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DES  GRANDES  DËGOIVERTES  GËOGRAPIIIQIJES 


AMÉRIQUE 


LE  NOUVEAU-MONDE  -  CHRISTOPHE   COLOMB 

CIIAPITIIE    PREMIER 

Nous  commençons  par  l'Amérique  notre  Nouvelle  Ilistoiro  des 
voyarjes,  parce  que  la  découvorto  du  Nouveau-Monde  est  le  fait  le  plus 
saillant,  le  plus  prodigieux  des  annales  de  l'humanité.  Cette  éclosion 
soudaine  d'un  continent  si  vaste  et  si  beau  a  changé  de  fond  en  comble 
l'économie  commerciale  du  globo  et  entrainé  le  plus  extraordinaire 
mouvement  do  population. 

C'est  sous  l'inspiration  de  cet  immense  événement  que  nous  aimons 
à  ouvrir  notre  récit;  c'est  sous  les  auspices  du  grand  nom  de  Colomb 
que  nous  nous  mettons  à  l'œuvre  pour  raconter  les  conquêtes  des 
voyageurs. 

Il  est  juste  pourtant  do  le  reconnaître,  la  véritable  histoire  do 
l'Amérique  remonte  infiniment  plus  loin  que  Christophe  Colomb.  Cintj 
siècles  avant  la  mémorable  date  de  1492,  les  Scandinaves,  poussés  par 
un  insatiable  désir  d'envahissement  et  de  pillage,  se  répandirent  dans  les 
régions  du  Nord  et  virent  l'extrémité  septentrionale  du  Nouveau-Monde. 

Rois  de  la  mer,  ils  gouvernaient  leurs  vaisseaux  comme  un  bon 
1  •  I. 
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cavalier  manio  son  cheval'.  Ils  gli.ssaient  sur  la  vogiio,  fiors  do  la  com- 
battre ot  d'en  triompher  aux  houros  do  tompêto.  Purfoi.s,  los  terribles 
orages  du  Nord  dispersaient,  brisaient  les  frôles  navires  ;  on  los  rem- 
plaçait aussitôt  et  l'on  disait  adieu,  insouciousomcnt,  aux  rives  Scandi- 
naves pour  s'élancer  dans  l'inconnu. 

Il  n'est  pas  douteux  (pie,  vers  l'an  lOflO,  des  Norvégiens,  établis  on 
Island».',  oxplorôrcnt  ot  colonist'Ti'nt  plusieurs  points  du  continent  du 
Nouvoau-Mondo,  qu'ils  découvrirent  le  Ciroonland,  puis  le  Vinlaml 
(correspondant  au  nord  des  États-Uni.s),  mais  il  parait  également  certain 
qu'avant  même  leur  apparition  dans  cos  parages,  dos  Scoto-Irlandais, 
sous  rinlluenco  dos  mémos  instincts  do  migration  ot  do  conquête,  s'y 
étaient  déjà  établis  on  maîtres  et  on  chrétiens  2. 

A  leur  arrivée,  en  l'an  1000,  los  Norvégiens  trouvèrent,  en  effet, 
dans  la  Nouvelle-Écosso  et  dans  les  conti'é(>s  voisines,  des  traces  irré- 
cusables do  christianisme.  Nous  saurons  peut-être  un  jour  quelles 
étaient  les  mœurs  de  cos  hommes  d'audaco  qui  furent  les  précurseurs 
des  Scandinaves  ;  quoi  qu'il  en  soit,  le  témoignage  do  leur  présence 
semble  s'être  perpétué  tout  naturellomont  dans  la  dénomination  de 
Grande-IrlanJe,  pays  que  nous  pouvons  assimiler  au  Nouvcau- 
iJruiiswick. 

Ainsi,  depuis  très  longtemps,  la  vieille  Europe  envoyait  des  essaims 
de  ses  entants  dans  les  régions  du  Nord,  sans  so  douter  que  ces  terres 
presque  hypciboréenncs  pussent  s'étciulre  jusque  dans  les  parages  les 
plus  chauds. 

Déjà,  on  le  voit,  la  force  oxpansive,  dominatrice,  do  la  raco  blanche 
s'affirmait,  pour  ainsi  dire,  dans  l'ombre,  sans  bruit,  au  milieu  même 
du  tumulte  du  moyen  âge. 

Nous  n'avons  voulu  qu'esquisser  à  larges  traits  ces  migrations  aux- 
quelles nous  réservons  des  cliapitros  spéciaux  et  détaillés  dans  Yllistolvo 
r/cs  voyages  arctique».  On  ne  lira  certainement  pas  sans  intérêt  les 
légendes  c{ue  nous  ont  livrées  les  Sagas  sur  les  aventures  de  ces  Scan- 
dinaves hardis,  les  premiers  conquérants  du  Nouveau-Monde,  avec  les 
Scoto-Irlandais. 

La  gloire  do  Colomb  n'en  e.st  nullement  défloréo;  malgré  tout  son 
génie,  il  no  soupçonnait  aucune  relation  possible  entre  le  Groenland,  le 
\'inland  ot  les  contrées  qu'il  so  proposait  do  découvrir.  Son  but  était 
déterminé  :  il  voulait  touclier  le  Cipangu  (Japon)  ;  il  commit  donc  ainsi 

1.  Augustin  Thierry. 

2.  M.  Bonuvois, 
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uno  (loublo  erreur,  on  no  songeant  pas  h  la  prolongation  possible  des 
oontrt'OH  du  Nord  et  on  croyant  avoir  atteint  les  parages  asiatiques'. 

C'est  presque  on  tâtonnant,  on  joignant  un  tronçon  de  plus  au  voyage 
do  leurs  prédécesseurs,  quo  les  anciens  étaient  parvenus  à  connaitro  uno 
vaste  portion  du  vieux  continent.  L'entreprise  de  Colomb  s'offre  d'une 
façon  toute  différente.  On  dirait,  en  vérité,  quo,  grâce  à  lui,  un  mondo 
nouveau  sort  du  sein  des  mers. 

Ajoutons  quo  l'illustre  Italien  nous  apparaît  comme  uno  des  figures 
lea  plus  lumineuses  de  l'histoire. 

Los  véritables,  les  seuls  grands  hommes  sont  ceux  qui  ont  pour  but 
le  bien  et  qui  y  arrivent  par  la  route  droite  et  le  front  haut. 

L'Inimanité  commence  à  discerner  ses  vrais  bienfaiteurs.  Elle  a  déjà 
fait  justice  do  bon  nnml)ro  do  liéros  sanguinaires  et  néfastes  qu(!  l'igno- 
rance ot  la  sottise  plat;aieiit  on  pleine  lumière.  Nous  devons  juger  les 
hommes  d'après  leur  grandeur  d'âme  et  d'après  lo  but  élevé  qu'ils 
poursuivent.  A  ce  titre,  Colomb  méritait  la  place  d'honneur  dans  cette 
galerie. 

On  n'a  que  des  renseignements  assez  confus  sur  la  véritable  date  de 
la  naissance  de  Christophe  Colomb  et  sur  la  localité  qui  l'a  vu  naître. 
Les  uns  indi([uont  la  date  de  l'i.'Mî,  d'autres  celle  de  14 'iG,  d'autres 
encore  l'année  l 'l'A]'-.  Tantôt  c'est  lo  village  de  Cogoletto  qui  a  eu  l'hon- 
neur d'une  telle  naissance  ;  tantôt  c'est  Nervi,  également  près  do  Gènes. 
L'érudition  s'est  donc  donné  libre  carrière  dans  un  champ  demeuré 
vague.  Qu'importent  toutes  ces  puériles  recherches  !  La  grande  date  de 
la  vie  de  Colomb  est  et  restera  1492  ;  et,  sa  véritable  patrie,  lo  pays  qu'il 
a  révélé  :  lo  Nouvoau-Mondo. 

En  général,  on  s'accordo  à  désigner  le  village  de  Cogoletto  comme 
son  lieu  natal;  Colomb  y  aurait  vu  lo  jour  en  l'i30^.  Suivant  toutes 
probabilités,  son  père,  par  suite  do  revers  do  fortune,  s'était  fait  cardcur 
et  habitait  depuis  longtemps  la  ville  de  Gênes.  Il  avait  quatre  enfants, 
dont  Christophe  était  l'aîné. 

Los  remarquables  dispositions  du  futur  navigateur  lo  firent  envoyer 

1.  Ou  a  dit  avec  raison  que  Colomb,  on  prei^ant  le  Nouveau-Moudo  pour  l'Inde,  eut  pour 
complices  do  son  erreur  los  plus  (grandes  lumières  de  l'antiquité  et  du  moyen  âpfo. 

2.  Los  uliiffros  suivants  déuiontroront  les  divergences  d'opinion  :  1436  (Navarrotto)  ;  — 
1441  (Pèro  Cliarlevoix)  ;  —  1440  (Willard);  ~  1456  (Oscar  Poscliul);  —  1436  (Ilumboldt,  Uosolly 
do  Lorguos,  abbé  Cadorot,  etc.);  —  1446  (d'Avezac).  Voir  l'Année  véritable  de  la  naissance  de 
Christophe  Colomb,  par  M.  d'Avozac,  1873. 

i*.  M.  l'abbé  Casanova  prétond  qu'il  est  né  en  Corso,  à  Calvi,  mais  nous  no  voyons  rion  de 
concluant  dans  sou  argumentation.  Nous  persistons  donc  à  lo  croire  ligurien,  c'ost-à-diro  de 
Gênes  ou  des  environs,  comme  il  l'a  souvent  répété  lui-même. 
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à  rT^iiversito  do  l'avic;  mais  les  faiblos  ressources  dont  dispnsnit  so 
l'ainillo  rdbliLjèrent  sans  doiilo  à  un  retour  hâtif;  il  parait  présuniable 
qu'il  se  mit,  pendant  plusieurs  mois,  à  travailler  lui-même  au  milieu 
des  cardeurs'.  Ce  fait  l'honore  certainement  phis  qu'il  ne  l'abaisse. 

Quelques  historiens,  no  se  doutant  pas  que  d'humbles  commence- 
monts,  loin  de  rapetisser  un  homme,  le  grandissent  aux  yeux  de  la 
postérité,  ont  recherché  avec  soin  la  généalogie  de  Colomb.  11  parait, 
en  effet,  prouvé  que  l'illustre  Génois  descendait  d'une  noble  famille  do 
riaisance.  «  Je  ne  suis  pas,  aurait-il  dit  lui-même,  le  premier  amiral 
de  ma  famille.  Qu'on  me  donne  le  nom  qu'on  voudra!  David  a  gardé 
les  br.  bis,  et  je  suis  le  serviteur  du  même  Dieu  qui  l'a  placé  sur  lo 
trône!  » 

Colomb  n'eut  qu'un  seul  défaut,  celui  de  l'orgueil.  Lo  sentiment 
religieux  parvenait  difficilement  à  briser  cet  esprit  fier  do  sa  haute 
valeur.  Tl  eut  la  faii)lesse  de  transforuKn'  son  nom,  afin  de  lo  dépouiller 
de  son  caraotcro  plébéien.  —  Ainsi  il  commença  par  le  latiniser —  il  en 
fit  Coloinhic^.  En  Espagne,  il  devint  Clivintoval  Colon.  Il  aimait  ainsi 
à  se  créer  une  origine  latine  :  Colonus. 

Entraîné  par  son  ardente  passion  pour  les  voyages,  par  im  penchant 
irrésisti!)le  pour  la  mer,  il  naviguait  déjà  à  l'âge  de  quatorze  ans.  On 
ne  «ait  pas  au  juste  toutes  les  contrées  qu'il  visita.  En  1-477,  il  fit  partie 
d'une  expédition  aux  mers  du  Nord,  rout-être  a-t-il  même  touché  les 
rivages  du  Grounl- ud,  sans  S3  douter  qu'il  pût  y  avoir  une  relation 
quelconque  entre  1  •>  <  l'res  perdues  dans  les  glaces  et  le  monde  féerique 
qu'il  entrevoyait  ilan  ;  ses  rêves  d'hommo  de  génie. 

Il  devint  un  des  plus  habiles,  un  des  plus  savants  marins  de  sou 
temps.  Esprit  toujours  en  éveil,  il  consignait  toutes  les  découvertes, 
tous  les  faits  scientifiques.  Il  aimait  à  s'entretenir  avec  les  cosmographes 
U\  plus  en  renom,  à  profiter  de  leurs  connaissances,  à  réfuter  leurs 
(U'reurs. 

Vers  l'âge  de  trente  ans,  probablement  on  l'i7U,il  arrive  à  Lisl)onne. 
Ce  qu'il  vient  faire  dans  la  capitale  du  Portugal,  on  le  devine.  Il  aspire 
déjà  à  mettre  à  exécution  de  grands  projets  et  pense  que  le  premier 
peuple  navigateur  de  l'époque  pourra  partager  ses  vues.  Mais  que  d'im- 
menses difficultés  se  présentent  devant  lui! 

En  attendant  la  réalisation  de  ses  rêves,  son  existence  est  des  plus 
précaires.   Le  pauvre  grand    homme  dresse  des  cartes,    construit  des 

1.  11  est  assez  curioux  do  so  souvenir,  il  ce  propos,  que  lo  plus  pnuul  clos  voviigeurs 
modoriios,  Livingstoiio,  a  été  tissoraiul. 


CURlSTOniF    COLOMB 
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globes  et  subvient  laborieusement  aux  besoins  do  son  modeste  nu'nago. 
II  s'était  marié  à  la  lillo  de  Pedro  Perestrello,  Dona  Pbilippe,  qu'il  avait 
remarquée  à  l'égliso.  Perestrello,  pilote  distingué,  mais  sans  fortune, 
ne  lui  donna  guère  pour  tout  bien  quo  des  carte  {  et  des  papiers  qui 
complétèrent,  il  est  vrai,  utilement  les  notes  quo  Colomb  avait  .-éunies. 
Des  années  durent  ainsi  s'écouler,  le  lendemain  détruisant  les  espérances 
do  la  veille. 

Colomb  était  convaincu  do  la  spbéricité  de  la  Terre,  ce  qui,  du 
reste,  ne  faisait  aucun  doute  dans  l'esprit  des  savants  du  xv°  siècle.  Il 
n'ajoutait  pas  la  moindre  foi  aux  contes  qui  circulaient  sur  l'Atlantide, 
sur  la-  terre  do  Saint-Brandon,  sur  Antilia,  et  sur  d'autres  mondes  do 
pure  imagination,  —  mais  il  était  pénétré  de  cette  pensée  bien  simple 
qu'en  poussant  toujours  vers  1  >uest,  on  finirait  par  atteindre  l'Asie.  Il 
le  disait  lui-même  :  «  Je  veux  chercher  l'Orient  par  l'Occident.  »  Sa 
grande  préoccupation  était  de  retrouver  la  portion  la  plus  orientale  do 
l'Asie,  le  CiparKju  (Japon)  de  Marco  Polo.  Cette  pensée  fut  tellement 
prononcée  chez  lui  qu'elle  l'entraîna  plus  tard  à  de  singulières  méprises, 
et,  fait  étrange,  jusqu'T,  sa  mort,  le  révélateur  du  Nouveau-Monde  ne 
crut  avoir  découvert  que  des  îles  voisines  do  l'Asie.  Il  ne  soupçonna 
nullement  la  présence  du  plus  vaste  des  océans,  le  Pacifique. 

Un  des  maîtres  du  temps  exerça  certainement  par  son  autorité  une 
infiucnce  considérable  sur  Colomb;  c'est  Toscanelli,  illustre  savant  de 
Florence.  Paul  Toscanelli  lui  envoya  à  Lisbonne  une  carte  faite  en 
partie  sur  les  documents  do  Ptolémée  et  en  partie  d'après  la  description 
de  Marco  Polo. 

Le  monde  entier,  tel  qu'il  était  connu  ou  soupçonné  à  cette  époque, 
y  figurait.  «  J'ai  indiqué  do  ma  main,  disait  le  célèbre  Florentin,  les 
iles  et  les  lieux  qui  sont  situés  sur  la  route,  et  où  l'on  pourra  s'arrêter, 
s'il  arrivait  qu'à  cause  des  vents  contraires  ou  do  quelque  autre  acci- 
dent, il  fallût  chercher  un  asile.  Vous  no  serez  pas  surpris  que  je  nomme 
ici  le  Couchant  le  pays  des  Épiceries,  appelé  généralement  parmi  nous 
le  Levant;  car  ceu.x  qui  continueront  de  naviguer  à  l'ouest  trouveront 
vers  l'occident  ces  mêmes  lieux  que  ceux  qui  vont  par  terre  dans  la 
direction  do  l'est  trouvent  au  levant'.  » 

Le  cardinal  d'Ailly,  Martin  Bchaim,  Toscanelli  commettaient  tous  la 

1.  Co  très  précieux  document,  qui  a  sans  doute  servi  do  guide  à  Colomb  dans  sou  premier 
voyage,  est  sinon  perdu,  du  moins  égaré.  —  Le  globe  do  Martin  Bohaim,  fait  i  la  même  époque 
et  dont  nous  avons  un  fac-similé  à  la  Bibliotliùquo  nationale,  doit,  au  reste,  avoir  plus  d'un 
point  do  commun  avec  le  travail  de  Toscanelli. 
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mcme  erreur  ;  ils  croyaient  à  une  étendue  océanique  rolativemont 
restreinte  entre  l'Europe  et  les  régions  les  plus  orientales  do  l'Asie. 
Heureuse  erreur!  a-t-on  dit  avec  raison,  car  si  Colomb  avait  su  que 
cet  intervalle,  qu'il  supposait  de  1,100  lieues,  en  comptait  3,000,  il 
parait  assez  probable  qu'il  n'eût  jamais  osé  entreprendre  un  pareil 
voyage. 

En  attendant  la  réalisation  do  ses  souhaits,  il  réunissait  un  assez 
grand  nombre  d'indices  sur  ce  monde  inconnu  que  son  génie  lui  révé- 
lait: un  pilote  au  service  du  roi  de  Portugal  lui  rapporta  qu'après  une 
navigation  do  4  JO  lieues  à  l'ouest  du  cap  Saint-Vincent,  il  avait  trouvé 
une  pièce  de  bois  sculptée  qui  évidemment  n'avait  pas  été  travaillée 
avec  uu  instrument  en  ler.  On  parlait  également  de  roseaux  d'une 
immense  grandeur,  de  troncs  de  pin  d'une  espèce  nouvelle  poussés  par 
les  vents  d'ouest  et  jetés  en  épaves  sur  le  littoral  de  l'Afrique  ou  sur 
les  eûtes  de  l'Europe.  On  avait  même  trou-"é,  sur  les  rives  d'une  des 
Açores,  des  cadavres  d'hommes  dont  les  traits  dilîéraient  essentiellement 
de  ceux  des  Africains  et  des  Européens. 

Tous  ces  indices  flottants  à  la  suite  des  tempêtes  sur  l'Océan,  et  je 
ne  sais  quel  instinct  vague  qui  précède  toujours  les  réalités  comme 
l'ombre  précède  le  corps  quand  on  a  le  soleil  derrière  soi,  annont^-aient 
au  vulgaire  des  merveilles,  attestaient  à  Colomb  des  terres  existant  au 
delà  des  plages  écrites  par  la  main  des  géographes  sur  les  mappe- 
mondes. Colomb  soumet  d'abord  ses  plans  au  gouvernement  de  son 
pays.  Ses  propositions  sont  rejctécs  avec  mépris.  Il  s'adresse  au  roi  de 
Portugal,  qui  charge  une  commission  d'examiner  ses  projets.  Par  une 
indigne  fourberie,  on  profite  des  renseignements  que  le  grand  homme 
a  livrés  sans  défiance,  l'on  envoie  secrètement  un  pilote  chercher  des 
terres  à  l'ouest.  Mais  ce  marin  manquait  d'habileté  ;  il  n'était  pas  surtout 
animé  par  cette  foi  immense  qui  a  été  la  vraie  cause  du  triomplic  de 
Colomb.  Il  erra  longtemps  à  l'aventure  et  revint  sans  avoir  fait  la 
moindre  découverte.  A  son  retour,  il  crut  se  justilier  en  traitant  l'Italien 
de  visionnaire.  Outré  d'une  pareille  manière  d'agir,-  Colomb  résolut  de 
dire  uu  éternel  adieu  au  Portugal.  Il  part,  en  efïet,  de  Lisbonne  à  la  fin 
de  l'année  1484,  pour  gagner  le  port  de  Palos.  Il  emmène  avec  lui  son 
fils  Diego.  Sa  pauvreté  était  extrême.  Le  désordre  s'était  mis  dans  ses 
affaires.  Ce  fut  même  en  cachette  qu'il  abandonna  Lisbonne,  car  il 
courait  grand  risque  d'être  arrêté  pour  dettes. 

A  une  demi-lieue  de  Palos,  il  y  avait  un  ancien  couvent  de  moines 
franciscains,    dédié   à    Santa  Mai'ia   de   Rabida.  Colomb  s'y  arrête;   il 
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domandc  au  portier  un  peu  de  pain  et  d'eau  pour  son  iils.  Tandis  qu'il 
recevait  ce  modique  secours,  le  prieur  du  couvent,  le  moine  Juan  Ferez 
do  Marchena,  passant  par  hasard,  fut  frappé  du  maintien  de  l'inconnu, 
et  remarquant  à  son  air  et  à  son  accent  qu'il  était  étranger,  entra  en 
conversation  avec  lui  et  apprit  bientôt  les  particularités  de  son  histoire. 
Le  prieur  était  un  liomme  très  instruit.  Il  prit  un  vif  intérêt  à  la  conver- 
sation do  Colomb  et  fut  surpris  do  la  grandeur  de  ses  vues  C'était  un 
incident  remarquable,  dans  la  vie  monotone  du  moine  cloitré,  que  la 
rencontre  d'un  homme  si  extraordinaire,  méditant  une  entreprise  gigan- 
tesque, et  qui  venait  demander  du  pain  et  do  l'eau  à  la  porto  do  son 
couvent'. 

Juan  Ferez  se  sentit  prédestiné  par  le  ciel  à  devenir,  du  fond  de  sa 
solitude,  l'introducteur  de  Colomb  dans  la  faveur  d'Isabelle,  l'apôtre  de 
son  grand  dessein  dans  le  monde.  Ce  qu'il  aima  dans  Colomb,  ce  ne  fut 
pas  seulement  son  dessein;  ce  fut  lui-même;  ce  fut  la  beauté,  le  carac- 
tère, le  courage,  la  modestie,  la  gravité,  l'éloquence,  la  piété,  la  vertu, 
la  douceur,  la  grâce,  la  patience,  l'infortune  noblement  portée,  révélant 
dans  cet  étranger  une  de  ces  natures  marquées,  par  mille  perfections, 
de  ce  sceau  divin  qui  défend  d'oublier  et  qui  force  à  admirer  un  homme 
unique.  Après  le  premier  entretien,  le  moine  ne  donna  pas  seulement 
sa  conviction  à  son  hôte,  il  lui  donna  son  cœur,  et,  chose  plus  rare,  il 
ne  le  lui  retira  jamais.  Colomb  eut  un  ami  2. 

C'est  en  effet  du  monastère  de  la  Kabida  que  la  pensée  do  Colomb, 
prenant  des  ailes,  parvint  ensuite  jusqu'au  trône  d'Espagne.  Dans  la  dou- 
loureuse histoire  de  ce  grand  homme,  trois  noms  doivent  être  inscrits, 
pour  ainsi  dire,  en  lettres  d'or  :  celui  de  Toscanelli,  —  celui  de  l'humble 
couvent  de  Santa  Maria,  —  et  celui  de  la  reine  Isabelle. 

On  assure  que  des  demandes  furent  faites  inutilement  à  Londres  par 
Colomb;  —  cette  démarche  dut  précéder  l'entrée  au  monastère  de  la 
Rabida  ^. 

Juan  Ferez  remit  à  son  nouvel  ami  des  lettres  de  recommandation 
pour  Fernando  de  Talavcra,  confesseur  de  la  reine,  lui  fournit  une  mule, 
un  guide  et  l'équipage  indispensable  à  tout  homme  qui  se  présente  à  la 
cour. 

Ce  fut  l'âme  remplie  du  plus  doux  espoir  qu'il  s'achemina  vers  Cordoue, 
où  se  trouvaient  alors  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle.   La  plus 

1.  Lamartine.  Chrulophe  Colomb, 

2.  Wasliiiigton  Irviiig. 

3.  Colomb  s'adressa  également,  mais  plus  tard,  au  gouvernement  français. 

2  I. 
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amère  déception  l'y  attendait.  Il  no  parvint  mémo  pas  à  obtenir  une 
audience  !  Les  courtisans  souriaient  à  la  vue  do  cet  homme  do  si  triste 
apparence  qui  osait  parler  do  la  conquèto  d'un  monde  !  Son  humble  cos- 
tume formait  un  contraste  monstrueux  avec  la  magnificence  de  ses  vues. 
Là,  comme  ailleurs,  on  le  traita  do  visionnaire.  Il  no  fut  pas  repoussé, 
mais  les  années  s'écoulaient  .sans  amener  le  moindre  changement  dans 
les  décisions  do  la  cour.  Co  qui  le  sauva,  ce  fut  sou  merveilleux  f(mds 
d'enthousiasme  dont  la  flamme  no  s'éteignit  jamais.  En  mt'me  temps,  la 
noblesse  de  ses  manières,  le  sentiment  do  conviction  qui  respirait  dans 
tous  ses  discours,  lui  attachaient  graduellement  des  amis  '.  Il  fut  assez 
heureux  pour  gagner  les  faveurs  du  célèbre  Pedro  Gonzalès  de  Mondoza, 
archevêque  do  Tolède,  grand  cardinal  et  que  l'on  désignait  parfois  plai- 
samment sous  le  nom  de  troisième  roi  d'Espagne. 

L'archevêque  do  Tolède,  dit  Lamartine,  d'abord  effrayé  des  nou- 
veautés géographiques  qu'on  lui  exposait  et  qui  semblaient,  à  tort, 
contredire  les  notions  sur  le  mécanisme  céleste  contenues  dans  la  Bible, 
fut  bientôt  rassuré  par  la  piété  sincère  et  supérieure  de  Colomb...  Séduit 
par  le  système,  charmé  par  -l'homme,  il  obtint  une  audience  de  ses  sou- 
verains pour  son  protégé.  Après  deux  années  d'attente,  Colomb  parut  à 
cette  audience  avec  la  modestie  d'un  homme  étranger,  mais  avec  la 
confiance  d'un  tributaire  qui  apporte  à  ses  maîtres  plus  qu'ils  ne  peuvent 
lui  donner.  «  En  pensant  à  ce  (juc  j'étais,  écrivit-il  lui-même  plus  tard, 
j'étais  confondu  d'humilité;  mais  en  songeant  à  ce  que  j'apportai»,  je  me 
.sentais  l'égal  des  couronnes;  je  n'étais  pas  moi,  j'étais  l'instrument  de 
Dieu,  choisi  et  marqué  pour  accomplir  un  grand  dessein.  » 

Les  princes  l'écoutèrent  froidement  et  renvoyèrent  l'étude  de  ses 
projets  ù  une  assemblée  de  prétendus  savants  qui  tinrent  leurs  séances  à 
Salamanque.  Est-il  utile  de  dire  qu'en  face  de  la  science  ofïïcielle,  le 
projet  était  condamné  d'avance?  On  repoussa  Colomb  ! 

Découragé,  mais  non  abattu,  il  se  préparait  à  quitter  l'Espagne, 
lorsque,  par  l'inlluence  d'un  de  ses  amis  qui  jouissait  d'un  assez  grand 
crédit  à  la  cour,  la  protection  de  la  reine  lui  fut  assurée.  Les  négociations 
reprises  n'eurent  d'abord,  comme  les  premières,  aucun  résultat.  Cepen- 
dant, cotte  fois,  on  voulut  bien  ne  pas  le  traiter  de  visionnaire;  on  rendit 
justice  à  la  hauteur  de  ses  vues. 

Il  renonça  donc  à  la  pensée  do  regagner  l'Italie  ;  d'ailleurs,  l'Espagne 
était  devenue  pour  lui  une  seconde  patrie  ;  une  grande  intimité  s'était 
établie  entre  lui  et  Dona  Béatrix  Enriquez  de  Cordova,  dont  il  eut  un 

1.  Wasliitigton  Irviiig. 
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fils,  Fernando,  qui  devint  vico-roi  dos  Indos  ot  écrivit  la  vio  do  son 

pèro. 

Après  bien  des  pourparlers,  bien  des  espérances  déçues,  Colomb  eut 
enfin,  on  l'i92,  l'iminonso  bonheur  d'obtenir  une  audience  do  la  reine,  au 
camp  de  Santi'-Fé,  près  do  Cirenado.  Le  dernier  rempart  des  Musulmans 
venait  de  tomber  au  pouvoir  do  Ferdinand  et  d'Isabelle.  L'allégresse 
était  générale.  Des  fêtes,  des  processions  proclamaient  ce  triomphe. 
Celui  qui  allait,  quelques  mois  plus  tard,  donner  lo  quart  du  monde  à 
l'Espagac,  suivait  humblement  la  cour,  obscur,  oublié,  méconnu  1 

Les  Maures  chassés  do  la  péninsule,  les  souverains  pouvaient  enfin 
plus  librement  s'occuper  d'une  autre  entreprise.  Des  commissaires  spé- 
ciaux furent  nommés;  parmi  eux  se  trouvait  Fernando  de  Talavera. 
récemment  appelé  à  l'arohcvcché  do  Grenade,  esprit  défiant  qui  consi- 
dérait le  pauvre  grand  homnie  à  l'égal  d'un  adroit  mendiant,  d'un  ambi- 
tieux de  bas  étage.  11  lui  fut  immédiatement  hostile.  De  son  côté,  Coloml) 
était  si  fortement  pénétré  do  l'importance  de  son  œuvre  qu'il  ne  voulait 
accepter  que  des  conditions  vraiment  royales.  Fernando  de  Talavera 
trouva  là  un  prétexte  facile  pour  lui  nuire  dans  l'esprit  do  la  reine.  De 
nouvelles  propositions  furent  faites  à  Colomb,  qui  les  rejota  comme  indi- 
gnes de  la  grandeur  de  son  œuvre.  Il  semble,  en  vérité,  qu'une  puissance 
mystérieuse  lui  montrait  déjà  les  richesses  immenses  qu'il  allait  laisser  à 
l'Espagne!  Il  fut  donc  inflexible'.  Far  cette  rupture,  qui  témoigne  assez 
do  la  hauteur  de  son  caractère,  il  jetait  au  vent  tout  cet  échafaudage  si 
diiricilement  élevé  et  qui  lui  avait  permis  d'entrer  en  négociations  avec 
la  cour.  Il  résolut,  en  elïot,  d'abandonner  l'Espagne  pour  toujours.  Il  prit 
congé  de  ses  amis,  monta  sur  sa  mule  et  partit  do  Santa-Fé  au  commen- 
cement de  février  1  i92.  Ses  amis,  incrédules  peut-être  de  la  veille, 
subjugués  enfin  par  la  noble  ténacité  du  maître,  furent  pénétrés  de  dou- 
leur. L'un  d'eux  parvint  à  obtenir  une  audience  immédiate  de  la  reine  et, 
son  amitié  pour  Colomb  animant  sa  parole,  il  ébranla  Isabelle,  qui,  pour 
ainsi  dire,  éclairée  par  quelque  rayon  venu  d'en  haut,  s'enflamma  aussi 
pour  l'entreprise. 

Lo  roi,  sans  qu'il  se  l'avouât  probablement  à  lui-même,  redoutant  la 
supériorité  du  génio,  hésitait  et  alléguait  la  pauvreté  du  trésor.  La  mar- 
quise de  Maya,  confidente  de  la  reine,  s'était  également  passionnée  pour 

1.  Lo  docteur  Hoefor  dit  aroc  raison  à  ce  propos  quo  les  grands  génies,  comme  les  autres 
mortels,  tiennent  avant  tout  do  l'hommo  et  de  leur  époque.  Colomb,  suivant  lui,  ne  fut  pas 
nispiré  par  la  gloire  de  servir  l'humanité;  il  n'eut  jjnnais  pareille  ambition.  Il  voulut  d'abord 
des  conditions  royales,  voilà  do  l'homme  ;  il  partit  ensuite  avec  la  ponséo  do  porter  la  foi  catho- 
lique dans  tous  les  pays  qu'il  décourrirait,  Toilà  de  l'époque. 
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l'œuvre;  ollo  stimulait,  do  tout  son  ontiiousiasmc  la  reine,  qui,  tout  à  coup, 
dans  un  rlan  do  vrai  patriotisme,  s'écria  :  «  Kh  bien,  je  me  chargerai 
seule  do  l'entreprise,  pour  ma  couronne  personnelle  de  Cnstillel  Je 
mettrai  mes  bijoux  et  mes  diamants  on  pnge  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'armement.  » 

Un  courrier  fut  envoyé  en  toute  diligence  pour  rappeler  Colomb  ;  il 
ee  trouvait  déjà  à  deux  lieues  de  Grenade.  Sa  résolution  de  rompre  défi- 
nitivement avec  la  cour  ot  ses  humiliantes  tergiversations  était  si  bien 
prise,  qu'il  hésitait  à  rebrousser  chemin.  Pourtant,  lorsqu'on  lui  eut  dit  : 
«  La  reine  partage  entîn  votre  enthousiasme  pour  votre  œuvre!  »  une 
immense  satisfaction  pénétra  sa  grande  âme;  il  vit,  tout  à  coup,  se 
déchirer  le  voile  épais  qui,  depuis  un  quart  do  siècle,  lui  barrait  le 
passage. 

Le  19  avril  1492,  les  articles  do  la  convention  furent  définitivement 
signés.  Colomb  reçut  le  titre  héréditaire  d'amiral  et  do  vice-roi  dans 
toutes  les  mors,  îles  et  terres  qu'il  découvrirait.  Le  mois  suivant,  il  se 
rendit  à  Palos,  où  devait  avoir  lieu  l'armement;  mais,  nouvel  obstacle, 
personne  ne  veut  lui  confier  dos  vaisseaux.  Néanmoins,  à  la  fin,  un  riche 
marin,  Martin  Alonzo  Pinzon,  lui  offre  généreusement  de  prendre  uno 
part  active,  personnelle,  à  l'expédition. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  trois  bâtiments  furent  prêts  à 
prendre  la  mer.  Colomb  arbora  son  pavillon  sur  la  Santa-Maria;  Martin 
Alonzo  Pin/on  commanda  la  Pinta,  et  l'un  do  ses  frères,  Vincent  Pinzon, 
prit  la  direction  de  la  Nina. 

Avant  de  suivre  plus  loin  la  vio  de  Colomb,  qu'un  rapide  portrait 
mette  nos  lecteurs  en  relation  plus  directe  encore  avec  notre  grand 
homme. 

La  méditation,  le  travail,  les  tourments  avaient  imprimé  leur  indélé- 
bile cachet  sur  sa  physionomie.  Il  n'était  plus  jeune.  11  avait  alors  cin- 
quante-six ans.  On  nous  le  dépeint  comme  étant  do  taille  élevée,  bien  fait, 
robuste,  d'un  maintien  noble.  Il  avait  le  visage  long,  ni  plein,  ni  maigre, 
le  teint  vif,  même  un  peu  rouge,  quelques  taches  de  rousseur.  Son  nez 
était  aquilin.  Il  avait  les  os  de  !a  joue  un  peu  saillants.  Les  yeux  gris- 
clair  s'enflammaient  aisément.  Tout  son  extérieur  semblait  commander 
l'ibéissancc.  Su  chevelure,  dans  sa  première  jeunesse,  était  blonde; 
l'inquiétude,  les  soucis  ne  tardèrent  pas  à  la  changer.  A  trente  ans,  il 
n'avait  plus  que  des  cheveux  blancs.  Il  était  .simple  dans  sa  mise  et  d'une 
grande  frugalité  '.  Il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  facilité  et  d'éloquence. 

1.  niatoria  del  Alnirant*,  p.ir  Las  Casas. 
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Naturollomont  irascible,  il  avait  su  doi  ptor  son  caractôro  par  sa  force 
d'âme.  11  se  disa.>  lui-nèmo  âpro  et  dur  on  paroles  ;  mais  il  n'en  était 
pas  moin.s  oxtrê  v^.inent  affablu  avec  les  étrangers  et  d'une  douceur 
extrême  dans  sa  vie  privée. 

Les  personnagps  distingués  recevaient  do  sa  personne  et  de  ses  entre- 
tiens cotte  impression  d'étonnement  et  d'attraction,  prophétie  électrique 
d'une  grando  destinée  dans  une  médiocre  condition,  dit.  Lamartine. 

Voilà  donci  l'homme  qui,  après  vingt-cinq  années  do  lutte  opiniâtre, 
après  s'être  trainé  presque  on  mendiant  do  cour  en  cour,  finit  par  s'em- 
barquer, le  3  août,  du  port  do  l'alii.s  pour  s'élaïuer  daii.s  l'inconnu  ! 


CHAPITRE    II 


Co  n'tjtait  pas  cependant  sans  quolquo  appri'hension  qu'il  quittait  le» 
côtes  d'Espagne.  Plus  quo  jamais,  il  croyait  à  son  œuvre  ;  mais  il 
n'ignorait  pas  quo  son  équipage  ne  partageait  nullement  sa  confiance. 
Les  matelots  n'obéissaient  qu'à  regret  ;  ils  partaient  attristés  et  mécon- 
tents, avec  la  persuasion  qu'ils  abandonnaient  à  tout  jamais  leur  pays. 

Les  môres,  les  femmes,  les  sœurs  des  matelots  maudissaient  ù  vni\ 
basse  le  funeste  étranger  qui  avait  séduit,  par  ses  paroles  enchantées 
l'esprit  de  la  reine  et  qui  prenait  tant  de  vies  d'hommes  sous  la  respon- 
sabilité d'un  de  ses  rêves.  Colomb,  comme  tous  les  hommes  qui  entraî- 
nent un  peuple  au  delà  do  ses  préjugés,  suivi  à  regret,  entrait  dans 
l'inconnu  au  bruit  des  malédictions  et  des  murmures.  C'est  la  loi  des 
choses  humaines  '. 

Le  9  août,  on  relâche  aux  Canaries,  et  le  G  septembre,  on  part  défi- 
nitivement vers  l'ouest.  Pendant  les  trois  premières  journées,  tout  vent 
cesse.  Les  vaisseaux,  voiles  pendantes,  restent  à  peu  de  distance  des 
côtes  de  Gomère.  Enfin,  la  brise  s'élève;  on  s'éloigne.  Les  matelots, 
en  perdant  de  vue  la  terre,  semblaient  consternés  ;  derrière  eux,  ils 
laissaient  tout  ce  que  l'homme  chérit  :  patrie,    famille,  amis;  devant 

1.  Lamurtiuo. 


Ift  NOUVELLE    IIIMTOIKE   UEH    VOYAOKB. 

oux,  tout  était  chaos,  mystère,  dunifor!  Plus  d'un  vieux  matelot  vcrsoit 
dos  larmon.  Colomb  s'olTorçait  olors  do  lour  dépoimiro  los  contrées 
BuporbosvcrH  losciuolles  il  allait  los  conduire  :  los  lies  des  mors  indiennes, 
romplicg  d'or  ot  de  pierres  précieuses.  Mais  tous  ces  séduisants  mirages 
ne  pouvaient  elTacer  on  oux  la  ponséo  qu'on  los  menait  h  uno  mort 
inraillil)le.  Le  1 1  septembre,  ils  trouvent  un  dél)ris  do  mût,  Tristo  pré- 
sage! disent-ils.  Deux  jours  après,  ù  environ  deux  cents  lieues  des  côtes 
dos  Canaries,  Colomb  remarcpui  avec  étonnomont  lu  variation  do  l'ai- 
çuille  aimantée.  Lo  lendemain,  cotte  variation  s'alllrmo  naturellement 
davantage.  Co  phénomène,  auquel  il  no  trouve  pas  d'oxplicotion  vraie, 
ost  tenu  d'abord  soigneusement  caché;  mais  bientôt  los  pilotes  cux- 
mêmos  s'en  apor(;oivent;  grande  ost  lour  consternation.  Il  lour  semble 
que  les  lois  do  la  nature  s'altèrent  et  qu'ils  entrent  dans  un  nouveau 
monde  soumis  à  dos  inlluencos  inconnues'. 

Le  15  septembre,  l'équipats'e,  impressionné  par  les  moindres  inci- 
dents, ne  voit  pas,  sans  une  sorto  do  terreur,  un  bolide  qui,  sous  la 
forme  d'un  trait  do  feu,  tombo  dans  la  mer  &  environ  cinq  liouos  des 
bâtiments. 

Le  vont  continuait  à  souiller  de  l'est,  sans  interruption;  les  naviga- 
teurs étaient,  on  effet,  poussés  par  les  vents  alizés;  nouvel  effroi  pour 
los  matelots.  Songeant  toujours  au  retour,  ils  lo  prévoient  impossible  si 
le  vent  persiste  dans  »mo  pareille  direction. 

Ils  pénctrent  ensuite  dans  la  mer  des  Sargasses;  là,  les  plantes  qui 
flottent  ù  la  surface  do  l'eau,  semblables  à  quelque  prairie  mobile,  leur 
donnent  un  pou  d'espoir.  Ils  savent,  en  effet,  quo  c'est,  en  général,  un 
indice  do  la  proximité  dos  terres.  Les  oiseaux  passent  ot  repassent 
devant  oux.  Deux  pélicans  viennent  so  poser  sur  los  mâts  du  vaisseau. 
Une  sorte  do  joie  so  répand  dans  tout  l'équipage.  Chacun  no  se  croit 
plus  qu'à  queltjuos  lieues  des  côtes.  Alonzo  Pinzon,  étudiant  le  vol  des 
oiseaux,  veut  incliner  vers  lo  nord.  Colomb,  au  contraire,  persiste  dans 
Sî  première  opinion  de  pousser  hardiment  à  l'ouest. 

Malheureusement,  les  prétendus  indices  do  terre  disparaissent.  Les 
matelots  recommencent  à  se  lamenter.  Le  20  septembre,  on  aperçoit 
quelques  oiseaux  et  lo  dos  monstrueux  d'une  baleine.  Le  vont  tourne  au 
sud-ouest.  Immédiatement  l'équipage  demande  lo  retour  on  Espagne. 
Colomb,  joigTiant  la  patience  à  la  fermeté,  remonte  le  courage  des  uns  et 
menace  los  autres  de  la  sévérité  du  roi.  A  un  vent  d'une  certaine  vio- 
lence, succède  uno  assez  douce  briso.  L'on  s'engage  dans  de  nouvelles 
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lirairics  llutliintoH.  Coh  cliniiips  d'IiorhoH,  (|iii  iiis([U()-lù  aviiituit  |uirii  do 
hon  aiii^ur»",  «ilTriiyunt  cotlo  l'ois  Iiv<  mutriots  :  \U  ro(Iotif<>i)t  c^y  ùtro 
n't»MiiH  prisonnlors,  coininn  nu  milimi  cl(>s  tflacos  polaires.  Millo  fables 
circulent  à  co  sujet  dans'  ces  esprits  inquiets,  terrorisés.  La  nier  s'entlo 
tout  il  -oup  sans  le  moindre  Houfllo  d(!  vont.  L(»s  matelots  y  voient  un 
indice  de  la  proxinùté  des  terres.  Quant  au  chef  de  l'expédition,  qui  so 
nt'arihit  comme  placé  sous  la  |?arde  immédiate  dt»  la  IVovidence,  il  dit 
((ue  co  goidl(!ment  dt)  la  mer  lui  poi'ut  envoyé  par  lo  ciol  poiu-  apaiser 
les  clameurs  do  l'équipaifo,  ot  il  n'hésito  pas,  dans  son  mysticisme  reli- 
gieux, à  lo  comparer  à  celui  qui  «auva  si  miraculeusement  Moïse  dans 
la  mer  llouge'. 

('ette  sorte  de  trêve  ne  fut  que  de  courte  durée;  la  situation  do 
(îoloinl)  dev«Miait  do  jour  on  jour  plus  dillli-ilt!.  L'insubordination  sourde 
toin-nuit  à  révolte.  Les  Mspa^'nols  se  rassomblairnit  dans  des  coins 
retirés  du  navire  et  s'excitaient  mutuellement.  Ils  insultaient  presque 
en  face  l'amiral,  s'écriaient  (pi'en  allant  plus  loin  que  tous  les  autres 
hommes,  ils  avaient  hautement  rempli  leur  devoir.  Plusieurs  disaient 
même  à  leurs  camarades  (pie  le  plus  sûr  était  de  jeter  cet  ambitieux 
aventurier  à  la  mer.  «  llovenus  en  Europe,  ajoutaient-ils,  nous  expli- 
(pierons  qu'il  est  tombé  dans  los  Ilots,  tandis  (pi'assis  sur  le  bord  du 
navire,  il  était  occupé  à  considérer  les  astres.  ' 

Colomb  était  au  fait  do  tout;  il  n'iijnorait  pas  la  fureur  toujours 
croissante  d<!  son  é({ui|)age  ;  mais,  au  milieu  do  cette  tempête,  il  con- 
servait son  maintien  calme,  digne,  assuré. 

Lo  25  septembre,  par  une  bris(i  légère  et  une  mer  calme,  les  vais- 
.seaux  naviguaient  l'un  auprès  de  l'autre.  L'amiral  s'entretenait  avec 
Martin  Alon/.o  Pinzon,  capitaine  de  la  caravollo  Pint.i,  au  suj<it  d'une 
carie  qu'il  avait  communi([uée.  Pinzon  interprétant  cotte  carte,  qui 
n'était  autres  probablement  cpio  la  copie  do  colle  de  Toscanelli,  croyait 
({uo  l'on  no  devait  plus  être  éloigné  du  Cipangu  (Japon).  Colomb  parta- 
geait la  même  manière  de  voir,  mais  los  courants,  selon  lui,  avaient 
bien  pu  modifier  leur  direction.  L'amiral  pria  Pinzon  do  lui  retourner 
sa  carte  et  le  capitaine  do  la  Pintn.  la  lui  jeta  à  l'aide  d'une  corde. 

Quand  lo  soleil  fut  couché,  Martin  Alonzo  monte  à  la  poupe  de  son 
navire.  Presque  aussitôt  il  fait  à  l'amiral  les  plus  violentes  démonstra- 
tions do  joie  ;  il  annonce  qu'il  vient  do  distinguer  la  terre  !  Colomb  se 
jette  à  genoux  pour  remercier  le  Seigneur^.  Martin  Alonzo  chante  le 
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Gloria  in  cxcolsis  Dco  avec  tout  sou  luiuipagc.  Ci'lui  do  l'aininvl  en  fait 
autant  :  los  gens  do  la  Nina  montent  sur  le  mât  d(!  huno  et  dans  les 
cordag(!s.  Tous  assurent  qu'ils  voient  la  terre  '.  Les  navires  changent 
alors  quelque  pou  leur  direction  :  on  incline  vers  lo  sud-ouest,  et  dans 
lu  nuit  on  l'ait  jusqu'à  vingt  et  une  lieues.  Lo  lendemain,  on  peut  juger 
de  la  désolation  générale.  Ce  que  l'on  avait  pris  pour  des  côtes  do 
quelque  continent,  n'était  tout  simplement  qu'une  ligne  do  nuages. 

La  flottille  se  remit  à  naviguer  vers  l'ouest.  L'eau  était  si  calme 
que  los  matelots  s'amusaient  à  nager  autour  du  vaisseau.  Les  dauphins 
s'ébattaient  autour  des  navires  ;  des  poissons  volants  s'élaneaient  dans 
los  airs  ot  retombaient  parfois  sur  le  tillac.  Lo  l*""  octobre,  d'après 
rostimation  du  pilote  du  vaisseau  do  Colomb,  on  avait  fait  cinq  cent 
quatre-vingts  lieues  depuis  los  Canaries  ;  Colomb  montrait  une  esti- 
mation différente  à  son  équipage,  tandis  que  les  calculs  (ju'il  tenait 
secrets  s'élevaient  à  sept  cent  sept  lieues-. 

Les  jours  s'écoulent.  Aucune  trace  de  terre  :  nouveau  décourage- 
ment. 

Néanmoins,  des  troupes  do  petits  oiseaux,  qui  voltigent  qh  et  là, 
font  naître  quelques  lueurs  d'espoir.  Colomb  rappelle  à  son  é([uipago 
que  lo  gouvornemont  espagnol  promet  uno  pension  de  trente  couronnes 
à  celui  qui  découvrira  le  premier  la  terre.  Cette  somme  énorme,  puis- 
qu'elle correspond  à  une  rente  de  0,000  francs,  devient  une  sorte 
d'aiguillon  pour  les  matelots,  qui,  à  tout  instant,  transforment  los 
nuages  on  littoral  ot  saluent  des  rives  imaginaires. 

En  attendant,  l'on  marche  toujours  vers  l'ouost  ot  l'on  ne  distingue 
que  l'immensité.  La  Nina  prend  los  devants.  Tout  à  coup,  elle  hisse 
joyeusement  son  pavillon  en  liaut  de  son  grand  mât  ot  fait  retentir 
le  bruit  d'un  de  ses  canons.  Nul  doute.  On  vient  d'apercevoir  la  terre; 
mais  aux  transports  d'allégrosso  succède  bientôt  lo  désenchantement. 
Ce  n'était  là  encore  qu'une  illusion;  un  nuage  noir  avait  été  la  cause  do 
l'erreur. 

Colomb  fait  prendre  la  direction  ouest-sud-ouo.st  :  dos  troupes  do 
moineaux  volant  dans  ce  sens  lui  apparaissent  comme  des  guides 
envoyés  par  le  ciel.  Au  reste,  plus  les  voyageurs  avancent,  plus  se 
multiplient  les  indices  de  terre.  Les  herbes  qui  flottent  autour  des 
navires  ont  une  fraîcheur  inusitée,  — l'air  est  doux,  embaumé.  — Tous 
ces  présages   ne  peuvent  malheureusement  triompher  de  l'esprit  des 

1.  Navarretto. 
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matolot.s.  Ils  domandcnt,  ils  cxiycnt  lo  retour  on  Europe.  Colomb  veut 
d'abord  les  calmer  par  des  paroles  bienveillantes;  eomprenant  bientôt 
l'inutilité  do  ses  efforts,  il  impose  ses  volontés  et  dit  qu'il  persiste  plus 
(|ue  jamais  dans  ses  résolutions.  Il  rappelle  ([u'il  est  l'envoyé  du  souve- 
rain et  (le  la  reine  d'Espagne  et  qu'il  ne  s'arrêtera  qu'arrivé  aux  Indes. 

Quelques-uns  de  ses  biographes  prétendent  qu'isn  présence  d'une 
rébellion  menaçante,  Colomb  faiblit  et  consentit  à  revenir  si  l'on  n'aper- 
cevait pas  la  terre  avant  trois  jours.  Nous  ne  trouvons  aucune  preuve 
suflisante  de  ce  fait  dans  les  documents  dignes  de  foi.  D'ailleurs,  lo 
caractère  de   l'illustre  Génois  semble  lui  donner  un  éclatant  démenti. 

Colomb,  au  reste,  a  dû  être  d'autant  plus  ferme  que,  parvenu  dans 
ces  parages,  il  comprenait  parfaitement,  î  une  foule  de  signes,  qu'il 
approcliait  d'un  littoral  quelconque;  non  seulement  les  herbes  fraîches, 
seinl)lables  à  celles  qui  croissent  dans  les  rivières,  venaient  battre 
la  coque  des  navires,  mais  l'on  avait  remarqué  une  espèce  de  poisson 
qui  se  tient  habituellement  dans  des  roches  côtières,  et,  témoignages 
plus  concluants  encore,  on  avait  recueilli  une  branche  d'épine  en  fleurs 
récemment  détachée  de  l'arbre,  un  roseau,  une  planche,  —  enfin  un 
bâton  artistcment  taillé. 

L'attente  était  donc  générale,  tous  les  matelots  tournaient  avidement 
leurs  regards  vers  l'ouest.  Un  sentiment  intime  disait  à  tous  que  l'on 
touchait  enlin  au  terme  du  voyage. 

Pendant  toute  la  journée,  la  brise  avait  été  contiime,  la  mer  plus 
grosse  qu'à  l'ordinaire;  on  avait  franchi  une  grande  distance.  Au  cou- 
ilicr  du  soleil,  les  vaisseaux  fendaient  les  vagues  avec  une  grande  rapi- 
dité, la  Pinta  étant  en  avant  selon  l'usage.  Un  véritable  enthousiasme 
régnait  a  bord...  Lorsque  les  ténèbres  furent  épaisses,  (jolomb  s'établit 
sur  la  dunette  de  son  vaisseau.  Quelque  air  de  confiance  qu'il  eût 
montré  pendant  le  jour,  c'était  pour  lui  un  moment  de  la  plus  pénible 
anxiété,  —  et  à  présent  que  les  ombres  de  la  nuit  le  dérobaient  aux 
regards,  il  plongeait  un  (cil  inquiet  dans  le  sombre  horizon,  cherchant 
à  découvrir  le  plus  vague  indice  de  la  terre.  Tout  à  coup,  vers  dix 
heures,  il  crut  voir  briller  une  lumière  dans  l'éloignement'. 

Il  interroge  plusieurs  de  ses  lieutenants,  qui  distinguent  aussi  la 
même  lueur,  lueur  fugitive  qui  semblait  courir  à  l'horizon. 

Une  brise  assez  forte  continuait  de  pousser  les  voyageurs  du  côté 
de  l'ouest;  à  deux  heures  du  matin,  un  coup  de  canon  tiré  de  la  Pinla 
donne  définitivement  l'heureux  signal  do  la  vue  de  la  terre. 

1.  Wiishiiigtou  Irving. 
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Ce  l'ut  un  mariu  du  nom  de  lîodriyo  de  Triaiui  (jui  eut  lo  bunlicur 
do  saluer  lo  proniior  lo  Nouveau -Moiulo.  Aussitôt,  los  voiles  furent 
ferlées,  —  les  vaisseaux  demeurèrent  en  panne  justju'à  l'arrivée  du  jour. 

A  deux  heures  de  la  nuit  du  1 1  au  12  octobro  1  i92,  une  île  s'était  donc 
cnlin  montrée  aux  Espagnols.  Au  milieu  de  la  demi-obscurité,  ils  cher- 
chaient à  deviner  la  forme  do  la  terre  mystérieuse  qui  s'ol'frait  enlin 
devant  eux.  A  l'aurore,  chacun  contempla  lo  prolil  de  Guanaliani,  une 
des  Lucaycs,  que  l'on  pense  aujourd'hui  retrouver  dans  Cat-lsland  '  et 
que  Colomb  salua  du  nom  de  San  Salvador;  l'indil'férence  et  l'ingTa- 
titude  des  hommes  ont  délaissé  cet  îlot,  oublié  comme  tant  de  souvenirs 
qui  ne  parlent  qu'à  l'âme  et  à  la  eonseienee. 

Quelques  indigènes,  frappés  de  stupeur  et  d'étonnement,  tournaient 
leurs  regards  anxieux  du  coté  des  caravelles.  Colomb  se  rendit  à  terre 
dans  une  barque  bien  armée;  il  avait  en  main  la  bannière  royale,  et  les 
deux  capitaines  qui  l'accompagnaient,  Martin  Alonzo  l'inzon  et  Vincent 
Yanez,  portaient  la  bannière  de  la  croix  verte,  arborée  sur  chaque  bâti- 
ment comme  signe  do  reconnaissance. 

Sur  ces  deux  bannières  étaient  un  F  et  uii  Y,  surmontés  d'une  cou- 
ronne, et  ces  deux  lettres,  rappelant  Ferdinand  et  Isabelle,  encadraient 
la  croix  >5«,  signe  de  la  Rédemption,  qui,  alliée  aux  deux  initiales,  était, 
on  le  sait,  pour  l'amiral,  un  véritable  laharum. 

11  se  jeta  à  genoux,  baisa  la  terre  et  rendit  grâces  à  Dieu,  en  versant 
des  larmes  de  joie.  Son  exemple  fut  suivi  par  ses  compagnons.  Colond» 
tira  son  épée,  déploya  l'élendard  royal,  prit  possession  de  l'île  au  nt)ni 
du  roi  et  de  la  reine  d'Fspagno,  et  requit  tous  ceux  qui  étaient  i)résenls 
de  lui  prêter  scrnieiit  d'obéissance  en  (pialilé  d'amiral  et  de  vice-roi 
représentant  Leurs  Majestés.  Los  matelots  s'abandonnaient  à  l'excès 
do  leur  joie.  Ils  se  pressaient  tous  autour  do  l'amiral.  C'était  à  ([ui 
l'embrasserait,  à  (pii  lui  l)aiserait  les  mains.  Ceux  qui  avaient  été  les 
plus  mutins  et  les  plus  (ui'l)uU'iils  étaient  alors  les  plus  dévoués,  les 
plus  ardents  à  manifester  leur  enthousiasme.  Des  misérables  ([ui 
l'avaient  outragé  rampai  iit  en  quelque  sorte  à  ses  pieds,  lui  demandant 
pardon  de  toutes  les  peines  ({u'ils  lui  avaient  causées  et  promettant 
pour  l'avenir  la  soumission  la  plus  aveugle  à  ses  volontés '-. 

Des   indigènes,  p;'U  à  i)eu  rassurés  par  l'attitude  paciliquc  des  nou- 

1.  Soloii  nous,  cet  iliit  ust  iilutùt  Wiitliiip;  suivant  M.  do  A'arnliagen,  eu  soi'ait  Mari'^.iaiia. 
11  est  a.'^suz  ciirifiix  ilo  no  jias  Vdir  indiciuôo,  d'uiio  i'ai.'on  très  ôvidonto,  cutto  ilo  sur  la  carte 
d(3  Juan  do  la  L'osa,  lo  piloto  <li)  Cliristoiilio  CuKmil). 
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voaux  venus,  so  gToupaiont  ù  quciqiu!  distanco,  embrassaient  d'un 
royanl  cui'ii'ux  les  étrangers,  et  pressentaient  peut-être  déjà  que  ces 
hommes  au  teint  pâle  et  à  l'armure  brillante  allaient  devenir  leurs 
maîtres. 

La  douceur,  les  bons  traitements  pouvaient  seuls  calmer  leur  crainte. 
Laissons,  au  reste,  parler  Colomb  lui-même  : 

«  Afin,  dit-il,  qu'ils  nous  prissent  en  amitié,  et  parce  que  je  connus 
que  c'étaient  des  gens  qui  so  livreraient  plus  à  nous  et  so  convertiraient 
à  la  sainte  foi  plutôt  par  la  douceur  et  la  persuasinn  que  par  la  violence, 
je  donnai  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  bonnets  de  couleur,  avec  des 
perles  de  verre  qu'ils  mettaient  à  leur  cou,  et  beaucoup  d'autres  choses 
de  peu  de  valeur,  qui  leur  firent  grand  plaisir  et  nous  concilièrent  telle- 
ment leur  amitié  que  c'était  merveille.  Ils  venaient  ensuite  à  la  nage 
aux  embarcations  des  navires  dans  lesquelles  nous  étions,  et  nous 
apportaient  des  perroquets,  du  fil  de  coton  en  pelotes,  des  zagaies 
et  beaucoup  d'autres  choses,  et  les  échangeaient  avec  nous  pour  d'autres 
objets  que  nous  leur  donnions,  comme  de  petites  perles  de  verre  et  des 
grelots.  Enfin,  ils  prenaient  tout  ce  qu'on  leur  offrait  et  donnaient  très 
volontiers  de  tout  ce  qu'ils  avaient;  mais  il  me  parut  que  c'étaient  des 
gens  bien  pauvres  sous  tous  les  rapports...  Ils  étaient  bien  faits,  avaient 
de  beaux  corps  et  de  jolies  figures.  Leurs  cheveux  étaient  presque  aussi 
gros  que  les  crins  de  la  queue  des  chevaux,  courts  et  tombant  presque 
sur  les  sourcils;  ils  en  laissaient  par  derrièr'  une  longue  mèche  qu'ils 
ne  coupent  jamais.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  peignent  d'une  couleur 
noirâtre.  Leur  couleur  naturelle  est  la  même  que  celle  des  Canariens  ; 
ils  ne  sont  ni  noirs  ni  blancs,  mais  il  en  est  parmi  eux  qui  se  peignent 
en  blanc,  d'autres  en  rouge,  d'autres  avec  la  couleur  qu'ils  trouvent. 
Quelques-uns  se  peignent  la  figure,  quelques  autres  tout  le  corps;  ceux-ci 
seulement  les  yeux,  ceux-là  seulement  le  nez.  Ils  ne  portent  pas  d'armes, 
et  ne  les  connaissent  pas,  car  lorsque  je  leur  montrais  des  sabres,  ils  les 
prenaient  par  le  tranchant,  et  se  coupaient  par  ignorance.  Ils  n'ont  pas 
de  fer  :  leurs  zagaies  sont  des  bâtons  sans  fer,  dont  quelques-uns  sont 
terminés  par  une  dent  do  poisson,  et  d'autres  par  un  corps  dur 
quelconque...  Ils  doivent  être  bons  serviteurs  et  de  bon  caractère.  Je 
m'aperçois  qu'ils  répètent  promptement  ce  qu'on  leur  dit,  et  je  crois 
qu'ils  se  feraient  chrétiens  sans  difficulté,  car  il  mo  parut  qu'ils  n'appar- 
tiennent à  aucun  secte.  S'il  plaît  à  Notre  Seigneur,  lors  de  mon  départ, 
j'en  emmènerai  six  à  Vos  Altesses,  afin  qu'ils  apprennent  à  parler.  Je  n'ai 
vu  dans  cette  île  aucune  espèce  d'animaux,  si  ce  n'est  des  perroquets.  » 
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Et  dans  son  «crit  (lato  du  13  octobro,  laissant  pi>rc<^r  la  soif  do  l'or, 
qui  fut  lo  prcinior  des  stimulants  do  toutes  ces  conquêtes, Colomb  ajoute: 

«  Les  indigènes  apportaient  dos  pelotons  do  ooton  lilo,  des  perro- 
quets, des  zagaies  et  d'autres  petites  choses  qu'il  serait  fastidicsux  do 
nommer  ici  on  détail;  et  ils  donnaient  tout  pour  quoique  bagatelle. 
Jo  les  examinais  attentivement,  et  je  tâchais  do  savoir  s'il  y  avait  do  l'or. 
Jo  vis  que  quelques-uns  on  portaient  un  petit  morceau  suspendu  à  un 
trou  qu'ils  se  font  au  nez,  et  jo  parvins,  par  signes,  à  apprendre  d'eux 
qu'on  tournant  leur  ilo  et  en  naviguant  au  sud,  je  trouverais  un  pays 
dont  le  roi  avait  de  grands  vasos  d'or  et  une  grande  quantité  de  ce  métal. 
Je  m'efforçai  d'abord  de  les  décider  à  aller  dans  ce  pays,  mais  je  compris 
bientôt  qu'ils  ne  lo  voulaient  pas...  L'or,  qu'ils  ont  suspendu  à  leurs 
nixrines,  se  trouve  aussi  dans  leur  île,  mais  jo  ne  lo  fais  pas  rechercher, 
pour  ne  pas  perdre  mon  temps,  voulant  aller  voir  si  je  puis  aborder  à  l'île 
de  Cipango  '.  » 

Colomb  fut  enthousiasmé  de  la  riche  végétation  des  terres  qu'il  venait 
do  découvrir  et  charmé  de  l'accueil  des  indigènes.  Lui  et  les  siens  pas- 
saient aux  yeux  de  la  population  sauvage  pour  des  êtres  descendus  du 
ciel  :  on  les  traitait  presque  en  demi-dieux.  Les  futurs  opprimés,  cédant 
à  leur  curiosité  naïve,  venaient  se  jouer  comme  des  passereaux  autour 
des  trois  caravelles. 

Les  Espagnols  reconnurent  les  principales  îles  du  voisinage ,  Santa- 
Maria  de  la  Concepcion,  la  Petito-Inaguo,  à  laquelle  l'amiral  donna  le 
nom  de  Ferdinanda;  partout  on  s'enquérait  des  richesses  que  pouvait 
receler  lo  sol.  L'or  était  sa  pensée  dominante.  Cette  préoccupation 
ternit  même  les  lettres  do  Colomb  ;  on  est  attristé  do  voir  le  grand  navi- 
gateur absorbé  par  des  intérêts  d'ordre  matériel,  alors  qu'il  ouvrait  un 
monde  à  la  civilisation.  Toutes  ses  pages  expriment  une  sorte  de  cupide 
anxiété.  «  L'or,  dit-il,  dans  une  lettre  à  la  reine,  est  chose  excellente. 
Quiconque  lo  possède  est  le  maître  de  tout.  C'est  avec  do  l'or  qu'on  fait 
même  arriver  les  âmes  au  paradis.  »  Par  une  de  ces  déplorables  aber- 
rations du  sens  moral  qu'explique  peut-être  le  temps  où  vivait  Colomb, 
il  va  même  encore  plus  loin;  selon  lui,  la  conquête  de  l'Inde,  nouvel- 
lement découverte,  ne  devait  avoir  d'importance  qu'autant  qu'elle 
accomplirait  d'anciennes  prophéties  et  qu'elle  conduirait  par  ses  trésors 
à  la  conquête  du  tombeau  du  Chri.st. 

1.  Ou  sait  que  Cipango  ou  Cipangu  n'est  autre  que  le  Japon  de  Marco  Polo.  Colomb  crut 
d'abord  le  rutroiivur  dans  l'ilo  do  Cuba,  ot  persista  jusqu'à  sa  mort  dans  la  pv'usô»  qu'il  avait 
découvert  des  terres  voisines  do  l'Asie  et  même  l'Asie  orientale. 
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En  touolianl  les  ilcs  Lucuyos,  r.'iinii'al  so  crut  donc  dans  un  dos 
archipels  voisins  do  l'oxtrômo  Oriont;  les  sauvagos  n'étaient,  suivant 
lui,  que  dos  Indions,  il  les  appela  ainsi  et  le  nom  l(mr  fut  conservé. 

Il  emmena  sept  dos  indiurènes  de  San-Salvador,  et  se  dirigea, 
d'après  leurs  avis,  du  côté  do  la  torro  qui  passait  pour  receler  le  plus 
d'or.  Le  28  octobre,  l'escadrillo  découvrait  ('uba.  Colomb  était  de  plus 
on  plus  émerveillé  do  la  beauté  des  panoramas  qui  so  déroulaient 
devant  lui;  il  pénétra  dans  une  baie  profonde  environnée  d'arbres 
chargés  do  Ibiurs  et  do  fruits,  au  milieu  desquels  gazouillaient  des  mil- 
liers d'oiseaux  au  plumage  lo  plus  varié.  Colomb  sauta  dans  uno 
chaloupe  et  louclia  terre.  Los  indigènes,  à  son  approche,  prirent  la 
fuito.  Il  entra  dans  leurs  cases  désertes,  et  défondit  à  ses  compagnons 
do  toucher  aux  objets  appartenant  à  cos  pauvres  naturels,  effrayés, 
dit-il,  comme  uno  troupe  do  poules  craintives.  Plus  il  avançait  dans 
l'intérieur,  plus  était  grande  son  admiration.  «  Cotte  terre,  dit-il,  est 
la  plus  b'ille  qu'aient  jamais  vue  les  yeux  humains;  elle  est  pleine  de 
bons  ports,  de  (louves  profonds...  elle  est  remplie  de  montagnes  très 
belles,  très  hautes,  quoique  de  peu  "de  longueur.  » 

Colomb  et  le  capitaine  do  la  Pinta,  trompés  par  des  témoignages 
d'indigènes,  pensèrent  que  Cuba  était  une  ville,  que  le  pays  qu'ils 
venaient  de  toucher  devait  être  un  continent,  et  que  lo  roi  de  cotte 
contrée  était  on  guerre  avec  le  grand  Klian.  Do  là,  la  pensée  de  se 
rendre  dans  la  capitale  du  Cathay',  résidence  du  grand  Khan.  Sous 
l'empire  de  cette  pensée,  l'amiral  envoya  même  une  assez  riditulo 
ambassade  à  quoique  petit  chef  do  Cuba,  qu'il  transformait  dans  son 
esprit  eu  ^      sant  souverain  asiatique. 

Les  deux,  ambassadeurs,  doublés  de  savants,  firent  do  grands  dis- 
cours on  langues  orientales  et  furent  naïvement  adorés  par  les 
indigènes.  Les  uns  venaient  toucher  religieusement  leurs  habits,  les 
autres  baisaient  leurs  mains  et  leurs  pieds.  A  leur  retour,  les  deux 
Espagnols  remarquèrent  pour  la  première  fois  que  les  naturels  se 
promonaiont  en  tenant  entre  les  doigts  de  petits  rouleaux  d'herbes 
sèches  qu'ils  allumaient  et  dont  ils  aspiraient  la  fumée.  Ce  singulier 
plaisir  confondit  d'étonnement  les  deux  étrangers.  Aurait-on  pu  prévoir 
alors  que  les  sauvages  de  l'Amérique,  en  courbant  la  tête  sous  le  joug 
européen,  allaient  bientôt  soumettre  à  leur  tour  l'Ancien-Monde  tout 
entier  au  despotisme  de  la  plus  ridicule  des  habitudes? 

Toujours  trompé  par  l'illusion  dont  il  aimait  h  se  bercer,  Colomb 

1.  Lo  Cathay  désignait  uno  portiou  de  la  Chine. 

4  L 
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trouvait,  dans  les  moindres  noms  prononces  pur  lo.s  sauvages,  dos  ana- 
logies avec  quelques  dénominations  rapportées  par  Marco  Polo.  C'était 
l'Asie,  constamment  l'Asie  et  l'Inde  qu'il  voulait  avoir  reconnues.  Cotte 
ténacité  de  génie  qui  lui  avait  permis  d'accomplir  son  entreprise,  tour- 
nait cette  fois  contre  lui  et  l'enraiîinait  dans  l'erreur.  On  lui  parla  d'une 
terre  h  l'est  nommée  Habèque.  Sur  los  indications  les  plus  vagues,  il  fit 
voile  do  ce  côté;  il  longea  les  rives  de  Culia,  jeta  l'ancre  dans  un  havre 
BÛr  et  profond  (ju'il  nomma  Puerto  ciel  Principe  (Port  du  Prince) 
et  explora  le  joli  archipel  d'ilôts  et  do  récifs,  connu  depuis  sous  le  nom 
do  Jardin  du  Roi. 

La  mer  devint  très  houleuse.  Colomb  dorina  aux  deux  caravelles  qui 
l'accompagnaient  le  signal  do  rétrograder.  La  Pinta,  commandée  par 
Martin  Alonzo  Pinzon,  ne  répondit  pas  à  cet  avertissement;  elle  feignit 
de  no  rien  comprendre  et  se  perdit  dans  l'obscurité. 

Que  se  passait-il? 

«  Déjà,  dit  Lamartine,  l'envie,  qui  naît  dans  le  cœur  dos  liommes  le 
même  jour  que  le  succès,  brûlait  le  cœur  du  premier  lieutenant  du 
grand  navigateur.  Alonzo  Pinson  avait  résolu  de  profiter  des  décou- 
vertes de  Colomb  pour  découvrir  lui-même,  sans  génie  et  sans  effort, 
d'autres  terres,  et,  après  leur  avoir  donné  son  nom,  do  revenir  lo  pre- 
mier en  Europe  usurper  la  fleur  de  la  gloire  et  des  récompenses  dues 
à  son  maître  et  à  son  guide  en  navigation...  L'amiral  gémit,  entrevit 
lo  crime,  affecta  de  croire  à  imo  déviation  involontaire  do  la  Pinta, 
et,  cinglant  avec  ses  deux  navires  au  sud-est  vers  une  ombre  immense 
qu'il  apercevait  sur  la  mer,  il  aborda  à  l'île  d'Haïti  qu'il  appela  Hispa- 
niola,  et  qu'on  a  nommée  depuis  Saint-Domingue.  » 

Ce  fut  le  5  décembre  1492  que  Colomb  découvrit  cette  terre,  que  les 
Indiens  montés  à  son  bord  saluaient  du  nom  de  «  Bohio  ».  La  belle  Haïti 
apparut  aux  navigateurs  au  milieu  de  la  transparence  lumineuse  des 
pays  chauds.  Ses  montagner;  étaient  plus  hautes  et  plus  rocailleuses  que 
celles  des  autres  îles;  mais  elles  s'élevaient  au  milieu  de  riches  forêts. 
Les  riantes  collines  et  les  savanes  verdoyantes  qui  les  entoux'aient,  les 
traces  de  culture  que  présentaient  les  plaines,  les  feux  nombreux  qui 
se  montraient  le  soir  et  les  colonnes  de  fumée  qui,  le  jour,  s'élevaient 
de  différents  côtés,  tout  annonçait  une  nombreuse  population.  Haïti 
étalait  à  leurs  yeux  tout  l'éclat  de  la  végétation  des  tropiques.  Qui  aurait 
pu  prévoir  que  cette  île,  l'une  des  plus  magnifiques  du  monde,  était 
destinée  à  en  être  une  des  plus  malheureuses  '  ? 

J.  Wa.sliingtoii  Irviiig. 
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Los  indiirôncs  qui  iiccompiii,'naiont  (Colomb  no  cessiiiont  do  lui  parler, 
avec  une  sorto  de  terreur,  du  pays  de  Caniba.  Co  nom  se  transforma 
aussitôt,  dans  l'esprit  do  l'amiral,  on  pays  du  grand  Khan;  il  pensa  qu'il 
s'approeliait  de  plus  on  plus  des  contrées  dans  lesquelles  le  grand  chef 
d'Asie  -venait  chercher  des  esclaves. 

Lo  12  décembre,  trois  matelots  sont  envoyés  en  reconnaissance.  Ils 
poursuivent  les  Indiens  et  réussissent  à  prendre  une  femme  qui  avait 
un  anneau  d'or  au  noz;  ils  la  conduisirent  à  la  caravelle  do  l'amiral. 
«  Cotte  femmo,  dit  Colomb,  était  très  belle  et  fort  jcunc!;  elle!  parla 
avec  nos  Indiens,  car  ils  avaient  tous  une  langue  commune.  »  Colomb 
la  lit  habiller,  il  lui  donna  dos  perî.;s  de  verre,  dos  giclots  et  des 
bagues  de  laiton.  Il  la  renvoya  ensuite  dans  ses  loyers.  La  jeune 
sauvage  regretta  en  partant  que  la  volonté  du  chel  blanc  ne  l'eût 
pas  retenue  à  bord  de  la  caravelle,  oîi  se  trouvaient  déjà  des  femmes 
indigènes. 

Effrayés  d'abord,  les  sauvages  Unirent  par  so  familiariser  :  les  Espa- 
gnols purent  entrer  dans  leurs  demeures  ;  il  leur  (ut  offert  du  pain  de 
cassave,  du  poisson,  des  patates  et  des  fruits.  Les  pauvres  habitants 
vivaient  alors  dans  cet  état  de  simplicité  primitive,  de  goûts  modestes, 
de  tendances  pacifiques,  qu'on  a  eu  raison  de  dépeindre  comme  le  plus 
digne  d'envie  sur  la  terre.  L'iiospitalité,  sœur  de  l'ai.sance,  leur  paraissait 
toute  naturelle.  «  Chaque  maison,  dit  Charlevoix,  était  ouverte  à 
l'étranger  comme  si  c'eût  été  la  sienne.  »  Avant  l'arrivée  maudite  des 
Européens,  ces  braves  gens  agissaient  loyalement  les  uns  envers  les 
autres,  sans  lois,  sans  livres,  sans  juges.  Ces  insulaires  représentaient 
l'àgo  d'or  chanté  par  les  poètes  et  que,  dans  notre  vieux  monde,  l'ima- 
gination a  pu  seule  créer.  Ne  comprend-on  pas  après  cette  description 
la  thèse  si  brillamment  soutenue  par  Jean-Jacques  et  qui  affirme  que 
la  civilisation  a  été  la  corruptrice  des  mœurs  ? 

Les  vaisseaux  avaieni  d'abord  mouillé  dans  lo  port  Saint-Nicolas;  ils 
longèrent  ensuite  le  littoral  du  nord  d'Haïti  >  t  jetèrent  l'ancre  à  peu  de 
distance  du  point  où  devait  plus  tard  s'élever  la  ville  du  Cap-Français. 
Les  indigènes  di.sparai.ssaient  à  l'approche  des  étrangers.  Calmer  leur 
terreur  semblait  chose  impossible,  lorsque  le  .sauvetage  d'un  Indien,  dont 
le  canot  avait  chaviré,  en  fit  des  amis  en  les  rassurant.  Ils  échangèrent 
leur  or  contre  des  morceaux  de  porcelaine  et  des  objets  sans  la  moindre 
valeur.  Colomb  rapporte,  avec  une  sorto  de  candeur,  la  satisfaction  qu'il 
resseniait  d'obtenir  des  cadeaux  si  profitables  en  donnant  si  peu.  La 
cupidité  n'étouffe  pas  heureusement  l'élévation  de.  ses  vues,  mais  elle 
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mnrche,  .sinon  nu  pn-micr  rang,  du  moins  toujours  au  second,  ot  c'est 
là  un«!  tarlic  indéiiiablo. 

Lo  prince  du  pay.s,  que  l'on  appelait  cacique,  voulut  voir  de  près  les 
nouveaux  venu.s.  L'amiral  lo  reçut.  Les  ornomont.s  d'or  du  dief  (luaca- 
nagari  exciteront  au  plus  haut  point  la  curio.sité,  la  convoitise  des  Espa- 
gnols. A  cette  question  :  «  D'où  tirez-vous  ce  métal'i'  »  lo  cacique  avait 
répondu  :  «  D'une  contrée  plus  à  l'est,  nommée  Cibao.  »  C'en  était 
assez  pour  que  Colomb  crût  rotrouvor  le  Cipangu  (lo  Japon  do  Marco 
Polo)  dans  ce  nom  de  Cibao.  Do  là,  nouvelles  erreurs.  On  (init  par  com- 
prendre que  Cibao  n'était  qu'une  montagne  au  centre  do  l'ile. 

Lo  port  de  la  Conccpcion  avait  été  abandonné  par  Colomb,  lo 
24  décembre.  Des  courants  surprirent  inopinément,  en  pleine  uljscurité, 
son  vaisseau,  qui,  poussé  sur  un  banc  do  sable,  fut  perdu.  Le  cacique 
et  les  sauvages  lui  prêtèrent  main-forte.  Jamais  en  pays  civilisé,  a-t-on 
eu  raison  de  dire,  les  devoirs  si  vantés  de  l'hospitalité  ne  furent  remplis 
plus  scrupub^isement  que  par  ces  fîxcellents  sauvages.  Aucun  Indien  ne 
parut  tenté  de  proliter  du  malheur  des  étrangers.  «  Ces  naturels,  rappelle' 
à  ce  propos  Colomb,  sont  si  aimants,  si  doux,  si  paisibles  que  je  puis 
assurer  à  Vos  Majestés  qu'il  n'y  a  point,  dans  l'univers,  une  meilleure 
nation,  ni  un  meilleur  pays.  » 

Après  avoir  assisté  à  des  danses  d'un  caractère  éminemment  paci- 
fique, Colomb  voulut  impressionner  les  sauvages  en  leur  faisant  entendre 
lo  bruit  des  armes  européennes.  Il  fit  tirer  un  coup  d'ar({ucbuso  et  un 
coup  de  canon.  A  la  détonation,  les  Indiens  tombèrent  la  face  contre 
terre    comme  s'ils  eussent  été  frappés  de  la  foudi'e. 

I  "  était  tellement  douce  chez  ces  bons  sauvages,  que  les  Espa- 
gnols, .semblables  aux  compagnons  d'Ulysse  dans  l'ile  des  Lotopliages, 
se  prirent  à  oublier  leur  patrie;  plusieurs  d'entre  eux  allèrent  même 
jusqu'à  demander  à  Colomb  de  rester  dans  cette  terre  bénie  du  ciel. 
Devant  tout  prévoir,  l'amiral  fit  construire  un  fort  qui  aurait  pu  prendre 
un  nom  belliqueux,  mais  qui  fut  baptisé  de  la  dénomination  de  Nnt'i- 
vité,  parce  que  les  Espagnols  avaient  été  sauvés  du  naufrage  le  jour 
de  Noël.  Ce  fort,  qui  devait  être  la  première  des  ruines  espagnoles  dans 
le  Nouveau-Monde,  était  situé  à  trois  lieues  environ  de  l'endroit  où  fut 
fondée  plus  tard  la  ville  du  Cap;  il  se  trouvait  à  l'entrée  d'une  baie 
nommée  Caracole. 

Le  fort  achevé,  l'amiral  songea  à  revenir  en  Europe  pour  annoncer 
la  grande  nouvelle.  Il  réunit  les  hommes  qui  devaient  rester  dans  l'île  ; 
il   leur   adressa   l'allocution   la  plus   énergique,    leur   ordonna   d'avoir 
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toujours  los  pluH  ^l'nndH  rgnnlH  pour  lo  c(u-i(|ii(>  Lîuucanngitri  ot  do  se 
mainfonir  ou  honim  intelligcnco  avoc  les  nuturols. 

Il  (lél<'guft  H(5.s  pouvoirs  à  I)i«go  do  Aronn,  à  Pedro  Outiorroz  ot  à 
Rodrigo  do  Escobedo.  L'iuniro  do  lu  Ht'^mrntioii  fut  tr^.s  péuiblo.  Lo 
canon  donna  enfin  lo  siguul  :  Ioh  matclotH  do  la  caravollo  salueront  par 
uno  dernière  acclamation  la  petite  troupe,  première  colonie  américaine 
qui  devait  disparaître  tout  <'ntiôre,  victime  de  ses  propres  fautes. 

Colomb  se  dii'igo!.'.  ver.s  la  pointe  oi-ientalo  d'IIi.spaniola.  Ce  fut  là 
(|u'il  ri-ncontra  son  lieutenant  ingrat,  Alonzo  Pinzon,  qui  méditait  encore 
de  lui  dérober  sa  gloire  et  qui  cbercha  à  expliquer  sa  conduite  par  le 
mensonge.  Ce  fut  également  dans  ces  parages  que,  pour  la  première 
fois,  le  sang  dos  naturels  fut  verso.  Des  indigènes  attaquèrent  ù  l'im- 
provisto  les  Européens,  qui  eurent  facilement  raison  de  leurs  ennemis. 

L'amiral  avait  l'intention  de  visiter  en  passant  les  Iles  Caraïbes,  dont 
les  sauvages  l'avaient  souvent  entretenu  ;  mais  l'immense  désir  que  ses 
compagnons  manifestaient  de  retourner  en  Espagne  l'emporta.  Les 
venls  paraissaient  favorables;  on  Ht  voile  vers  l'Ancien-Monde. 

Le  ciel,  propice  d'abord,  se  dédiaina  contre  les  navigateurs  do  la 
façon  la  j)lus  implacable.  Ils  faillirent  sombrer  à  peu  de  distance  des 
Açores.  Les  signaux  que  se  faisaient  les  deux  vaisseaux  dans  les  ténèbres 
vinrent  même  à  dispurailre.  Ils  crurent  à  la  perte  l'un  do  l'autre,  en 
flottant  chacun  au  gré  de  réternelle  tempête. 

Colomb  avait  fait  le  .sacrifice  de  sa  vie,  mais  il  ne  pouvait,  sans 
désespoir,  (aire  le  sacrifice  de  sa  gloire  !  Sentir  le  mystère  de  la  décou- 
verte enseveli  pour  des  siècles  avec  lui,  si  près  du  port,  était  une  déri- 
sion si  cruelle  de  la  Providence,  qu'il  ne  pouvait  y  plier  même  sa  piété'. 

Lo  15  février  l'i93,  à  la  pointe  du  jour,  le  cri  do  Terre!  retentit.  On 
apercevait,  en  effet,  le  profil  de  Sainte-Marie,  l'une  des  Açores.  Malheu- 
reusement rallégressc  des  Espagnols  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée.  Des  ordres  perfides,  inspirés  par  la  jalousie,  avaient  été  donnés 
à  tous  les  gouverneurs  des  iles  portugaises  voisines  de  l'Europe.  Colomb 
faillit  tomber  entre  les  mains  de  Castaneda,  le  lâche  serviteur  de  la 
politique  envieuse  de  la  cour  de  Lisbonne.  Telle  fut  lu  première  récep- 
tion faite  à  son  retour  dans  l'Ancien-Monde,  prélude  des  tourments  et 
des  tribulations  par  lesquels  il  devait  être  payé,  pendant  toute  sa  vie, 
de  l'un  des  plus  grands  services  que  jamais  homme  eût  rendus  à  ses 
semblables  •. 

1.  Lamartine. 

2.  LasCat-ns;  Washington  Iiving. 
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Kii  (lopit  (lo  lu  tfMnpiHo,  ht  onravollo  mouillait  à  rombouchiiro  du 
Ta(;u,  lu  4  murn  1V.K).  Dos  (iri|)i^oli«!H  «Uiiiont  iinmiWIiatomtmt  onvoyécM 
aux  HOUViTuitiH  d'K.simgiio,  IuikIIh  (|uo  lu  roi  Juan  de  Portugal,  hi«>n 
qu'atlriaté  du  voir  lui  éohappur  d'auNHi  glorluasea  oon(|uôtuH,  inaJM 
rupouHsant  avoo  inéprJH  lus  consuilM  odioux  du  pluHiuurH  courtiHuiis  ({ui 
voulaiunt  fuiru  assa-sHinur  Colomb,  rucuvait,  au  contruiru,  avuc  lioiuuMir 
ramirul.  Kntin,  lu  IT)  mars,  K;  ^rand  iiaviKatcur  d«^l)ar((iiait  ù  l'aloH,  d'où 
il  était  i^rti,  moins  du  Hupt  mois  ut  domi  auparavant,  lu  3  août  \'i\}'i. 
Il  est  impossiblu  du  dépnindru  l'unthousiasino  do  la  ioulo  à  son  arrivuu; 
oUo  l'aurait,  on  s'en  souvient,  prusquu  lapidû  à  son  départ.  Lu  fortune 
lui  avait  souri  ;  comme  toujours,  l'opinion  du  la  foulo  tournait  avec  lu 
fortune. 

Colomb  tomba  dans  lus  bras  du  son  ami,  do  son  protecteur,  le  pauvre 
prieur  du  couvent  do  la  Kabida,  Juan  Perez,  qui  suul  avait  cru  on  lui  et 
qu'une  moitié  du  globe  récompensait  do  sa  fui.  Il  su  rendit  i)iuds  nus 
et  processionnellemunt,  à  l'égliso  du  monast«"'ro,  pour  y  rundru  gnWos  do 
son  salut,  do  sa  gloiru,  du  la  conquêtu  faitu  par  rE.spiignu.  Quoi  con- 
traste !  Un  peuple  entier  lo  suivait,  en  le  bénissant,  à  la  porto  de  cet 
humblu  monastère  où  il  avait  demandé,  suul,  à  pied,  avec  son  enfant, 
quelques  années  auparavant,  l'hospitalité  dus  mendiants'. 

Alonzo  Pinzon,  châtié  do  .sa  mauvaise  foi  par  les  tourmentes  do  .t- 
mer,  n'ent»*p  -'<■  •  le  port  do  Palos  que  le  lendemain  même  do  l'arrivHO 
do  C<  .    il     ovait  mourir  quelques  jours  après,    peut-être    moin.4 

accit'    ■  )).'r  H'      umords  que  par  l'onviu^ 

L..  ^.upho  éclatant  attendait  Colomb.  Lu  roi  et  la  reine  le  prièrent 
do  se  rendre  à  Barcelone.  Sur  tout  lo  parcours,  ce  voyage  ne  fut  pour 
lui  qu'une  longue  ovation.  On  accourait  pour  voir  l'hommu  qui  avait 
accompli  do  si  grandes  choses  au  bénéfice  de  la  Catalogne.  Il  lit  uno 
entrée  triomplialu  dans  la  vieille  capitale  du  l'Espagne  ;  à  ses  côtés 
marchaient  les  Indiens  dans  le  costume  de  leur  pays.  Des  corbeilles 
remplies  d'or,  de  bijoux  et  d'objets  précieux  le  précédaient,  proclamant 
les  richesses  des  contrées  découvertes.  Ferdinand  ut  Isabelle,  dans  tout 
l'éclat  de  la  royauté,  entourés  de  toutes  les  magnilicences  du  la  monar- 

1.  Lamartine. 

2.  Âlonzo  Piuzon  a  trouve  â'aaae*  nombreux  défonsours.  Ou  a  mémo  prétendu  qu'avant  les 
propositions  do  Colomb,  il  était  décidé  à  équiper  à  sos  frais  doux  vaisseaux,  pour  tentor  un 
grand  voyage  vers  l'ouost.  Los  eniants  d'Alonzo  Piuzon  deviiirunt  les  ouuemis  irréconciliables 
de  Colomb  et  de  sa  famille.  Quels  que  soient  cortainomunt  sos  torts,  la  justice  nous  oblige  à 
reconnaître  que,  aaus  le  secours  de  Pinzou,  l'illustre  Génois,  étranger  à  Palos,  aurait  pu 
difficilement  mettre  à  exécution  ses  projets. 
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cliio,  rftth'ntluioiU  «ur  lour  trôno.  Us  ouront  <lo  lu  (lélV-nmco  pour  lo 
gônio  ;  à  l'approcho  do  Colomb,  Ih  ho  lovAnmt.  Cnliii  qui  lour  (loniinit 
un  mondo,  lUlt'lo  aux  triulilions  d'Iiuinililô  do  son  temps,  ho  mit  i\ 
piMioux  h  ItHU's  pi(ul.s;  on  I<i  rolova  aussitôt,  et,  pnMuint  placo  à  côt«»  des 
deux  Houvcrains,  il  roiulit  compte  do  Hon  voyage.  Sur  un  ordre,  tout  lo 
monde  HO  proHtiTiia.  Daim  la  sallo  mômo  du  trôno,  l'on  chanta  un  can- 
tique d'actions  de  grâces . 

D^s  co  jour,  une  autre  exp(^(lition  fut  d«'^cid6o.  Alors,  los  résorvea 
prudentes  d'autrefois  n'avaituit  plus  Itîur  raison  d'êtro.  Co  second  voyage 
allait  Hvi^  organisé  dans  des  proportions  toutes  différentt's  du  premier, 
l/archidiaer»'  de  Sévilhi,  Fonseca,  (|ui  reyut  le  titre  de  patriarche  (1»>m 
Indes,  fut  chargé  d(«s  préparatifs  de  l'expédition,  Colomb  eut  en  lui  un 
ennemi  :  la  grande  renommée  du  navigateur  blessait  la  médiocrité  do 
Fonseco,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  fut  un  rival  occulte.  Néanmoins, 
lo  25  Hcptembro  141)3,  trois  grands  navires  et  quatorze  b&timonts  non 
pontés  ou  caravoUos  (juittaient  lo  port  do  Cadix.  Quinzo  cents  hommes 
s'y  étaient  embarqués  ;  malheureusement,  ces  hardis  pionniers,  auda- 
cieux cherchtiurs  d'aventures,  étaient  loin,  pour  la  plupart,  d'êtro  la 
fleur  do  la  vieille  probité  espagnole.  A  l'origine  do  la  colonisation  euro- 
péenne, (les  gens  eapabhss  de  tous  les  excès  allaient  couvrir  d'une 
éternelle  llétrissure  lo  souvenir  de  cotte  prise  do  possession  d'un  mondo 
sauvage  par  un  mondo  prétendu  civilisé. 

Le  3  novembre,  un  dimanche,  la  flotte  vint  atterrir  à  l'une  des  Petites- 
Antilles;  aussi  cette  dernière  fut-elle  saluée  du  nom  do  Dorninica  (l'ilo 
du  Seigneur),  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  D'autres  îles  se  profdèrent 
ensuite  à  l'horizon,  vers  le  nord.  Colomb  prit  successivement  possession 
do  la  Guadeloupe,  d'Antigoa,  do  Saint-Christophe,  de  la  plupart  des 
iles  connues  depuis  sous  la  dénomination  d'7/e.s  du  Vent,  parce  qu'elles 
sont  exposées  au  souille  des  vents  alizés.  Quelque  temps  après,  il  tou- 
chait la  pointe  d'IIispaniola  et  faisait  voile  vers  la  baie  où  il  avait  laissé 
quarante  de  ses  premiers  compagnons.  En  vain  fit-il  entendre  le  signal 
convenu  du  retour;  seul  un  silence  de  mort  lui  répondit.  En  effet,  une 
catastrophe  s'était  produite  :  les  Espagnols  avaient  étrangement  abusé 
do  la  bienveillance  des  Indiens.  Opprimés  d'abord,,  ces  derniers  avaient 
pris  une  terrible  revanche.  Les  colons  avaient  été  massacrés.  Le 
cacique  expliqua,  en  toute  sincérité,  co  douloureux  événement;  Colomb 
déplora  avec  lui  ce  conflit.  Quittant  ces  parages  désormais  maudits,  il 
alla  fonder  un  peu  plus  loin  la  ville  d'Isabelle,  fit  en  même  temps  explorer 
l'intérieur  de  l'ile,  construisit  des  forts,  installa  une  colonie  durable. 
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Il  fit  ensuite  route  à  l'ouest,  côtoya  le  littoral  sud  de  Cuba,  qu'il  con 
fondit  avec  la  Chersoncso  d'Or,  c'est-à-dire  l'Indo-Chine  !  Il  no  se  trou- 
vait plus  qu'à  quelques  lieues  de  l'cxtrétnitô  occidentale  de  l'ile, 
lorsque  le  mauvais  temps  l'engagea  à  rétrograder;  mais  un  autre  motif, 
la  cupidité,  le  poussait  à  revenir  en  arrière,  A  la  demande  habituelle 
faite  aux  indigènes  :  «  Où  pourrons-nous  trouver  de  l'or?  »  on  avait 
répondu  :  «  Dans  un  autre  pays  situé  au  sud.  »  Colomb  cingla  donc  du 
côté  du  midi,  et  découvrit  la  Jamaïque.  Ne  rencontrant  aucune  mino 
d'or  dans  cette  terre,  l'on  revint  à  l'exploration  plus  complète  des  côtes 
de  Cuba.  Ce  voyage  ne  fut  pas  continué  :  les  Espagnols  errèrent  à 
travers  la  mer  des  Antilles,  toujours  à  la  recherche  des  contrées  signa- 
lées par  Marco  Polo  et  Mandeviilo,  trompés  par  de  fausses  indications, 
par  des  analogies  de  noms.  Colomb,  se  trouvant  dans  les  parages  des 
lies  Caraïbes,  voulut,  de  nouveau,  en  prendre  connaissance;  mais  les 
fatigues  extraordinaires  qu'il  venait  de  supporter  avaient  entièrement 
ruiné  sa  constitution,  d'ailleurs  si  robuste.  Quand  le  moment  du 
danger  fut  passé,  son  esprit  accablé  succomba  sous  le  poids  de  tant 
de  travaux,  de  veilles  et  d'inquiétudes.  Il  tomba  dans  une  profonde 
léthargie,  qui  fit  croire  aux  Espagnols  que  sa  fin  approchait  ;  ce  fut 
dans  cet  état  d'insensibilité  complète  qu'on  le  ramena  au  port  d'Isa- 
belle. 

Quelque  temps  après  le  départ  de  Colomb  pour  Cuba,  son  frère, 
Bartolomeo,  qui  était  loin  d'être  un  homme  d'intelligence  ordinaire, 
débarqua  à  Hispaniola.  Bartolomeo  possédait  une  partie  des  qualités  de 
son  frère  :  un  courage  indomptable,  une  grande  activité;  comme  marin, 
il  passait  à  bon  droit  pour  habile  et  expérimenté'.  L'établissement  des 
Espagnols  avait,  c-n  effet,  grand  besoin  de  maîtres  énergiques.  Dès  sa 
naissance,  la  colonie  avait  été  mordue  au  cœur  par  les  vices,  l'ingrati- 
tude, la  basse  jalousie.  Les  caciques  d'Hispaniola,  à  l'exception  de 
Guacanagari,  se  soulevaient  contre  les  Espagnols.  Le  chef  Canoabo 
aurait  même  probablement  triomphé,  sans  la  valeur  et  le  rare  talent 
d'Ojeda.  La  situation  était  loin  d'être  favorable  aux  nouveaux  venus. 
Au  milieu  du  désordre,  quelques-uns  des  insubordonnés,  à  la  tête  des- 
quels se  trouvait  Margarit,  s'étaient  emparés  de  plusieurs  vaisseaux  et 
avaient  l'ait  voile  pour  l'Espagne.  Le  perfide  moine  Boyle,  complice  de 
Margarit,  répandit  des  bruits  calomnieux  sur  l'administration  de  l'amiral. 
La  calomnie  fit  rapidement  son  chemin.  Fonseca,  l'ennemi  do  Colomb, 
sut  habilement  l'exploiter,  et  la  cour,  assez  lâche  pour  ne  pas  repousser 

1.  Desborough  Cowley. 
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l'infamie,  envoya  à  Ilispaniola  le  commissaire  Juan  do  Aguacio,  fonciè- 
rement opposé  à  l'amiral. 

L'esprit  d'hostilité  sourde  qui  présidait  à  l'enquête  do  Juan  do 
Aguado  n'échappa  pas  à  Colomb.  Il  comprit  qu'il  avait  des  ennemis  à 
combattre;  il  résolut  d'aller  droit  à  eux,  et  repartit  pour  l'Espagne, 
laissant  son  frère  Bartolomeo,  qu'il  nomma  licut<Miant-général. 

Ses  explications  franches  ne  tardèrent  pas  à  lui  rendre  l'amitié  des 
souverains,  du  moins  d'Isabelle,  car  Ferdinand  conservait  au  fond  du 
cœur  quelque  défiance  pour  l'étranger. 

On  voulut  aller  au  plus  pressé.  La  colonie  menaçait  de  s'éteindre  ; 
des  navires  chargés  de  renforts  et  de   provisions   lui  furent   envoyés, 
mais  Colomb  attendit  deux  années  avant  de  pouvoir  repartir  à  la  tête 
d'une  nouvelle  flotte.   Ce  ne  fut  que  le  30  mai   l-i98  qu'il  commença 
son  troisième  voyage,  avec  trois  navires.  11  mit  le  cap  vers  la  zone  tor- 
ride,  «  au  nom  de  la  Très  Sainte  Trinité  ».  Il  promit  à  Dieu  de  saluer 
du  nom  de  Trinité  la  première  terre  qu'il  découvrirait'.  Le  sort  voulut 
que,  le  31  juillet,  on  aperçût  trois  pointes,  trois  sommets  de  montagnes 
paraissant  unis  à  la  même  base.  Ainsi  fut  baptisée  très  légitimement 
l'île  de  la  Trinidad,  une  des  plus  importantes  du  groupe  des  Petites- 
Antilles  (îles  du  Vent;.  Colomb  fit  planter  une  croix  très  élevée  sur  la 
rivage,  où  il  glorifia  le  nom  de  Jésus-Christ.  Quelques  sauvages  assez 
téméraires  pour  attaquer  les  Espagnols  prirent  bientôt  la  fuite.  L'amiral 
s'avança  dans  la  partie  méridionale  de  l'île  et  remarqua  entre  la  Trinité 
et  une   terre  voisine,  qu'il  prit  pour   une  île,  un   courant  violent  qui 
n'était  autre  que  le  remous  des  eaux  de  l'embouchure  de  l'Orénoque. 
«  L'eau,  dit-il,  venait  du  levant  au  couchant  avec  autant  d'impétuosité 
que  le  Guadalquivir  quand  il  déborde.  «  Ce  phénomène  causa  une  véri 
table  épouvante  à  l'amiral.  Il  vit  la  mer  formant  une  montagne  d'eau 
aussi  haute  que  la  mâture  des  navires  et  s'avançant  outre  lui.  Tous  les 
matelots  s'étaient  crus  perdus.  L'amiral  donna  à  ce  dangereux  passage 
le    nom    de   Douche   du  Serpent.    Quelque   temps  après,    il   appelait 
Terre  de  Grâce  les  terintoires  voisins,  sans  trop  savoir  s'il  avait  alïaire 
à  un  archipel  ou  à  la  terre  ferme.  Sa  santé  était  très  compromise  ;  une 
ophthalmie  menaçante  l'empêchait  de  sortir  de  sa  cabine.  Il  n'en  suivait 
pas  moins,  heure  par  heure,  la  marche   des   découvertes,  d'après  les 
indications  de  ses  lieutenants.  Il  fit  la  carte  du  golfe  de  Paria,  sous  le 
10°  degré  de  latitude,  explora  une  partie  de  la  côte  des  Perles  et  cingla 
ensuite  sur  Hispaniola.  Il  toucha  donc,  en  1498,  le  continent,  et  cette 
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région  devait,  en  mémoire  do  ce  fait,  s'appeler  plus  tard  Colombie.  On 
s'est  souvent  demandé  si  le  grand  navigateur  ne  s'était  pas  mépris  sur 
sa  propre  découverte.  Pensait-il  avoir  enfin  mis  le  pied  sur  la  terre 
ferme?  Il  en  eut  peut-être  la  prescience,  non  la  certitude.  11  est  hors 
do  doute  cependant  qu'il  devina  l'Orénoque. 

L'amiral  trouva  la  colonie  d'Hispaniola  dans  la  plus  complète 
anarchie.  Il  fut  impuissant  à  y  rétablir  la  discipline.  Les  vaisseaux  qui 
revenaient  en  Espagne  en  traçaient  le  tableau  le  plus  alarmant.  La 
cour  résolut  d'envoyer  un  officier  avec  un  pouvoir  suprême.  Cet  offîcier 
fut  Francisco  de  Bobadilla,  gentilhomme  de  la  maison  du  roi.  Par  son 
ordre,  Colomb  fut  arrêté,  chargé  de  chaînes  et  enfermé  dans  un  cachot 
de  la  forteresse  d'Isabelle.  On  ne  se  contenta  pas  de  le  priver  de  sa 
liberté;  on  l'insulta,  on  le  persécuta  de  toutes  les  manières.  Il  crut 
même  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  et,  lorsque  Vallejo  vint  le  chercher 
pour  le  ramener  en  Espagne,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  avec  effroi  : 
«  Vallejo!  que  veux-tu  faire  de  moi?  »  Arrivé  à  bord,  on  voulut  lui 
ôter  ses  fers,  il  ne  le  permit  pas.  «  Non,  dit-il,  mes  souverains  m'ont 
écrit  de  mo  soumettre  à  Bobadilla;  c'est  en  leur  nom  qu'on  m'a  chargé 
(le  fers.  Je  les  porterai  jusqu'à  ce  qu'ils  m'en  déchargent  eux-mêmes 
et  je  les  conserverai  après  comme  un  monument  de  la  récompense 
accordée  par  les  hommes  à  mes  travaux.  »  Il  se  tint  parole.  Il  garda 
t>u jours  ses  chaînes  suspendues  devant  lui,  sous  ses  yeux,  et,  dans  son 
testament,  il  ordonna  qu'elles  fussent  déposées  avec  lui  dans  son 
cercueil. 

La  nation  espagnole,  moins  injuste  que  les  courtisans  du  roi, 
s'indigna  en  apprenant  que  Colomb  revenait  prisonnier.  Le  grand  cœur 
d'Isabelle  fut  également  blessé  d'une  pareille  injure  faite  au  plus 
généreux  de  ses  sujets.  Des  ordres  furent  immédiatement  donnés. 
L'amiral  et  ses  deux  frères,  qui  avaient  été  les  compagnons  do  sa 
captivité,  furent  mis  en  liberté  et  accueillis  avec  distinction  par  la  cour. 

Mais  c'en  était  fait  de  l'autorité  de  Colomb.  Bobadilla  fut  remplacé, 
non  par  le  premier  maître,  mais  par  Nicolas  Ovaudo. 

La  résignation  religieuse  l'aida  à  supporter  cette  nouvelle  iniquité. 
11  voulut  entreprendre  un  quatrième  voyage,  et,  sa  première  pensée 
dominant  sans  cesse  toutes  les  autres,  il  offrait  de  conduire  une  flotte 
aux  Indes  par  une  route  plus  courte  que  celle  que  venait  de  suivre  Vasco 
de  Gama.  Il  partit  de  Cadix,  avec  quatre  petites  cavarelles,  le  9  mai 
1502',  et  atteignit  le  15  juin  la  Martinique,  l'une  des  Petites-Antilles. 

1.  Desborougli  Cowley. 
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Une  lettre  amicale  du  roi  et  de  la  reine  lui  conseillait  de  ne  pas 
toucher  à  Hispaniola,  où  sa  présence  pourrait  faire  renaître  des  troubles. 
Mais  un  do  ses  bâtiments  était  un  mauvais  voilier;  il  désirait  s'en 
procurer  un  autre.  Dans  ce  but,  il  se  dirigea  sur  Saint-Domingue, 
espérant  que  la  nécessité  excuserait  suiïisamment  sa  désobéissance  au 
conseil  royal.  Los  habitants  connaissaient  déjà  le  désir  des  souverains 
espagnols;  on  ne  permit  pas  à  Colomb  d'entrer  dans  lo  port'. 

Prévenu  par  certains  faits  météorologiques,  Colomb  annonça  qu'une 
tempête  allait  se  déchaîner.  Ses  ennemis  refusèrent  d'ajouter  foi  à  sa 
parole.  Un  ouragan  détruisit,  en  effet,  une  partie  des  bâtiments  espa- 
gnols, entre  autres  le  vaisseau  sur  lequel  Bobadilla  venait  de  s'embarquer 
avec  toutes  ses  richesses;  seule,  par  le  fait  même  de  sages  précautions, 
la  petite  caravelle  que  Colomb  avait  laissé©  dans  l'ile  fut  épargnée. 

Le  temps  redevenu  meilleur,  le  grand  navigateur  poussa  vers  l'ouest, 
passa  au  sud  de  Cuba  et  atteignit  l'île  de  Guanaga,  près  de  la  côte  do 
Honduras.  Il  devait  toucher  deux  fois  au  continent.  Il  fit  voile  le  long 
des  côtes,  depuis  Truxillo  jusqu'au  golfe  de  Darien,  toujours  à  la 
recherche  d'un  détroit  qui  lui  permettrait  d'atteindre  l'Inde.  Il  revint 
ensuite  sur  ses  pas  :  la  tempête  le  fit  échouer  sur  les  côtes  de  la 
Jamaïque.  La  situation  do  Colomb  et  de  ses  compagnons  devint  bientôt 
d'autant  plus  grave  que  les  indigènes  étaient  de  jour  en  jour  plus 
hostiles.  Sur  ces  entrefaites,  Diego  Mendez  et  un  Génois  nommé  Fiesco 
s'embarquent  sur  un  canot  indien  et  vont  demander  du  secours  à 
Hispaniola.  Les  prières  furent  d'abord  vaines.  Ovando  ne  prenait  aucune 
résolution.  Pourtant,  il  finit  par  envoyer  un  petit  bâtiment;  quelle  ne 
fut  pas  la  joie  des  pauvres  naufragés,  lorsqu'ils  virent  approcher  un 
bâtiment  sauveur!  Quelle  ne  fut  pas  aussi  leur  consternation  en  Iv 
voyant  quoique  temps  après  disparaître!  Colomb  fut  assez  maître  de  lui 
pour  di.ssimuler  l'humiliation  que  lui  causait  une  pareille  conduite,  lui 
qui  avait  été  institué  vice-roi  des  Indes.  Une  éclipse  de  lune  vînt  fort  à 
propos  faire  diversion.  II  l'annonça.  Les  indigènes,  surpris,  émerveillés 
de  l'autorité  du  chef  blanc,  qui  pouvait  commander  aux  astres,  recom- 
mencèrent à  apporter  des  vivres  aux  Espagnols.  L'espoir  rentra  dans 
l'esprit  des  naufragés. 

Ovando,  forcé  par  l'opinion  publique,  consentit  enfin  à  envoyer 
chercher  l'amiral,  dont  les  malheurs  excitaient  déjà  la  compassion. 
Sa  santé  quelque  peu  rétablie,  Colomb  fit  donc  voile  pour  l'Espagne. 
Il  y  arriva  le  7  novembre  1504. 

1.  Dosborough  Cowley. 
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En  dépit  (les  plus  solennels  contrats,  et  bien  qu'il  eût  donné  un 
monde  à  sa  patrie  d'adoption,  le  grand  homme  se  trouvait  alors  réduit  à  la 
plus  complète  misère.  Celle  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être  sa  protectrice, 
la  reine  I.sabolle,  venait  do  succomber.  Le  cœur  sec  de  Ferdinand  devait 
pou  s'émouvoir  de  l'iiirurtune  do  l'étranger  dont  il  avait  un  moment 
redouté  le  génie.  Vainement  Colomb,  au  nom  de  la  plus  élémentaire 
justice,  réclama-t-il  son  autorité  de  vice-roi  des  Indes.  On  ne  lui 
répondit  pas.  En  attendant,  les  soulTrances  morales,  s'ajoutant  aux 
souffrances  pliysiquos,  le  minaient  peu  à  pou.  On  le  savait  âgé,  malade, 
s'éteignant  d'heure  en  lieurc,  de  minute  en  minute,  —  et  on  ne  lui 
répondait  pas!  La  polilicjue  a  de  ces  calculs  infâmes!  Le  grand  (jénois 
mourut,  en  effet,  à  Valladolid,  à  la  lin  de  mai  1506',  —  (juatorze 
années  après  sa  mémorable  découverte.  Ses  derniers  mots  furent  lc^s 
paroles  du  Christ  sur  la  croix  :  u  Seigneur!  je  remets  mon  âme  entre 
vos  mains.  » 

Cette  mort  lit  moins  de  bruit  que  celle  du  plus  humble  préfet  de 
bourgade  :  l'historiographe  royal  ne  d.iigna  pas  la  mentionner,  —  la 
chronique  locale  {Cronicon  de  ]'alladolid  ,  qui  relate  les  plus  petits 
incidents  de  la  cité,  n'en  dit  rien! 

L'existence  de  Colomb  peut  se  résumer  en  trois  mots  :  misère,  — 
gloire,    —  martyre. 

On  a  dit  avec  l'aison  qu'il  consacra  toute  sa  jeunesse  au  triomphe 
d'une  idée;  qu'au  retour  de  son  premier  voyage,  il  fut  reç^u  avec 
enthousiasme;  —  à  son  second  voyage,  a\cc  froideur;  —  au  troisième, 
avec  des  chaines;  —  au  quatrième,  mourant.  La  consécration  du  génie 
n'est-elle  pas  d'être  persécuté? 

Les  restes  de  Colomb  furent,  quelques  années  plus  tard,  transportés 
à  bord  d'une  caravelle.  Le  Nouveau-Monde  réclamait  les  cendres  de 
son  révélateur. 

Ainsi,  l'homme  qui  le  premier  avait  franchi  l'Océan,  enflammé  de 
saintes  espérances,  fut  aussi  le  premier  ijui  du'  le  traverser  après 
sa  mort.  Il  retourna,  gardant  ses  chaines,  dans  la  ville  où  il  en  avait  été 
chargé  '-. 

1.  La  date  précise  do  la  mort  do  Colomb  n'est  même  pas  connue.  M.  Henry  Harrisso  pense 
qu'il  s'est  éteint  après  lu  l'J  mai  lôOO,  prubablument  lu  jour  du  l'Ascension.  Il  avait  près  de 
Muixaute  et  onze  ans. 

2.  Kt'selly  du  Lorguos.  —  Plusieurs  écrivains,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  dans  son  Histoire 
de  la  Qiographic,  entre  autres,  prétondent  que  Colomb  mourut  à  Séville.  C'est  évidemment  là 
une  err;!ur.  Christophe  Colomb  fut  d'abord  enferré  à  Valladolid,  probablement  dans  les  caveaux 
du  monastère  des  Franciscains  do  l'Observance.  M.  Henry  Harrisso,  dans  sa  remarquable  discus- 
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Trop  souvent  les  années  rapetissent,  amoindrissont  les  grands 
hommes.  Le  présent  oublie  si  facilement  lo  passé!  Colomb,  par  une 
faveur  toute  spéciale,  grandit  chaque  jour.  Il  est  aujourd'hui  infiniment 
plus  célèbre  qu'au  siècle  dernier,  —  et  suivant  toutes  présomptions,  — 
son  nom,  dans  cinquante  ans,  sera  encore  plus  répandu  dans  les  rangs 
du  peuple. 

Ce  n'ost  qu'au  commencement  do  notre  siècle  que  l'immense 
renommée  de  Colomb  déploie,  pour  ainsi  dire,  ses  ailes.  La  reconnais- 
sance a  donc  mis  quatre  cents  ans  à  se  manifester!  Ajoutons  que  cette 
reconnaissance  se  montre  aujourd'hui  aussi  généreuse  qu'elle  fut 
autrefois  économe  ou  avare.  Elle  prétend  même  faire  de  Colomb  un 
saint!  un  martyr,  oui,  mais  un  saint...,  nous  ne  pouvons  l'admettre.  La 
vie  do  Colomb  n'ost  pas  sans  taches  ;  l'histoire  peut  aisément  lui 
pardonner  {(uelqucs  fautes  de  sa  vie  privée,  la  religion  ne  lo  doit  pas. 

Quoi  qu'il  on  soit,  le  monde  américain  et  le  vieux  monde  l'acclament 
aujourd'hui  comme  une  dos  plus  éclatantes  figures  do  l'histoire. 

La  postérité  n'a  guère  conservé  de  Colomb  que  lo  souvenir  de  ses 
malheurs  et  do  ses  voyages.  Ces  globes  qu'il  se  croyait  dans  l'obligation 
do  dresser  pour  en  tirer  un  léger  bénéfice,  ont  disparu;  peut-être 
quelques  collections  en  possèdent-elles,  sans  se  douter  de  leur  auteur, 
car  Colomb  no  devait  pas  signer  ses  modestes  travaux  qu'il  ne  consi- 
dérait pas  comme  au-dessous  de  son  génie,  mais  qui  souvent,  à  cette 
époque,  ne  portaient  pas  de  signature.  Il  est  même  impossible  de  regar- 
der eommc  authentiques  les  portraits  qu'on  a  faits  de  lui.  Nous  avons  à  la 
Bibliotlièque  Nationale  de  Paris  la  copie  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
paru;  sur  les  uns,  on  lo  représente  à  peu  près  chauve;  sur  les  autres, 
avec  une  assez  abondante  chevelure.  On  le  dépeint  tantôt  la  figure 
allongée,  le  nez  quelque  peu  aquilin,  le  front  haut,  mais  assez  fuyant; 
tantôt  le  visage  carré,  lo  nez  gros,  le  front  bombé  •. 

sion  sur  los  Sépultiirea  de  Colomb,  fait  comprendre  que  l'idûo  do  transférer  les  cendre.?  do  l'amiral 
à  Siiiut-Domingue  appartient  entièreinout  h  son  fils  Diogo.  En  1795,  une  exhumation  eut  lieu. 
Voyant  la  Franco  devenir  maîtresse  de  Saint-Domingue,  l'amiral  Gabriel  do  Aritzabal,  qui 
ciimmaudiiit  la  station,  crut  de  son  devoir  de  transférer  los  restes  do  Colomb  à  la  Havane,  afin 
do  les  conserver  à  l'Espagne.  Utm  foule  d'accidents  et  d'événements  s'étaient  produits  à  Saint- 
Domingue  depuis  la  première  translation  du  corps  do  l'amiral.  Il  ust  certain  qu'on  ne  savait  pas 
au  juste  où  so  trouvait  sa  sépulture.  On  n'en  a  pas  moins  exhumé  officiellement  d'un  tombeau 
lus  prétendues  cendres  do  Colomb,  et,  dit  M.  Ilarisse,  «  ce  sont  ces  maigres  restes  anonymes  et 
douteux,  qu'on  recueillit  soigneusement  et  qu'on  a  envoyés  à  La  Havane,  d'où  il  est  même 
possible  qu'ils  aient  disparu  ».  On  a  prétendu,  dans  ces  derniers  temps,  qu'on  avait  retrouvé 
dans  la  cathédrale  de  Santo-Domingo  los  restes  du  grand  homme;  mais  cette  découverte  a  été 
complètement  réfutée. 

1.  La  recherche  d'un  portrait  vraiment  ressemblant  du  grand  amiral  a  donné   lieu  à  une 
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Or,  Colomb,  toi  quo  nous  lo  dépoint  son  (ils,  avait  une  haute  stature; 
sa  physionomie  était  empreinte  d'une  certaine  noblesse;  —  il  paraissait 
sévère.  La  réflexion  avait  répandu  sur  ses  traits  une  sorte  d'austérité. 
Ses  yeux  jetaient  parfois  des  éclairs,  —  de  ces  éclairs  d'homme  de  génie 
qui  révèlent  l'orage  grondant  à  l'intérieur;  ses  cheveux  étaient  d'un 
blond  argenté  avant  la  cinquantième  année;  des  rides  soucieuses  sillon- 
naient son  front;  son  teint  était  hâlé  par  le  soleil  et  par  ses  longues 
navigations.  Une  vague  tristesse  enveloppait  tout  son  être. 

Ainsi,  —  nous  sommes  obligés  do  le  reconnaître  en  toute  justice,  — 
nous  n'avons  pas  de  portrait  de  Colomb  quo  nous  puissions  proclamer 
comme  parfaitement  authentique.  La  Bibliothèque  de  Séville  et  quelques 
collections  sont  à  tort  fières  de  ceux  qu'elles  pos.sèdont.  L'un  d'eux 
même,  celui  qui  figura  longtemps  dans  le  Cabildo  ecclésiastique  de 
Séville,  et  que  les  Espagnols  considèrent  comme  lo  plus  fidèle,  a  une 
histoire  peu  connue,  et  qui  prouve  sa  modernité.  Cette  histoire,  la  voici  : 
Vers  1839,  un  géographe  français,  M.  Bcrthelot,  conseilla  à  un  artiste 
de  ses  amis,  M.  Emile  Lassalle,  de  faire  un  portrait  de  Colomb. 
«  Donnez-moi  un  croquis,  un  profil  quelconque,  fit  le  peintre,  et  je  vais 
me  mettre  à  l'œuvre.  —  Je  n'ai  absolument  rien  à  vous  soumettre, 
reprit  M.  Bcrthelot,  sauf  une  dizaine  de  lignes  de  Fernand  Colomb! 
—  Livrez-les-moi  !  »  et  c'est  sur  ces  données  que  Lassalle  composa  un 
beau  portrait,  qui  eut  l'honneur  du  Salon,  en  1839.  Quelques  années 
plus  tard,  Louis-Pliilippe,  qui  l'avait  acquis,  en  faisait  don  à  la  ville  de 
Séville.  En  iS'i'i,  M.  Bcrthelot  visitait  l'Andalousie;  on  lui  parla  d'un 
portrait  authentique  de  Colomb,  copie  faite  en  France,  mais  certaine- 
ment sur  un  original  des  plus  frappants.  Il  court  en  toute  hâte  au 
Cal)ildo  pour  admirer  la  merveille  et  se  trouve  en  face  du  tableau  qu'il 
a  en  partie  composé  lui-même  cinq  ans  auparavant  :  «  Je  fus  sur  lo 
point  d'éclater  de  rire,  rapporte  M.   Berthelot,  mais  les  personnes  qui 

petite  historiette  qu'on  nous  permettra  do  raconter  lo  sourire  aux  lèvres.  Il  se  tenait,  en  1882, 
un  congrès  d'iunûricauistos  dans  la  ville  do  Madrid.  Or,  un  inspecteur  général  do  la  galerie  do 
peinture  signale  tout  à  coup  aux  savants  un  portrait  à  l'huile  passant  pour  être  culiii  do  Colomb. 
Mais  le  personnage  représenté  sur  la  toile  ayant  une  porrutiuo  à  la  modo  du  xvin*  .siècle,  on 
vint  naturellement  h  douter  ;  la  lumière  allait  néanmoins  se  produire  comme  par  enchantement. 
L'inspecteur  général  se  met  il  gratter  la  toile.  Il  découvre  dans  un  angle  la  lettre  C.  Première 
révélation.  Continuant  à  frotter  de  plus  en  plus,  il  lit  on  entier  l'inscription  :  Culumbus  liijur 
novi  orbia  reperUjr  (Colomb  lo  Ligurien  qui  a  découvert  le  Nouvoau-Mondo)  —  et,  seconde 
révélation,  en  grattant  encore  davantage,  la  perruque  blanche  disparut  pour  faire  place  aux 
cheveux  châtains,  quelque  peu  roux.  Colomb,  déguisé,  on  ne  sait  pourquoi,  on  marquis  de 
la  Régence,  apparut  enfin  !  —  Le  duc  do  la  Veragua,  descendant  do  Colomb  en  ligne  dircctii, 
assure-t-on,  était  là  ;  il  présidait  même  lo  congrès  dos  américanistes.  On  applaudit,  en  lui  trouvant 
une  parfaite  ressemblance  avec  le  portrait  do  son  glorieux  ancêtre  1 
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m'entouraient  scmblniont  si  hourouscs  do  posséder  un  trésor  quo  jo 
n'oiw  pas  le  courage  do  leur  avouot*  qu'elles  n'avaient  quo  do  la  fausse 
monnaie,  et  grûce  à  moi  !  » 

Ainsi  de  Colomb,  dont  les  cendres  ont  été  pcut-ctro  jetées  au  vont, 
dont  les  traits  véritables  sont  inconnus  do  la  postérité,  il  rosto,  ce  qui 
vaut  mieux,  un  souvenir  impérissable  de  son  œuvre,  de  son  génie.  — 
Loin  do  s'affaiblir  avec  les  années,  son  glorieux  nom  prend  d(î  jour  on 
jour  des  proportions  plus  grandes.  Il  y  a  quatre  cents  ans,  (juelqucs 
rares  savants  seuls  avaient  reconnu  l'importance  de  ses  travaux  ; 
mais  ensuite  les  siècles  se  passèrent,  et  l'oubli  so  fit.  Le  xix"  .siècle  a 
rendu  Colomb  à  l'admiration  du  monde. 


:%• 
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LES    SUCCESSEURS    DE    COLOMB 


CHAPITRE    III 

LES  FRÈRES   DE   COI.OMB    :    IIARTIIKLEMY,   DIEGO   ET    OIACOMO 
LES   FILS   DE    COLOMIl    :    DIECiO   ET   l'EIlNAND    —    DON    LOUIS    COLOMR 


Le  génie  féconde  tout  ce  qui  l'approche.  Colomb  sut  pénétrer  de 
SOS  idées  le  frère  ([ui  venait  après  lui  ;  il  en  fit  un  esprit  supérieur 
Hartiiélemy  n'avait  cei)cndant  pas  cette  largeur  de  pensée  qui  nous 
pousse  au  mépris  dos  bassesses  du  monde.  Il  était  parfois  déliant,  tou- 
jours très  circonspect.  Las  Casas,  qui  avait  très  bonne  opinion  de  ses 
connaissances,  le  représente  comme  n'étant  guère  moins  docte  que  son 
frore  en  cosmographie  et  dans  l'art  de  dresser  des  sphères  et  des  cartes 
marines.  Le  premier  confident  de  Christophe  Colomb,  ce  fut  lui.  Le  roi 
de  Portugal  Jean  II  ajournait  sans  cesse  le  pauvre  Génois  ;  il  fut  décidé 
que  Rartliélemy  irait  trouver  Henri  VII  d'Angleterre  et  lui  soumettrait 
le  grand  projet.  En  route,  il  fut,  dit-on,  pris  par  des  pirates  ;  —  relâché, 
il  courut  à  Londres,  obtint  une  audience  du  roi  et  lui  présenta,  sans 
doute   en   [\SS,  une  mappemonde   dessinée   par   lui   et   au-dessus   de 
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loqurllo  il  Hvait  insc-rit  dos  viT.s.  François  liat-on  «iipposn  quo  co  fut 
«l'upivs  \vH  vagues  ddcumonts  obtonua  oinsi  qu'on  oxpt'dia  d'Anglotorro 
Jeun  Cubot  ù  la  rochorcho  dos  régions  inuonimcs*.  Cu  fait  ost  sans 
douto  juste;  —  il  ont  uvéré  quo  six  unnues  plus  tard,  on  IVJ'i,  Jean  et 
Sébastien  Cabot  voyaient  les  eôt»îs  orientales  de  l'Aini'îrique  du  Nord. 
Rartbéleniy  so  trouvait  sans  douto  ù  Paria  lorHcpio  la  grande  nouvelle 
(lis  déi-ouvcrles  de  fiilumb  se  n^pandit  en  Kiirope,  Il  so  liàla  d<! 
partir  pour  l'Kspagne.  Compagnon  do  son  frère  dans  son  second 
voyage,  nommé  Adelaiitado,  il  oui,  on  le  sait,  de  t«'rnbles  luttes  h  sou- 
tenir ù  la  fois  contre  los  Indiens  et  contre  les  lOspagnols.  Il  fut  mémo 
énergique  juscpi  a  la  cruauté.  11  avait  bénéficié  de  la  gloire  de  son  frère; 
il  comprit  qu'il  devait  partager  sos  soulTrances,  sa  captivité  !  Aussi, 
voulut -il  revenir  en  Kurope  également  clmrgé  de  chaînes.  Lors  du 
quatrième  voyage,  son  secours  fut  des  plus  utiles;  co  fut  mémo  lui  ((ui 
fonda  la  prciinièro  ville  d'Ainéricpie  (Saint-Domingue,  dans  l'ile  d'Haïti), 
en  1  i'JO.  Le  maitre  disparu,  il  fut  nommé  un  do  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, et  fit  voilo  vers  le  Nouveau-Monde  avec  son  nevou  Diego;  — 
il  voulut  ensuite  revoir  l'Europe,  mais  il  céda  encore  à  l'attraction 
((u'excrçaient  les  contrées  féeriques  de  l'Occident  qu'il  persi.sta  jusqu'à 
sa  mort  ù  croire  rattachées  à  l'orient  de  l'Asie. 

Djkoo,  également  doué  do  qualités  énergiques,  seconda  l'amiral  dans 
tous  .SCS  ol'forts.  11  partagea  ses  disgrâces  et  revit  en  1509  Haïti  où  il 
mourut  i)robablement  (picbjues  années  plus  tard.  Quant  à  (Jiacomo, 
ligure  un  peu  effacée,  il  fut  avant  tout  le  consolateur  de  son  frère.  Aux 
grands  hommes  éprouvés  il  faut  des  natures  sympathiques  et  résignées 
qui  viennent  comme  un  baume  adoucir  leurs  plaies. 

Et  le  fils  de  l'illustre  navigateur  étaient-ils  dignes  de  leur  père  ? 
L'aîné,  Diego,  qui  hérita  du  titre  d'amiral  des  Indes,  était  un  esprit 
droit,  géh  'ux  et  ijue  Colomb,  suivant  sa  propre  expression,  aimait 
plus  quo  lui-même.  On  se  souvient  do  ce  jeune  enfant  pour  lecpicl 
Coloml)  frappait  ii  la  porte  du  monastère  de  la  llabida,  demandant  l'au- 
mône d'un  verre  d'eau  et  d'un  morceau  de  pain,  —  cet  enfant  élevé  à 
l'école  des  longues  souffrances,  c'était  Diego  ;  quelques  années  après, 
page  de  la  reine,  il  n'oubliait  pas  ses  durs  commencements  et  vouait 
une  inaltérable  affection  aux  bons  moines  qui  non  seulement  l'avaient 
recueilli,  mais  avaient  fait  de  lui  un  homme  distingué.  En  1509,  Diego 
s'embarquait  avec  sa  jeune  l'emmc  pour  llispaniola,  emmenant  aussi  son 
jeune  frère  Fernand.  Le  respectueux  souvenir  qu'il  vouait  à  son  père 

1.  M.  Fordiiiniid  Douia. 
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lui  faisait  oublier  l'irrégularité  de  la  naissance  do  ce  jeune  frère,  fils  de 
Dona  I3('atrix,  et  aplanissait  toute  distance  entre  eux.  Au. reste,  Fer- 
nand  Colomb  sut  de  bonne  heure  se  faire  estimer  :  il  s'appliqua  aux 
choses  de  l'esprit,  visita  certaines  parties  de  l'Afrique  et  do  l'Asie,  —  et 
se  retira  à  Sôville.  Explorateur  à  sa  manière  des  régions  inconnues  du 
monde  intcilloctucl',  il  rassembla  une  bibliothèque  de  20,000  volumes, 
chiffre  énm'mo  pour  l'époque',  —  et  fonda  une  école  do  sciences  mathé- 
matiques. Son  autorité  scientifique  était  telle  que  Sébastien  Cabot  fit 
appel  à  SOS  connaissances  et  le  prit  pour  arbitre.  Son  premier  titre  à  la 
réputation  est  son  histoire  de  Colomb  :  Historia,  del  almirante  Chris' 
tophoro  Colombo,  ouvrage  écrit  en  espagnol,  dont  l'original  a  été  perdu 
et  qui  n'a  été  reproduit  que  sur  une  traduction  italienne'. 

Fernand  Colomb  institua  son  héritier  Don  Louis  Colomb  qui  fut  le 
troisième  amiral  de  la  famille.  Par  sa  volonté,  il  fut  enterre  à  Séville. 
En  butte  à  des  tracasseries  incessantes.  Don  Louis  finit  par  céder  la 
plupart  de  ses  droits  pour  les  titres  de  duc  de  la  Veragua  et  de  marquis 
do  la  Jamaïque  ;  —  de  plus,  il  abandonna  le  di.xième  des  revenus  de 
toutes  les  découvertes  pour  une  pension  de  mille  doublons  d'or.  Malgré 
de  brillantes  alliances,  la  famille  de  Colomb  ne  devait  jamais  se  relever  ; 
elle  compta  des  grands  d'Espagne,  mais  plus  de  grands  citoyens. 

11  y  a  près  d'un  siècle,  un  des  descendants  de  l'illustre  Génois,  se 
voyant  ruiné,  fit  appel  à  la  générosité  du  gouvernement  espagnol  qui 
lui  accorda  ce  qu'on  aurait  sans  doute  refusé  à  son  glorieux  ancêtre, 
une  pension  do  24,000  dollars,  sur  les  revenus  de  Cuba  et  -le  Porto- 
llico. 

L'ingratitude  des  gouvernements  est  réparée  le  plus  souvent  par  la 
reconnaissance  du  peuple.  Colomb  n'a  même  pas  joui  de  ce  droit  du 
génie.  C'est  à  peine,  en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
si  les  écrivains  d'autrefois  daignent  lui  consacrer  une  mention.  Dans 
son  Dictionnaire  philosophique  Voltaire  le  passe  à  peu  près  sous 
silence.  L'abbé  Prévost,  continué  par  La  Harpe,  ne  lui  accorde  qu'un 
petit  nombre  de  pages.  De  temps  à  autre  cependant,  quelques  voix 
généreuses  s'élèvent  et  s'indignent  contre  l'injustice  de  l'histoire.  L'âme 

1.  M.  Ferdinand  Denis. 

2.  Cette  bibliothèque  est  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  bibliotlièque  Colombine. 

3.  M.  Henry  Harrisse  pense  que  cet  ouvrage  est  apocryphe.  Il  semble  en  fournir  des 
prouves  évidentes  dans  son  étude  :  Fernand  Colomb,  sa  vie,  »e»  œuvret.  Estai  critique.  1872. 
M.  d'Âvezac  a  combattu,  néanmoins,  cette  interprétation  dans  un  mémtire  iutiîiulé  :  le  Livre  de 
Fernand  Colomb,  1873.  On  attribue  h  Fornund  Colomb  plusieurs  cartes  (1520?)  où  se  trouve. 
l'Amérique. 
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sensible    du  Tasse,  entre  autres,  sut  être   clairvoyante   et   prophétisa 
l'avenir*.    . 

C'est  donc  seulement  à  partir  de  ce  siècle  que  Colomb,  dominant 
de  son  œuvre  immense  la  plupart  des  conquistadores  du  Nouveau- 
Monde,  prit  enfin  la  place  qu'il  aurait  dû  occuper  depuis  trois  cents  ans. 
La  plupart  des  autres  noms,  —  grands  aussi,  —  ont  été  même  quelque 
peu  «lïacés  par  son  éclatante  figure. 

Les  premiers  découvreurs  qui  l'accompagnèrent  ou  le  suivirent 
héritèrent  de  ses  qualités  énergiques,  —  mais  non  do  sa  grande  âme. 
Un  des  plus  remarquables  est  certainement  Ojeda,  qui  eut  une  foule 
d'aventures  étranges,  et  qui  n'a  laissé  pourtant  qu'une  réputation  secon 
daire  parce  qu'il  ne  fut  jamais  guidé  par  une  pensée  vraiment  élevée, 
par  la  passion  du  devoir  et  du  bien. 


LES  CONTINUATEURS   DE   COLOMB    :    OJEDA  —  JUAN   DE   LA    COSA 

Ojeda,  Castillan  orgueilleux  et  chevaleresque,  impétueux  et  violent, 
était  de  petite  taille,  mais  doué  d'une  grande  force  et  d'une  activité 
prodigieuse.  On  raconte  que,  tout  jeune  et  pour  plaire  à  la  reine,  il  lit 
un  tour  de  force  digne  d'un  acrobate,  mais  qui  témoignait  de  son  dédain 
de  la  mort  et  de  sa  rare  audace.  Ayant  accompagné  Isabelle  jusqu'au 
sommet  de  la  tour  de  Séville  appelée  Giralda,  il  s'élança  sur  une  poutre 
étroite  qui  débordait  sur  le  vide  et  y  pirouetta  sur  un  seul  pied,  au 
mépris  de  l'abîmo.  Cavalier  hardi  et  gracieux,  habile  dans  le  maniement 
de  toutes  les  armes,  il  combattit  encore  enfant  contre  les  Maures  ;  il 
n'avait  même  que  vingt  ans  lorsqu'il  accompagna  Colomb  dans  son 
second  voyage  2. 

Assez  peu  scrupuleux  dans  ses  actes,  —  le  jeune  aventurier  se  pré- 
tendait néanmoins  fervent  catholique  :  il  portait  toujours  sur  lui  une 

1.  «  Un  tomps  viendra  où  les  colonnes  d'Hercule  seront  une  fablo  méprisable  aux  navigateurs 
actifs  :  les  mors  éloignées,  aujourd'hui  sans  nom,  les  royaumes  encore  inconnus,  deviendront 

parmi  nous  célèbres Un  homme,  de  Ligurie  aura  l'audace  de  s'aventurer  le  prenner  dans 

cette  courge  inconnue  :  ni  les  menaces  du  vent  qui  frémit,  ni  la  mer  inhospitalière,  ni  le  mystère 
d'un  ciel  incertain,  ni  tout  ce  que  l'on  peut  redouter  aujourd'hui  de  périls  et  d'épouvantes,  rien 
ne  fera  que  ce  noble  cœur  se  contienne  dans  les  limites  étroites  du  détroit  d'Abyla. 

«  Tu  déploieras,  ô  Colomb,  tes  heureuses  voiles  sous  un  nouveau  pôle,  si  loin  qu'à  peine 
la  Renommée,  qui  a  des  yeux  et  dos  ailes  par  milliers,  pourra  te  suivre.  Qu'elle  chante  Alcide  et 
Bacchus,  il  suffit  à  tes  descendants  qu'elle  rappelle  ton  nom,  —  ton  nom  seul  eu  dit  assez  pour 
laisser  une  mémoire  digne  de  la  poésie  et  de  l'histoire.  »  (Chant  XV,  str.  30  et  32.) 

2.  Washington  Irving  :  les  Compagnons  de  Colomb. 
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roliquo  protectrice,  —  le  portrait  de  la  Vierge,  —  et  l'invoquait  à  tous  les 
moments  de  danger,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer.  ,■  •       '       > 

Il  ne  voulut  pas  faire  partie  de  la  troisième  expédition.  Déjà,  son 
amour-propre  n'acceptait  pas  le  second  rang.  Grâce  à  la  bienveillance 
toute  spéciale  do  Fonseca,  il  reçut  communication  des  plans  et  des 
mémoires  de  l'amiral  et  résolut  de  continuer  la  découverte  do  la  terre 
ferme.  Il  appelle  à  lui  une  poignée  de  volontaires,  prend  pour  premier 
pilote  Juan  de  la  Cosa,  un  des  meilleurs  marins  de  l'époque,  et  s'adjoint 
Améric  Vespuce,  riche  et  savant  négociant  de  Florence,  cosmographo 
expérimenté  et  homme  de  bien.  Les  Espagnols  découvrent  en  1499  le 
golfe  de  Maracaibo  ;  frappés  par  la  vue  de  maisons  bâties  sur  pilotis,  ils 
saluent  du  nom  de  Petite  Venise,  Venezuela,  le  pays  qui  s'étend  devant 
eux.  Ojeda  voit  l'île  Marguerite,  déjà  découverte  par  Colomb,  touche  de 
nouveau  le  continent  et  fait  construire  un  brigantin.  Cédant  à  son 
humeur  guorrière,  il  part  du  côté  des  îles  du  Vent  et  combat  les 
Caraïbes.  Au  retour,  il  reconnaît  l'île  de  Curaçao.  Insolent  à  l'égard  de 
Colomb,  —  méprisant  ses  ordres,  Ojeda  devait  expier  durement  ses 
fautes.  Tantôt  ennemi,  tantôt  ami  des  indigènes,  les  intimidant  par  sa 
j)rodigieuse  hardiesse  ou  les  enthousiasmant  par  la  grandeur  de  ses 
actes,  ce  capitaine  d'aventures  passa  un  moment  pour  invulnérable. 
Quelque  temps  après,  il  tente  de  fonder  un  établissement  à  Coqui- 
bacoa,  à  l'embouchure  du  lac  Maracaibo'.  Insuccès  complet.  Ses  soldats, 
révoltés  do  sa  parcimonie,  le  mettent  aux  fers.  Confiant  dans  son  agilité 
et  dans  sa  force,  il  se  jette  à  la  mer  pendant  la  nuit,  — •  mais  comme  le 
poids  des  chaînes  l'entraîne,  —  il  appello  au  secours  :  on  le  sauve.  Les 
mutins  lui  accordent  la  vie,  mais  le  font  passer  en  jugement.  On  le 
condamne  d'abord,  on  l'acquitte  ensuite.  Pendant  plusieurs  années,  le 
silence  se  fait  autour  de  lui;  peut-être  entreprit-il  en  1505  un  nouveau 
voyage  dans  les  environs  de  Coquibacoa.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'on  le  retrouve  en  1508,  dans  l'île  d'Hispaniola,  fier  et  gueux  comme 
un  bon  Castillan  qu'il  était.  Mais  la  vie  pour  de  pareils  hommes  est  une 
suite  de  coups  de  théâtre.  Ojeda  sut  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi.  Il  fut  chargé  d'une  nouvelle  mission  avec  Juan  de  la  Cosa. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  incidents  qui  marquèrent 
cotte  nouvelle  entreprise.  Ojeda,  obligé  de  partir  avec  Nicuesa,  compa- 

1.  Ojoila  prétend  avoir  rencontré  dos  voyageurs  anglais  dans  les  parages  de  Coquibacoa. 
Nous  n'eu  trouvoub  aucune  trace  officielle  dans  les  explorations  entreprises  par  le  pavillon 
britanniquo.  Il  pourrait  cependant  se  faire  que  le  voyage  de  Jean  Cabot  eût  déterminé  dans 
cette  région  quoique  expédition  privée,  disparue  de  l'iiistoire. 
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gnon  porfido,  souvent  d'ailleurs  d'une  autorité  égale  à  la  sienne,  ne 
tarda  pas  à  vouloir  se  séparer  do  l'ambitieux  qui,  comme  lui,  aspirait  à 
s'emparer  de  tous  les  territoires  découverts.  Un  duel  fut  sur  le  point 
d'éclater  entre  ces  deux  hommes.  Le  vieux  Juan  de  la  Cosa,  l'insépa- 
rable ami,  le  conseiller  prudent  d'Ojeda,  parvint  à  rétablir  momentané- 
ment la  paix.  Le  10  novembre  1509,  Ojeda  partit  de  Saint-Domingue 
avec  deux  vaisseaux,  deux  brigantins  et  trois  cents  hommes.  François 
Pizarre,  le  futur  conquérant  du  Pérou,  figurait  au  nombre  des  guerriers. 
On  débarque  dans  le  port  de  Carthagène.  Le  jeune  chef  somme  les 
indigènes  de  se  soumettre,  au  nom  de  li  religion  chréti<>nne.  On  lui 
répond  par  une  grêle  de  flèches.  Il  tire  son  épée,  attaque  les  sauvages 
et  les  repousse.  Emporté  par  sa  témérité,  il  entraine  ses  compagnons 
au  milieu  des  forêts  et  les  voit  presque  tou.s  périr  à  ses  côtés.  Juan  de 
la  Cosa  fut  une  des  victimes  de  cet  effroyable  carnage.  Il  ne  mourut  pas 
sans  avoir  accompli  des  prodiges  do  valeur.  Blessé,  il  fut,  dit-on,  pris 
par  les  sauvages,  suspendu  à  un  arbre,  la  tète  en  bas,  le  corps  hérissé 
de  flèches  comme  saint  Sébastien*. 

Ce  fut  dans  les  parages  du  Darien,  dans  ces  parages  qui  vont  voir 
s'ouvrir  le  plus  grandiose  des  canaux,  que  disparut  le  premier  carto- 
graphe du  Nouveau-Monde.  Ojeda  parvint  à  échapper  à  la  mort  en  so 
cachant  au  plus  épais  du  fourré.  Son  bouclier  portait  les  marques  de 
plus  de  trois  cents  flèches.  Ses  compagnons,  étonnés  que  dans  de 
pareilles  circonstances  il  ait  eu  la  vie  sauve,  s'imaginèrent  que  la 
Vierge  l'avait  miraculeusement  protégé.  Son  rival  Nicuesa  vint  fort  à 
propos  le  tirer  d'affaire  :  «  Ne  voyez  en  moi  qu'un  frère,  lui  dit-il  ;  mes 
gens  et  moi,  nous  sommes  à  vos  ordres,  —  nous  vous  suivrons  partout 
où  il  vous  plaira,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  vengé  la  mort  de  Juan  de 
la  Cosa  et  de  ses  camarades.  »  La  vengeance  fut  éclatante  ;  de.s  milliers 
d'Indiens  furent  massacrés. 

Ojeda  s'arrêta  à  la  pointe  orientale  du  golfe  d'Uruba  et  y  jeta  les 
fondations  de  la  ville  de  Saint-Sébastien,  —  nom  qu'il  prit  peut-être 
pour  rappeler  le  sort  de  son  fidèle  compagnon,  ou  mieux  encore  pour 
attirer  la  protection  du  saint  martyr  sur  sa  propre  personne.    Ojeda 

1.  Juan  (le  la  Cosa,  pilote  do  Christophe  Colomb,  avait  fait  partie  de  l'expédition  do  1493, 
pout-ôtro  mémo  do  colle  do  1492.  Il  était  ])rocIamé  un  dos  plus  habiles  marins  do  son  temps, 
et,  nous  dit  Navarrotto,  il  osait  niênie  so  com]iarcr  à  Colomb.  On  lui  doit  la  promièro  inajiiiemondo 
où  figuro  l'Amériiiuo.  Cotte  carte  extrêmement  prccieuso  a  été  faite  ou  1500.  Nous  on  donnons 
un  fac-similé  sommaire.  Lo  saint  qui  porte  sur  ses  éjjuulos  l'Enfant  Jésus  est  saint  Christophe. 
L'omblomo  est  clair;  —  on  reconnaît  l'intention  du  vieux  cartographe  qui  a  pout-ôtro  même 
cherché  à  rappuler  les  traits  do  Colomb.  C'est  l'opiuion  do  notre  vénéré  S'inéricanisto,  M.  Ferdi- 
nand Denis. 
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passait  pour  invulnérablo  aux  youx  mémo  dos  indigènes,  —  pourtant 
dans  uno  escarmouche  il  eut  la  cuisse  percco  par  une  flèche,  proba- 
l)lomont  par  une  flèche  empoisonnée.  Le  charme  sur  lequel  il  avait 
compté  disparaissait  donc  ;  son  génie  lui  suggéra  un  remède  héroïque. 
Il  fit  rougir  au  fou  doux  plaques  do  fer  et  ordonna  do  les  appliquer  à 
chaque  orifice  do  sa  blessure.  Le  chirurgien  frémit  et  refusa  non 
ministère  pour  cette  opération,  on  disant  qu'il  ne  voulait  pas  être  le 
meurtrier  de  son  général  '.  Sur  co  refus,  Ojcda  fit  solennellement  vœu 
de  le  faire  pendre  s'il  n'obéissait.  Dès  lors,  le  chirurgien  n'hésita  plus, 
il  appli(jua  lo  fer  rouge.  Ojeda  fut  sauvé  2. 

IJien  des  aventures  attendaient  encore  cet  hommo  étrange.  Comme 
les  secours  tardent  à  venir,  il  forme  la  résolution  d'aller  en  cliercher 
à  llispaniola.  Il  part  avec  une  troupe  do  flibustiers  commandés  par 
Talavera.  Ojeda  veut  conserver  une  entière  suprématit .  Uno  querelle 
éclate.  11  traite  Talavera  et  les  siens  de  mécréants  et  de  pirates,  et  il 
offre  de  les  combattre  successivement,  pourvu  qu'ils  lui  laissent  lo  pont 
libre  et  qu'ils  se  présentent  deux  à  la  fois.  Malgré  sa  petite  taille,  ils 
avaient  une  trop  grande  idée  de  sa  vaillance  pour  accepter  co  défi.  Ils  lo 
maintinrent  donc  enchaîné.  Mais  uno  violente  tempête  s'élève.- Effrayés, 
ils  implorent  l'aide  de  leur  prisonnier,  qui  se  place  au  gouvernail  et 
parvient  à  faire  échouer  le  navire  sans  perte  d'hommes  sur  les  côtes 
do  Cuba.  Ojeda  et  ses  compagnons  marchèrent  pendant  longtemps  au 
milieu  des  marécages  de  l'île.  Il  y  perdit  la  plus  grande  partie  de  son 
escorte;  Narvaez  vint  heureusement  lui  porter  secours  et  il  lui  fut 
permis  do  revoir  llispaniola. 

Il  formait  encore  de  nouveaux  projets,  il  se  sentait  jeune  et  son 
ambition  était  sans  bornes.  La  mort  vint  le  surprendre,  misérable, 
pauvre  comme  Cclvjmb  et  Cortez,  vaincu  également  par  la  destinée  qui 
semble  s'être  appliquée  à  frapper  au  dernier  moment  les  plus  fiers, 
les  plus  audacieux  de  tous  ces  conquistadores. 

Nous  avons  nommé  NicUesa,  qui  fut  encore  mêlé  à  l'histoire  d'Ojeda  : 
il  mérite,  par  ses  malheurs  plus  que  par  ses  services,  quelques  détails 
particuliers  :  Diego  de  Niguësa  avait  quitté  Ojcda  pour  se  mettre  à  la 
tète  d'une  escadre  qui  devait  aborder  à  la  côte  de  Vcragua.  Le  navire 
qu'il  montait  fit  naufrage  à  l'embouchure  d'une  rivière  où  lui  et  ses 
compagnons  no  parvinrent  à  se  sauver  qu'avec  la  plus  grande  peine. 

1.  CliiirlevoiXi 

2.  Las  Casas. 

7  ♦ 
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Lours  .souITrimcoH  furent  oxtrômcs;  la  plupart  d'ctitro  eux  étaient  sans 
souliers,  et  quelques-uns  presque  nus  ;  ils  avaient  a  gravir  dos 
rochers  escarpés  et  à  se  frayer  un  chemin  dans  des  bois  épais,  remplis 
d'épines  et  do  ronces,  ou  à  travers  des  mara  et  des  terrains  inondés;  ils 
étaient  arrêtés  souvent  par  des  torrents  profonds.  Une  barque,  échappée 
au  naufrage  de  la  caravelle  et  conduite  par  quatre  hommes,  permettait  do 
traverser  les  rivières  et  les  bras  de  mer  ;  mais  cette  bar((ue  même  vint 
à  leur  manquer,  et  ils  reconnurent  avec  effroi  qu'ils  se  trouvaient  sur 
une  île  déserte.  Ils  virent,  quelque  temps  après,  avec  une  grande  joie  un 
navire  qui  venait  à  leur  secours  ;  c'était  un  des  brigantins  do  l'escadre, 
à  la  recherche  duquel  étaient  allés  les  marins  de  la  barquo  ot  qui 
ne  s'était  écarté  que  par  l'effet  do  l'ambition  du  lieutenant  qui  le 
commandait,  Lopc  de  Olando,  désireux  de  devenir  le  gouverneur  du 
Veragua;  mais  des  malheurs  avaient  assailli  à  son  tour  ce  chef  infidèle, 
qui  s'était  repenti  et  avait  enfin  envoyé  au  secours  do  son  comman- 
dant. 

On  regagna  la  côte  du  continent  ;  on  y  éprouva  une  suite  extraordi- 
naire de  souffrances  et  de  privations  :  ainsi  trente  Espagnols,  ayant 
trouvé  un  jour  le  cadavre  d'un  Indien  en  putréfaction,  furent  poussés 
par  la  faim  à  s'en  repaître,  et  se  trouvèrent  tellement  empoisonnés  par 
cet  horrible  repas,  que  pas  un  seul  n'y  survécut*. 

Nicuesa,  cherchant  une  situation  avantageuse,  passa  au  port  de 
Puerto-Bello,  sans  pouvoir  s'y  maintenir,  à  cause  de  l'hostilité  des 
Indiens,  et  il  résolut  do  s'y  fixer,  en  disant  :  «  En  cl  nombre  de  Dios 
(au  nom  do  Dieu),  arrêtons-nous  ici  »,  et  le  lieu  fut  appelé  désormais 
Nouibre  de  Dios. 

Il  finit  par  gagner  le  Darion,  dont  il  se  considérait  comme  le  gou- 
verneur par  ordre  du  roi  ;  mais  les  Espagnols  qui  se  trouvaient  déjà  dans 
cette  colonie  ne  voulurent  pas  le  recevoir,  ils  le  mirent,  le  1"  ma-s  1511, 
à  bord  d'un  vieux  brigantin  avarié,  avec  dix-sept  do  ses  compagnons, 
pour  qu'il  gagnât,  s'il  pouvait,  l'île  d'Haïti  ;  on  no  revit  jamais  cette 
embarcation,  hors  d'état  de  résister  aux  dangers  et  aux  fatigues  de  la 
mer. 

AMÉRIC    VESPUCE 

Voilà  un  des  voyageurs  qui  ont  été  le  plus  dijscutés  et  dont  les 
excursions  ont  laissé  le  plus  d'obscurité.   Il  a  eu  la  gloire  de  donner 

1.  Horrora. 
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son  nom  au  Nouveau-Mondo,  et  on  l'u  uccusé  d'imposturo  pour  avoir 
ravi  cet  honneur  à  Colomb  ;  mais  il  a  été  complôtomont  réliabilité,  et  il 
est  aujourd'iuii  reconnu  que  Vespuce  est  tout  à  fait  innocent  do  cdtto 
injustice,  dont  nous  dirons  tout  à  l'hourc  l'origine.  Parlons  d'abord  do 
la  patrie  et  dos  commencements  do  cet  hommo  illustre. 

Améric  Vespuce,  ou  plutôt  Amerigo  Vospucci',  le  troisième  fils  do 
Nastagio  (Anastase)  Vospucci,  notaire  à  Florence,  naquit  le  9  mars  l'iM. 
11  fit  SCS  premières  études  sous  la  direction  d(?  son  oncle  Gcorgio  Antonio 
Vospucci,  savant  dominicain,  confrère  du  fameux  Savonarola.  Vers  1476, 
on  le  trouve  à  Trebbio,  oij  il  s'était  retiré  pour  fuir  une  peste  qui 
ravageait  Florence.  11  revint  dans  cette  dornicre  ville,  où  il  s'occupa  de 
commerce  et  où  il  fut  admis  dans  la  grande  maison  dos  Médicis 
(Mcdic'i),  dont  le  chef  était  alors  Laurent  de  Médicis;  mais  Améric  no 
tarda  pas  à  avoir  pour  patron  Laurent-Pierre-Franyois,  fils  ot  succes- 
seur do  celui-là,  et  il  lui  voua  uno  affection  et  une  reconnaissance 
particulières. 

La  maison  do  Médicis  avait  en  Espagne  des  intérêts  qui  exigeaient 
la  présence  d'agents  investis  do  toute  sa  confiance.  Améric  fut  un  de  ces 
agents.  Il  était  en  Andalousie  dès  1491  ou  1492.  En  1490,  il  y  liquidait 
dos  comptes  importants  avec  des  marins,  après  la  mort  do  l'armateur 
florentin  Berardi,  qui  s'était  engagé  à  fournir  à  l'État  plusieurs  navires 
pour  dc.^  expéditions  aux  Antilles,  découvertes  récemment. 

Depuis  1495,  la  navigation  et  le  commerce  des  Indes  occidentales 
étaient  devenus  libres  :  tout  armateur  pouvait  y  envoyer  des  navires, 
sous  la  condition  qu'ils  partiraient  do  Cadix  et  se  soumettraient  à 
certains  engagements  envers  l'État.  Par  suite  do  cette  faculté,  plusieurs 
navigateurs,  comme  lo  dit  l'historien  Gomara,  se  mirent  à  poursuivre 
des  découvertes,  les  uns  à  leurs  frais,  les  autres  aux  frais  du  gouver- 
nement. Colomb,  croyant  ces  concessions  contraires  à  ses  privilèges,  les 
fit  révoquer  en  juin  1497;  mais  déjà  Améric  s'était  embarqué  sur  une 
flotte  de  quatre  navires,  préparée  par  les  ordres  du  roi  Ferdinand  et 
qui  était  partie  do  Cadix  le  10  mai  1497.  C'est  le  premier  voyage  de 
Vespuce,  voyage  quo  Herrera  a  confondu  avec  le  second,  et  de  là  les 
doutes  et  les  erreurs  qui  se  sont  glissés  dans  les  histoire?:  postérieures, 
celles  de  Charlevoix,  de  Robertson,  de  Tiraboschi,  de  Navarrette,  do 
Wasliington  Irving,  do   llumboldt  lui-même  ;   mais  M.   de  Varnhagen, 

1.  Ou  voit  ses  doux  noms  tour  à  tour  écrits,  Amerifjo,  Almerieo,  Alberico,  AWerigo, 
Vespucci,  Veupucy,  Veipuchi,  Vespuchy,  Yesputio,  Despuchi,  Espuchi  (on  latin,  VespiKcius, 
Vesputius). 
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qui  a  consacrô  il  Amério  dos  rochorclics  profondes',  a  prouvé  quo  co 
voyago  a  n'tdlcinont  ou  li«'U  en  1 'âl)7  et  1 'i!)8,  qu'il  a  durô  dix-huit  mois, 
qu'il  fut  fait  on  coini)agnio  do  Solis  ot  do  Yanoz  l'in/.on  (Icnjuid  ôtait 
probabloin(>nt  lo  chof  do  l'expédition),  ot  quo  la  rotation  on  a  t'l6 
adrossôc,  on  150'»,  par  Vospuco  à  Sodorini,  gonfalonior  do  Floronco. 

Dans  cotto  narration,  lo  voyageur  dit  (pio  «  partie  do  Cadix  lo 
10  mai  1407,  ot  ayant  navigué  l'espace  dt»  milice  lieues  vers  l'ouest-sud- 
ouost,  la  ilotto  s'est  trouvée,  après  trente-sept  jours,  on  vue  do  terre  par 
la  latitude  de  10"  nord  ot  la  longitude  do  77"  à  l'ouest  des  Canaries  ». 
Cola  nous  conduit  à  ptui  près  au  Yucatan;  l'expédition  parait  avoir 
Huivi  les  contours  do  cette  presqu'ihî,  être  parvenue  à  la  laguno  do 
Termines,  où  elle  trouva  dos  habitations  sur  pilotis,  co  qui  rappela 
Voniso  aux  navigateurs  et  les  engagea  à  nommer  cet  ondrcMt  Veneziola. 
La  même  remarque;  ayant  été  faite  plus  tard  par  d'autres  navigateurs 
au  lac  Maracaibo  et  le  nom  de  Veneziola  ou  Venezoila  ayant  été  donné 
aussi  à  une  région  de  l'Américjue  du  Sud,  il  en  est  résulté  une  confu- 
sion qui  a  singulièrement  contribué  à  rol)scurité  répandue  par  les  histo- 
riens sur  les  premières  explorations  do  Vospuco. 

La  flotte  contourna  prol)ablement  lo  golfo  du  Miîxiquo,  et  ce  sont 
sans  doute  les  parages  do  Panuco  ou  de  Vora-Cruz  quo  le  voyageur 
décrit,  i)uis(pril  dit  être  près  du  tropique  du  Cancer  et  voir  le  pôle  à 
23  degrés  ot  demi  au-d(;ssus  do  l'horizon.  11  décrit  les  mceurs  des  habi- 
tants avec  des  particularités  intéressantes  :  «  Nous  avançâmes  vers 
leurs  maisons,  et  nous  y  vimes  beaucoup  de  serpents  destinés  à  Icun* 
nourritun;.  Ces  serpents-  avaient  les  pieds  liés  et  une  corde  autour  du 
cou,  ce  qui  les  empêcliait  d'ouvrir  la  bouche.  Ces  animaux  étaient  d'un 
aspect  si  laid  qu'aucun  de  nous  n'osait  les  toucher.  Ils  sont  grands 
comme  un  chevreuil;  les  pieds  sont  longs  et  gros,  armés  de  griffes;  la 
peau  est  dure  ot  do  diverses  couleurs,  lo  cou  et  la  tête;  sont  comme 
ceux  dos  serpents,  et  du  naseau  leur  sort  une  espèce  de  crête  do 
poils  qui  va  le  long  du  dos  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  on  les 
mange. 

«  Nous  avons  aussi  remarqué  qu'on  faisait  du  pain  avec  de  petits 
poissons  pêches  à  la  mer  et  que  l'on  pétrissait  pour  en  faire  une  pâte, 
qu'on  rôtissait  sur  la  braise  pour  la  manger.  Nous  en  avons  goûté,  et 
cela  nous  a  paru  excellent 

1.  Voir  Bos  ouvragos  :  Ameriijo  Vespucci,  Lima,  18G5  ;  lo  Premier  Voyage  de  Vespiteci, 
Vieuiio,  18G9  ;  Hhtoria  yeral  du  lira-.U,  IH.M. 

2.  C'ûtaioiit  ôvidommoiit  dus  iguuues. 
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ti  Voyant  que  Ii<h  (fvnn  no  rovoiiaiont  pitH,  nniiH  primcm  la  réMoIution 
(l(<  no  loiir  ritm  prendra,  pour  luur  innpiror  pluH  do  conlinnco;  nous 
laissAini'M  b(>HUooiip  do  non  vUdhi'h  diinn  un  endroit  où  ilM  puHHont  les 
voir  ;  et  noiiH  Homm''s  rotnurné.s  uux  vaiNNoaux. 

H  Lo  Icndcmiiin,  au  point  du  jour,  nouH  vîmes  beaucoup  do  mondo  à 
lu  plaift',  (!t  quand  nous  y  doscondimos,  ((uoi([u'iIs  uussont  encore  pour, 
ils  o.srrcnt  trait«>r  avec  nous,  en  nous  donnant  tout  ce  ((uo  nous  leur 
demandions.  Kniin  ils  devinrent  nos  amis  otnou<  montrèrent  leurs  habi- 
tations, O.Ù  ils  étaient  venus  pour  fairo  la  pôciio;  on  mémo  temps,  ils 
nous  prit^ront  d'alb^r  Ix  leurs  villages,  nous  assurant  qu'ils  nous  rece- 
vraient en  amis.  Et  ils  ont  conçu  d'autant  plus  d'amitié  pour  nous  quo 
nous  avions  doux  prisonniers  qui  étaient  leurs  ennemis.  Comme  ils 
nous  faisaient  do  grandes  instances,  nous  prîmes  la  résolution  do  les 
suivre  au  nombre  do  vingt-huit,  on  bon  ordre,  avec  la  résolution  do 
périr  s'il  le  fallait. 

«  Nous  allumes  avec  eux  dans  l'intérieur.  A  trois  lieues  do  la  plago, 
nous  rencontrâmes  un  village  peuplé  do  beaucoup  de  mondo,  mais  ayant 
pou  do  maisons,  car  il  n'y  on  avait  quo  neuf.  Nous  y  fûmes  reçus  avoo 
tant  do  cérémonies  barbares,  quo  la  plume  ne  sudît  pas  pour  on  fairo 
la  description.  Ces  gens  dansaient,  (hantaient  et  pleuraient  tout  à  la 
t'ois,  et  ils  nous  oITrirent  do  leurs  mots.  Nous  y  passâmes  la  nuit,  et  ils 
nous  oITrirent  leurs  femmes  avec  tant  d'instances  quo  nous  no  pouvions 
pas  refuser. 

«  Les  plus  vieux  nous  prièrent   d'aller   avec  eux  dans  d'autres 

villages  ((ui  étaient  plus  dans  l'intérieur,  ce  ([u'ils  regardaient  comme 
une  grande  marque  d'honneur.  Nous  y  allâmes,  et  nous  no  pouvons 
pas  dire  do  combien  d'attentions  ils  nous  accablèrent.  Nous  avons  mis 
neuf  jours  pour  tout  ce  voyage.  Nos  amis  étaient  déjà  inquiets  de  nous. 
A  notre  retour,  beaucoup  de  mondo  nous  accompagna  jusqu'à  la  mer. 
Quand  (piehiu'un  do  nous  so  fatiguait  du  chemin,  ces  hommes  lo 
portaient  très  commodément  dans  leurs  hamacs.  Pour  le  passage  des 
rivières,  ils  avaient  des  moyens  si  sûrs  quo  nous  no  courions  pas  lo 
moindre  danger,  et  plusieurs  d'entre  eux  suivaient,  chargés  des  choses 
qu'ils  nous  avaient  données,  c'est-à-diro  do  hamacs  pour  dormir,  do 
riches  plumages,  do  beaucoup  d'arcs  et  de  flèches,  et  do  perroquets  do 
différentes  couleurs. 

«  Quand  nous  arrivâmes  près  do  nos  chaloupes,  tous  ceux  qui  pu- 
rent y  entrèrent  ;  les  autres  so  mirent  à  la  nage.  C'était  charmant  de  les 
voir  s'empresser  d'entrer  dans  nos  navires  pour  les  visiter.  Nous  nous 
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trouvùmcH  trôs  («nibarrasst's  avec  tant  de  inniKh;  à  bord.  11  y  avait  plus 
de  mille  personnes,  tontes  nnes  et  sans  armes.  11  arriva  alors  nn  lait  bien 
risiblc  ;  nous  A'oulûme.s  tirer  quelques  coups  de  canon  ;  quand  ces 
sauvages  entendirent  le  bruit,  la  plupart  so  jetèrent  à  la  nage,  à  la 
manicro  des  grenouilles  au  bord  des  marais,  quand  elles  ont  peur. 
Ceux  qui  restèrent  à  bord  étaient  tellement  terrifiés  que  nous  nous 
sommes  repentis  do  co  que  nous  avions  fait.  Après  qu'ils  se  furent 
amusés  toute  la  journée  avec  nous,  nous  les  congédiâmes,  en  leur  fai- 
sant .savoir  que  nous  voulions  partir  le  même  jour,  et  ils  s'en  allèrent, 
on  nous  montrant  beaucoup  d'amitié.  La  terre  est  très  agréable  et  fer- 
tile, couverte  de  forêts  toujours  vertes.  On  appelle  cette  province 
Larial.  » 

La  fin  de  la  relation  du  premier  voyage  est  très  obscure.  M.  de  Varn- 
liagen  croit  qu'on  peut  suivre  les  traces  des  voyageurs  à  l'embou- 
chure du  Mississipi,  à  la  côte  orientale  de  la  Floride,  peut-être  même  à 
la  baie  de  Chesapeake,  enfin  aux  îles  Bermudes,  qui  correspondraient  à 
la  terre  d'Ity  dont  parle  le  narrateur.  Mais  tout  cela  n'est  pas  facile  à 
prouver.  Vcspuco  et  ses  compagnons  ont-ils  dépassé  vers  le  nord  le 
golfe  du  Mexique?  Cette  Ity  n'est-ello  pas  Haïti?  Voici,  du  regte,  com- 
ment est  décrite  l'arrivée  à  cette  terre,  où  l'on  était  accompagné  do 
quelques  Indiens  qui  paraissaient  considérer  les  habitants  d'Ity  comme 
leurs  ennemis  et  comme  des  anthropophages  redoutal)les  :  «  Nous 
mîmes  à  bord  do  nos  chaloupes  des  hommes  choisis,  avec  trois  canons, 
et,  nous  approchant  peu  à  peu  do  terre,  nous  pûmes  distingua'  sur  la 
plage  au  moins  quatre  cents  hommes,  avec  beaucoup  de  femmes.  Ils 
étaient  armés  d'ares,  d(!  flèches  et  de  lances,  et  beaucoup  d'entre  eux 
portaient  des  boucliers  carrés  qu'ils  paraissaient  manier  avec  une 
grande  dextérité.  Nous  nous  approcliàmes  de  terre,  dans  nos  petites 
barques  ;  nous  étions  à  peu  de  distance  quand  ils  so  j(!tèrent  précipi- 
tamment à  la  mer,  et,  lançant  une  grande  quantité  de  llèchcs,  ils  com- 
mencèrent à  combattre  courageusement  contre  nous,  pour  nous 
empêcher  de  di'-barquor.  Tous  avaient  le  corps  jjcint  do  diverses  cou- 
leurs et  ils  étaient  ornés  de  plumes  d'oiseaux.  Nous  fûmes  obligés  de 
décharger  sur  eux  nos  canons  ;  <>t  à  })ein(>  en  entendirent-ils  le  bruit  et 
on  ob.servèrent-ils  les  effets,  en  voyant  plusieurs  d'entre  eux  tomber 
morts,  qu'ils  so  sont  tous  retirés  à  terre.  # 

-  «  Quarante-deux  des  nôtres  allèrent  à  leur  poursuite  pour  les  com- 
battre ;  la  résistance  (ju'ils  nous  firent  fut  telle,  que,  pendant  près  d'une 
heure,  nous  avons  lutté  .sans  obtenir  aucun   succès  ;   ils  paraient  nos 
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coups  do  hvnciî  et  cl'ôpôo  avec  beaucoup  d'adrosso.  Enfin  nous  les  avons 
chargi's  avec  tant  d'impôtuosi'o  qu'ils  prirent  la  l'uito  vers  leurs  forêts, 
en  nous  laissant  niaitros  do  la  place,  avec  l)(>aucoup  d'entre  eux  morts 
et  blessés.  Nous  retournâmes  à  nos  navires  ;  la  joie  des  sept  Indiens  qui 
étaient  venus  avec  nous  était  extrême.  Le  lendemain,  nous  remar- 
(|Mànu's  que  beaucoup  d'habitants  s'approchaient  de  la  plage,  tous 
peints  et  ornés  do  plumes  d'oiseaux,  jouant  de  divers  instruments  do 
guerre.  Nous  nous  sonmies  armés  le  mieux  possible  et  nous  nous 
approchâmes  de  la  i)lage.  Arrivés  à  terre,  nous  nous  partageâmes  en 
(luatrc  compagnies,  chacune  do  cinquante  hommes,  et  nous  avons  com- 
battu corps  à  corps,  jusqu'à  ce  que,  voyant  beaucoup  d'entre  eux  tomber 
morts,  ils  prirent  la  fuite.  Nous  les  avons  poursuivis  jusqu'à  un  do 
leurs  villages,  où  nous  fimos  vingt-cinq  prisonniers.  Nous  avions,  do 
notre  coté,  un  mort  et  vingt-deux  blessés.  Parmi  les  sept  Indiens  venus 
avec  nous,  cinq  furent  blessés  on  combattant,  et  retournèrent  dans  leur 
pays,  pleins  d'admiration  pour  nous  ;  nous  leur  donnâmes  sept  de  nos 
prisonniers.  Les  deux  autres  restèrent  avec  nous.  Nous  suivîmes  notre 
route  vers  l'Espagne  et  nous  sommes  rentrés  au  port  de  Cadix,  avec 
deux  cent  vingt-deux  (vingt-deux?)  prisonniers.  Nous  fûmes  reçus 
avec  beaucoup  de  joie,  et  vendîmes  nos  captifs.  » 

Le  deuxième  voyage  do  Vespucc  fut  encore  entrepris  aux  frais  do 
l'Espagne,  et  le  chef  de  l'expédition  parait  avoir  été  Ojeda,  (pioiquo 
M.  d'Avezac  croie  que  ce  fut  Lépo.  M.  de  Ihunhokll  a  pensé  que  c'était 
Yancz  Pinzon.  Juan  do  la  Cosa,  le  pilote  de  Colomb  et  l'auteur  d'une 
carte  célèbre  faite  en  1500,  parait  avoir  pris  part  à  ce  voyage. 

L'expédition  partit  de  Cadix  le  16  mai  l'it)!),  se  dirigea  vers  les  îles 
(lu  Cap-Vert,  continua  sa  route  vers  le  sud-ouest,  et,  après  di.x-neuf 
jours  de  navigation,  arriva  à  une  terre  nouvelle  située,  dit  le  narrateur, 
dans  la  zone  torride,  à  5  degrés  au  sud  de  l'é(iuateur,  à  500  lieues  sud- 
ou(\st  des  îles  du  Cup-Vert  ;  la  terre  y  était  comme  noyée,  et  elle  se 
montrait  verdoyante,  revêtue  de  grands  arbres  ;  on  reconnaît  là  les 
terres  basses  de  la  province  brésilienne  de  Rio-Grande  del  Norte,  cou- 
vertes de  forêts  de  palétuviers.  On  navigua  dans  la  direction  do  l'est* 
sud-est  pendant  plus  de  40  lieues  ;  mais  un  courant  très  fort  du  sud-est 
engagea  les  voyageurs  à  revenir  au  nord-ouest  ;  ils  s'écartèrent  de  la 
len-e,  et,  quand  ils  retouchèrent  la  côte,  ils  se  trouvèrent  à  un  port 
excellent,  qui  est  celui  de  JMaranham,  suivant  Navarrette,  et  celui  de 
Cayenue,  suivant  M.  do  Varnhagen.  On  navigua  vers  l'ouest,  et  l'on 
rriva  probablement  à  l'embouchure  du  Demerara  ;  puis  on  gatrna  lo 
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largo,  ot  l'on  aperçut  une  ilo  sitiiéo  à  15  lieuos  do  torro  et  qui  parait 
être  la  Marguerite.  On  parvint  à  uiio  autre  ilo,  qu'en  raison  de  la  taillo 
élevée  des  habitants,  on  appela  île  dos  Géants,  et  qui  est  peut-ètro 
Curaçao.  On  aborda,  probablement,  sur  le  continent,  chez  un  peuple 
qui  reçut  les  voyageurs  avec  amitié,  et  qui  leur  procura  uno  grando 
quantité  do  pcrlos.  C'est  sans  doute  dans  cotte  partie  do  leur  exploration 
qu'ils  visitèrent  le  gollb  do  Venccia  (Venezuela),  dont  parle  un  rapport 
d'Ojeda.  «  Ensuite,  dit  Vespuco,  nous  sommes  allés  à  l'ilo  d'Antillo 
(vraisemblablement  Haïti),  quo  Cin'istophc  Colomb  a  découverte  il  y  a 
quelques  années,  et  où  nous  avons  soulTort  des  peines  et  couru  des 
périls,  mémo  do  la  part  dos  chrétiens  qui  y  étaient  avec  Colomb.  » 

On  rentra  au  port  do  Cadix  le  8  septembre  1500. 

Vospuce  était  à  Séville  et  projetait  do  retourner  à  la  terre  des  Perles 
(au  Paria),  lorsqu'il  reçut  du  roi  do  Portugal,  Emmanuel,  l'invitation 
d'entrer  au  service  de  la  cour  de  Lisbonne  ;  l'oxpériencc  qu'il  avait 
acquise  de  la  navigation  au  sua  -^o  l'équateur  devait  être  précievfsc  pour 
les  Portugais  au  moment  où  Cabrai  venait  d'étr(!  porté,  par  hasard 
seml)lo-t-il,  sur  les  côtes  (ju'il  appela  Terre  de  Sainte-Croix  ou  Torro 
des  Perroquets  et  qui  allaient  devenir  le  Brésil.  Vespuco  se  rendit  à 
l'appel  d'Emmanuel  ;  il  commença  son  troisième  voyage.  L'expédition, 
composée  do  trois  caravelles,  partit  de  Lisbonne  en  juin  1501,  sous  la 
direction  probablement  de  Gonçalho  Coelho.  Elle  se  dirigea  vers  les 
Canaries,  puis  vers  le  cap  Vert  ;  elle  tou(^ha  aux  îles  du  Cap-Vert,  et, 
après  uno  navigation  très  dilîicile  de  soixante-sept  jours,  rencontra  la 
terre  sous  5  degrés  do  latitude  sud.  On  vit,  le  16  août,  jour  do  la  fêto 
do  Saint-llocli,  le  cap  qui  en  a  gardé  le  nom  ;  on  jeta  l'ancre  à  côté  du 
continent  le  17,  et  l'on  prit  possession  de  la  terre  au  nom  du  roi  do 
Portugal.  On  débarqua  le  18  ;  on  remarqua  un  grand  nombre  d'habi- 
tants sur  une  montagne  voisine,  d'où  ils  n'osaient  pas  descendre  en 
voyant  dos  étrangers.  On  retourna  à  bord,  en  laissant  .sur  la  plage  des 
grelots  ot  do  petits  miroirs  ;  les  indigènes  descendirent  aussitôt,  ot  pri- 
rent avec  beaucoup  d'admiration  tout  co  qu'on  avait  déposé. 

Le  surlendemain,  on  observa  sur  la  côte  beaucoup  do  fumée  do 
distance  en  distance.  Les  marins,  croyait  qu'on  les  appelait,  allèrent 
à  terre  et  virent  dos  Indiens  qui  faisaient  dos  signes,  mais  ne  s'appro- 
chaient pas.  Alors  doux  des  hommes  do  la  flotte  s'offrirent  pour  aller 
parmi  eux  avec  des  petits  objets  do  commerce  ;  mais  ils  no  revinrent 
pas.  Quelques  Indiens  se  montraient  do  temps  on  temps  sur  la  plago 
avec  un  aspect  soupçonneux  et  sinistre.   Le  20  août,  on  prit  la  réso- 
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lution  do  débarqut.T;  les  Indiens  envoyèrent  leurs  femmes  parmi  les 
marins.  L'un  de  ceux-ci  osa  s'approcher  d'elles;  aussitôt  les  Indiennes 
l'entourèrent,  et  l'une  do  ces  femmes,  s'avançant  armée  d'un  grand 
bâton,  lui  brisa  la  tête  d'un  seul  coup  et  l'étendit  mort.  D'autres  le 
prirent  aussitôt,  et  l'emportèrent  vers  la  montagne,  d'où  les  Indiens 
descendirent  en  lançant  une  grêle  do  flèches  aux  marins.  Ces  derniers 
rentrèrent  dans  lonrs  barques,  non  sans  diflicnUttS;  on  tira  quatre  coups 
do  canon,  co  qui  épouvanta  les  indigènes  et  les  fit  retirer.  Mais,  rentrés 
dans  la  montagne,  ils  découpèrent  en  morceaux  le  cadavre  du  malheu- 
reux que  l'Indienne  avait  tué,  les  montrèrent  aux  Européens  et  les 
liront  rôtir.  On  comprit  par  là  quel  avait  dû  être  le  sort  des  deux  pre- 
miers marins. 

On  abandonna  cette  plage  barbare,  et  longeant  la  côte  vers  le  sud-est, 
on  arriva  au  cap  Saint-Augustin  (Ranto-Agostinho),  auquel  on  donna  ce 
nom  pour  célébrer  la  fête  du  jour  de  la  découverte  (le  28  août).  La 
Hotte  prit  ensuite  une  direction  sud-ouest,  elle  dut  passer  devant  le 
fleuve  San-Francisco,  devant  la  baie  do  Tous-les-Saints  ;  elle  vit  celle 
de  Ilio-de-Janeiro  (rivière  de  Janvier),  le  1"''  janvier  1502,  et  lui  donna 
le  nom  de  ce  mois;  elle  aborda  à  l'ilo  do  Saint-Sébastien  le  20  janvier, 
puis  au  port  de  Cananoa,  où  fut  lais.sé  un  e.xilé  portugais. 

Le  15  février  1502,  on  s'éloigna  du  continent  et  l'on  s'aventura  au 
loin  vers  le  sud-est.  On  no  sait  au  juste  jusqu'où  la  flotte  s'avança. 
«  Nous  avons  tant  navigué  dans  cette  direction,  dit  Améric,  que  le 
3  avril  nous  nous  trouvions  au  delà  du  25°  degré  de  latitude  sud  ;  co 
jo\ir-là  il  éclata  une  tempête,  et  la  mer  était  tellement  grosse  que  nous 
fûmes  obligés  de  plier  toutes  nos  voib^s.  Les  nuits  devenaient  très 
longues;  elles  étaient  do  quinze  heures...  Au  milieu  do  l'orage,  nous 
avons  aperçu  une  nouvelle  terre,  d'un  a.spect  sauvage,  que  nous 
suivîmes  l'espace  de  vingt  lieues  (de  15  cai  degré).  »  Quelle  est  cette 
Un'vc/f  Les  uns  ont  pensé  que  co  sont  les  Malouines;  Humboldt  croit 
que  les  voyageurs  sont  revcmus,  sans  le  savoir,  vers  le  nouveau  conti- 
nent, aux  côtes  orientales  de  la  Patagonie;  mais  Varnhagen  et  Fitzroy 
assurent,  et  avec  raison,  nous  semble-t-il,  que  co  doit  être  la  Géorgie 
australe. 

Los  voyageurs  revinrent  de  là  vers  le  nord,  arrivèrent  h  la  côto  do 
Sicrra-Leon»!  le  10  mai,  y  incendièrent  une  de  leurs  caravelles  qui  no 
pouvait  plus  naviguer,  s'arrêtèrent  aux  Açores,  et  rentrèrent  à  Lisbonne 
le  7  soptombre,  ai)rès  une  absence  de  seize  mois. 

Lo  quatrième  voyage  de  Vespuce,  entrepris  également  aux  frais  du 
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Portugal,  avait  principalement  pour  but  d'arriver  au  pays  dos  épicos 
(Malaka  et  Malaisio)  par  la  route  do  l'ouest.  L'expédition,  sous  la  direc- 
tion générale  do  Goii  alho  Coolho,  était  composée  de  dix  navires,  dont 
l'un  était  sous  le  commandement  particulier  d'Amério.  Elle  partit  do 
Lisbonne  on  1503,  passa  par  les  ilcs  du  Cap-Vert,  dans  le  voisinage  do 
la  côte  do  Sicrra-Loono,  coupa  la  ligne,  et  le  10  août,  h  3"  do  latitude 
sud,  on  vit  une  ile  qui  no  peut  ctro  que  Fernando  de  Noronha.  Là  un 
dos  navires  se  perdit  sur  un  écuoil;  trois  autres  s'égarèrent,  on  les  d'ut 
perdus;  mais  deux  d'entre  eux  sont  probablement  ceux  qui,  commandés 
par  Solis  et  Juan  de  Lisboa,  visitèrent  plus  tard,  pour  la  première  fois, 
le  Rio  do  la  Plata.  Vespuce  et  Coelho,  avec  les  deux  bâtiments  qui 
restaient,  longèrent  la  côto  du  Brésil,  passèrent  vers  le  cap  Frio,  y 
recueillirent  uno  granlo  quantité  do  bois  de  teinture  et  revinrent  à 
Lisbonne,  lo  18  juin  1504. 

La  renommée  croissante  du  navigateur  florentin  engagea  lo  roi 
Ferdinand  à  le  rappeler  en  Espagne  et  à  lui  faire  (piitter  le  service  du 
royaume  rival.  Améric,  séduit  par  la  brillante  carrière  qu'on  lui  offrait, 
revint  on  Andalousie  vers  lo  commencement  de  1505,  et  fit  les  prépa- 
ratifs d'un  cinquième  voyage.  Mais  on  n'est  pas  sûr  qu'il  l'ait  exécuté. 
On  soupçonne  seulement  qu'il  fit  partie  de  l'expédition  que  Juan  de  la 
Cosa  dirigea  en  1507  au  golfe  do  Darien;  et  ce  qui  donne  du  poids  à 
cotte  supposition,  ce  sont  les  récompenses  qu'on  lui  accorda,  en  même 
temps  qu'à  Juan  do  la  Cosa,  en  1508  :  on  créa  pour  lui  la  charge  de 
pilote  viajeur  du  royaume,  et,  outre  les  appointements  fixés  pour  cette 
charge,  on  lui  assigna  uno  forte  gratification  annuelle;  on  lui  donna  lo 
soin  d'examiner  les  pilotes  sur  l'usage  de  l'astrolabe,  d'approfondir  s'ils 
réunissaient  la  pratique  à  la  théorie,  de  les  instruire  enfin,  en  se  faisant 
payer  par  eux,  et  do  présider  à  la  confection  d'un  guide  nautique 
appelé  Padron  Real,  qui  serait  successivement  corrigé  et  amélioré. 

Améric  no  jouit  pas  longtemps  do  ces  honneurs.  Il  s'éteignit  à 
Sévillc  lo  22  février  1512  (et  non  comme  on  l'a  dit,  en  151G),  dans  sa 
soixante  et  unième  année.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'acquérir  la  moindre 
fortune...  il  mourut  pauvre,  et  la  veuve  du  Pilote  mnjenr  (il  s'était 
marié  vers  1505  avec  une  dame  espagnole.  Maria  Cerezo)  eut  à  mendier 
uno  petite  pension  do  10,000  maravédis,  qui  restait  h  la  charge  des 
successeurs  de  Vespuce.  «  L'homme  qui  avait  fixe  l'attention  do  doux 
rois,  qui  avait  été  tour  à  tour  à  la  tête  d'une  grande  maison  de  com- 
merce, associé  à  des  entreprises  lucratives  pour  leurs  chefs,  eît  four- 
nisseur de   la   flotte  dans   les   armements   de   1507,   s'honora  par  son 
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indigonco,  comme  la  plupart  dos  conquiKtiidoros  •.  »  Il  no  laissa  pas 
d'enfants.  Il  h'gna  sos  papiers  h  son  novou  le  pilote  J»>an  Vcspucci,  fils 
do  son  frôro  aini-  Antoine. 

Les  lettres  do  Vcspuco  sur  ses  voyages  ont  donné  lieu  à  autant  do 
doutes  et  do  discussions  (pie  ses  voyages  eux-mêmes.  La  première  rela- 
tive à  son  troisième  voyage  parait  avoir  été  écrite  h  Laurent-Pierrc- 
Frangois  de  Médicis,  en  1503,  et  traduite  peu  do  temps  après  en  lalin  par 
un  certain  Jocundus  (Giocondo),  imprimée  dans  cette  langue  et  répandue 
avec  tant  do  succès  quo  huit  éditions  avaiimt  déjà  paru  en  août  1505. 

La  seconde,  relatant  aussi  le  troisième  voyage,  puis  lo  rpiatrièmc  ot 
en  même  temps  deux  autres  exécutés  auparavant  aux  frais  de  l'Espagne, 
fut  écrite  en  150'»,  d'abord  on  italien  mêlé  do  barbarismes  espagnols, 
bientôt  traduite  en  langue  francjaise,  puis  do  celle-ci  en  latin,  et  c'est 
sous  cette  dernière  forme  (pi'ello  fut  i)ubliée  à  Saint-l)ié,  par  Waltze- 
muller  (Ilylacomilus),  en  1507,  dans  la  Cosmographise  Inlroductio, 
ouvrage  où  se  trouve  la  proposition  d'appeler  Avicrlque  lo  monde  nou- 
vellement découvert.  "Voici  les  propres  termes  de  l'éditeur  dans  cet 
appel  fait  à  ses  contemporains  et  entendu  d'une  manière  si  unanime  et 
si  extraordinaire  par  la  postérité  : 

Qnnrta  pars  per  Amoricnm  Vof^putium  inventa  cf^t.  Qiiam  non 
ridon  riir  qnifs  jure,  votot  ab  America  invonloro,  snfjnciK  ingonii  vira, 
Aianrifion,  qnnsil  Amrrici.  torram  sivo.  Amcriram  dicondam-. 

A  qui  cette  lettre  est-elle  adressée?  Est-ce  au  roi  René  II,  duc  de 
Lorraine,  comme  on  pourrait  lo  penser  par  les  termes  qu'on  trouve  en 
tète  de  l'édition  de  Saint-Dié?  Non,  ce  n'est  là,  pro])ablement,  qu'une 
supposition  de  l'éditeur;  co  qui  l'a  induit  en  erreur,  c'est  l'abréviation 
de  V.  M.  ou  Vostra  Mag.,  fré([uemment  usitée  par  l'auteur  et  qu'tm 
a  prise  pour  Votre  Majesté.  Mais  il  faut  entendre  par  là  Votre  Magni- 
ficence, expression  souvent  employée  par  les  Italiens  do  co  temps,  et 
qui  peut  parfaitement  s'appliipier  au  gnnfalonier  do  Florence  Soderini, 
à  qui  Améric  avait  voué  une  grande  at'Aîction  et  à  qui  nous  croyons, 
avec  M.  de  Varnbagon,  quo  cette  lettre  a  été  adressée 3. 

1.  niimbi)l(U,  Examen  critique  du  Nouveau  Continent. 

2.  NotiN  110  pouvons  partapor  l'avi.s  do  iiotro  Riivant  collègue  ot  aini  M.  Julos  Mnrcou,  qui 
ponso  quo  lo  nom  do  la  nouvollo  partio  du  iiiondo  viout  d'une  chaîne  do  montapies  du  Nicar.ipua, 
los  monts  d'Amirique  ou  Amérijiie,  sifui's  au  nord  du  Rio  Sun-.Tuun,  prôs  do  la  côto  quo  visita 
Cnliinili  on  1502;  cos  montagnes,  riches  on  or,  avaient  été  remarquées  par  lo  grand  explorateur 
et  sus  c(iuq)agnons,  ot  la  dénomination  s'en  serait  répandue  on  Europe  sans  quuno  relation 
ûcriti)  ou  ait  tait  niontiou.  {liuUitln  de  la  Société  de  géographie,  1875.) 

3.  Ou  a  publié,  doux  ou  trois  siècles  après  la  mort  do  Vespucci,  das  lettres  qu'on  a  dorinéos 
connno  provoiiaut  d'originaux  italiens  trouvés  dans  dos  bibliothèques   d'Italie  ;  mais  ces  pièces 


tt  NOUVELLE  HISTOIRE    HES   VOYAGES. 

Unn  importante  lettre  do  Vospuco  qui  n'a  pas  trait  ii  sos  voyagos, 
mais  que  nous  devons  nt'''anmoins  signaler,  est  celle  qu'il  écrivit,  en  1508, 
au  cardinal  Ximenez  de  Cisneros,  archevêque;  de  Tolède,  sur  les  mar- 
chandises a  envoyer  aux  Antillr 


nAnTni;r-KMi  pr  las  casas 

Quoique  Las  Casas  ne  soit  pas  un  voyageur,  un  explorateur,  dans 
le  sens  propre  de  l'expression,  il  doit  trouver  une  place  d'honneur 
dans  notre  histoire  ;  si  ses  nomhreusos  excursions  n'ont  pus  eu  pour 
but  les  découvertes  géograpliicjucs,  un  mobile  plus  noble  encore  les 
inspirait  :  l'amour  de  l'humanité,  l'ardente  charité  d'un  creur  qui  se 
donnait  tout  entier  à  une  giaiide  idée  philanthropicjue. 

Barthélemi  (Hartlioloineu)  do  Las  Casas,  né  à  Séville  en  1 '174,  était 
d'une  famille  noble,  qui  tirait  son  origine  et  son  nom  d'un  Français, 
Caseus,  un  des  guerriers  de  l'armée  dirigée  par  saint  Ferdinand  contre 
Séville.  Après  la  conquête  do  cette  ville  par  le  roi  de  Caslille,  Caseus 
s'y  établit.  Un  de  ses  descendants,  Antoine  do  Las  Casas,  accompagna 
Christoi)hc  Colomb  dans  .ses  deux  premiers  voyages,  en  1 'i!)2  et  1 'i93. 
C'était  le  pèn;  de  lUirthélemi,  qui,  à  la  même  époque.  Unissait  ses 
études  de  latin  et  de  pliilosophie  et  qui,  entraîné  par  le  {joût  des 
voyages,  s'embarqua  avec  Antoine  en  l 'lOS,  pour  participer  au  troisième 
voyage  de  Colomb  ;  il  avait  alors  vingt-(piatre  ans.  11  lit  i)artie  enfin  du 
quatrième  voyage  de  l'illustre  Oénois,  et  .se  trouvait  à  Saint-Domingue 
on  1502.  11  entrait  peu  de  temps  après  dans  les  ordres  ecclésiastiques. 
Ce  fut  le  premier  prêtre  ordonné  dans  le  Nouveau-Monde,  et  celte 
ordination  .se  fit  avec  une  pompe  particulière. 

En  1510,  arrivèrent  à  Saiut-Domingue  plusieurs  missionnaires  domi- 
nicains qu'animait  le  désir  d'adoucir  le  sort  des  Indiens  maltraités  par 
les  con(iuèranls  espagnols.  Las  Casas  embrassa  avec  chaleur  leur 
humaine  entreprise.  11  passa  à  ('uba,  où  il  devint  curé  de  la  paroisse 
de  Zonguarama,  et  il  déploya  là  tout  son  zèle  charitable  en  faveur  des 
indigènes. 

Ses  efforts  et  ceux  des  missionnaires  dominicains  et  franciscains 
étaient  soutenus  à  la  cour  par  le  Père  Garcia  de  Lovisa,  confesseur  du  roi, 
et  des  décrets    favorables    aux    Indiens    furent    rendus    en    1511,    1512 

produites  par  Bandiiii,  Bartulozzi  ut  Ualililli,  n'ont  pns  le  cachot  do  rnutliunticittî,   et  M.  do 
Viirnliai^on  lus  croit  enmplètcmont  fabriqiD'itH. 
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ft  ir)i;i.  Non  soulemoiit  Las  Casas  proU'jjoait  les  nuturuls  do  toutes  les 
force»  (le  son  ilmo  ot  empêchait  les  soldats  de  les  maltraiter,  mais  plus 
d'uno  fois  avissi  il  put  garantir  les  Espagnols  eux-nu'-nu's  contre  la 
fureur  dos  Américains  révoltés,  et  il  employa  dans  cette  circonstance, 
avec  le  plus  heureux  succès,  un  Indien  nommé  Adrianico,  qui  jouissait 
d'uno  f,'rande  iniluonce  auprès  do  ses  compatriotes. 

Le  vertueux  prêtre,  remarquant  un  rodoublemcnt  d'oppri'ssion  de;  la 
part  des  conquistudorcH,  revint  en  Espajjfue  en  1015  pour  plaider  lu 
cause  do  ceux  à  qui  il  avait  voué  ses  constants  efforts.  Il  le  lit  avec 
éloquence,  et  Ferdinand  le  Catholique  allait  le  munir  do  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  exécuter  avec  une  autorité  légal»;  sa  mission 
humanitaire,  lorsque  ce  roi  mourut,  en  loi  G.  Le  cardinal  Ximenez  do 
Cisneros  et  le  cardinal  Adriano  soutinrent  Las  Casas  auprès  du  nouveau 
roi,  Cliarles  (Charles-Quint),  et  il  recjut  le  titro  olliciel  de  l'rotccleuv 
unlrei'scl  des  Indicn^t,  sous  lequel  il  se  rendit  à  Saint-L)ominguo  en 
décembre  1510. 

Des  obstacles  (ju'il  rencontra  à  ses  projets  do  la  part  de  l'adminis- 
tration coloniale  l'engagèrent  à  revenir  en  Espagne  en  1517.  On  a  pr< 
t'Midu  qu'il  conseilla  alors  au  gouvernement  espagnol  de  faifo  la  traite 
des  nègres  pour  i  "upler  le  Nouveau-Monde  de  travailleurs  plus  robustes 
que  les  Américai..  rt  pour  remplacer  l'esclavage  do  ses  protégés  par 
celui  des  Africains.  Mais  c'est  une  fausse  accusation  :  la  traite  était 
déjà  dcjjuis  quelque  teui|)s  en  vigueur  ;  déjà  les  Espagnols,  à  l'exemple 
des  Portugais,  étaient  allés  cherclier  des  esclaves  sur  la  côte  de  Guinée, 
et  les  commissaires  royiiux  des  colonies  avaient,  plusieurs  années  avant 
15 17,  accordé  la  permission  de  faire  ce  honteux  tralic. 

Las  Casas  soutint  avec  chaleur  devant  lo  jeune  souverain  la  cause 
do  ses  amis  les  sauvages,  et  il  eut  le  bonheur  d'être  appuyé  par  l'amiral 
Diego  Colomb,  mais  le  chagrin  d'avoir  à  lutter  contre  des  prélats  mêmes, 
particulièrement  contre  l'évêque  de  Darien.  La  ferveur  de  son  apostolat 
éclata  surt(nit  brillamment  à  la  réunion  solenmdle  des  Cortès  convoquée 
par  le  roi  à  la  Corogne.  Il  repasse  en  Amérique.  On  le  voit  à  Puerlo- 
Ricocnl5'20.  Il  se  rend,  pour  l'exécution  do  ses  plans  philantlu-opiques, 
tantôt  à  Saint-Domingue,  tantôt  au  Venezuela,  tantôt  au  Nicaragua  ; 
partout,  à  côté  du  bien  qu'il  fait,  il  rencontre  des  dillicultés  '  !  lui 
opposent  la  cupidité,  l'orgueil,  la  cruauté,  do  faux  principes  d'adminis- 
tration. 11  se  voit  obligé  de  revenir  en  Espagne  en  1532,  pour  parler 
de  nouveau  en  faveur  des  Indiens. 

On  le  trouve  au  Mexique  en  153G,    avec    l'excellent   évéquo    Diego 
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Alvarez  Osorio,  qui  .soutenait  anleminL'ut  ses  pi'ojfts;  il  ii'on  6lait  pas 
de  mémo  tlu  gouvornuui'  tlo  Nii-uragua,  Rodrigo  Contrci'us,  qui  alla 
jusqu'à  lo  traiter  do  séditieux,  di  perturbateur  do  l'ordre  public  et  do 
la  discipline.  11  revint  en  Europe,  et  s'adressa  à  l'aul  111,  pour  quo  co 
pape  employât  en  faveur  des  Indiens  les  annes  .spirituelles. 

Il  retourne  en  Aniéri{(ue  ;  il  a  le  bonheur  du  rencontrer,  dans  lo 
vice-roi  du  Mexique,  Antonio  do  Mendo/a,  dus  dispositions  conformes 
aux  siennes.  Mais,  au  Guatemala,  il  avait  un  adversaire  déclaré  dans 
lo  gouverneur  l'edro  Alvarado.  Co  fut  la  cause  d'un  nouveau  voyago 
en  Europe  et  do  nouvelles  instances  auprès  de  Charles-Quint.  Il  composa 
alors  plusieurs  mémoaes  relatifs  à  son  œuvre  philanthropi(iue '. 
Celui  qui  fit  le  plus  d'impression  sur  l'esprit  do  Charles-Quint  fut  lo 
Traité  sur  lu  question  de  savoir  si  ion  peut  employer  les  Indiens 
comme  esclaves  dans  la  seconde  coiviaèto  de  Jalisco.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  espagnol,  lui  fut  inspire  par  la  douleur  quo  lui  avait  causée 
le  changement  de  principes  de  .son  ancien  ami  lo  vice-roi  Mendoza,  qui 
accablait  depuis  (pielquo  temps  les  Indiens  sous  le  poids  do  travaux 
extraordinaires,  i)articulièrement  pour  le  transport  des  bagages. 

Lo  souverain,  touché  d'un  zèle  si  éclairé,  oi'l'rit  à  Las  Casas  l'évê- 
ché  do  Cuzco;  mais  le  modeste  prêtre  préféra  lo  pauvre  évèché  do 
Chiapa,  où  il  voyait  plus  de  bien  à  faire.  11  entreprit  son  septit'-mo 
voyago  pour  prendre  po.sscssion  do  son  siège  épiscopal.  C'était  en  15'i'i. 
Son  ardeur,  loin  do  s'éteindre,  croissait  avec  l'âge,  et  il  distribua,  en 
arrivant  dans  son  diocèse,  un  opuscule  célèbre  sous  lo  titre  do  Confe- 
sonarin  ou  Avis  aux  confesseurs  de  l'évôché  de  Chiapa,  pour  leur 
recommander  la  liberté  des  Indiens  (en  espagnol). 

Les  ennemis  do  Las  Casas  no  virent  pas  sans  jalousie  les  bienfaits 
qu'il  répandait  et  l'appui  qu'il  trouvait  dans  les  hautes  régions  gouver- 
nementales. On  l'accusa  auprès  do  Philippe  II  de  manquer  à  son  devoir 
d'E.spagnol,  de  traliir  l'autorité  suprême  en  cherchant  à  soustraire  les 

1.  Traité  sur  le  gouvernement  nue  les  rois  d'Eupaijne  dulccnt  adopter  à  l'êjard  des  IiuUona 
(eu  csiiaguol). 

Vu  moyen  Ifjal  et  eJirUien  iiar  lequel  les  roi»  d'Espagne  peuvent  étendre  leur  dominatimt 
dans  (es  Indes  (uu  ospaguol). 

De  la  propagation  de  l'Evangile  (ou  osii.ignol). 

Question  de  la  puissance  impériale  et  rogale.  Les  rois  et  les  princes  peuvent-ils,  h  un  titre 
quelcompie  et  avec  le  respect  de  leur  conscience,  aliéner  de  leur  couronne  les  citoyens  et  leurs 
sujets,  pour  les  laisser  sous  la  domination  d'autres  maîtres  f  (on  latin). 

Traité  des  trésors  (ou  latin). 

Brève  relation  de  la  destruction  des  Indes  (on  espagnol),  prûsontée  eu  manuscrit  à  Cliurlô-" 
Quint  ut  au  priuco  dos  Asturios  (l'iiilippo  II),  on  1542, 

Item'edes  aux  vexations  exercées  contre  les  Indiens  (on  ospagnul) 
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in(lii,'i''n('H  au  pouvoir  do  la  môro  patrio.  Il  fut  mnndô  à  la  cour  pour 
HMulro  compte  do  su  conduite.  On  lo  fit  comparaître  devant  lo  Conseil 
(les  Indes  ;  il  plaida  sa  cause  avoo  chaleur  et  expliqua  ses  actes  dans 
son  mémoire  des  Trente  [Propositions  (en  espagnol),  où,  pour  se  con- 
cilior  sans  doute  la  faveur  d'une  si  puissante  assemblée,  il  eut  lo  tort 
do  montrer  ([uel((Uo  condoscondanco  aux  maximes  ultramontaincs  du 
temps.  Le  Conseil  des  Indes  se  d»îclara  satisfait. 

Mais  SCS  adversaires  continuent  leur  guerre  acliarntio  :  Juan  Jines  de 
Sepulveda  lance  contre  lui  son  pamphlet  De  justis  bolli  causis;  il 
réplique  par  l'Apologie  doV Avis  aux  Confesseurs;  attaqué  de  nouveau, 
il  répond  victorieusement  par  son  Traité  sur  la  liberté  dos  Indiens,  qui 
sont  cependant  encore  esclaves.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  15.52,  fut 
lo  tonne  de  cette  lutte  fameuse,  qui  avait  tenu  en  suspens  les  plus 
puissants  personnages  de  l'Espagne  :  le  vénérable  évoque  faisait  enfin 
abolir  authentiquement  l'esclavage  do  ses  chers  Indiens.  Il  aval*  alors 
soixante-seize  ans'.  Il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-douze  ans,  et  termina 
à  Madrid  sa  glorieuse  carrière  en  1506. 

Cet  homme  éminont  a  traversé  quatorze  fois  l'Océan  pour  accomplir 
la  lâche  que  son  ardente  charité  lui  avait  inspirée.  Il  s'est  exposé  avec 
\m  courage  indomptable  aux  périls  les  plus  graves,  aux  persécutions  les 
plus  implacables,  aux  calomnies  et  aux  délations  les  plus  odieuses. 

Ame  sublime,  vertu  à  toute  épreuve,  personnification  du  génie  do  la 
pliilantliropio,  ti  1  fut  Barthélemi  de  Las  Casas,  dont  le  siège  épiscopal, 
capitale  actuelle  do  l'État  mexicain  de  Chiapa,  a,  indépendamment  du 
nom  de  Chiapa,  pris  aussi  celui  do  Ciudad-Real  de  Las  Ca.sas2. 

1.  L'iiifjitipnblo  viuillni'd  no  cos.sait  d'écriro;  voici  sos  derniers  ouvnipfos  : 
Sommaire  des  écrUa  du  docteur  Septdveda  contre  les  Indiens  (on  espagnol). 

Discussions  de  l'ivêqite  de  Chiapa  avec  l'icfque  de  Darien  et  le  docteur  Sepulveda  (en  esp.v 
Buol). 

Traité  sur  l'oblii/ation  qu'ont  les  chrétiens  de  secourir  les  Indiens  (en  espagnol). 

Hiiloire  générale  des  Indes  (on  espagnol),  ouvrago  jiréi'ioux,  (lui  a  M  publié  pour  la 
)ironiièro  fois  on  187G  par  lo  marriuis  do  Fuonsanta  dol  Vallo  et  D.  Sanvlio  llazou,  6  volumes 
in-8". 

Lettres  (on  espagnol)  sur  l'étal  arlucl  des  Indes  au  Pire  Barthélemi  C'arrama  de  Miranda, 
i[w  BO  trouvait  h  Lomlros  on  1555,  pour  accompagner  Philippe  II. 

Cumpte  rendu  sur  les  droits  et  Us  obligations  du  roi  et  des  conquérants  du  Pérou  (on  espa- 
gnol). 

2.  Cotte  ville  se  nomme  aussi  San-Chriatobal  ;  elle  s'appelle  encore  Ciudad-Iîcal  de  ht» 
EupaTinks,  pour  n'être  pas  confondue  avec  Ciudad-Real  de  los  Tndios,  ou  Chiapa  de  los  Indioi 
nui  est  à  quohiuo  distance. 

(Parmi  les  notices  i>  compulser  sur  Lns  Cnsns,  nous  mentionnerons  colloi  do  l'aliliiS  art'goire,  de  Llurenta. 
ilu  Ri.iEiiTonio  AasBicAîio  et  îles  DocfUKîtTOS  iiisiokicos). 

9  I. 
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CHAPITRE   IV 

VINCENT    PINZON    —    CADHAL    —    NINO    —    SOLIS 
MAOEI.LAN  —   QAllCIA    DE   LOYASA 


Il  est  néccssairo  do  lo  répéter,  tous  ces  cliercheurs  d'avcnturcg 
s'imaginaient  être  aux  portos  de  l'empire  du  Cathay  (Ciiinc)  ou  non  loin 
do  la  célèbre  prestpi'ile  de  Malaka.  Cette  erreur,  qui,  d'un  trait,  faisait 
disparaître  le  plus  spacieux  des  océans,  était  tellement  enracinée  dans 
les  esprits,  qu'elle  occasionna  les  plus  grotesques  méprises.  Ainsi,  sur 
ces  documents  qui  sans  doute  furent  olFiciels,  —  lo  Nouveau-Monde  et 
l'Asie  ne  faisaient  qu'une  et  même  contrée.  Lo  Cathay  so  trouve  à  côté 
du  Mexique  et  le  Mississipi  ou  le  Rio-Grande  del  Norte  se  confond  avec 
le  fleuve  Bleu.  Vient-on  à  connaitrc  le  Pacifique,  on  persiste  souvent 
encore  à  étendre  au  delà  du  Moxicjuc,  —  de  l'est  à  l'ouest,  une  bande 
énorme  de  territoires  qui  ne  sont  autres  que  lo  mélange  des  deux 
mondes  ;  .— -  les  plus  éclairés  parmi  les  cartographes  consentent  à 
admettre  l'existence  d'une  mer  entre  l'Amériquo  et  l'Asie,  mais  ils  la 
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rnp(UiNmcnt,  ils  In  rt'dui.soiit  |)rt>H(|iu^  li  l'it'ii  d  li>  Cipiuiirii  Japon)  s'iiviincu 
majoNtueusciiu'nt  îi  (pi<'I(|iii'H  liciu's  du  liltoral  oiii'sf  du  lunudi)  d' 
Colomb. 

I 

'  VINC.KNT    YANKZ    PIN/ON 

Vincont  Yanez  Pinzon',  &  l'oxomplo  do  VoHpuoo,  voulut  recherche  * 
un  passa^jo  uu  Hud,  —  il  n'y  parvint  pus,  —  cet  honneur  était  ré.servcS  à' 
Majft'llan.  Il  tenta  d'ab^'d,  en  1  VJ'J,  une  expédition  dans  la(piello  i! 
découvrit  la  prescpTile  du  Yucatan,  et,  l'année  suivante,  il  explorait  le;; 
côtes  orientales  de  l'Aniéi'icpie  du  Sud.  Le  premier  de  sa  natiiin,  il 
passe  ré(|uafeur,  descend  au  mois  de  mars  lôOO,  juscpi'au  cap  Saint- 
Auijustin  ;  remontant  vers  le  nord,  il  reconnaît  le  Uio-tirande  del  Norto 
(du  IJrésil),  à  l'embouchure  diupiel  est  nujourd'lmi  le  port  de  Natal,  puis, 
on  lont^eant  toujours  les  côtes,  il  arrive  dans  les  paratjes  do  la  liyno 
é(piinoxi;d(!.  Il  est  surpris  d'y  trouver  l'eau  do  la  mer  d'une  douceur 
extrême.  Frappé  d'un  pareil  piiénomènc,  il  se  rend  sur  la  tcrro,  il  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  est  à  l'embouchure  d'un  grand  fleuve  de 
plus  de  30  lieues  de  lartreur  et  dont  l'eau  pénètre  dans  la  mer,  refouUint 
les  eaux  salées  à  plus  de  'lO  lieues  des  côt<'s.  Il  venait  de;  nicomuûtre  le 
magni(i(|ue  Maranon  ou  le  lleuve  des  Amazones.  l'iirzon  rai)pela  Snnlii- 
Mavia  de  Mac  Dolcc.  En  souvenir  de  cette  exploration,  le  nom  de 
l'inzon  o.st  resté  ù  un  autn;  lleuve  situé  plus  au  nord  et  devenu  célèbre 
dans  les  annales  diplomatiques  de  notre  épocpio,  car  il  est  indiqué  dans 
les  traités  comme  formant  la  limite  méridionale!  d'un  territoire  contesté 
entre  la  Guyane  française  et  le  Brésil  ■' ;  le  nom  de  Pinsnnia  a  même 
été  donné  par  les  Hrésiliens  à  la  parti(!  do  la  province  de;  Para,  située 
au  nord  du  lleuve  des  Amazones,  et  qui  tend  à  devenir  une  province 
distincte. 

Cette  dénomination,  d'origine  espagnole,  donnée  par  les  Portugal  i 
au  Brésil,  est  un  acquiescement  formol  a  l'opinion  (jui  fait  de  Pinzon  le 
précurseur  de  Cabrai,  sur  les  côtes  brésiliennes,  à  un  mois  peut-être 
d'intervalle.  Elle  honore  le  navigateur  espagnol  et  la  nation  porlii- 
galse.  Elle  n'enlève  rien  d'ailleurs  au  mérite  .spécial  de  Cabrai. 

t.  Viiicoiit  Yanoz  Pinzon  était  un  des  trois  frères  qui  accoinpagiiùront  Colomb  dans  g.i 
promiùro  ox]K'ditioii.  Un  so  soiivioiit  quo  l'uînu  s'appolnit  Martin  AIoiizo  Pinzon. 

2.  Ce  cours  d'oau  u'ost-il  pa.«i  rOyai)oi;  ou  n'ost-il  jias  plutût  l'Araouari  '/  C'est  un  fait  incer- 
tain, et  nous  renvoyons  au  Ihilklin  de  la  Société  de  Gén/'raiiliie  (année  1858),  oil  l'on  verra 
1»  savante  discussion  qui  s'est  ougai,'ée  ù  co  sujet  entre  KM.  d'Avozni',  du  Silva  et  do  Var.i* 
liagon. 
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■       '"   '  » 
ALVAREZ   CAnHAI,  " 

Podro-Alvarcz  C'AiiiiAii  parait  être  nû  à  IJelinonlo,  villd  do  la  pro-' 
vinco  do  Boira  (Portugal),  dans  la  socoiulo  inoitiô  du  xv"  sièclo.  On 
ignore  ses  antocédonts,  mais  il  dovait  dr-jà  jouir,  vers  l'an  1500,  d'uni 
grande  réputation  maritime,  puisque,  dans  l'expédition  (pi'on  lui  conliA,, 
il  eut  pour  compagnon  Harthélcmi  Diaz  et  pour  principale  caution 
Vasco  do  Gama,  et  que  le  roi  Emmanuel  n'hésita  pas  à  l'accompagner 
à  son  départ,  jusqui;  sur  son  vaisseau. 

Cabrai  partit  avec  douze  naviri's,  lo  9  mars  1500,  comme  ambassa- 
deur auprès  du  rajah  du  Zamorin  do  Calicut,  —  c'était  là  la  mission 
ofTiciello,  mais  il  est  assez  probable  qu'il  avait  reçu  des  instru(  lions 
secrètes  ot  quo  lo  hasard  ne  fut  pas  seul  à  lo  pousser  du  côté  des  rives 
du  Nouveau-Monde.  A  la  hauteur  des  ilos  du  Cap-Vort,  il  eut  l'idée  do 
naviguer  vers  lo  sud-ouest,  pour  éviter,  disait-il,  les  calmes  du  goll'(>  d;! 
Ciuinée.  Los  vents  l'cmportôrent  tellement  au  large  qu'il  so  trouva  très 
loin  des  rives  africaines.  11  aper<;ut  à  l'ouest  une  terre  inconnue  qu'il 
prit  d'abord  pour  une  des  nombreuses  iles  do  l'Océan,  mais  qu'à  son 
étendue  il  ne  tarda  pas  à  regarder  comme  lo  littoral  d'un  continent.  Co 
fut  le  22  avr"l  ([u'il  aperçut  lo  munt  Pascual,  (jui  fait  partie  de  la  chaîne 
des  Aymorcs    ,ers  17  degrés  de  latitude  sud.  •        •  • 

Cabrai  donna  à  cotte  côte  lo  nom  do  Vera-Cruz,  remplacé  peu  après 
par  celui  de  Santa-Cruz  (Sainte-Croix)  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  prendre 
le  nom  d'un  bois  do  teinture,  très  estimé  en  Europe,  où  il  était  connu 
dès  lo  xii"  siècle  et  quo  les  navigateurs  catalans  y  apportaient  dans 
leurs  voyages  en  Afrique,  aux  Indes  ou  ailleurs,  le  bois  de  brnzil,  b)'af<U, 
nu  brtiizil,  ainsi  nommé  do  sa  couleur  rouge  feu  ;  on  donnait  depuis 
longtemps,  sur  les  cartes,  le  nom  do  Brésil  à  une  lie  qu'on  plaçait 
tantôt  à  l'ouest  de  l'Europe,  tantôt  aux  extrémités  méridionales  des 
régions  connues.  .  ' 

Lo  24,  Cabrai  débarqua  à  Porto-Seguro  et  prit  possession  du  pays 
par  la  plantation  d'une  croix  aux  armes  du  Portugal.  La  population, 
assez  nombreuse,  était  certaiiuMnent  à  l'état  sauvage,  mais  elle  parais- 
sait industrieuse  et  surtout  conlianto  et  paeili(pie  :  elle  appartenait  à  la 
iialioo  dfs  Tupis,  branebo  des  Guaranis  ((ui  s'étimdcnt  de  l'Amazone  à 
la  Phita.  La  contrée  devait  être  j;bon<lante  en  métaux,  puisque,  sur  la 
présentation  d'objets  on  or  et  en  cuivre,  les  indigènes  firent  signe  quo 
dii  semblabics  matières  se  trouvaient  dans  la  terre. 
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Cabrai  ne  put  étudier  longtemps  sa  découverto  qui,  aux  yeux  du 
monde  et  surtout  des  Espagnols,  devait  paraître  on  dehors  de  sa  mis- 
sion ;  mais  il  détacha  un  de  ses  navires  pour  aller  annoncer  la  bonne 
nouvel!»^  au  roi  de  Portugal  ;  il  quitta  la  terre  do  Santa-Cruz  en  y  lais- 
sant deux  jeunes  gens  degradados,  qui  devinrent  des  agents  do  colo 
nisation.  Puis  il  continua  son  voyage,  mais  perdit  dans  une  tempête 
quatre  navires,  sur  l'un  desquels  était  Barthélemi  Diaz.  Arrivé  aux 
Indes,  au  lieu  de  conclure  le  traité  avec  le  Zamorin  do  Calicut,  il  fut 
oblige  de  rompre  les  engagements  antérieurs,  mais  il  fit  alliance  avec 
les  rajahs  de  Cocliin  et  de  Cananoro.  La  fin  de  ce  navigateur  est 
inconnue,  mais  il  vivait  encore  en  1526. 

On  a  dit  et  répété  cent  fois  que  si  Colomb  n'était  pas  arrivé,  par  ses 
calculs  et  surtout  par  sa  longao  persévérance,  à  découvrir  le  Nouveau- 
Monde,  en  1492,  —  huit  années  plus  tard,  Is  hasard  faisait  accomplir 
la  même  œuvre  à  Alvarez  Cabrai. 

Telle  n'est  pas  notre  opinion.  Ainsi,  Cabrai  nous  paraît  avoir  eu 
pour  but  définitif  les  Indes  orientales,  cela  est  certain,  mais  la  poli- 
tique ambitieuse  et  défiante  du  Portugal  lui  avait  inspiré  en  même 
temps  un  autre  projet.  11  fut  assez  habile  pour  no  le  laisser  que  soup- 
çonner. Le  Portugal  y  gagna  une  de  ses  plus  belles  colonies. 

La  prise  de  possession  du  Brésil  par  les  Portugais  était  manifeste- 
ment contraire  à  la  fameuse  ligne  de  démarcation  tracée  par  le  pape 
Alexandre  VI  en  1493.  La  mesure  de  100  lieues  à  l'ouest  des  îles  Açoros 
et  du  cap  Vert  était  loin  d'atteindre  les  côtes  brésiliennes,  qu'on  prit 
pour  type  les  lieues  mariiie.s,  les  lieues  castillanes  ou  les  lieues  portu- 
gaises, les  plus  longues  de  toutes.  Pour  rester  dans  la  légalité,  les 
cosmographes  portugais  avancèrent  de  12  degrés,  quelques-uns  même 
de  22  degrés  à  l'est  les  côtes  du  Brésil,  ce  qui  les  mettait  en  de(,'à  do 
la  ligne  de  démarcation.  Mais  cette  réforme  factice  des  contours  de  la 
terre  ne  pouvait  résister  longtemps  aux  progrès  do  la  science  cosmo- 
taphique.  Il  fallut  modifier  la  ligne  de  démarcation,  ce  qui  eut  lieu 
,/ar  le  traité  do  Tordesillas  (7  juin  159'»).  La  ligne  fut  transférée  à 
370  lieues  portugaises  à  l'ouest,  ce  qui  permit  au  Portugal  de  porter 
ses  prétentions  jusqu'au  méridien  de  Saint-Paul  ;  mais,  même  dans  ces 
conditions,  il  n'att«'ignait  pas  l'embouchure  de  l'Amazone.  Los  siècles 
suivants  présentèrent  des  circonstances  qui  permirent  au  Portugal  (h; 
s'étendre  bien  plus  à  l'ouest,  en  dépit  des  bulles  et  des  traités  anciens  ; 
et  la  frontière  occidentale  actuelle  du  Brésil  est  à  près  do  800  lieues, 
même  portugaises,  à  l'ouest  du  méridien  des  iles  du  Cap-Vert. 
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Lo  Brc'sil  no  fut  définitivomcnt  occupo  par  lo  roi  Jean  III  qu'en 
1525.  La  contrée  fut  divisée  en  douze  capitainories  générales,  qu'on 
donna  en  fief  à  ceux  qui  se  chargèrent  de  les  cultiver  et  de  les 
exploiter. 

Mais  l'occupation  compli-to  et  immédiate  d'une  si  vaste  contrée,  qui 
n'est  même  pas  connue  de  nos  jours  dans  toutes  ses  parties,  devait  être 
longtemps  toute  nominale  et  ne  pouvait  mettre  obstacle  à  d'autres  com- 
pétitions, si  l'on  songe  surtout  que  le  Portugal,  un  des  plus  petits  États 
de  l'Europe,  étendait  déjà  sa  domination,  en  disséminant  ses  forces,  sur 
la  moitié  des  côtes  d'Afrique,  sur  toutes  les  côtes  méridionales  do 
l'Asie  et  sur  l'archipel  Indo-Malais. 

Nous  reviendrons  aux  tentatives  étrangères  faites  dans  lo  même 
pays,  —  par  exemple,  à  celle  du  Français  Villogagnon,  qui,  s'il  avait 
été  soutenu,  aurait  peut-être  jeté  les  bases  d'une  colonisation  française 
durable. 

ALONZO    NINO 

A  la  môme  époque  que  Pinzon,  un  autre  compagnon  de  Colomb 
explorait  au -si  les  côt(îs  septentrionales  de  l'Amérique  du  Sud.  Alonzo 
NiNO,  né  à  Moguer  en  1 'i(»8,  avait  visite  avec  Colomb,  dans  son  troi- 
sième voyage,  l'ilc  de  la  Trinité  et  l'Orénoquo,  et,  en  revenant,  la  terre 
(le  Paria,  depuis  Terre-Ferme.  Une  expédition  qu'il  entreprit  seul  en 
1  'i!)9,  dans  un  but  unique  de  lucre,  lui  fit  visiter  une  partie  des  îles 
sous  le  Vent,  et  aborder  sur  une  foule  do  points  do  la  côte,  jusqu'au 
l;ic  Maracaïho.  Bien  accueilli  par  les  naturels,  il  profita  de  leur  bonne 
loi  pour  leur  prendre  des  métaux,  d(>s  perles,  des  bois  précieux,  en 
éihange  de  verroteries,  dont  les  vives  couleurs  attiraient  leurs  yeux.  Il 
enleva  même  des  indigènes  comme  esclaves. 

Rentré  en  Espagne  avec  une  fortune  assez  considérable,  Nino  fut 
accusé  (le  malversation  et  mis  en  prison.  11  mourut  on  1505,  avant 
la  lin  de  son  procès. 


JUAN    DIAZ    DE   SOUS 

En  1508,  nous  retrouvons  Vincent  Pinzon  faisant  partie  d'une  nou- 
velle expédition  à  la  recherche  du  passage  sud-ouest,  expédition  dont  le 
elief  était  Juan  DiAZ  de  Solis.   Solis,  né  à  Lebrixa,  près  do  Séville, 
10  I. 
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était  non  stnilomont  \m  bon  navigatour,  mais  un  cosmographo  et  un 
cartograplio  très  ostimé.  Il  dosocndit  la  côto  do  l'Amériquo  du  Sud 
jusqu'au  MV  dogru  de  latitude  à  rembouclun-t»  du  Hio  Colorado,  sans 
toutefois  reconnaître,  cotte  fois,  le  vaste  estuaire  do  la  Plata.  Rentré  en 
Espagne,  il  fut  chargé  avee  Juan  Vcspucci,  le  fils  d'Amcrigo,  do  la 
direction  générale  des  i  artes  nauti(ju(vs  ou  portulans.  Pondant  co  temps 
on  apprit  la  découverte  par  Balboa  (loi,!)'  du  Grand  f)eéan  ou  mer  du 
Sud,  à  l'ouest  du  Nouveau-Monde.  Co  fut  une  nouv<'lle  incitation  a 
chercher  la  comminiication  maritime  qui  devait  exister  entre  cet  Océan 
et  l'Atlantique.  8olis,  cliargé  d'une  mission  à  cet  effet,  repartit  en  1515, 
pour  continuer  son  œuvre  de  1508.  Cette  fois,  il  reconnut  la  Plata  ou 
Parana,  auquel  l'équipage  donna  lo  nom  de  rivière  do  Solis.  Mais  là 
devait  se  terminer  la  carrière  du  savant  navigateur.  Confiant  dans  les 
témoignages  d'amitié  des  naturels  (Indiens  Charmas),  il  descendit  à  terre, 
où  il  fut  massacré,  puis  dévoré  presque  sous  les  yeux  de  son  équipage 
épouvanté,  qui,  privé  do  la  chaloupe  ([ui  avait  siTvi  à  conduire  le  capi- 
taine à  terre,  no  put  ni  le  secourir  ni  lo  venger.  Cette  scène  se  passait 
entre  les  villes  modernes  do  Montcnideo  et  de  Maldonado,  près  d'un 
artluent  qui  s(uil  a  gardé  lo  nom  de  Solis.  Sébastien  Cabot,  ayant  en 
effet  visité  deux  ans  après  les  mêmes  parages  et  remonté  lo  fleuve,  lui 
donna  le  nom  do  Rio  de  la  Plata  ou  «  rivière  d'argent  »,  à  cause  des 
mines  do  ce  métal  qu'on  lui  disait  exister  sur  ses  bords.  Ço  dernier  nom 
est  donc  resté  au  fleuve  et  constitue  un  des  nombreux  cas  d'antinomie 
((ue  la  géographie  et  l'histoire  présentent  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux! 

Le  lamentable  et  inutile  résultat  do  l'expédition  do  Solis  eut,  cinq 
ans  après,  une  revanche  brillante. 


FERNANn    DE  MAGELLAN 

C'est  là  un  des  caractères  les  plus  fortement  trempés  de  l'histoire 
des  voyages;  —  natun;  opiniâtre,  caractère  fougueux,  mais  ca|)al)le  de 
so  contenir,  Pernand  Magalliaons,  que  nous  ajjpolons  en  français 
Magellan,  a  pris  place  moins  par  les  circonstances  qiw  par  sa  ténacité 
au  rang  des  plus  célèbres  explorateurs.  11  eut  au  plus  haut  point 
l'esprit  de  commandement  ;  sa  volonté  était  do  f(M'.  Nous  no  saurions  le 
comparer  à  Colomb  dont  le  génie  est  si  pur  !  Magellan  est  rarement 

1.  Voir  plus  loin. 
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f,'ui(l(5  par  lo  cœur.  St'îvt'iv,  diir  pitur  san  cutoiiniuo,  sans  caprices, 
il  sait  toujours  ce  (ju'il  veut.  Je  lui  prél"rc  (Jortc/.,  malt,'r.''  .ses  délauts, 
son  esprit  présomptueux,  ses  folles  audaces.  Jamais,  en  elïet,  homme 
do  guerre  no  fut  plus  prodis^ieux  qui*  le  conquérant  du  Mexi(iue.  On 
lira  bientôt  cette  étonnante  histoiro  qui  révcMo  en  Cortez  les  plus  in- 
croyables qualités  de  général  et  d'organisateur.  11  fut,  suivant  nous,  par 
son  génie  plutôt  au-dessus  (pi'au-dtissous  de  Napoléon  lui-même.  Quant 
il  Magellan,  il  no  subjugue  pas;  —  il  n'impo.so  |'as  l'admiration.  Un 
suit  avec  intérêt  s  )ii  voyage,  mais  on  ne  s'attaciie  pas  à  lui. 

Il  naquit  vers  1 'i70,  probablemi-ut  à  Porto;  cpichpics  liislorii-ns  pré- 
tendent qu'il  y  a  là  une  erreur  et  ((uo  la  villa  do  Sabro/a,  dans  la 
comarca  de  Villaroal,  province  de  Tras-os-Montos,  a  le  droit  de  le 
revendiquer  comme  un  de  ses  enfants.  On  ne  sait  que  pou  do  chose 
sur  sa  première  jeunesse.  Navarrotte  no  nous  donne  rien  de  i)récis  sur 
l'instruction  qu'il  l'egut,  sur  .ses  aspirations,  sur  les  tendances  de  son 
esprit.  Sa  familbi  appartenait  à  la  bonne  noblesse  do  Portugal  ;  il  était 
ce  que  l'on  appelait  alors  gentilhomme  de  cnln  et  nriiinn.  Il  dut  ligurer 
l)armi  les  pages  de  la  reine  dona  Leonor,  femme  de  Jean  II.  Quti  (ju'il 
en  soit,  à  l'âge  do  vingt  ans,  après  avoir  habité  Porto  qu'il  considérait 
comme  sa  ville  de  prédilection,  il  part  pour  les  Indes-Orientales.  Ces 
campagnes  dans  l'extrême  Orient  lui  permirent  de  n-cueillir  des  ren- 
seignements précieux,  —  et  ces  renseignements  devinrent  ensuite  la 
base  de  sa  mémorable  ontrepris(\  Il  ne  fit  pas,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, ses  premiers  voyages  avec  Albu(juer(iue,  —  mais  sous  la 
luuite  direction  de  Francisco  île  Almeida,  vice-roi  des  Indes. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  do  retracer  ici  les  aventures  du  jeune 
Magellan  dans  les  parages  de  l'Indo-Chino  et  de  l'archipel  de  la  Sonde  ; 
—  notre  but  est  d'insister  plus  particulièrement  sur  .ses  voyages  au  sud 
du  Nouveau-Monde,  sur  la  découverte  du  détroit  qui  porte  son  nom,  (!t 
sur  le  commencement  do  sa  longue  navigation  à  travers  le  Orand  Océan. 
Néanmoins,  il  est  curieux,  dès  cette  épo([uo,  de  saisir  déjà  en  germe  la 
pensée  magistrale  d'un  voyage  autour  du  monde.  Les  pérégrinations 
guerrières  à  Malaka  et  dans  le  i  archipels  voisins  vont  devenir  la  préface 
du  premier  voyage  de  circumnavigation;  on  peut  même  alFirmer  que 
l'un  ne  se  serait  pas  accompli  sans  l'autre.  On  se  méprend  en  supposant 
qu't  no  sorte  d'in.stinct  poussa  plus  tard  Magellan  à  rechercher  par  le 
sud  un  passage  du  côté  du  monde  asiatique.  Déjà  quel((ues  données 
pi'rmotlaient  avec  des  chances  de  succès  de  s'engager  do  ce  côté.  Le 
hasard  nt;  le  conduisit  donc  pas;  loin  de  là.  Il  dut,  comme  bon  nond)ro 
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do  gôogrnplu's  do  son  époque,  «Hablir  do  singulii-rcs  ctn fusions  onlro  lo 
nord  do  l'Ami-riquo  et  do  l'Asie,  —  mais  il  pressentait  cortainemont 
l'immensitô  du  Orand  Océan,  dans  riiémisphèro  austral.  Ainsi,  dès  l'ûgo 
do  vingt  à  vingt-ciiui  ans,  Magellan  dut  concevoir  la  pensée  qui  plus 
tard  immortalisa  son  nom  ;  —  dès  lors  il  méditait  «  de  faire  entrer  dans 
le  monde  extérieur  et  visible  la  vérité  que  Colomb  chercbait  dans  un 
autre  ordre  do  clioscs  et  d'idées  ». 

Par  leurs  informations,  deux  liommos  semblent  avoir  favorisé  les 
projets  do  Magellan  Serrâo,  son  cousin,  et  Duarte  Uarbosa,  qui  plus 
tard  devint  son  beau-frère. 

Serrâo,  esprit  aventureux,  s'était  rendu  à  Ternate,  s'y  était  marié  a 
une  indigène,  et  occupait  le  rang  de  capitaine  général.  Quant  à  Duarto 
Harbosa,  il  parcourait  les  mers  on  tous  sens  et  connaissait  sur  l'cxtrêmo 
Orient  une  foule  de  faits  que  Magellan  notait,  enregistrait. 

Son  pays,  ({ui  plus  tard  fut  ingrat  ù  son  égard,  uut  néanmoins  on  lui 
un  serviteur  dévoué. 

A  Malaka,  vers  1510,  ce  fut  grâce  ù  son  habileté,  à  sa  connais- 
sance des  usages  du  pays,  (pi'il  put  prévenir  Sequeira  des  trames  qui 
s'ourdissaient  parmi  les  populations  malaises,  et  qui  no  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  l'anéantissement  complet  des  Portugais  dans  la  pres- 
qu'ilo.  Nous  savons  (pi'après  avoir  servi  dans  l'Inde,  Magellan  .servit  on 
Afrique,  qu'il  se  battit  bravement  à  A/ainor,  qu'il  y  obtint  lo  grade  de 
Giuidrillevo,  et  que,  durant  une  ra/./.ia,  il  fut  blessé  au  genou  et  qu'il 
resta  boiteux  toute  sa  vie.  On  sait  aussi  (pi'ù  la  suite  d'une  distribution 
do  certains  bestiaux  pris  dans  les  ra/./ias,  il  mécontenta  les  colons 
d'Azamor,  qui  tirent  parvenir  leurs  plaintes,  peut-être  bien  fondées,  ù 
la  cour  portugaise*. 

Froissé  par  la  conduite!  du  roi  Kmmanuel,  Magellan  prend  une  reso- 
lution suprême  ;  celle  do  rompre  avec  son  pays  et  de  se  mettre  au  ser- 
vice do  l'Espagne.  Outragé  par  son  roi,  il  veut  à  son  tour  lo  llétrir  par 
un  acte  do  renonciation  publique.  H  fait  constater  qu'il  change  de 
nationalité,  et  prend  des  lettres  do  naturalisation  qui  lui  donnent  les 
droits  des  sujets  ca.stillans  soumis  à  Charles-Quint.  Ses  contemporains 
lui  pardonnèrent  l'oubli  d'une  patrie  qui  n'avait  su  reconnaitre  ni  ses 
services,  ni  .son  génie.  Lorsqu'un  pays  s'acharne  h  éloigner,  à  rabaisser 
les  hommes  qui  l'honorent  le  plus,  «  les  enfants  méconnus  tendent  les 
bras  vers  une  mère  d'adoption  »  et  ils  font  bien. 

Pourtant,  juH((u'à  la  dernière  heure,  .ses  ennemis  l'abreuvèrent  do 

1.  Fordinnnd  0.2uii. 
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(U'goCkts  ;  on  pjirviut  im'ino  a  diminuer  son  nutorit«i  en  plaçant  à  ses 
cotés  lies  homnu'H  qui  dovaiont  inspecter  sa  conduite,  contrôler  ses 
actes.  Enlin  l'ass'  i.mt  de  Sévillo,  Sanclio  Martine/  do  Leiva,  qui  rem- 
plaçait à  cette  occasion  lu  personne  royale,  remit  solennellement  nu 
capitaine  général  do  la  flotte  l'étendard  du  roi.  Cette  cérémonie  eut  lieu 
dans  Sainte-Marie  do  la  Victoire.  Après  avoir  prêté  foi  et  hommage  au 
roi  de  Castillo,  Mayrellan  reçut  &  son  tour  le  serment  do  fidélité  do  scj 
olliciers,  puis,  so  rendant  ù  bord  do  la  Trinidml,  il  ordonna  qu'on  lovût 
l'ancre. 

Nous  no  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  a  l'historien  de  co 
grand  voyage,  l'Italien  Antonio  IMgafetta,  quehjuos  pages  do  sa  relation 
elle-mëmo.  Lo  stylo  do  Pigalotta  est  simple,  facile,  souvent  inuigé.  Il 
narre  avec  fidélité  co  qu'il  a  vu,  mais  insiste  peut-être  trop  légèrement 
sur  certains  événements  qui  éclatèrent  à  bord  dfs  navires,  et  qui 
l'iiillirent  compromettre  IVxpédition.  l'eut-être  redoute-t-il  on  voyage  la 
riirui'ur  do  Magellan  et  prél'ère-t-il  n'ajouter  aucun  commentaire  ù  ses 
ai' les. 

Nous  laissons  donc  la  parole  a  Pigafetta.  Après  une  importante 
entrevue  avec  Charles-Quint,  il  fut  décidé  que  Magellan  entreprendrait 
son  expédition  ;  il  s'était  adjoint  un  do  ses  amis,  Faleiro.  Lo  contrat 
entre  la  couronne  ot  les  deux  associés  fut  signé  le  22  mars  1518. 

I)'inn()nd)rables  obstacles  allaicuit  surgir  avant  leur  départ.  On 
songea  mémo  ù  se  débarrasser  ilo  l'audacieux  marin  en  l'assassinant. 
('Iiarles-t^uint  entnsvoyait  l'importance  de  s.)n  (ouvro  et  le  s;)utenail 
avec  énergie.  Néanmoins,  Its  22  octobre  I."jl8,  la  haine  populaire  prit 
t  mtt's  les  proportions  d'uni!  èni(>uie.  Magellan,  ayant  l'ait  tirer  un  de  ses 
navires  sur  la  i)îage,  alin  de  lui  faire  subir  certaines  réparations  et  do 
le  peindre,  lo  bruit  se  répandit  tout  à  coup  dans.Séville  qu'il  venait  do 
le  décorer  des  armos  du  Portugal.  Kn  vain  fait-il  observer  aux  ofTleiers 
du  port  que  les  écussons  placés,  comme  ils  devaient  l'être,  au-dessus  do 
l'étendard  de  Castille,  oiTrent  simplement  les  armes  do  sa  famille, 
comme  cela  se  pratiquait  alors.  La  colère  du  peuple  allait  grandissant; 
les  ép.'^es  furent  tiré. -s,  et  pi^u  s'en  fallut  que  Magellan  ne  vit  échouer 
son  entreprise  ot  ne  perdit  même  la  liberté.  Tout  finit  par  s'apaiser. 
Faleiro  so  retira.  Magellan  fut  seul  chargé  du  commandement. 

"  Avant  de  partir  Magellan,  dit  Pigafetta,  fit  quelques  règlements,  tant 
pour  les  signalements  que  pour  la  discipline.  Alin  que  l'escadre  al'îàt 
toujours  de  conserve,  il  établit,  pour  les  pilotes  et  les  maîtres,  les  règles 
suivantes.    Sin   vaisseau  devait   toujours   précéder  les  autres;  et  pour 
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qu'on  no  les  ponlit  point  d»*  vud  pendant  lu  nuit,  il  uvnit  un  nainb'iiu 
dn  bols  appolô  fnrol,  attaclu;  ù  lu  poupo.  81,  outre  lo  farol,  il  allumait 
uuû  lanterne  ou  bien  un  morceau  do  cordo  do  jonc,  los  autres  navires 
devaient  en  luire  aulunt,  afin  (ju'il  pût  être  assuré  pur  là  (ju'on  le 
suivait.  —  Lorscpi'il  faisait  deux  autres  feux  sans  le  l'urol,  les  nuvires 
devaient  chanifcîr  de  direction,  si)it  pour  ralentir  buir  course,  soit  ù 
cause  du  vont  contraire.  —  Quand  il  allumait  trois  feux,  c'était  pour 
ôtor  la  bonnette  qui  est  une  partie  de  voilure  (pi'on  place  sous  la 
grand'voilo  lorsque  le  temps  e.st  beau,  afin  do  serrer  mieux  lo  vent  et 
d'accélérer  la  marche.  On  ôte  la  bonnette  quand  on  prévoit  la  tempête  ; 
car  il  faut  alors  l'amener,  pour  qu'elle  n'embarrasse  pus  ceux  qui  doi- 
vent carguer  la  voile.  —  S'il  allumait  quatre  feux,  c'était  signe  qu'il 
fallait  amener  tout  js  les  voiles;  niuis  lorsqu'elles  étaient  carguées,  ces 
quatre  feux  avertissaient  de  les  déployer.  —  Plusieurs  feux,  ou  quelques 
coups  de  bombarde  servaient  d'avertissement  pour  annoncer  que  nous 
étions  près  de  la  terre  ou  de  bas-fonds,  ot  qu'il  fulluit  pur  conséquent 
naviguer  avec  beaucoup  do  précaution.  Il  y  avait  un  autre  signal  pour 
indiquer  quand  il  fallait  jeter  l'ancre. 

«  Lundi  matin,  10  août  de  l'un  1519,  l'escudre  ayant  à  bord  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire,  ainsi  ([ue  son  équipage,  composé  de  deux  cent 
trente-sept  hommes,  on  annoneu  le  départ  par  une  déchargtï  d'urtillerie, 
et  on  déploya  la  voile  do  trinquet.  Nous  descendîmes  le  fleuve  IJétis 
jusqu'au  pont  de  GuadaUjuivir,  en  passant  près  de  Jean  d'Alfarux  (Alfu- 
rache),  autrefois  ville  des  Maures  très  peuplée,  où  il  y  avuit  un  pont 
dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges,  à  l'exception  de  deux  piliers  qui  sont 
debout  sous  l'eau  et  auxquels  il  faut  bien  prendre  garde  ;  pour  ne  rien 
risquer,  on  ne  doit  naviguer  dans  cet  endroit  qu'uvec  l'aide  de  pilotes 
et  à  la  haute  marée. 

«  En  continuant  do  descendre  le  Bétis,  on  passe  près  do  Coria  et  de 
quelques  autres  villages,  jusqu'à  San-Lucar,  chûtouu  appartenant  au 
duc  de  Médina-Sidonia.  C'est  là  qu'est  le  port  qui  donne  sur  l'Océan, 
à  10  lieues  du  cap  int-Vinccnt,  par  les  37  degrés  de  latitude  septen- 
trionale. De  Séville  à  ce  port,  il  y  a  17  à  20  lieues, 
t  «  Quelques  jours  après,  le  capitaine  général  et  les  capitaines  des  autres 
vuis.seaux  vinrent  de  Séville  à  Sun-Lucar,  sur  les  chaloupes,  et  on  acheva 
d'v^ipprovisionner  l'escadre.  Tous  les  matins,  on  descendait  à  terre  pour 
entendre  la  messe  dans  l'égli.se  de  Noire-Dame  de  Barrameda;  et  avant 
de  partir,  le  capitaine  voulut  que  tout  l'équipage  allât  à  confesse  ;  il 
défendit  aussi  rigoureusement  d'embarquer  aucune  femme  .sur  l'escadre. 
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«  Lo  20  soptcinbro,  nous  parliinos  do  Sun-Lucar,  courant  vers  lo  sud- 
ouest  ;  ot  lo  2B,  nous  arrivâmos  à  uno  d(^s  ilos  Canaries,  appoléo  Téné- 
riffo,  située  par  les  28  dcgrôs  do  latitude  soptontrionalo.  Nous  nous 
arrêt Amos  trois  jours  dans  un  ondroit  propre  à  taire  de  l'eau  ot  du  bois  ; 
ensuite  nous  <'ntrâin»>s  dans  un  port  do  la  même  ile,  qu'on  appollo 
Montc-Ilosso,  où  nous  passâmes  deux  jours.  i 

«On  nous  raconta  un  pliénomène  sintfulier  de  cette  ile:  c'est  qu'il  n'y 
pleut  jamai^,  et  qu'il  n'y  a  ni  source  d'eau,  ni  rivière,  mais  qu'il  y  croit 
un  grand  arbre  dont  les  fouilles  distillent  continuellement  des  gouttes 
d'une  eau  excellente  qui  est  recueillie  dans  uno  fo.sso  au  pied  do 
l'arbre  ;  c'est  là  que  les  insulaires  vont  puiser  l'oau  ot  que  les  animaux, 
tant  domestiques  que  sauvages,  viennent  s'abreuvor.  Cet  arbro  est  tc'J- 
jours  environné  d'un  brouillard  épais,  qui  sans  doute  fournit  l'oau  à  sca 
feuille;^. 

«  Lo  lundi  3  octobre,  nous  finies  voile  directement  v(!rs  lo  sud.  Nous 
passâmes  entre  le  cap  Vert  ot  ses  iles,  par  les  14°  30'  do  latitude  sop- 
tontrionalo. 

«Après  avoir  couru  plusieurs  jours  lo  long  de  la  côte  de  Guinée,  nous 
arrivâmes  par  les  8  degrés  do  latitude  septentrionale,  où  il  y  a  uno 
montagne  qu'on  appelle  Sierra  Leone.  Nous  éprouvâmes  ici  des  vonts 
contraires  ou  des  calmes  plats  avec  de  la  pluie  jusqu'à  la  ligne  équi- 
noxiale  ;  et  ce  temps  pluvieux  dura  soixante  jours,  contre  l'opinion  des 
anciens. 

i<  Par  les  14  degrés  de  latitude  septentrionale,  nous  essuyâmes  plu- 
sieurs rafales  impétueuses,  qui,  jointes  aux  courants,  no  nous  permirent 
pas  d'avancer.  A  l'approcbc  do  ces  rafales,  nous  avions  la  précaution 
d'amener  toutes  les  voiles,  ot  nous  mettions  lo  vaisseau  en  travers 
jusqu'à  ce  que  le  vent  fût  tombé. 

«  Pendant  les  jours  sereins  ot  calmes,  de  gros  poissons,  qu'on  appelle 
tiburoti'^  (requins  ou  cliicns  de  mer),  nageaient  près  do  notre  navire. 
Ces  poissons  ont  plusieurs  rangées  do  dents  terribles  ;  ot  si  malhourcu- 
somont  ils  l'oneontrent  un  hommo  dans  la  mer,  ils  le  dévorent  sur-lo- 
champ.  Nous  en  primes  plusieurs  avec  des  émcrillons  (sorte  do  grand 
hameçon  en  fer)  ;  mais  les  gros  no  sont  point  du  tout  bons  à  manger, 
ot  les  petits  ne  valent  pas  grand'choso. 

«  Dans  les  temi)s  orageux,  nous  vîmes  souvent  co  qu'on  appelle  lo 
corps  saint,  c'est-à-dire  saint  Elme.  Pendant  une  nuit  fort  obscure,  il  nous 
apparut  comme  un  beau  llambcau  sur  la  pointe  d'un  grand  arbre,  où  il 
s'arrêta  pendant  doux  heures,  ce  qui  nous  était  d'une  grande  consolation 
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au  milj»'ii  ilo  lu  tt'm|)»^to.  Au  m'»m(Mit  do  na  disparilioii,  il  jeta  uim  ni 
vivo  lumiôro  quo  nous  «^n  fûmes  pour  ainsi  diro  nvoujjli'H,  Nous  nous 
crûmes  perdus;  mais  lo  vont  cessa  à  l'instant  m»'mo... 

«  Lorsque  nous  oilmes  dépassé  la  lijfno  équinoxial<>,  en  approchant  du 
polo  antarrtiipio,  nous  pordimos  do  vuo  l'étoilo  polairo.  Nous  mimes  lo 
cap  entre  lo  sud  et  lo  suil-ouest,  et  fimes  route  jusqu'à  la  terre  qu'on 
appelle  la  Terre  du  Ver/.in  (lo  Urésil),  par  les  S.'l"  IW  do  latitude  méri- 
dionale. Cette  terre  est  une  continuation  de  eclle  où  est  lo  cap  Baint- 
Auijustin,  par  les  8"  '.W  de  la  même  latitude. 

«  Ici  nous  f'ines  une  abondante  provision  de  poules,  do  patates, 
d'une  espèce  de  fruit  qui  ressemble  au  cône  du  pin,  mais  (jui  est  extrê- 
mement doux  et  d'un  goût  oxfjuis,  de  roseaux  fort  doux,  do  la  chair 
d'anta,  la((uolle  ressemble  à  celle  do  lu  vache,  etc.  Nous  fimes  d'excel- 
lents marchés  :  pour  un  hamt'ç-on  ou  pour  un  couteau,  on  nous  df)nnait 
cinq  ou  six  poules;  deux  oies  pour  un  peiirne;  pour  un  p<'lit  miroir  ou 
une  paire  do  ciseaux,  nous  obtenions  assez  de  [joissons  pour  nourrir 
dix  personnes;  pour  un  yrelot  ou  pour  un  ruban,  les  indigènes  nous 
apportaient  une  corbeille  do  patates;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  des 
racines  qui  ont  h  pou  près  la  forme  de  nos  navets  et  dont  le  goût 
approche  do  celui  dos  châtaignes.  Nous  langions  aussi  chèrement  les 
figures  des  cartes  à  jouer;  pour  un  roi  do  denier,  on  me  donna  six 
poules,  et  encore  s'imagina-t-on  avoir  fait  uno  très  bonne  alTaire. 

«  Nous  entrâmes  dans  co  port  le  jour  de  Sainte-Lucie,  troizièmo  du 
mois  de  décembre. 

«  Nous  avions  alors,  à  midi,  le  soleil  à  notre  zénith  et  nous  soulTrions 
bien  plus  do  la  chaleur  quo  nous  no  l'avions  fait  on  passant  la  ligne. 

«  La  terre  du  Hr^'-sil,  qui  abonde  en  toutes  sortes  de  denrées,  est 
aussi  étendue  que  l'Kspagne,  la  Franco  et  l'Italie  prises  ensemble  :  elle 
appartient  au  roi  do  Portugal. 

«  Les  HrésilitMis  ne  sont  p:'.s  ebréliens,  mais  ils  no  sont  pas  non  plus 
idolàtn's,  car  ils  n'adorent  rien;  l'instinct  naturel  est  leur  unicpie  loi. 
Ils  vivent  tr>''S  longtemps,  car  les  vieillards  parviennent  ordinairement 
jusqu'à  cent  vingt-cinq  ans  et  quelquefois  jusqu'à  cent  ((uarante.  Ils 
vont  tout  nus,  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes.  Leurs  habitations 
sont  do  longues  cabanes,  qu'ils  nomment  boi,  et  ils  se  couchent  sur  des 
niets  do  coton  appelés  hnmnhs,  attachés  par  les  deux  bouts  à  de  grosses 
poutres.  Leur  cheminée  est  par  terre.  Un  de  ces  boi  contient  quelque- 
fois jusqu'à  cent  hommes,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  il  y  a 
par   conséquent   toujours   beaucoup   de    bruit.     Leurs    barques,   qu'ils 
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appellent  rnnotn,  sont  forméoH  d'un  tronc  d'nrbro  creusé  au  moyon  d'une 
pierre  tranchante;  car  le»  piorrcH  leur  tieuuunt  lieu  de  fer,  dont  il» 
inan({uent.  Ces  arbres  sont  si  grands,  qu'un  soûl  canot  peut  contenir 
jusqu'à  trente  et  mAmo  quarante  hommes  qui  voguent  avoo  dos  rames 
sombiahles  aux  pelles  do  nos  boulangers. 

«  A  les  voir  si  noirs,  tous  nus,  sales  et  oliauvos,  on  les  aurait  pris 
pour  les  matelots  du  Styx. 

a  Los  hommes  et  les  femmes  sont  bien  bâtis  et  conform<^s  comme 
nous.  Ils  mangent  quelquefois  do  la  chair  humuino,  mais  Houlement 
celle  de  leurs  ennemis.  Co  n'est  ni  par  besoin,  ni  par  goût  qu'ils  s'on 
nourrissent,  mais  par  ui.  u.sage  qui,  à  co  qu'ils  nous  dis^^nt,  s'est  intro- 
duit chez  eux  de  la  manière  suivante.  Uno  vieille  femme  n'avait  qu'un 
seul  lils,  qui  fut  tué  par  les  ennemis.  Quelque  temps  après,  lo  meurtrier 
do  son  nis  fait  prisonnier  est  conduit  devant  elle  :  pour  so  vonger,  cotte 
mèro  80  jota  comme  un  animal  féroce  sur  lui,  et  lui  déchira  uno  épaule 
avec  los  dents.  Cet  hommo  eut  lo  bonheur,  non  seulement  do  so  tirer 
dos  mains  do  cette  vieille  femme  et  do  s'évader,  mais  aussi  de  s'en 
retourner  chez  les  siens,  auxquels  il  montra  l'cmprointo  des  dents  sur  sou 
épaule,  et  leur  fit  croire  (peut-être  lo  croyait-il  lui-même)  quo  los  enne- 
mis avaient  voulu  lo  dévorer  tout  vif.  Pour  no  pas  céder  en  férocité 
aux  autres,  ils  so  déterminèrent  h  manger  réellement  leurs  ennemis 
qu'ils  prendraient  dans  les  combats,  et  ceux-ci  on  liront  autant.  Cepen- 
dant ils  ne  les  mangent  pas  sur-le-champ,  ni  vivants;  mais  ils  les 
dépècent,  et  les  partagent  entre  les  vainciueurs  ;  chacun  porto  chez  soi 
la  portion  qui  lui  est  échue,  la  fait  sécher  à  la  fumée,  et  chaque  luii- 
tiômo  jour  il  en  fait  rôtir  un  petit  morceou  pour  lo  manger.  J'ai  appris  co 
fait  do  Jean  Carvalho,  notre  pilote,  qui  avait  passé  quatre  ans  au  Brésil. 

«  Les  Brésiliens  so  peignent  lo  corps  et  surtout  lo  vi.sage  d'une 
étrange  manière  et  do  dilTérentes  façons,  les  femmes  aussi  bien  quo  les 
hommes.  Ils  ont  les  cheveux  courts  et  laineux,  et  n'ont  do  poil  sur 
aucune  partie  do  leur  corps,  parce  qu'ils  'e^ *.   Ils  ont  uno  espèce 

do  veste  faite  de  plumes  do  perroquet  tissucs  t  u^emble,  et  arrangées  do 
façon  ([ue  les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  leur  forment  un 
cercle  sur  les  reins,  co  qui  leur  donne  uno  ligure  bizarre  et  l'idicule. 

«  Presque  tous  les  hommes  ont  la  lèvre  inférieure  percée  de  trois 
trous,  par  lesquels  ils  passent  de  petits  cylindres  de  pierre  longs  do 
deux  pouces.  Los  femmes  et  les  enfants  n'ont  pas  cet  ornement  incom- 
mode. Ajoutez  à  cela  qu'ils  sont  ontièroment  nus.  Leur  couleur  est 
plutôt  olivâtre  quo  noire.  Leur  roi  porte  lo  nom  do  cacique. 

il  I. 
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«  On  trouve  clans  co  pays  un  nombre  infini  do  perroquets;  de  manière 
qu'on  nous  en  donnait  huit  ou  dix  pour  un  petit  miroir.  Ils  ont  aussi 
de  très  beaux  chats  maimons  ',  jaunes,  semblables  à  de  petits  lions. 

«  Ils  mangent  une  espèce  de  pain  rond  et  blanc,  mais  que  nous  ne 
trouvions  pas  de  notre  goût,  fait  avec  la  moelle,  ou  plutôt  avec  l'aubier 
qu'on  trouve  entre  l'écorce  et  le  bois  d'un  certain  arbre,  et  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  du  lait  caillé.  Ils  ont  aussi  des  cochons  qui 
nous  parurent  avoir  le  nombril  sur  le  dos,  et  de  grands  oiseaux  dont  le 
bec  ressemble  à  une  cuiller;  mais  ils  n'ont  point  de  langue. 

«  Quelquefois,  pour  avoir  une  hache  ou  un  coutelas,  ils  nous  offraient 
pour  esclaves  une  et  même  deux  de  leurs  jeunes  filles;  mais  ils  ne  nous 
présentèrent  jamais  leurs  femmes. 

«  Ces  dernières  sont  chargées  des  travaux  les  plus  pénibles,  et  on  les 
voit  souvent  descendre  de  la  montagne  avec  des  corbeilles  fort  pesantes 
sur  la  tête;  mais  elles  ne  vont  jamais  seules  ;  leurs  maris,  qui  en  sont 
très  jaloux,  les  accompagnent  toujours,  avec  des  llèches  dans  une  main 
et  un  arc  dans  l'autre.  Cet  arc  est  de  bois  de  Brésil  ou  de  palmier  noir. 
Si  les  femmes  ont  des  enfants,  elles  les  placent  dans  un  filet  de  coton 
suspendu  à  leur  cou.  Je  pourrais  bien  dire  d'autres  choses  sur  leurs 
mœurs;  mais  je  les  passerai  sous  silence,  pour  ne  pas  être  trop 
prolixe. 

«  Ces  peuples  sont  extrêmement  crédules  et  bons;  et  il  serait  facile  de 
leur  faire  embrasser  le  christianisme. 

«  Le  hasard  fit  qu'on  conçut  pour  nous  de  la  vénération  et  du  respect. 
Il  régnait  depuis  deux  mois  une  grande  sécheresse  dans  le  pays,  et 
comme  ce  fut  au  moment  de  notre  arrivée  que  le  ciel  leur  donna  de  la 
pluie,  ils  ne  manquèrent  pas  de  l'attribuer  à  notre  présence.  Lorsque 
nous  débarquâmes  pour  dire  la  messe  à  terre,  ils  y  assistèrent  en 
silence  et  avec  un  air  de  recueillement;  et,  voyant  que  nous  mettions  à 
la  mer  nos  chaloupes,  qui  demeuraient  attachées  aux  côtés  du  vaisseau 
ou  qui  le  suivaient,  ils  s'imaginèrent  que  c'étaient  les  enfants  du  vais- 
seau et  que  celui-ci  les  nouri'issait. 

«Nous  passâmes  treize  jours  dans  ce  port;  ensuite  nous  reprîmes 
notre  route,  et  allâmes  côtoyant  ce  pays  jusque  par  les  34°  40'  de  lati- 
tude méridionale,  où  nous  trouvâmes  une  grande  rivière  d'eau  douce. 

«  C'est  ici  qu'habitent  les  cannibales  ou  mangeurs  d'hommes. 

«  Un  d'eux,  d'Une  figure  gigantesque,  et  dont  la  voix  ressemblait  à 
celle  d'un  taureau,  s'approcha  de  notre  navire  poUr  rassurer  ses  cama- 

1.  Ces  préteudus  chats  sont  dus  sliigos  du  goiirc  mucaciuo. 
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rades,  qui,  dans  la  crainte  quo  nous  voulussions  leur  faire  du  mal, 
s'éloiçnaiont  du  rivage  et  se  retiraient  avec  leurs  effets  dans  l'intérieur 
du  pays.  Pour  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  leur  parler  et  do 
les  voir  de  près,  nous  sautâmes  à  terre  au  nombre  de  cent  hommes  et 
les  poursuivîmes  pour  en  arrêter  quelques-uns;  mais  ils  faisaient  de  si 
grandes  enjambées  que,  même  on  courant  et  sautant,  nous  ne  pûmes 
jamais  parvenir  à  les  joindre. 

«  Cette  rivière  contient  sept  petites  îles  :  dans  la  plus  grande,  qu'on 
appelle  cap  de  Sainte-Marie,  on  trouve  des  pierres  précieuses.  On  avait 
cru  autrefois  que  cette  eau  n'était  pas  une  rivière,  mais  un  canal  par 
lequel  on  passait  dans  la  mer  du  Sud;  mais  on  s'assura  bientôt  que  ce 
n'était  qu'un  fleuve,  qui  a  dix-sept  lieues  de  large  à  son  embouchure  ; 
c'est  ici  que  Jean  de  Solis,  qui  allait  à  la  découverte  de  nouvelles  terres 
comme  nous,  fut  mangé  par  les  cannibales,  auxquels  il  s'était  trop  fié, 
avec  soixante  hommes  de  son  équipayre. 

«  En  côtoyant  toujours  cette  terre  vers  le  pôle  antarctique,  nous  nous 
arrêtâmes  à  deux  îles  que  nous  ne  trouvâmes  peuplées  que  d'oies  et  de 
loups  marins. 

«  Les  premières  y  sont  en  si  grand  nombre  et  si  peu  farouches  que, 
dans  une  heure  de  temps,  nous  en  fîmes  une  abondante  provision 
pour  les  équipages  des  cinq  vaisseaux.  Elles  sont  noires,  et  paraissent 
couvertes  également  par  tout  le  corps  de  petites  plumes,  sans  avoir  aux 
ailes  les  pennes  nécessaires  pour  voler,  et,  en  effet,  elles  ne  volent  pas, 
et  se  nourrissent  de  poisson  ;  elles  sont  si  grasses  que  nous  étions  obligés 
de  les  écorcher  pour  les  plumer.  Leur  bec  ressemble  à  une  corne. 

«  Les  loups  marins  sont  de  diiférentes  couleurs,  et  de  la  grosseur  à 
peu  près  d'un  veau,  dont  ils  ont  aussi  la  tête...  Leurs  oreilles  sont 
courtes  et  rondes,  et  leurs  dents  très  longues.  Ils  n'ont  point  de  jambes, 
et  leurs  pattes,  qui  sont  attachées  au  corps,  ressemblent  assez  à 
nos  mains,  avec  de  petits  ongles;  mais  elles  sont  palmées,  c'est-à-dire 
que  les  doigts  en  sont  attachés  enseml)le  par  une  membrane  comme  les 
pattes  d'un  canard.  Si  ces  animaux  pouvaient  courir,  ils  seraient  foi*t 
à  craindre,  car  ils  montrèrent  beaucoup  de  férocité.  Ils  nagent  fort  vite, 
et  ne  vivent  que  de  poisson. 

«  Nous  essuyâmes  un  terrible  orage  au  milieu  de  ces  îles,  pondant 
lequel  les  feux  Saint-Elmo,  de  Saint-Nicolas  et  de  Sainte-Claire  se  firent 
voir  plusieurs  fois  à  la  pointe  des  mâts,  et  au  moment  de  leur  dispa- 
rition, on  voyait  diminuer  à  l'instant  la  fureur  de  la  tempête. 

u  En  nous  éloignant  de  ces  îles  pour  continuer  notre  route,  nous 
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parvînmes  par  les  -iO"  30'  de  latitude  méridionale  oia  nous  trouvâmes  un 
bon  pnrt;  et,  commo  nous  approchions  de  l'hiver,  nous  juircâmes  à  propos 
d'y  passer  la  mauvaise  saison. 

«  Deux  mois  s'écoulèrent  sans  que  nous  aperçussions  aucim  habitant 
de  ce  pays.  Un  jour  que  nous  nous  y  attendions  le  moins,  un  homme 
de  figure  gigantesque  se  présenta  à  nous.  11  était  sur  le  sable  presque 
nu,  et  chantait  et  dansait  presque  en  même  temps,  en  se  jetant  de  la 
poussière  sur  la  tête.  Le  capitaine  envoya  à  terre  un  de  nos  matelots, 
avec  ordre  de  faire  les  mômes  gestes,  comme  une  marque  d'amitié  et 
do  paix,  ce  qui  fut  très  bien  compris,  et  le  géant  se  laissa  paisiblement 
conduire  dans  une  petite  ile  où  le  capitaine  était  descendu.  Je  m'y  trou- 
vai aussi  avec  plusieurs  autres.  Il  témoigna  beaucoup  d'étonncment  en 
nous  voyant;  et  levant  le  doigt,  il  voulait  nous  du'c  sans  doute  qu'il 
croyait  que  nous  étions  descendus  du  ciel. 

«  Cet  homme  était  si  grand  que  notre  tête  touchr.ii  à  peine  à  sa  cein- 
ture. Il  était  d'une  belle  taille;  son  visage  était  large  et  teint  de  rouge, 
si  ce  n'est  qu'il  avait  les  yeux  entourés  do  jaune  et  deux  taches  en  forme 
de  cœur  sur  les  joues.  iSes  cheveux,  qui  étaient  en  petite  quantité,  parais- 
saient blanchis  avec  quelque  poudre.  Son  habit,  ou  plutôt  son  mant(.'au, 
était  de  fourrures  bien  cousues  ensemble,  d'un  animal  qui  abonde  dans 
ce  pays,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  voir  par  la  suite.  Cet 
animal  a  la  tête  et  les  oreilles  d'une  mule,  le  corps  d'un  chameau,  les 
jambes  d'un  cerf  et  la  queue  d'un  cheval,  et  il  hennit  comme  ce  dernier. 
Cet  homme  portait  aussi  une  espèce  de  chaussure  faite  de  la  même 
jjcau.  Il  tenait  dans  la  main  gauche  un  arc  court  et  massif,  dont  la 
corde,  un  peu  plus  grosse  que  celle  d'un  luth,  était  faite  d'un  boyau  du 
même  animai;  de  l'autre  main,  il  portait  des  flèches  de  roseau  courtes, 
ayant  d'un  côté  des  plumes  comme  les  nôtres,  et  de  l'autre,  au  lieu  iln 
fer,  la  pointe  d'une  pierre  à  fusil  blanche  et  noire.  Ils  forment,  de  la 
même  espèce  de  pierre,  des  outils  tranchants  pour  travailler  le  bois. 

«  Le  capitaine  général  lui  fit  donner  à  manger  v  à  boire,  et,  parmi 
d'autres  bagatelles,  il  lui  fit  présenter  un  grand  miroir  d'acier.  Le  géant, 
qui  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  ce  meuble,  et  qui  pour  la  première 
fois  sans  doute  voyait  sa  figure,  recula  si  effrayé  qu'il  jeta  par  terre 
quatre  de  nos  gens  qui  étaient  derrière  lui.  On  lui  donna  des  grelots, 
un  petit  miroir,  un  peigne  et  quelques  grains  de  verroterie;  ensuite  on 
le  remit  à  terre,  en  le  faisant  accompagner  par  quatre  hommes  bien 
armés, 

((  Son  camarade,  qui  avait  refusé  de  monter  sur  le  vaisseau,  le  voyant 
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de  retour  à  terre,  courut  avertir  et  appeler  les  autres,  qui,  s'aperccvant 
que  nos  gens  armés  s'approchaient  d'eux,  so  rangèrent  en  fde,  étant 
sans  armes  et  presque  nus.  Ils  commencrront  aussitôt  leur  danse  et 
lour  chant,  pendant  lesquels  ils  levaient  l'index  vers  le  ciel,  pour  nous 
faire  entendre  qu'ils  nous  regardaient  comme  des  êtres  descendus  d'en 
liaut;  ils  nous  montrèrent  en  même  temps  une  poudre  blanche  dans  des 
marmites  d'argile,  et  nous  la  présentèrent  n'ayant  autre  chose  à  nous 
donner  à  manger.  Les  nôtres  les  invitèrent  par  signes  à  venir  sur  nos 
vaisseaux,  et  offrirent  do  les  aider  à  y  porter  ce  qu'ils  voudraient 
prendre  avec  eux.  Ils  y  vinrent  en  effet;  mais  les  hommes,  qui  ne 
tenaient  que  leur  arc  et  leurs  flèches,  avaient  tout  chargé  sur  leurs 
femmes,  comme  si  elles  eussent  été  des  bêtes  do  somme. 

«  Les  femmes  ne  sont  pas  si  grandes  que  les  hommes,  mais  en  revanche 
oUcs  sont  plus  grosses.  Elles  conduisaient  quatre  des  animaux  dont  j'ai 
parlé;  mais  c'étaient  des  petits  qu'elles  menaient  avec  uuo  espèce  do 
licou.  On  se  sert  de  ces  petits  pour  attraper  les  grands;  on  les  lie  à  un 
arbrisseau;  les  grands  viennent  jouer  avec  eux,  et  des  hommes  cacliés 
dans  des  broussailles  les  tuent  à  coups  de  flèches.  Les  habitants  du  pays, 
hummcs  et  femmes,  au  nombre  de  dix-huit,   ayant  été  invités  par  nos 
gens  à  se  rendre  près  de  nos  vaisseaux,  so  partagèrent  des  deux  côtés 
du  port,  et  nous  amusèrent  en  faisant  la  chasse  dont  il  est  question. 
.    «  Six  jours  après,  nos  gens,  occupés  à  faire  du  bois  pour  la  provision 
de  l'escadre,  virent  un  autre  géant  vêtu  comme  ceux  que  nous  venions 
lie  quitter  et  armé  également  d'un  arc  et  de  flèches.   En  s'approchant 
d'eux,  il  se  touchait  la  tète  et  le  corps,   ensuite  il  levait  les  mains  au 
ciel,  gestes  que  nos  gens  imiteront.   Le  capitaine  général,  qui  en  fut 
averti,  envoya  l'esquif  à  terre  afin  de  le  conduire  sur  l'ilot  qui  était  dans 
le  port  et  où  l'on  avait  bâti  une  maison  pour  y  établir  une  forge  et  un 
magasin  destiné  à  quelques  marchandises. 

«  Cet  homme  était  plus  grand  et  mieux  fait  que  les  autres;  il  avait 
aussi  les  manières  plus  douces  :  il  dansait  et  sautait  si  haut  et  avec  tant 
do  force  que  ses  pieds  s'enfonçaient  de  plusieurs  pouces  dans  le  sable. 
11  passa  quelques  jours  avec  nous.  Nous  lui  apprîmes  à  prononcer  lo 
nom  de  Jésus,  l'oraison  dominicale,  etc.,  ce  qu'il  parvint  à  faire  aussi 
bien  que  nous,  mais  d'une  voix  très  forte.  Enfin,  nous  le  baptisâmes, 
en  lui  donnant  le  nom  de  Jean.  Le  capitaine  général  lui  fit  présent 
d'une  chemise,  d'une  veste,  de  caleçons  de  drap,  d'un  bonnet,  d'un 
miroir,  d'un  peigne,  de  grelots  et  autres  bagatelles.  Il  retourna  vers  les 
sions,  on  par;.i.?'5ant  fort  content  do  nous.  Le  lendemain,   il  apporta  au 
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capitaine  un  de  ces  grands  animaux  dont  nous  avons  parlé,  et  reçut 
d'autres  présents,  pour  qu'il  noua  en  donnât  encore  quelques  autres; 
mais,  depuis  co  jour,  nous  ne  l'avons  pas  revu,  et  nous  soupçonnâmes 
même  que  ses  camarades  l'avaient  tué  parce  qu'il  s'était  attaché  à  nous. 
Au  bout  de  quinze  jours,  nous  vîmes  venir  à  nous  quatre  de  ces  hommes; 
ils  étaient  sans  armes,  mais  nous  sûmes  ensuite  qu'ils  les  avaient 
cachées  derrière  les  buissons,  où  elles  nous  furent  indiquées  par  deux 
d'entre  eux  que  nous  arrêtâmes.  Ils  étaient  tous  peints,  mais  de  dil'fé- 
rentes  manières. 

«  Le  capitaine  voulut  retenir  îos  deux  plus  jeunes  et  les  mieux  faits, 
pour  les  conduire  avec  nous  pendai;t  notre  voyage  et  les  amener  même 
en  Espagne;  mais  voyant  qu'il  était  difTicile  de  les  arrêter  par  la  force, 
il  usa  de  l'artifice  suivant  : 

«  Il  leur  donna  une  grande  quantité  de  couteaux,  miroirs,  grains  do 
verroterie,  do  façon  qu'ils  en  avaient  les  deux  mains  pleines,  ensuite  il 
leur  offrit  deux  de  ces  anneaux  de  fer  qui  servent  à  enchaîner  et  quand 
il  vit  qu'ils  les  désiraient  beaucoup  (car  ils  aiment  passionnément  le 
fer)  et  que  d'ailleurs  ils  ne  pouvaient  plus  prendre  avec  les  mains,  il 
leur  proposa  de  les  leur  attacher  aux  jambes  pour  les  porter  plus  facile- 
ment chez  eux  :  ils  consentirent  à  tout;  et  alors  nos  gens  leur  appli- 
quèrent les  cercles  de  fer  et  en  fermèrent  les  anneaux,  de  sorte  qu'ils 
se  trouvèrent  enchaînés.  Aussitôt  qu'ils  s'aperçurent  de  cette  supercherie, 
ils  devinrent  furieux,  soufflant,  hurlant,  et  invoquant  Setebos,  qui  est 
leur  démon  principal,  pour  qu'il  vînt  à  leur  secours. 

«  Non  content  d'avoir  ces  hommes,  le  capitaine  désirait  avoir  leurs 
compagnes  pour  porter  en  Europe  cette  race  de  géants;  dans  ce  but,  il 
ordonna  d'arrêter  les  deux  autres,  pour  les  obliger  à  conduire  nos  gens 
à  l'endroit  où  demeuraient  leurs  femmes  :  neuf  de  nos  hommes  les  plus 
forts  suffirent  à  peine  pour  les  jeter  à  terre  et  les  lier;  et  même  l'un 
d'eux  parvint  encore  à  se  délivrer,  tandis  que  l'autre  fit  de  si  grands 
efforts  que  nos  gens  le  blessèrent  légèrement  à  la  tête,  mais  l'obligèrent 
enfin  à  les  conduire  chez  les  femmes  de  nos  deux  prisonniers.  Ces 
femmes,  ayant  appris  tout  ce  qui  était  arrivé  à  leurs  maris,  jetèrem  dos 
cris  si  violents  que  nous  les  entendîmes  de  fort  loin.  Jean  Carvalho, 
pilote,  qui  était  à  la  tête  de  nos  gens,  voyant  qu'il  était  tard,  ne  .se 
soucia  point  de  prendre  alors  la  femme  chez  laquelle  il  avait  été  conduit  ; 
mais  il  resta  la  nuit,  en  faisant  bonne  garde.  Pendant  ce  temps,  vinrent 
deux  autres  hommes  qui,  sans  témoigner  ni  mécontentement,  ni  sur- 
prise, passèrent  le  reste  do  la  nuit  avec  eux  ;  mais,  à  la  pointe  du  jour, 
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ayant  dit  quohjucs  mots  aux  Ibmmcs,  on  un  instant,  tous  prirent  la 
fuite,  hommes,  fomm(!s,  enfants,  et  ces  derniers  couraient  même  plus 
lestement  que  les  autres.  Ils  nous  abandonnèrent  leur  Imite  et  tout  co 
qu'elle  contenait.  Cependant  un  des  hommes  conduisit  loin  do  nous  les 
petits  animaux  qui  leur  servaient  pour  la  chasse  ;  et  un  autre  caché 
dans  un  buisson  blessa  à  la  cuisse,  avec  une  flèche  empoisonnée,  un  de 
nos  hommes,  qui  mourut  à  l'instant.  Quoique  nos  gens  eussent  fait  fou 
sur  les  fuyards,  ils  ne  purent  point  les  attraper,  parce  qu'ils  ne  cou- 
raient jamais  sur  la  même  ligne,  mais  sautaient  de  côté  et  d'autre,  et 
allaient  aussi  vite  qu'un  cheval  au  grand  galop.  Nos  gens  brûlèrent  la 
hutte  do  ces  sauvages,  et  enterrèrent  leur  mort. 

«  Tout  sauvages  qu'ils  sont,  ces  Indiens  ne  manquent  pas  d'avoir  une 
espèce  de  médecine.  Quand  ils  ont  mal  à  l'estomac,  par  exemple,  au 
lieu  de  se  purger  comme  nous  ferions,  ils  se  fourrent  une  flèche  assez 
avant  dans  la  bouche  pour  exciter  le  vomissement,  et  rendent  une 
matière  verte  mêlée  de  sang.  Le  vert  provient  d'une  espèce  de  chardon 
dont  ils  se  nourrissent.  S'ils  ont  mal  à  la  tête,  ils  se  font  une  entaille  au 
front,  et  pratiquent  la  même  chose  sur  toutes  les  parties  du  corps  où  ils 
ressentent  de  la  douleur,  afin  de  faire  sortir  une  grande  quantité  de 
sang  do  l'endroit  où  ils  souffrent.  Leur  théorie,  qui  nous  a  été  expliquée 
par  un  de  ceux  que  nous  avions  pris,  vaut  bien  leur  pratique  :  la  dou- 
leur, disent-ils,  est  causée  par  le  sang  qui  ne  veut  plus  rester  dans  telle 
ou  telle  partie  du  corps;  c'est,  par  conséquent,  en  l'en  faisant  sortir  que 
la  douleur  doit  cesser. 

«  Ils  ont  les  cheveux  coupés  en  forme  d'auréole,  comme  les  moines, 
mais  plus  longs,  et  soutenus  autour  de  la  tête  par  un  cordon  de  coton, 
dans  lequel  ils  placent  leurs  flèches  lorsqu'ils  vont  à  la  chasse.  Il  paraît 
que  leur  religion  se  borne  à  adorer  le  diable.  Ils  prétendent  que  lors- 
qu'un d'eux  est  au  moment  de  mourir,  dix  à  douze  démons  apparaissent, 
dansant  et  chantant  autour  de  lui.  Un  d'entre  eux  qui  fait  plus  de  tapage 
que  les  autres  est  le  chef,  ou  grand  diable,  qu'ils  appellent  Setebos;  les 
petits  s'appellent  Cheleule.  Ils  sont  peints  comme  les  habitants  du  pays. 
Notre  géani  prétendait  avoir  vu  une  fois  vm  démon  avec  des  cornes  et 
dos  poils  si  longs  qu'ils  lui  couvraient  les  pieds;  il  jetait,  ajouta-t-il, 
des  flammes  pur  la  bouche. 

«  Ces  peuples  se  vêtissent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  peau  d'un 
animal,  et  c'est  de  la  même  peau  qu'ils  couvrent  leurs  huttes,  qu'ils  trans- 
portent là  où  il  leur  convient  le  mieux,  n'ayant  point  de  demeure  fixe, 
mais  allant,  comme  les  bohémiens,  s'établir  tantôt  dans  un  endroit, 
12  I. 
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tantôt  dans  un  autre.  Ils  vivent  ordinaircinont  do  vinndo  crue  ot  d'une 
racine  douce  qu'ils  appellent  cnpac.  Ils  sont  grands  mangeurs  :  les  doux 
que  nous  avions  pris  mangeaient  chacun  une  corbeille  pleine  do  biscuit 
par  jour,  et  buvaient  un  demi-seau  d'eau  d'une  haleine.  Ils  mangeaient 
les  souris  toutes  crues,  même  sans  les  écorcher.  Notre  capitaine  donna 
à  ce  peuple  le  nom  de  Patagons.  Nous  passâmes  dans  ce  port,  auquel 
nous  donnâmes  le  nom  do  Saint-Julien,  cinq  mois,  pendant  lesquels  il 
no  nous  arriva  aucun  autre  accident  que  ceux  dont  je  viens  do  parler. 

«  A  peine  eûmes-nous  mouillé  dans  ce  port,  quo  les  capitaines  des 
quatre  autres  vaisseaux  firent  un  complot  pour  tuer  Magellan.  Ces 
traitres  étaient  Juan  de  Cartagena,  voJuulor  do  l'escadre  ;  Louis  do 
Mendoza,  trésorier;  Antoine  Coca,  contador,  et  Gaspard  do  Quesada. 
Le  complot  fut  découvert  ;  on  écartela  lo  premier,  et  le  second  fut  poi- 
gnardé. On  pardonna  à  Gaspard  do  Quesada  qui,  quelques  jours  après, 
médita  une  nouvelle  trahison.  Alors  le  capitaine  général,  qui  n'osait  pas 
lui  ôter  la  vie  parce  qu'il  avait  été  créé  capitaine  par  l'empereur  lui- 
même,  le  chassa  do  l'escadre  ot  l'abandonna  sur  la  terre  des  Patagons  ', 
avec  un  prêtre  son  complice  ^. 

«  Il  nous  arriva  dans  cet  endroit  un  autre  malheur  :  lo  vaisseau  le 
Saint-Jacques,  qu'on  avait  détaché  pour  aller  reconnaître  la  côte,  fit 
naufrage  parmi  les  rochers  ;  cependant  tout  l'équipage  se  sauva  comme 
par  miracle.  Deux  matelots  vinrent  par  terre,  au  port  où  nous  étions, 
nous  apprendre  ce  désastre,  et  lo  capitaine  générai  y  envoya  sur-le- 
champ  des  hommes  avec  quelques  sacs  de  biscuit.  L'é((uipagc  s'arrêta 
pendant  deux  mois  dans  l'endroit  du  naufrage  pour  recueillir  les  débris 
du  vaisseau  et  les  marchandises  quo  la  mer  jetait  successivement  sur  le 
rivage,  et  pendant  ce  temps  on  leur  apportait  de  quoi  subsister,  quoique 
la  distance  fût  .de  cent  milles  et  le  chemin  très  incommode  et  fatigant, 
au  milieu  dos  épines  et  des  broussailles,  à  travers  lesquelles  on  était 
obligé  do  passer  la  nuit,  n'ayant  d'autre  boisson  que  la  glace  qu'on 
était  forcé  de  casser,  ce  qui  no  se  faisait  même  pas  sans  péril. 

«  Quant  à  nous,  nous  n'étions  pas  si  mal  dans  ce  port,  quoique  cer- 
tains coquillages  fort  longs  qu'on  y  trouvait  ne  fussent  pas  mangeables  ; 

1.  On  sait  que  le  nom  de  Patagons  signifie  grands  piods.  Les  navigateurs  furent  en  effet 
frappés  do  la  grosseur  du  bas  dos  jambes  ot  dos  piods  dos  indigônos,  mais  il  a  été  dômontrô 
depuis  que  cos  populations  n'ont  pas  les  oxtrcniitôs  plus  fortos  quo  los  autres  nations  améri- 
caines. La  méprise  vient  sans  doute  dos  espèces  de  bottes  que  portaient  los  Patagons. 

2.  Ainsi  Magellan  se  fit  donc  justicier  —  et  justicier  implacable.  Ou  est  surpris  que  Piga- 
fotta  raconte  de  pareils  faits,  —  sans  commentaires.  On  dirait  quo  lo  terrible  drame  auquel  il  a 
assisté  n'ost  qu'un  médiocre  incident.  Il  est  probable  qu'il  eut  peur  et  qu'il  préféra  se  taire. 
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quelques-uns  contenaient  des  perles,  mais  fort  petites.  Nous  trouvâmes 
aussi  dans  les  environs  des  autruciies,  des  renards,  des  lapins  beaucoup 
plus  petits  que  les  nôtres,  et  des  moineaux.  Les  arbres  y  donnent  do 
l'encens. 

«  Nous  plantilmcs  uno  croix  sur  la  cime  d'une  montagne  voisine,  quo 
nous  appelâmes  Monte-Cristo,  et  nous  primes  possession  de  cette  terre 
au  nom  du  roi  d'Espaj^no. 

«  Nous  partîmes  enfin  do  co  port,  et  côtoyant  la  terre  par  les  50°  40' 
do  latitude  méridionale,  nous  vîmes  uno  rivière  d'eau  douce  où  nous 
entrâmes.  Toute  l'escadre  faillit  y  faire  naufrage,  à  cause  des  vents 
furieux  qui  soufflaient  et  qui  rendaient  la  mer  grosse  ;  mais  Dieu  et  les 
corps  saints  (c'est-à-dire  les  feux  qui  resplendissaient  sur  la  pointe  des 
mâts)  nous  secoururent  et  nous  sauvèrent.  Nous  y  passâmes  deux  mois 
pour  approvisionner  les  vaisseaux  d'eau  et  de  bois.  Nous  nous  y  four- 
nîmes aussi  d'une  espèce  do  poisson,  long  à  peu  près  de  deux  pieds  et 
fort  couvert  d'écaillés,  qui  était  assez  bon  à  manger;  mais  nous  ne 
pûmes  pas  en  prendre  la  quantité  qu'il  nous  eût  fallu.  Avant  d'aban- 
donner cet  endroit,  le  capitaine  ordonna  que  chacun  de  nous  allât  à 
confesse  et  communiât  en  bon  chrétien. 

«  En  continuant  notre  rniît;.  vers  le  sud,  le  21  du  mois  d'octobre,  étant 
par  les  52°  de  latitude  méridionale,  nous  trouvâmes  un  détroit  quo  nous 
appelâmes  le  détroit  des  Onze-Mille-Vierges,  parce  que  co  jour-là  leur 
était  consacré.  Ce  détroit,  comme  nous  le  vîmes  par  la  suite,  est  long 
c'a  440  milles  ou  de  110  lieues  maritimes,  qui  .sont  do  4  milles  chacune; 
il  a  une  demi-lieue  do  large,  tantôt  plus  et  tantôt  moins,  et  va  aboutir 
à  une  autre  mer  que  nous  appelâmes  mer  Pacifique.  Ce  détroit  est 
environné  de  montagnes  très  élevées  et  cliargé  de  neiges  ;  il  est  aussi 
très  profond,  de  sorte  que  nous  ne  pouvions  y  jeter  l'ancre  que  fort 
près  de  terre,  par  25  à  30  brasses  d'eau.  Tout  l'équipage  était  si  per- 
suadé que  ce  détroit  n'avait  point  d'issue  à  l'ouest,  qu'on  ne  se  serait 
pas  avisé  même  de  la  chercher,  sans  les  grandes  connaissances  du 
capitaine  général.  Cet  homme,  aussi  habile  que  courageux,  savait  qu'il 
fallait  passer  par  un  détroit  fort  caché,  mais  qu'il  avait  vu  représenté 
sur  une  carte  faite  par  Martin  de  Bohême,  très  excellent  cosmographe, 
que  le  roi  de  Portugal  gardait  dans  sa  ';   .  nrerie'. 

1.  Il  s'iipit  de  Martin  Bohaitn,  l'autour  du  hv  \  globe  do  Nuremberg,  fait  l'année 
Uiiiiiio  do  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  mais  quelques  mois  auparavant.  Co  géograjiho 
liiilùlo  avait  eu  effet  la  pensée,  pa:  lagée,  du  reste,  par  bon  nombre  do  sos  contemporains,  qu'un 
pa.«s.ii;o  existait  entre  l'extrémité  de  TAinérique  et  loB  terres  antarctiques  auxquelles  on  donnait 
un  (lûvcloppemont  exagéré. 
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«  Aussitôt  qu«  nous  ontrAnios  dans  colle  t<au,  quo  l'on  croyait  n'ôtro 
qu'une  bnio,  lo  oapitninn  envoya  deux  vaiHsoaux,  lo  Snint-Antoine  ot  la 
Conception,  pour  oxaminor  où  cil»!  Unissait  ou  bion  aboutissait,  tandis 
que  nous,  avec  la  Trinité  et  la  Victoire,  les  attondimes  à  l'entrée. 

«  A  la  nuit,  il  survint  une  terrible  bourrasque  qui  dura  trente-six 
heures,  et  nous  contraignit  d'abandonner  les  ancres  et  de  nous  laisser 
entraîner  dans  la  baie  au  gré  des  flots  et  du  vent.  Les  deux  autres  vais- 
seaux, qui  furent  aussi  agités  quo  nous,  ne  purent  parvenir  à  doubler 
un  cap  pour  nous  rejoindre  ;  do  façon  qu'en  s'abandonnant  aux  vents 
qui  les  portaient  toujours  vers  le  fond  do  ce  qu'ils  supposaient  être  uno 
baie,  ils  s'attendaient  à  y  échouer  d'un  moment  à  l'autre.  Mais  à  l'ins- 
tant qu'ils  so  croyaient  perdus,  ils  virent  uno  petite  ouverture  qu'ils 
prirent  pour  une  anse  do  la  baie  où  ils  s'enfoncèrent,  et  voyant  quo  ce 
canal  n'était  pas  formé,  ils  continueront  à  le  parcourir,  ot  so  trouvèrent 
dans  uno  autre  baie,  dans  laquelle  ils  poursuivirent  leur  route,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  trouvassent  dans  un  autre  détroit,  d'où  ils  passeront  dans 
uno  autre  baie  encore  plus  grande  quo  les  précédentes.  Alors,  au  lieu 
d'aller  jusqu'au  bout,  ils  jugèrent  à  propos  do  revenir  rendre  compte  au 
capitaine  général  de  co  qu'ils  avaient  vu. 

"  Deux  jours  s'étaient  passés  sans  quo  nous  vissions  reparaître  les 
deux  vaisseaux  envoyés  à  la  recherche  du  fond  do  la  baie,  de  manière 
que  nous  les  crûmes  submergés  par  la  tempête  que  nous  venions  d'es- 
suyer ;  et  voyant  de  la  fumée  à  terre,  nous  conjecturâmes  que  ceux  qui 
avaient  eu  le  bonheur  do  se  sauver  avaient  allumé  dos  feux  pour  nous 
annoncer  leur  existence  et  leur  détresse.  Mais  pendant  que  nous  étions 
dans  cette  incertitude  sur  leur  sort,  nous  les  vîmes,  cinglant  à  pleines 
voiles,  et  pavillon  flottant,  revenir  vers  nous  ;  et  lorsqu'ils  furent  plus 
près,  ils  tirèrent  plusieurs  coups  do  bombarde  en  poussant  des  cris  do 
joie.  Nous  en  fîmes  autant,  et  quand  nous  eûmes  appris  d'eux  qu'ils 
avaient  vu  la  continuation  de  la  baie,  ou,  pour  mieux  dire,  du  détroit, 
nous  nous  joignîmes  à  eux  pour  continuer  notre  route,  s'il  était  pos- 
.sible. 

'(  Quand  nous  fûmes  entrés  dans  la  troisième  baie  dont  je  viens  do 
parler,  nous  vîmes  deux  débouchés  ou  canaux,  l'un  au  sud-ost,  et  l'autre 
au  sud-ouest.  Le  capitaine  général  envoya  les  doux  vaisseaux,  le  Saint- 
Antoine  et  la  Conception,  au  sud-est,  pour  reconnaître  si  ce  canal 
aboutissait  à  une  mer  ouverte.  Le  premier  partit  aussitôt,  et  fit  force 
de  voiles,  sans  vouloir  attendre  le  second,  qu'il  voulait  laisser  en 
arrière,  parce  que  le  pilote  avait  l'intention  de  profiter  de  l'obscurité  do 
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la  nuit  pour  rebrousser  chctniu  ot  s'oii  retourner  on  Espagno  par  lu 
inômo  routo  quo  nous  venions  do  suivre. 

«  Co  pilote  était  Goinez,  qui  haïssiiit  Maircllan  par  la  soulo  raison 
que,  lorsque  celui-ci  vint  on  Kspatrne  faire  à  l'empereur  la  propo- 
sition d'aller  aux  iles  Molu(|uos  par  l'ouest,  Oomez  avait  demandé  et 
était  sur  le  point  d'obtenir  des  caravelles  pour  une  expédition  dont  il 
aurait  été  le  commandant.  Cette  expédition  avait  pour  but  de  faire  de 
nouvelles  découvertes  ;  mais  l'arrivée  de  Mayellim  lit  (ju'on  lui  refusa 
sa  demande,  et  qu'il  no  put  obtenir  {pi'unc!  place  subalterne  de  pilote  , 
ce  (|ui  l'irritait  néanmoins  le  plus,  c'était  de  se  trouver  sous  les  ordres 
d'un  Portugais.  Pendant  la  nuit,  il  se  concerta  avec  les  autres  Espagnols 
do  l'écpiipage.  Ils  mirent  aux  fers  et  blessèrent  même  l)  capitaine  du 
vaisseau,  Alvaro  de  Mesquita,  cousin  germain  du  général,  et  le  condui- 
sirent ainsi  on  Espagne.  Ils  comptaient  y  amener  aussi  l'un  des  deux 
géants  quo  nous  avions  pris  et  qui  était  sur  leur  vaisseau  ;  mais  nous 
apprîmes  à  notre  retour  qu'il  mourut  en  approcliant  de  la  ligne  équi- 
noxiahî,  dont  il  no  put  supporter  la  grande  clialeur. 

<f  Le  vaisseau  la  Conception,  qui  ne  pouvait  suivre  do  près  lo  Saint- 
Antoine,  no  fit  quo  croiser  dans  lo  canal  pour  attendre  son  retour  ; 
mais  ce  fut  en  vain, 

«  Nous  étions  entrés  avec  les  deux  autres  vaisseaux  dans  l'autro  canal 
qui  nous  restait  au  sud-ouest  ;  et,  poursuivant  notre  navigation,  nous 
parvînmes  à  une  rivière  que  nous  appelâmes  la  rivière  des  Sardines,  à 
cause  do  l'immense  quantité  de  co  poisson  que  nous  y  vîmes.  Nous  y 
mouillâmes  pour  attendre  les  deux  autres  vaisseaux,  et  y  passâmes 
quatre  jours  ;  mais  pendant  ce  temps  on  expédia  une  chaloupe  bien 
équipée  jiour  aller  reconnaître  le  cap  do  ce  canal,  qui  devait  aboutir  à 
une  autre  mer.  Les  matelots  de  cette  embarcation  revinrent  lo  troisième 
jour,  et  nous  annoncèrent  avoir  vu  le  cap  où  finissait  le  détroit  et  une 
grande  mer,  c'est-à-dire  l'Océan.  Nous  en  pleurâmes  de  joie.  Ce  cap 
fut  appelé  le  «  cap  Désiré  »,  parce  qu'en  effet  nous  désirions  depuis 
longtemps  de  le  voir. 

"  Nous  retournâmes  en  arrière  pour  rejoindre  les  deux  autres  vaisseaux 
do  l'escadre,  et  ne  trouvâmes  que  la  Conception.  On  demanda  au  pilote 
Jean  Serrano  co  quo  l'autre  navire  était  devenu.  11  nous  répondit  qu'il 
le  croyait  perdu,  parce  qu'il  no  l'avait  plus**feïii  du  moment  qu'il  avait 
embouqué  le  canal.  Le  capitaine  général  donna  ordre  alors  de  le  cher- 
cher partout,  mais  particulièrement  dans  le  canal  où  il  avait  pénétré.  11 
renvoya  la  Victoire  jusqu'à  l'embouchure  du  détroit,  en  ordonnant,  s'il 
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ne  le  trouvait  pas,  do  planter  dans  un  endroit  bien  éminent  un  étendard 
au  pied  duquel  on  devait  placer,  dans  une  marmite,  une  lettre  qui 
indiquait  la  route  qu'on  allait  tenir,  afin  qu'il  pût  suivre  l'escadre.  Cette 
manière  do  s'avertir  en  cas  do  séparation  avait  été  arrêtée  au  moment 
de  notre  départ.  On  planta  de  la  même  manière  deux  autres  signaux 
sur  dos  lieux  éminents  dans  la  première  baie  et  sur  une  petite  île  de  la 
troisième,  dans  laquelle  nous  vîmes  quantité  de  loups  marins  et  d'oi- 
seaux. Le  capitaine  général,  avec  la  Conception,  attendit  le  retour  do 
la  Victoire  près  de  la  rivière  des  Sardines,  et  fit  planter  une  croix  sur 
une  petite  île,  au  pied  do  deux  montagnes  couvertes  de  neige,  d'où  la 
rivière  tire  son  origine. 

«  En  cas  que  nous  n'eu.ssions  pas  découvert  ce  détroit  pour  passer 
d'une  mer  à  une  autre,  le  capitaine  général  avait  déterminé  de  conti- 
nuer sa  route  au  sud  jusque  par  75"  de  latitude  méridionale,  où  pen- 
dant l'été  il  n'y  a  point  do  nuit,  ou  du  moins  très  peu,  comme  il  n'y  a 
point  de  jour  en  hiver. 

«  Pendant  que  nous  étions  dans  le  détroit,  nous  n'avions  que  trois 
heures  de  nuit,  et  c'était  au  mois  d'octobre. 

«  La  terre  de  ce  détroit,  qui,  à  gauche,  tourne  au  sud-est,  est  basse. 
Nous  lui  donnâmes  le  nom  de  détroit  des  Patagons.  A  chaque  demi- 
lieue,  on  y  trouve  un  port  sûr,  do  l'eau  excellente,  du  bois  de  cèdre, 
des  sardines,  et  une  grande  abondance  do  coquillages.  Il  y  avait  aussi 
des  herbes,  dont  quelques-unes  étaient  amèrcs,  mais  d'autres  étaient 
bonnes  à  manger,  surtout  une  espèce  de  céleri  doux  qui  croît  autour 
des  fontaines,  dont  nous  nous  nourrîmes  faute  de  meilleurs  ali- 
ments. Enfin,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  meilleur  détroit 
que  celui-ci. 

«Au  moment  que  nous  débouchions  dans  l'Océan,  nous  fûmes  témoins 
d'une  chasse  curieuse  que  quelques  poissons  faisaient  à  d'autres  pois- 
sons. Il  y  en  a  de  trois  espèces,  c'est-à-dire  des  dorades,  des  albicores 
et  des  bonites,  qui  poursuivent  les  poissons  appelés  colondrins,  espèce 
de  poissons  volants.  Ceux-ci,  quand  ils  sont  poursuivis,  sortent  de  l'eau, 
déploient  leurs  nageoires  qui  sont  assez  longues  pour  leur  servir  d'ailes, 
et  volent  à  la  distance  d'un  coup  d'arbalète  ;  ensuite,  ils  retombent  dans 
l'eau.  Pendant  ce  temps,  leurs  ennemis,  guidés  par  leur  ombre,  les  sui- 
vent, et  au  moment  où  ils  rentrent  dans  l'eau,  ils  les  prennent  et  les 
mangent.  Ces  poissons  volants  ont  au  delà  d'un  pied  de  long,  et  sont 
une  excellente  nourriture. 

«  Pondant  le  voyage,  j'entretenais  le  mieux  que  je  pouvais  le  géant 
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patagon  qui  était  sur  notre  vaisseau  ;  et,  au  moyen  d'une  espèce  de 
pantomime,  je  lui  demandai  le  nom  patagon  de  plusieurs  objets,  de 
manière  que  je  parvins  à  en  former  un  petit  vocabulaire.  II  s'y  était  si 
bien  accoutumé,  qu'à  peine  me  voyait-il  prendre  la  plume  et  le  papier 
qu'il  venait  aussitôt  me  dire  le  nom  des  objets  qu'il  avait  sous  les  yeux 
et  des  opérations  qu'il  voyait  faire.  Il  nous  fit  voir,  entre  autres,  la 
manière  dont  on  allume  le  feu  dans  son  pays,  c'est-à-dire  en  frottant 
un  morceau  de  bois  pointu  contre  un  autre  jusqu'à  ce  que  le  feu  prenne 
à  une  espèce  de  moelle  d'arbre  qu'on  place  entre  les  deux  morceaux 
de  bois.  Un  jour  que  je  lui  montrais  la  croix  et  que  je  la  baisais,  il  me 
lit  entendre  par  ses  gestes  que  «  Sctebos  »  m'entrerait  dans  le  corps  et 
me  ferait  crever.  Lorsqu'il  se  sentit  à  l'extrémité  dans  sa  dernière 
maladie,  il  demanda  la  croix  qu'il  baisa,  et  nous  pria  de  le  faire  bap- 
tiser, ce  que  nous  fimes,  en  lui  donnant  le  nom  de  Paul. 

«  Le  mercredi  28  novembre,  nous  débouquâmcs  du  détroit  pour  entrer 
dans  la  grande  mer,  à  laquelle  nous  donnâmes  ensuite  le  nom  de  mer 
Pacifique,  dans  laquelle  nous  naviguâmes  pendant  le  cours  de  trois 
mois  et  vingt  jours,  sans  goûter  d'aucune  nourriture  fraiclic.  Le  biscuit 
(juc  nous  mangions  n'était  plus  du  pain,  mais  une  poussière  mêlée  de 
vers  qui  en  avaient  dévoré  toute  la  substance,  et  qui,  de  plus,  était 
d'une  puanteur  insupportable,  étant  imprégnée  d'urine  de  souris.  L'eau 
c(uo  nous  étions  obligés  de  boire  était  également  putride  et  puante. 
Nous  fûmes  même  contraints,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  de  manger 
(les  morceaux  de  cuir  de  bœuf  dont  on  avait  recouvert  la  grande  vergue 
pour  empêcher  que  le  bois  no  rongeât  les  cordes.  Ces  cuirs,  toujours 
exposés  à  l'eau,  au  soleil  et  au  vent,  étaient  si  durs  qu'il  fallait  les  faire 
tremper  pendant  quatre  à  cinq  jours  dans  la  mer  pour  les  rendre  un  peu 
tendres;  ensuite,  nous  les  mettions  sur  la  braise  pour  les  manger. 
Souvent  même  nous  avons  été  réduits  à  nous  nourrir  de  sciure  de 
bois  ;  et  les  souris  mêmes,  si  dégoûtantes  pour  l'homme,  étaient  deve- 
nues un  mets  si  recherché,  qu'on  les  payait  jusqu'à  un  demi-ducat  la 
pièce. 

«  Ce  n'était  pas  là  tout  encore.  Notre  plus  grand  malheur  était  de  nous 
voir  attaqués  d'une  espèce  de  maladie  par  laquelle  les  gencives  se  gon- 
flaient au  point  de  surmonter  les  dents  tant  de  la  mâchoire  supérieure 
([ue  de  l'inférieure,  et  ceux  qui  en  étaient  attaqués  ne  pouvaient  prendre 
aucune  nourriture.  Dix-neuf  d'entre  nous  en  moururent,  et  parmi  eux 
était  le  géant  patagon  et  un  Brésilien,  que  nous  avions  conduit  avec 
nous.  Outre  les  morts,  nous  avions  vingt-cinq  à  trente  matelots  malades 
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qui  souffraient  de  douleurs  dans  les  bras,  dans  les  jaml)cs  et  dans  quel- 
ques autres  parties  du  corps  ;  mais  ils  en  guc'rirent  '.  » 

Ainsi  s'accomplissait  le  premier  tour  du  monde.  Lorsque  Magellan 
sortit  du  détroit,  le  27  novembre  1520,  il  n'avait  donc  plus  sous  ses 
ordres  que  la  Trinidad,  la  Victoria  et  la  Conception. 

Nous  réservons  à  un  autre  chapitre  do  cet  ouvrage  les  événements 
multiples  qui  signalèrent  la  traversée  do  l'Océan  Pacifique  et  l'arrivée 
des  navires  dans  les  parages  de  la  Malaisio. 

Magellan  ne  devait  pas  revoir  sa  patrie.  Un  conflit  éclata  entre  lui  et 
des  indigènes.  11  reçut  une  pierre  à  la  jambe,  tomba  et  fut  percé  d'un 
coup  de  lance.  Ce  fut  le  27  avril  1521  que  mourut  ce  grand  navigateur, 
placi;  par  la  postérité  non  loin  de  Colomb  lui-même. 

La  mission  était  accomplie,  le  problème  résolu. 

Seule  la  Victoria,  conduite  par  Cano,  rentra  en  Europe. 

Durant  la  traversée  du  détroit,  Magellan  avait  été  abandonné,  nous 
l'avons  déjà  dit,  par  un  de  ses  lieutenants  qui  disparut  avec  le  vaisseau 
So-n-Antonio  et  rentra  en  Europe.  Ce  lieutenant,  Esteban  Gomez,  d'abord 
pilote  du  navire  que  commandait  Juan  de  Cartagena,  avait  par  son  habi- 
leté et  par  ses  manières  cauteleuses,  pris  sur  son  capitaine  et  sur  son 
entourage  assez  d'ascendant  pour  les  entraîner  à  la  révolte  qui  eut  lieu 
pendant  l'hivernage  au  cap  Saint-Julien,  et  qui  occasionna  la  mort  de 
deux  oificiers.  On  sait  que  Magellan  ne  crut  pas  devoir  frapper  Juan  de 
Cartagena,  le  marin  le  plus  distingué  de  la  flotte,  auquel  il  était  attaché 
par  des  liens  d'ancienne  camaraderie.  Aussi  le  mit-il  seulement  à  terre  sur 
un  rivage  inconnu,  la  Tcrre-de-Feu.  Esteban  Gomez  le  recueillit  à  son 
retour,  et  tous  deux  rentrèrent  en  Europe  annoncer  les  premiers  l'exis- 
tence du  détroit,  en  donnant  des  motifs  quelconques  pour  expliquer  leur 
retour  sans  le  chef  de  l'expédition.  Du  reste,  Magellan  n'étant  jamais 
revenu,  la  trahison  d'Esteban  Gomez  resta  dans  l'ombre.  Il  reçut  même 
plus  tard  des  missions  spéciales.  Nous  le  verrons  figurer  parmi  les 
explorateurs  de  l'Amérique  du  Nord,  et  son  nom  a  été  momentanément 
appliqué  par  les  Espagnols  à  une  grande  partie  des  régions  terrc-neu- 
viennes. 

La  découverte  du  détroit  de  Magellan,  fait  géographique  considé- 
rable, n'eut  pas  de  grandes  conséquences  pratiques  au  point  de  vue  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Ce  passage,  si  ardemment  désiré  par 
les  Espagnols,  fut  rarement  visité  par  d'autres  navires,  même  avant  la 

1.  Nous  arrêtons  ici  la  roiiroductiou  du  curieux  journal  de  Pigafotta.  Nous  aui-ous  plus  tard 
à  roparler  dâ  cutte  importauta  rolatiou. 
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découverte  du  détroit  de  Lemaire  et  du  cap  Horn.  Parmi  lem  causes 
d'abandon,  la  principale  était  la  longueur  excessive  du  parcours 
(180  lieues),  entre  des  terres  qui  n't  Traient  aucune  ressource  et  qui 
parurent  si  désolées  que  le  seul  point  de  relâche,  fondé  en  1584  pai 
Pedro  Sarmiento  de  Gamboa*,  et  appelé  d'abord  Felipopulip,  en  l'hon- 
neur de  Philippe  II,  reçut  de  Thomas  Candish  en  1587  le  nom  caracté- 
ristique de  Port-Famine. 

L'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  continua  néanmoins  à  attirer 
l'attention  de  Charles-Quint.  Trois  ans  après  le  retour  des  compagnons 
de  Magellan,  le  roi  d'Espagne  fit  partir  une  expédition  pour  confirmer 
et  compléter  les  découvertes  de  la  première.  Cette  expédition  se  com- 
posait de  sept  navires,  avec  un  équipage  de  quatre  cent  cinquante 
hommes  sous  les  ordres  de  Garcia  de  Loyasa.  Assaillie  par  la  tempête, 
à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  détroit,  la  flotte  fut  dispersée  et  en  grande 
partie  brisée.  Deux  navires  seulement  purent  rallier  les  ports  du 
Mexique,  et  un  troisième  gagner  les  iles  Philippines.  Le  reste  sombra. 

Nous  verrons  plus  tard  quels  furent  les  vaillants  continuateurs  de 
l'œuvre  commencée  par  dos  maîtres  tels  que  Vincent  Pinzon,  Cabrai  et 
Magellan. 

1.  Lo  nom  do  Huriuitmto  a  ôtû  donaé  à  une  moutagne  do  la  Torro-do-Foo. 
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DÉCOUVERTE    DE    LA    FLORIDE 

PBEHIÈRE  TRAVERSÉE  DE  L'ISTUUB  DB  PANAMA 
CHAPITRE  V 

JEAN  PONCE  DE  LÉON 

Parmi  les  compagnons  de  Colomb  à  son  troisième  voyage  se  trou- 
vait Jean  Ponce,  dit  De  Léon,  du  nom  do  sa  province  natale,  lequel 
retourna  en  1502  à  Hispaniola,  avec  le  gouverneur  Ovando.  Nommé 
adelantado  de  la  province  do  Iligucy,  située  au  sud-est  de  l'île,  il 
concourut  à  la  conquête  de  l'îlo  Boriquen,  depuis  Puerto-Rico,  en  eut 
le  gouvernement  pendant  quelques  années  et  ne  différa  pas  des  autres 
conquérants  et  aventuriers  espagnols  au  point  de  vue  des  rapines,  des 
exactions  et  des  cruautés.  Pendant  son  séjour,  il  se  laissa  persuader 
par  des  Indiens  que,  dans  l'ile  de  Bimini,  située  on  noid-ouest,  se  trou- 
vait une  fontaine  merveilleuse,  dont  l'eau  empêchait  do  vieillir.  Pour  un 
homme  de  cinquante-deux  ans  (Ponce  était  né  en  1460),  nouvellement 
marié  avec  une  jeune  femme,  c'était  un  trésor  que  la  possession  do 
cette  fontaine  de  Jouvence  qui  n'avait  jamais   été  visitée  que  par  des 
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personnages  fantastiques,  comme  Merlin  l'Enchanteur,  Lancelot  du  Lac 
et  Oger  le  Danois.  Il  parfit  donc  de  Puerto-Rico  le  l"  mars  1512,  avec 
trois  navires  équipés  à  ses  frais,  et  parcourut  l'archipel  des  Lucayes, 
s'arrêtant  à  toutes  les  îles,  dégustant  toutes  les  sources  d'eau  douce, 
même  celles  qui  laissaient  lo  plus  à  désirer  comme  limpidité.  Dans  la 
semaine  de  Pâques  fleuries  il  rencontra  une  terre  plus  vaste  que  les 
autres  et  dont  les  campagnes  étaient  couvertes  do  fleurs,  double  circons- 
tance qui  lui  fit  donner  le  nom  do  Floride.  Ponce  de  Léon  contourna 
le  sud  de  cette  terre,  qu'il  prit  d'abord  pour  une  île,  reconnut  le  détroit 
appelé  canal  do  Floride  ou  nouveau  canal  do  Bahama  et  si  remarquable 
par  le  passage  du  puissant  courant  qu'on  nomme  Gulf-Stream,  donna 
aux  lies  des  Martyrs  et  aux  îles  des  Tortues  les  noms  qu'elles  portent 
encore,  remonta  les  côtes  occidentales  de  la  Floride  jusqu'au  28°  do 
latitude  sans  trouver  l'île  do  Bimini,  mais  rencontrant  à  chaque  des- 
cente des  sauvages  très  résolus  à  défendre  leur  territoire  et  qui  dévo- 
rèrent un  certain  nombre  de  ses  compagnons.  Rentré  à  Puerto-Rico, 
«  plus  vieux  qu'il  n'était  parti  »,  il  n'obtint,  comme  compensation  des 
plaisanteries  dont  il  devint  robjet,"quc  le  gouvernement  des  pays  décou- 
verts. II  s'y  rendit  en  1521,  eut  à  lutter  contre  les  sauvages,  fut  blessé 
dans  un  combat  et  revint  mourir  de  ses  blessures  et  de  chagrin  à 
Puerto-Rico.  Dans  l'intervalle,  un  do  ses  lieutenants  avait  fini  par 
atteindre  l'île  de  Bimini.  Elle  fait  partie  d'un  petit  groupe  des  îles 
Lucayes,  par  25°  45'  do  latitude  nord  et  81°  40'  de  longitude  ouest. 
Elle  est  fertile,  verdoyante  et  possède  des  sources  excellentes,  mais 
dont  la  vertu  ne  dépasse  pas  celle  des  autres  sources  fraîches  et  lim- 
pides du  globe. 

Ponce  de  Léon  avait  été  le  premier  Espagnol  qui  eût  mis  le  pied 
sur  la  partie  continentale  do  l'Amérique  du  Nord,  et  encore  croyait-il 
n'avoir  trouvé  qu'une  île.  Quelques  autres,  Vasquez  do  Ayllon,  Esteban 
Gomez,  etc.,  en  remontant  la  côte  jusqu'au  40°  degré,  reconnurent  la 
structure  continentale  de  la  Floride  et  dès  lors  lo  nom  fut  appliqué  à 
toute  la  région  inconnue  qui,  du  point  de  débarquement  do  Ponce, 
s'étendait  au  nord,  jusqu'aux  régions  tcrre-neuvionnes;  à  l'ouest,  jusqu'au 
Mexique.  Ses  richesses  présumées  dépassèrent,  dans  les  imaginations, 
les  richesses  du  Mexique  et  du  Pérou;  et,  pour  des  hommes  avides, 
dont  le  but  unique  était  la  conquête  de  l'or,  l'hostilité  des  naturels, 
contre  lesquels  Ponce  de  Léon  avait  eu  à  lutter,  ne  pouvait  avoir 
d'autre  but  que  de  défendre  leurs  trésors. 
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VA3C0  nuSez  de  DALDOA 

Cette  singulière  époque,  cupide,  chevalorosquo,  m<51aIl^o  do  mysti- 
cisme étroit  et  d'aspirations  in....unses,  cette  époque  vraiment  unique 
dans  l'histoire,  se  personnifie  admirablement  dans  trois  noms  :  Nunez 
DE  Baldoa,  le  premier  explorateur  qui  ait  salué  le  Grand  Océan;  — 
ConTEz,  le  conquérant  du  Mexique  ;  —  Pizarhe,  le  tyran  du  Pérou. 
Commençons  par  le  premier  en  date  :  Baldoa.  On  le  dépoint  comme 
grand,  bien  fait,  extrêmement  vigoureux.  Ses  cheveux  tiraient  quelque 
peu  sur  le  roux.  Sa  physionomie  était  ouverte,  prévenante.  Sa  fortune, 
lolloment  dissipée  en  Espagne,  il  songe  à  la  rétablir  dans  le  Nouveau- 
Monde,  Il  se  rend  sur  les  côtes  de  Paria,  puis  revient  en  Europe  pour 
y  jeter  à  pleines  mains  l'or  qu'il  a  gagné.  Persécuté  par  des  créanciers, 
il  ne  leur  échappe  qu'en  se  faisant  secrètement  porter  dans  un  bateau 
qui  partait  pour  les  Indes  occidentales.  Lo  voilà  bientôt  capitaine  d'une 
bande  d'aventuriers  ;  aussi  ingrat  que  téméraire,  il  s'empare  de  l'auto- 
rité de  son  (.  f  Enciso  et  devient  la  terreur  des  contrées  voisines  du 
Darien. 

Pizarre,  qui  n'était  encore  que  lieutenant,  combat  sous  ses  ordres. 
Un  jour,  le  futur  oppresseur  du  Pérou  abandonne  un  de  ses  soldats  au 
milieu  des  indigènes;  à  cette  nouvelle,  Balboa  s'écno  :  «  Retournez  au 
plus  vite,  ce  serait  une  honte  qu'on  pût  dire  que  les  Espagnols  ont  fui 
devant  les  sauvages  et  ont  laissé  un  camarade  entre  leurs  mains  !  « 
Féroce  et  chevaleresque,  tel  était  donc  cet  homme,  véritable  incarnation 
du  génie  de  la  conquête. 

Balboa  avait  beaucoup  à  se  faire  pardonner  ;  il  rançonna  tellement 
les  malheureux  habitants,  que  l'Espagne  qui  aurait  pu  l'accuser  de 
trahison  n'eut  plus  pour  lui  que  des  sourires,  au  moins  dans  les  premiers 
temps.  L'or  qu'il  envoyait  couvrait  toutes  ses  fautes. 

Un  cacique,  croyant  en  sa  générosité,  l'attire  ;  Vasco  Nunez  fait 
brûler  son  village  et  prendre  sa  famille.  «  Qu'ai-je  donc  fait,  s'écrie  le 
pauvre  indigène,  pour  que  tu  me  traites  aussi  cruellement  ?  Personne  de 
ton  peuple  est-il  jamais  venu  dans  mon  pays  sans  que  je  l'aie  nourri  et 
bien  traité?  Doutes-tu  de  ma  bonne  foi?  Regarde  ma  fille!  Je  te  la 
donne  en  gage  d'amitié.  Prends-la  pour  ta  femme  et  sois  sûr  de  la  fidé- 
lité de  sa  famille  et  de  son  peuple  !  » 

Dans  un  pays  voisin,  un  jeune  cacique  se  présente  au-devant  de  lui, 
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avec  do8  vasos  remplis  d'or.  Balboa  fait  lo  pnrtago.  Deux  soldats,  no 
jugeant  pas  les  parts  égales,  sont  sur  lo  point  d'un  venir  aux  mains.  Lo 
jeune  cacique,  emporté  par  un  mouvement  do  mépris,  i'rappo  du  poing 
la  balance  et  disperse  au  vent  les  richesses  qu'elle  contenait,  puis  se 
calmant  :  «Pourquoi  vous  quereller  -^our  si  pou  de  chose 'i'  dit-il;  si 
l'amour  de  ce  métal  vous  fuit  troubler  la  tranquillité  do  nos  contrées,  jo 
vous  conduirai  sur  les  bords  d'un  autre  océan,  dans  un  pays  où  il 
abonde,  et  où  il  sert  aux  plus  vils  ustensiles.  » 

11  leur  désigna  les  hautes  montagnes  de  l'ouest,  et  d'un  geste  leur 
fit  entendre  que  c'était  au  delà. 

Vasco  Nuûez,  jusqu'alors  simple  coureur  d'aventures,  comprit  que 
l'avenir  lui  réservait  une  grande  mission  '.  Il  n'eut  plus  qu'un  but  : 
découvrir  ce  vaste  océan  qui  devait  baigner  les  Indes  !  —  Il  retourne  au 
plus  vite  au  Darien,  —  mais  auparavant  il  baptise  le  cacique  et  lui 
donne  le  nom  de  Don  Carlos.  Il  demande  des  secours  à  Diego  Colomb 
pour  entreprendre  son  expédition;  —  et,  en  attendant,  cédant  à  sa  nature 
inquiète,  il  fait  quelques  pointes  hardies  à  l'embouchure  de  l'Atrato  et 
dans  les  parages  voisins.  Ce  fut  dans  uno  de  ces  excursions  guerrières 
qu'il  signala  des  tribus  vivant  au  milieu  des  arbres,  comme  aujourd'hui 
les  Quai'aunos  de  l'embouchure  de  l'Orénoque.  A  la  vue  des  Espagnols, 
les  indigènes  se  réfugièrent  dans  «  leurs  châteaux  aériens  ».  On  leur 
ordonna  de  descendre,  —  ils  n'en  firent  rien.  Les  conquistadores, 
implacables,  se  préparèrent  à  abattre  les  arbres,  mais  furent  assaillis 
par  une  grêle  de  pierres.  Ils  se  couvrirent  de  leurs  boucliers,  atta- 
quèrent vigoureusement  les  arbres  à  coups  de  hache  et  forcèrent 
bientôt  les  habitants  à  capituler.  Le  cacique  descendit  avec  sa  femme 
et  ses  deux  enfants.  De  l'or  fut  la  première  demande  que  firent  les 
Espagnols  2. 

L'un  des  lieutenants  de  Nunez,  Hurtado,  avait  été  abandonné  à  ses 
propres  forces  sur  la  rivière  Noire  :  sa  troupe  fut  entièrement  massa- 
crée. Les  indigènes  résolu  en*  alors  de  continuer  leur  œuvre  d'exter- 
mination et  de  surprendre  à  l'improviste  la  station  des  Espagnols  au 
Darien.  Une  Indienne  révéla  le  secret  de  la  conspiration  à  Balboa  :  la 
tentative  fut  déjouée.  Ce  fut  alors  au  tour  des  Espagnols  de  conspirer 
contre  leurs  frères.  L'autorité  de  Vasco  Nunez  faillit  sombrer,  mais  éllo 
se  releva  tout  d'un  coup  plus  forte,  plus  brillante  que  jamais  par  un 

1.  <t  Voyez,  dit  Pierre  Martyr,  voyez  Vasco  Nunez,  naguère  obscur,  intrigant,  mëtamor- 
phosë  tout  à  coup  eu  cn])itaine  politique  et  discret.  » 

2.  Wasliiugtou  Irving. 
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retour  imprévu  do  la  faveur  populairo.  De  fûclunisos  nouvelles  vinrent 
pourtant  presque  au  même  moini^it  jeter  un  voile  funèbre  sur  son 
triomphe  :  le  gouvernement  allait,  parait-il,  le  sommer  de  se  rendre  en 
Espagne  pour  répondre  &  une  accusation  criminoUo.  Une  pareille  nou- 
velle aur'iit  abattu  tout  autre  que  Vasco  Nunez,  qui  la  rejeta  comme  un 
mauvais  rêve  et  lit  sur-le-champ  ses  préparatifs  pour  son  expédition  de 
l'ouest. 

Il  part,  le  l"  septembre  1513,  avec  une  poignée  d'hommes  pris 
parmi  les  plus  braves;  il  marche,  poussé  par  le  démon  de  la  cupidité  et 
le  génie  des  aventures.  Un  cacique  lui  barre  le  chemin  ;  que  lui  importe? 
Il  terrorise  les  indigènes,  il  on  massacre  dos  milliers  et  avance*;  enlin, 
gravissant  les  rochers,  il  découvre  au  loin  les  eaux  do  l'océan  miroitant 
sous  les  rayons  du  soleil.  Il  tombe  à  genoux  et  remercie  Dieu.  Le  prêtre 
qui  l'accompagnait  entonne  le  Te  Deum,  que  répètent  tous  les  Espa- 
gnols prosternés  dans  l'attitude  du  plus  complot  recueillement.  Vasco 
Nuûez,  se  relevant,  prit  alors  possession,  au  nom  dos  souverains  de 
Castille,  de  tout  ce  qui  s'étendait  devant  lui.  Il  fit  abattre  un  grand 
arbre  qui  devint  une  croix  que  l'on  planta  dans  l'endroit  môme  d'où  il 
avait  aperçu  la  mer  pour  la  première  fois.  Il  fit  ensuite  élever  une 
sorte  de  monument  en  pierres  sur  lequel  on  grava  le  nom  des  souve- 
rains espagnols.  Plusieurs  indigènes  aidèrent  à  ériger  la  croix  et  à 
construire  la  colonne,  sans  se  douter,  dit  avec  raison  Washington 
Irving,  que  ces  simples  monuments  indiquaient  l'assujettissement  de 
leur  pays  2.  Quelques  jours  plus  tard,  Nuùez  arrivait  sur  les  bords  d'une 
baie  qu'il  salua  du  nom  de  Saint-Michel  (San-Miguel),  parce  qu'il  la 
découvrit  le  jour  de  la  fôte  do  ce  saint.  Il  prit  une  bannière  sur  laquelle 
étaient  points  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  avec  les  armes  de  Castille  et 
de  Léon,  —  puis,  tirant  son  épée,  il  entra  dans  la  mer,  il  en  frappa  les 
eaux  et  s'empara  de  l'océan  au  nom  de  l'Espagne. 

Quelle  curieuse  histoire  que  celle  de  cet  isthme,  dont  le  premier 
chapitre  commence  par  Balboa  et  qui  se  termine,  au  milieu  des  accla* 
mations  de  tous,  par  l'exécution  de  ce  beau  canal  de  grande  navigation, 
une  des  plus  brillantes  expressions  du  génie  moderne  1 

Balboa  visita  une  portion  de  l'Océan  Pacifique.  Un  chef  lui  fournit 
un  canot  d'apparat  monté  par  un  grand  nombre  d'Indiens  qui  frap- 

1.  Les  Espagnols  emmenaient  avec  eux  de  ft^roces  limiers  dressés  à  combattre  les  Indiens. 
L'un  de  ces  terribles  chiens,  compagnon  inséparable  do  Balboa,  inspirait  une  véritable  terreur 
aux  sauvages,  —  il  en  étrangla  un  grand  nombru. 

2.  Cet  événement  eut  lieu  le  26  septembre  1513, 

14  .1. 
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paient  la  mor  avoo  do»  rames  ornéoH  do  miiliorM  do  porlos  préoiouiei  '. 
TontcU  urni,  tantôt  odvorsairo  dos  caciquos,  l'intrc^pido  Espagnol,  d<isc8- 
pérant  do  pouruiiivro  phiH  au  sud  non  décnuvcrtoH  avec  uno  troupo 
d'hommoH  ausni  pou  oonsid<^niblo,  prit  lo  parti  do  rotournor  au  Darion, 
—  on  franohiHsant  Its  montagnes.  Le  voil^  tournant  lo  dos  h  l'ooéan 
qu'il  a  d(')couvort,  entoura  do  soldats  «'ipuiHc'ts  par  la  maladio,  par  loi 
tortures  do  la  soif,  et  gravissant  pûiiiblomont  les  hauts  plateaux  qui 
séparent  lo  Pacifique  do  la  mor  des  Antillos.  Les  Européens  laissent  sur 
leur  passago  le  souvenir  do  crimes  que  riun  no  justilio  et  (inissont  par 
atteindre  los  rives  du  Comagro  qui  tombe  au  nord  do  l'isthme.  Ils  en 
suivent  d'abord  les  rives,  mais  ils  s'en  éloignent  bientôt,  elTrayés  par 
les  herbes  inextricables  qui  l'entouront,  par  los  précipices  qui  le 
bordent. 

De  retour  au  Darien,  après  une  absence  do  quatre  mois,  Vasco  Nunez, 
justement  fier  d'avoir  accompli  une  des  plus  grandes  œuvres  du  temps, 
assuré  désormais,  pensait-il,  d'imposer  silence  à  ses  ennemis,  chargea 
un  de  ses  plus  fidèles  compagnons,  Pedro  do  Corbolancho,  de  no  rendre 
on  Espagne  et  d'annoncer  l'importante  nouvelle.  Malheureusement  le 
navire  qui  devait  emporter  le  messager  tarda  à  partir.  Pendant  ce 
temps  Enciso  triomphait  et  se  vengeait.  Le  roi  envoyait  un  nouveau 
gouverneur  au  Darien  en  remplacement  de  Balboa,  considéré  comme 
usurpateur.  Ce  gouverneur,  Pedro  Arias  Davila,  plus  généralement 
appelé  Pedrarias,  naviguait  du  côté  do  la  Cnstillo  d'Or  2  avec  uno  troupe 
de  véritables  argonautes,  tandis  quo  Podro  de  Corbolancho  arrivait  en 
Espagne  et  annonçait  le  magnificpio  triomphe  de  Balboa.  A  cette  nou- 
velle, l'allégresse  fut  générale.  On  ne  tarit  pas  do  louanges  à  l'égard  de 
l'homme  audacieux  qui  devenait  le  continuateur  de  Colomb.  Le  roi 
parut  se  repentir  de  sa  sévérité,  —  mais  trop  tard  ;  —  les  injustices 
royales,  comme  les  coups  de  griffes  des  lions,  laissent  des  plaies  sans 
remède. 

Pedrarias,  perfide  et  ombrageux,  redoutant  la  colère  de  Vasco 
Nunez,  débarque  à  quelque  distance  de  la  station  et  lui  envoie  un  de 
ses  lieutenants.  Ce  ne  fut  pas  sans  surprise  que  ce  dernier  trouva 
Balboa,  le  conquérant  aux  millions  d'or,  simplement  installé  dans  une 
chaumière,  occupé  de  travaux  rustiques.  La  nouvelle  de  sa  destitution 

1.  Oviedo.  —  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  la  convoitifie  toujours  inassouyie  des  Espagnols 
l'exerça  principalement  à  la  recherche  des  perles.  De  cette  époque  date  la  découverte  des  lies 
dea  Perles  que  Vasco  Nunez  vit  de  loin  seulement. 

8.  Nom  que  l'enthousiasme  cupide  fit  un  moment  donner  au  Danan. 
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no  parut  nullement  l'ôltrunlor.  L'iiominu,  lorH(|u'il  a  oonHcinnco  do  la 
valeur  do  l'djuvru  aceompiio,  Hait  N'incliner  devant  le»  arrôt»  leH  plus 
iniques,  car  do  grandes  œuvres  agrandissent  râino.  Lo  nouveau  gouver- 
neur, acuompagn*^  do  na  femme,  dona  Isabellu,  qui  fut  sana  douto 
lo  première  Kuropéonno  ayant  touché  la  torro  forme,  —  le  nouveau 
chef  prit  possession  do  la  colonie  du  Darien,  fort  do  ses  droits  et  de  se» 
deux  mille  hommes. 

Pedrarias  no  tarda  pas  2t  suhir  la  terrible  influence  du  climat  ;  il 
tomba  gravement  malade.  La  plupart  de  ses  Jeunos  cavaliers,  naguère 
si  brillants  dans  les  mes  do  Hôville,  moururent  misérablement,  enlevés 
par  les  Hèvros,  empoisonnés  par  les  miasmes.  La  famine  vint  ensuite 
s'ajouter  à  la  détresse  des  survivants. 

Quant  à  Vasco  Nufiez,  son  inaction  forcée  désespérait  une  âmo 
ardente  comme  la  nne.  Podrarias  n'osait  ni  le  condamner,  ni  l'ab- 
Noudro.  Il  l'enveloppait  à  dessein  do  la  défaveur  (|ui  s'attache  à  tout 
accusé.  Un  jour  vint,  cependant,  où  voulant  le  perdre  ou  bénéficier  do 
SOS  talents,  il  lui  ordonna  do  partir  avec  Carrillo  pour  tenter  une  expé- 
dition à  la  rochercho  du  tempUi  d'or  do  Dobayba,  qu'un  récit  légendaire 
prétondait  enfoui  dans  les  forêts  do  l'isthme.  Cette  expédition  échoua. 
Carrillo  périt  dans  un  combat  et  Nunoz  fut  blessé. 

Sur  ces  ontrofuitos  les  dépêches  d'Espagne  vinrent  onfin.  Ces  dépê- 
ches paraissaient  devoir  changer  la  faco  dos  choses.  L'innocence  de 
Nunoz  avait  été  reconnue  par  lo  roi,  qui  lo  nommait  adelantado  do  la 
nier  du  Sud,  gouverneur  dos  provinces  do  Panama  et  do  Coyba,  tout  en 
lu  laissant  dans  une  situation  inférieure  au  commandant  général  Podra- 
rias. Co  dernier,  jaloux  et  perfide,  avait  hésité  d'abord  à  remettre  à 
Dalboa  lo  message  du  roi  d'Espagne;  un  évoque  l'y  obligea.  Vasco 
Nunoz  reprit  donc  tout  d'un  coup  une  partie  de  son  autorité  passée  et 
ses  vieux  compagnons  levaient  orgucillousoment  la  tête.  C'en  était  trop 
pour  l'indigne  Podrarias;  profitant  d'une  circonstance  imprévue,  il  fait 
arrêter  Balboa  ot  ordonne  qu'on  l'enfermo  dans  une  cago  de  bois. 
L'évôquo  vint  encore  au  secours  de  son  ami  :  lo  grand  homme  qui,  lo 
premier  avait  découvert  lo  Pacifique,  fut  donc  remis  en  liberté. 

A  quelques  mois  do  là,  Podrarias,  toujours  effrayé  par  l'ascendant 
que  pouvait  prendre  d'un  jour  à  l'autre  son  rival,  conspirait  encore 
contre  lui,  lorsque  l'excellent  évoque  lui  donna  un  conseil  qui  parut 
tout  concilier  :  «  Vous  avez  plusieurs  filles,  lui  dit-il,  donnez-on  une  en 
mariage  à  Vasco  Nunez  ;  vous  aurez  pour  gendre  un  homme  de  haute 
valeur,  hidalgo  do  naissance  et  qui  jouit  d'une  grande  popularité.  »  L'avis 
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l'ut  adopté.  Balbon,  do  son  côté,  so  trouvait  flatté  d'une  paroillo  ullianco, 
qui,  do  plus,  semblait  devoir  faire  cesser  toutes  les  querelles.  Un  projet 
de  mariage  fut  donc  inimédiatomont  préparé,  —  mais,  la  jeune  fille 
étant  on  Espagne,  il  fallait  un  certain  temps  pour  aller  la  chercher. 

En  attendant  l'arrivée  de  sa  fiancée,  Nunoz  voulut  mettre  à  exécu- 
tion un  do  ses  grands  projets  :  lancer  dos  brigantins  sur  la  mer  du 
Sud.  11  conçoit  alors  une  id«''o  devant  laquelle  auraient  certainement 
reculé  les  pionniers  les  plus  audacieux  do  notre  époque.  Il  fait  cons- 
truire des  navires  à  l'embouchure  du  Darien  (l'Atrato)  :  on  en  transporte 
ensuite  les  pièces  à  dos  d'hommes  do  l'Atlantique  au  Pacifique,  à 
travers  des  obstacles  presque  insurmontables  pour  de  simples  pionniers  '. 
Enfin,  le  triomphe  est  obtenu,  —  on  touche  à  l'océan. 

Dès  que  ses  navires  furent  en  état  do  tenir  la  mer,  il  y  entra  en 
triomphe. 

On  peut  aisément  se  figurer  quelle  fut  la  joie  de  cet  intrépide 
aventurier  quand  il  déploya  le  premier  une  voile  sur  cet  océan  que  nul 
n'avait  traversé,  et  qu'il  vit  s'ouvrir  à  lui  l'entrée  d'un  monde  inconnu  '^. 

En  pai'courant  l'histoire  de  ces  Espagnols  qui  ont  découvert  l'hémis- 
phère occidental,  il  est  des  moments  où  l'on  s'arrête  avec  surprise  pour 
admirer  l'esprit  audacieux  des  hommes  qui  dirigèrent  ces  entreprises, 
ainsi  que  le  courage  et  la  persévérance  dont  ils  firent  preuve  ^.  On 
excuse  alors  la  jactance  des  anciens  auteurs  castillans,  qui  s'écrient  : 
«  Nul  autre  peuple  que  les  Espagnols  n'aurait  jamais  conçu  l'idéo  d'une 
telle  entreprise,  ou  n'y  aurait  persisté,  et  nul  autre  commandant  que 
Vasco  Nunez,  dans  le  Nouveau-Monde,  ne  l'aurait  conduite  à  uno  heu- 
reuse fin*.  » 

Balboa  se  dirige  d'abord  du  côté  des  îles  des  Perles,  veut  ensuite 
explorer  les  rives  au  sud  du  golfe  Saint-Mifhel,  mais  arrêté  par  des 
vents  contraires  et  par  do  vaincs  torrcur,sv  il  n'abandonne  pas  les 
parages  do  l'isthme. 

Pedrarias,  dont  la  haine  paraissait  assoupie,  s'inquiète  de  nouveau 
do  la   popularité  que  peut  acquérir  Balboa.  De  vils   courtisans  attisent 

1.  Stanloy,  (iiii  a  frniiclii  lo  creur  do  l'Afriiiuo  nvoo  un  canot,  l'iivait  fait  con«truire  ou 
Augletorro  par  (lus  gens  du  nictiur  ut  dans  dos  conditions  toutos  particuliôros  de  couvonanco; 
—  mais  il  n'avait  jamais  songô  ù  s'avouturor  sur  mur  avec  uuo  paroillo  cm1)arciitiou. 

-'.  Uno  dos  plus  ancionnos  cartes  qui  fassont  moutiou  dos  dùcouvorto.»  do  Balboa  est 
cortainomont  tullo  do  Palostriua  dont  lo  fac-similô  ost  à  la  liibliotliôquo  natioualo.  On  y  voit 
doux  embarcations  naviguant  sur  lo  Tacifiquo.  Cotto  carto  ost  donc  à  coup  sûr  postérieure 
à  1513  ;  quoiqu'on  ait  protondu  qu'elle  ost  do  1505,  elle  nous  soniblo  ôtro  de  1518. 

8.  Washington  Irving. 

4.  Uorrera. 
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son  animosilé  qui  couvait  toujours  sourdoment.  Tandis  quo  Nunoz 
revient  heureux  do  ses  succès,  le  perfide  gouverneur  envoie  au-devant 
do  lui  François  Pizarro,  avec  un  ordre  d'arrestation.  Ce  fut  donc  chargé 
de  chaînes  que  Nunez  rentra  au  Darien. 

L'infernal  Pedrarias  ne  devait  plus  lâcher  sa  proie  ;  il  fut  d'abord 
assez  hypocri'to  pour  lui  dire  :  «  Gardez- vous  do  vous  affliger,  mon  fils; 
l'enquête  établira  bientôt  votre  innocence  et  mettra  au  grand  jour  votre 
zôle  et  votre  fidûbté  pour  le  roi  !  »  Cependant,  quelques  jours  plus  tard, 
il  éclatait  on  reproches  contre  lui  et  faisait  instruire  son  procès  le  plus 
rapidement  possible.  Les  juges,  bien  qu'à  la  dévotion  du  maître,  deman- 
daient qu'il  lui  fût  fait  grâce  de  la  vie  :  «  Non  I  s'écria  Pedrarias,  s'il  a 
mérité  la  mort,  qu'il  la  subisse  !  » 

Vasco  Nunez  fut  donc  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  sur  la  place 
d'Âcla.  Trois  de  ses  compagnons  devaient  subir  la  même  peine. 

Le  criour  public  marchait  devant  l'illustre  condamné  et  s'écriait  : 
«  Tel  est  le  châtiment,  par  ordre  du  roi  et  de  son  lieutenant  don  Pedra- 
rias Davila,  inlligé  à  cet  homme,  comme  à  un  traître,  ot  à  un  usurpateur 
do  la  couronne.  » 

Vasco  Nunez,  entendant  ces  paroles,  s'écria  :  «  Cela  est  faux  I  Jamais 
un  tel  crime  n'est  entré  dans  mon  esprit.  J'ai  toujours  servi  le  roi  avec 
fidélité  et  loyauté!  » 

Il  monta  sur  l'échafaud  sans  manifester  la  moindre  émotion  ;  sa  tôto 
l'ut  tranchée  ;  on  l'enfonça  dans  un  pieu  et  elle  demeura  plusieurs  jours 
exposée  sur  la  place  pul)lique.  Nunez  do  Balboa  n'avait  quo  quarante- 
deux  ans.  Ainsi  disparut  un  des  plus  grands  hommes  de  l'Espagne.  Son 
déclin,  comme  celui  de  Colomb,  dit  avec  raison  Washington  Irving, 
prouve  qu'il  est  quelquefois  dangereux  d'avoir  trop  bien  mérité  de  son 
pays. 

Certes  Balboa  pouvait  avoir  dos  torts.  Il  n'avait  pas  toujours  été 
assez  retenu  dans  l'expression  do  son  dépit.  Peut-être,  emporté  par  la 
grandeur  et  l'imprévu  des  circonstances,  n'avait-il  pas  observé  toutes 
les  formes  et  toutes  les  convenances  hiérarchiques.  Il  se  peut  encore 
que,  devant  ses  compagnons  d'armes,  devant  ses  confidents,  il  ait  laissé 
entrevoir  qu'on  cas  do  dissentiment  avec  le  gouverneur  de  la  Castille 
d'Or,  il  se  servirait  de  son  titre  d'adolanlado,  et  mettrait  en  avant  la 
bienveillance  particulière  dont  l'honorait  le  roi  Ferdinand  pour  agir  à 
sa  guise.  C'étaient  là  des  imprudences,  non  des  crimes.  Il  méritait  les 
réprimandes,  non  la  mort.  Aux  yeux  de  la  postérité,  il  passera  toujours 
pour  innocent,  ot  Pedrarias  ne  sera  que  son  bourreau... 
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La  vongoanco  do  Pedrarias  no  fut  pas  assouvie  par  la  mort  do 
Balboa.  Il  prononça  la  confiscation  do  ses  bions. 

Ainsi  on  fit  un  crime  au  pauvre  Nunoz  de  l'entreprise  qui  le  couvrit 
de  gloire.  On  lui  infligea  une  mort  ignominieuse  au  pied  même  de  la 
montagne  d'où  il  avait  découvert  le  Pacifique,  et  son  assassin  non  seu- 
lement ne  reçut  pas  la  punition  que  méritaient  la  violence  et  l'ini- 
quité de  sa  conduite,  mais  encore,  grâce  à  la  protection  de  l'évêquo 
Fonscca,  il  conserva  sa  place  et  ses  dignités.  Balboa  ne  fut  jamais 
vengé,  mais  l'histoire  lui  a  rendu  justice  et  ses  compatriotes  n'ont  pas 
hésité  à  le  regarder  comme  pouvant  être  comparé  à  Colomb  pour  l'im- 
portance et  la  grandeur  de  sa  découverte,  pour  la  noblesse  et  la  géné- 
rosité de  son  caractère,  pour  ses  exploits  et  pour  sa  fin  malheureuse'. 

C'est  Pierre  Martyr,  de  Milan,  protonotaire  apostolique  et  conseiller 
royal,  qui  nous  a  donné  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  Balboa 
et  son  entreprise  (De  orbe  novo  decadesj.  Sa  correspondance  jette  éga- 
lement de  vives  lueurs  sur  la  curieuse  histoire  de  ce  bataillon  de  braves 
passant  d'un  océan  à  l'autre,  et  saluant  pour  la  première  fois  les  flots 
du  Pacifique. 

Ainsi,  grâce  à  Nuâez,  le  Darien  est  découvert  et  franchi;  le  grand 
problème  qui  préoccupait  sans  cesse  Colomb  se  trouve  en  partie 
résolu  ;  Magellan,  en  1520,  sur  des  données  géographiques  assez  posi- 
tives, découvrit  le  véritable  passage  et  s'élança  avec  ses  caravelles  sur 
l'immense  océan. 

Que  de  progrès  en  peu  d'années  et  que  notre  époque  paraît  pauvre 
en  événements,  lorsqu'on  la  compare  au  début  du  xv*  siècle!  Ainsi,  en 
1500,  Juan  de  la  Cosa,  le  pilote  de  Christophe  Colomb,  n'indique  nulle- 
ment dans  sa  grande  mappemonde  les  rives  orientales  du  Mexique  et  do 
l'Amérique  centrale.  Il  no  les  connaît  pas  ;  vingt  ans  plus  tard,  les 
cartes  donnent  déjà  les  grandes  lignes  du  Nouveau-Monde. 

Sans  doute,  les  travaux  cartographiques  du  commencement  du 
xvi'  siècle  sont  encore  informes,  mais  à  travers  leur  puérilité,  on 
découvre  presque  toujours  .quelques  notions  justes.  Que  nous  disent, 
en  effet,  les  portulans  sur  l'isthme  américain?  Quels  sont  donc  les 
premiers  qui  enregistrent  la  grande  découverte  de  Balboa? 

A  partir  de  1518,  les  cartes  marines  nous  donnent  déjà  la  configu- 
ration assez  compréhensible  du  littoral  de  l'Atlantique  et  des  côtes 
du  Pacifique.  Nous  ne  connaissons  pas  la  date  précise  de  plusieurs 
des  portulans,   entre    autres  de   celui    de    Palestrina.  Ce  manuscrit, 

l.  M.  Gaffarel,  Nunez  de  Balboa.  1882.  Iii-18. 
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probablement  composé  entre  1516  et  1520,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  plus  haut,  indique  les  deux  rives  de  l'isthme  avec  une 
netteté  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute.  Le  mot  Darien  y  figure. 
On  discerne  même  l'archipel  des  Perles  dont  la  réputation  prestigieuse 
tenta,  on  le  sait,  l'avidité  des  Espagnols  et  faillit  occasionner  leur 
porte.  Les  deux  embarcations  qui  font  force  de  rames  et  qui  naviguent 
sur  le  Pacifique,  ainsi  que  les  mots  Mar.  vistopelos  Castelhanos, 
démontrent  clairement  que  l'auteur  connaissait  la  découverte  de 
Nunez.  Visconti  do  Majollo,  qui  composa  sans  doute  son  remarquable 
portulan  en  1519,  n'indique  que  les  rives  de  l'est  des  continents,  et 
avec  certains  détails  qui  diffèrent  do  ceux  que  nous  trouvons  dans  la 
carte  de  Palestrina.  On  y  lit  le  mot  Daryen  et  non  loin  Sera  Alla, 
allusion  aux  montagnes  de  l'intérieur  que  l'on  aperçoit  du  littoral. 

Dans  les  portulans  de  1527  à  1529,  les  lignes  du  Mexique  et  de 
l'Amérique  centrale  apparaissent  dans  leur  ensemble.  Ainsi,  déjà 
l'isthme  de  Darien  se  rapproche  de  sa  forme  réelle.  On  voit  parfaite- 
ment que  là  est  la  portion  la  plus  resserrée.  L'Amérique  centrale,  bien 
que  représentée  do  la  façon  la  plus  puérile,  a  néanmoins  ses  contours 
généraux.  Le  Yucatan,  dans  plusieurs  de  ces  documents,  est  dessiné 
comme  une  île.  Le  lac  de  Nicaragua  apparaît  comme  une  tache  bleue. 
Au  reste,  Jean  de  Grijalva  a  déjà  passé  par  là,  ainsi  que  plusieurs 
hardis  conquistadores.  On  sait  que,  dès  1502,  Colo  u  avait  reconnu  les 
côtes  du  Nicaragua. 

L'isthme  de  Darien,  ■ —  les  parages  où  bientôt  un  canal  de  grande 
navigation  mariera  les  deux  mers,  —  ce  nœud  vital  entre  l'Amérique  du 
Nord  et  l'Amérique  du  Sud,  semble,  dans  les  premiers  portulans  du 
XVI*  siècle,  fixer  tout  particulièrement  l'attention  des  cosmographes. 
L'incroyable  sagacité  de  ces  jeunes  conquérants  leur  fait  entrevoir  que 
les  parages  les  plus  étroits  sont  certainement  là.  Des  efforts  vont  donc, 
pendant  plusieurs  années,  être  tentés  de  ce  côté,  mais  ensuite  une  sorte 
de  silence  se  produit.  Pendant  plusieurs  siècles  l'isthme  de  Darien  est 
presque  considéré  comme  infranchissable,  on  le  délaisse  tellement  qu'il 
y  a  une  trentaine  d'années,  alors  que  l'on  avait  déjà  la  pensée  de  tracer 
là  un  canal  interocéanique,  pas  une  carte,  pas  le  moindre  document 
sérieux  ne  permettait  d'étudier  le  terrain.  11  eût  été  même  impossible 
en  1860  de  trouver  un  voyageur  topographe  ayant  dressé  la  carte  du 
Darien. 

Bien  qu'incorrects,  grotesques  parfois,  les  portulans  qui  nous  révè- 
lent, pour  ainsi  dire,  année  par  année,  les  découvertes  américaines, 
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sont  pour  nous  extrêmement  précieux.  La  vérité  sort  de  la  bouche  des 
enfants,  a-t-on  l'habitude  do  répéter.  Ces  pauvres  cartes  des  siècles 
passés  balbutient  quelquefois,  mais  à  travers  ce  bégaiement  que  do 
traits  de  lumière,  que  de  curieuses  révélations  ! 


LE   REQIDOR   VALDIVIA   ET  SES   COMPAGNONS 

Nous  joignons  à  l'histoire  de  Balboa  une  page  peu  connue  de  ces 
curieuses  annales  des  premières  découvertes.  Il  s'agit  do  deux  pauvres 
Espagnols  tombés  entre  les  mains  des  sauvages  et  dont  les  aventures 
ressemblent  h  de  véritables  romans.  Nous  ne  pouvons  ici  en  donner, 
pour  ainsi  dire,  que  le  sommaire. 

Valdivia,  regidor  du  Darien,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Val- 
divia,  le  célèbre  conquérant  du  Chili,  fut  envoyé  en  1512  à  Hispa- 
niola  (Haïti),  par  Nuuez  de  Balboa,  —  il  avait  ordre  d'y  prencha  des 
renforts  et  des  vivres.  Tout  faisait  espérer  un  heureux  voyage  ;  il  n'en 
fut  rien  pourtant,  —  une  tempête  brisa  son  navire,  —  il  s'échappa  sur 
une  barque  avec  vingt  hommes  et,  après  une  navigation  de  plusieurs 
semaines,  il  échouait  sur  les  côtes  du  Yucatan.  Là,  pris  avec  tous  les 
siens  par  les  sauvages,  il  fut  en  apparence  parfaitement  traité,  bien  que 
retenu  prisonnier  dans  une  s  rte  de  parc.  Les  Espagnols  engraissaient 
à  vue  d'œil,  grâce  à  l'abondante  nourriture  qu'on  leur  présentait,  mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  terreur  à  la  nouvelle  qu'un  si  bon  régime  cachait 
un  horrible  projet  :  celui  de  les  dévorer  I 

Le  malheureux  Valdivia  et  quatre  de  ses  compagnons  furent,  en 
effet,  immolés,  —  et  leurs  membres  servirent  de  pâture  au  cacique  et  à 
ses  sujets. 

Les  autres  Espagnols,  réservés  à  de  pareils  festins,  parvinrent  à 
s'échapper  et  s'enfuirent  dans  les  profondeurs  d'une  forêt  ;  mais  des 
sauvages  les  firent  de  nouveau  prisonniers.  Ils  eurent  la  vie  sauve, 
mais  on  les  obligea  à  des  travaux  si  pénibles  qu'ils  moururent  tous  à 
l'exception  d'un  vigoureux  marin,  Gonzalo  Guerrero,  et  d'un  prêtre 
aventurier  Aguila.  Ces  deux  hommes  eurent  les  destinées  les  plus 
étranges.  Guerrero  se  fît  bien  venir  d'un  cacique  et,  quelques  années 
plus  tard,  nous  le  retrouvons  chef  d'une  tribu,  transformé  en  véritable 
sauvage,  tatoué,  le  nez  percé,  orné  d'un  anneau  d'or.  Quant  à  l'ancien 
séminariste  Aguila,  soumis,  humble,  maître  de  ses  passions,  il  devint 
le  confident  d'un  cacique  et  fut  un  moment  tout-puissant.  A  la  nouvelle 
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.1(;  l'urrivro  do  Cortoz,  il  lut  assez  liabilo  i^our  dùjoucr  les  soupçons  des 
indigènes  et  alla  rejoindre  le  futur  conquérant  du  Mexique.   • 

Sept  année.s  b'étaient  écoulées  depuis  sa  cai)tivité.  Il  avait  été  obligé 
de  se  conformer  aux  mœurs  des  indigènes;  aussi  apparut-il  entière- 
ment nu  à  Cortez,  qui  le  prit  d'abord  pour  un  naturel  du  pays.  Bien 
reçu,  il  fut  plus  tard  récompensé  de  ses  services  :  on  le  nomma,  en 
effet,  regidor  ou  gouverneur  général  de  la  ville  do  Mexico.  Quant  au 
trop  heureux  Guerrero,  humilié  de  toutes  les  parures  qni  ornaient  ses 
jouos,  redoutant  d'être  la  risée  de  ses  compatriotes,  il  demeura  forcé- 
ment chef  et  mourut  entouré  de  la  plus  nombreuse  famille.  \ 


f5 


I. 


CONQUÊTE    DU    MEXIQUE 


CHAPITRE    VI 


CORDOVA.    —  JEAN   DE  GRIJALVA.    —    FERNAND   GORTEZ 


Ainsi  les  ii,.  gnols,  dans  l'espace  do  quelques  années,  étaient  de- 
venus la  première  nation  d'Europe.  La  lutte  contre  les  Maures,  lutte 
sé(!ulaire,  leur  avait  donné  des  mœurs  à  la  fois  chevaleresques  et  cruelles, 
une  passion  dominante  pour  les  combats,  pour  les  aventures.  Cette 
humeur  guerroyante  aurait  manqué  d'aliment,  si  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde n'avait  ouvert  un  champ  sans  limites.  Aussi,  nous  l'avons 
(U'jà  vu,  une  foule  de  jeunes  cavaliers  de  l'Espagne  se  précipitaient 
comme  sur  une  proie  vers  ces  contrées  mystérieuses,  où  l'imagination 
surexcitée  accumulait  d'immenses  richesses. 

Sur  les  pas  de  ces  hardis  conquistadores,  le  monde  de  Colomb 
sortait  pour  ainsi  dire  des  limbes.  En  quelques  années  les  découvertes 
s'étaient  tellement  pressées  que  le  continent,  hier  inconnu,  se  dessinait 
déjà  avec  une  large  portion  de  ses  merveilleux  contours.  Nunez  de 
riall)oa  avait  franchi  l'isthme  de   Darien  et  navigué  sur  le  Pacifique. 
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lîicMilùf,  l'intiTiour  du  Moxiquo  alhiit  t-tri^  (!i\couv(>rt  par  U;  géiiio  lo  plus 

prodij^'ioux  do  l'histinro  do  la  conquôto  amt'ricaino. 

Lo  (ils  do  Colomb,  l'amiral  don  IM(>;,'(),  qui  avait  hérité  do  la  charL'c 
do  son  pôro,  résolut  d'occuper  l'ilo  do  Cuba  ;  il  confia,  dans  co  but,  une 
potito  arin 'o  à  don  Diego  Velasquoz,  capitaine  expérimenté,  mais  d'un 
caractère  ombrageux  et  jaloux. 

L'acciuisiiion  de  Cuba  n'exigea  ni  beaucoup  de  temps,  ni  beaucouj) 
do  peine.  Velasquez  en  fut  le  premier  gouverneur.  En  ir)17,  un  hidalgo 
de  Cuba,  IlEnNANDKZ  dk  CounovA,  fit  la  découverte  du  Yucatan  ;  — 
l'annéo  suivante,  don  Juan  dk  Giujaia'a,  neveu  d'Alvarez,  revit  les 
mêmes  contrées  et  salua  lo  Mexi([ue  du  nom  do  Nouvelle-Espagno. 

Arrivé  à  la  riviéro  dt>  Tabasco,  il  no  put  résister  ù  la  tentation  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  ;  après  avoir  noué  quelques  relations  avec  les 
indigènes,  qui  lui  apprirent  qu'un  puissant  souverain,  appelé  Montézuma, 
régnait  sur  le  pays,  il  continua  à  longer  les  côtes  et  obtint  beaucoup 
d'or,  grâce  à  des  échanges;  il  baptisa  l'ile  qui  se  trouve  devant  la  Vera- 
Cruz  du  nom  de  Saint-Jean  do  Ulloa,  et  là  encore  recueillit  de  la  poudre 
do  ce  métal  qui  fit  commettre  tant  de  crimes  aux  Espagnols.  Ces  nou- 
velles, rapportées  à  Cuba,  allumèrent  la  cupidité  et  l'ambition  de  Velas- 
quoz ;  il  rêva  la  possession  de  ce  pays  si  riche  et  si  peu  éloigné.  Il 
envoya  son  chapelain  en  Espagne  pour  obtenir  de  la  cour  des  pleins 
pouvoirs  relatifs  à  la  conquête  et  à  la  colonisation  des  pays  nouvelle- 
ment découverts  et  do  ceux  qui  lo  seraient  plus  tard,  et,  sans  même 
attendre  le  retour  do  son  envoyé,  il  équipa  une  flotte  considérable.  Ses 
préparatifs  presque  achevés,  quand  il  s'agit  de  choisir  le  chef  de  cette 
importante  expédition,  il  jeta  les  yeux,  après  avoir  quelque  temps 
hésité,  sur  Hernando  (Fernand)  Cortez.  Il  avait  entière  confiance  dans 
la  capacité  de  ce  vaillant  cavalier;  il  était  loin  cependant  do  soupçonner 
toute  l'étendue  de  son  génie  :  car  il  se  serait  alors  bien  gardé  de  se 
donner  un  si  dangereux  rival. 

Cet  Hernando  Cortez,  dont  le  nom  ob.scur  jusqu'alors  était  réservé  à 
une  éclatante  renommée,  était  né,  en  1485,  à  Médellin,  ville  de  l'Estra- 
madure,  et  descendait  d'une  famille  pauvre  et  noble  dont  quelques 
généalogistes,  un  peu  complaisants  sans  doute,  ont  rattaché  l'origine 
aux  rois  lombards.  Son  père,  Martin  Cortez  de  Monroy,  vivait  dans  une 
honnête  retraite,  après  avoir  dignement  servi  son  pays  ;  sa  mère,  Cata- 
lina  Pizarro  Altamirano,  se  distinguait  par  son  esprit  et  ses  vertus. 

Le  jeune  Hernando  parut  d'abord  d'une  complexion  assez  délicate, 
qui  avec  l'âge  ne  tarda  pas  cependant  à  se  fortifier.   Il  avait  quatorze 
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uns,   lorsciu'il  fui  ciivoyû  ù    rimivcr.sitô    du   SiilimiuiKiiic    l'crulant  les 
iloux  annt'os  qu'il  y  doincura,  il  fit  très  pou  do  progivs  ;  il  n'aitnnit  quo 
los  armes  ot  fort  pou  los  livres.  Mais  toUos  tUaiont  ses  dispositions  natu- 
rollos,   qu'il  retira  do  cetto  »'ducation  si  courte  ot  si  nt'gligro  la  faculto 
d'ôcriro  et  do  parler  avec  autant  de*  force  quo  d'rlt'ganco.  Itontrô  au 
logis  paternel,  il  s'ennuya  vite  d'une  vie  oisive,  songea  d'abord  à  s'en- 
rôler sous  los  drapeaux  du  grand  Gonzalvis  do  Cordouo,  et,  changeant 
d'avis,  pn'féra  chorchor  fortune  au  Nouveau-Monde.  C(!  fut  à  l'âge  do 
dix-n(Hif  ans,  en  150'»,  qu'il  abandonna  l'Espagne  et  s'embarqua  sur  un 
navire  faisant  partie  d'une  llottillo  marchande  11  arriva  sans  accident  à 
llispaniola,  et  se  présenta  chez  le  gouverneur  Ovando,  qui  était  absent. 
Son  secrétaire   accueillit  courtoisement   Cortoz  et  lui  offrit  un  lot  do 
terre  :  à  quoi  notre  jeuno  aventurier  lit  une  réponse  toute  castillano  : 
«  Je  suis   venu  pour  trouver  do  l'or,   dit-il,  et  non  pour  labourer  la 
terre  comme;   un   paysan.  »   Cependant,    à  son  retour,   le   gouverneur 
Ovando  lui  conseilla  d'accepter  une  concession  avec  un  ropurtiuiionto 
d'esclaves  indiens.  Cortez,  devenu  colon,  no  renonça  point  à  son  goût 
exagéré  pour  le  plaisir  et  les  aventures  galantes,  ni  surtout  à  ses  rêves 
do  gloire  militaire.  Aussi  en   ITjII,  lorsque  Diego  Alvarez  entreprit  la 
conquête  de  Cuba,   il    voulut   l'accomijagner  :   il  se   rendit    cher    aux 
olliciers  et   aux   soldats    par   son   intrépidité,    sa    bonne    humeur,   .ses 
reparties    vives    et   spirituelles.    Chacun  voyait    en    lui   un  aimable  et 
brave  compagnon;  nul  n'y  devinait    le   futur   concpiérant    d'un  grand 
empire. 

Alvarez  fut  créé  gouverneur  do  Cuba  ot  garda  près  d(î  lui  Cortoz 
en  (jualité  do  secrétaire  ;  sa  faveur,  d'abord  très  grande,  cessa  tout  à 
caup.  Cortoz  avait  remarqué  une  jeuno  fille,  Catalina  Xuarez  ;  de  belles 
promesses  de  mariage  avaient  été  échangées,  —  mais  bientôt  le  jeuno 
Espagnol,  qui  se  sentait  infiniment  plus  porté  aux  aventures  qu'aux 
joies  paisibles  du  ménage,  voulut  rompre.  —  Grande  irritation  du  gou- 
verneur, qui  aimait  lui-même  une  des  sœurs  do  Catalina.  En  outre, 
Cortoz  avait  accepté  la  mission  de  porter  à  llispaniola  l'exposé  des 
griefs  de  quelques  mécontents,  mission  dangereuse,  dont  Alvarez  fut 
informé.  Il  fît  aussitôt  arrêter  son  secrétaire,  et  parla  même  do  le  faire 
pendre;  il  lui  était  facile  d'exécuter  cette  menace,  car  les  gouverneurs 
de  ces  contrées  lointaines  exerçaient  une  autorité  despotique,  sans 
garantie  ni  contrôle.  Mis  en  prison,  Cortoz  s'échappa  uno  première  fois 
et  se  réfugia  dans  une  église,  asile  inviolable.  Ayant  ou  l'imprudonco 
d'en  sortir,  il   fut  repris  et  embarcpié  sur  un  navire  on  parlance  pour 
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IliHpaniola.  C'est  là  qu'il  devait  Atr«>  juur«'».  Après  hii-n  ili's  (ilTortH,  il 
réuMsit  à  rotiror  hoh  piods  dos  annuuux  qui  l<>n  onchainaiont,  itt  parvint 
sur  lo  pont  prot«'g<'i  pur  l'obscuritt'»  dci  la  nuit.  Il  no  laissa  alors  glissor 
lo  long  du  naviro,  dans  uno  barquo  qu'il  poussa  au  lar^o.  Au  moment 
d'atteindro  la  côto,  la  mor  dovint  si  houlouso,  hi  courant  si  rapide,  que 
craignant  pour  sa  barquo  et  so  sachant  bon  nagour,  il  aima  mieux 
opposor  sa  poitrine  .inx  vaguos.  Aprôs  avoir  lultô  jusqu'à  l'ôpuisomont 
do  S(!H  forces,  il  gu  na  enfin  la  torro,  où  il  so  rût'ugia  dans  la  mcmc 
«5gliso'. 

Quelques  jours  après,  il  consentait  &  épouser  Cataliiia  Xuaroz.  On 
prétond  qu'il  eut  l'audace  do  so  présenter  tout  armé  chez  lo  gouverneur, 
et  qu'après  uno  discussion  un  pou  chaude,  l'entrevuo  so  termina  très 
amicalement.  On  va  même  plus  loin,  —  la  réconciliation  était  si  com- 
plète quo  lorsque  lo  messager  chargé  d'apporter  la  nouvelle  de  l'évasion 
du  prisonnier  arriva,  à  «n  grand  étonnoment,  il  trouva  reposant  dans 
lo  mémo  lit  lo  gouverneur  et  Cortez.  Quo  co  fait  soit  vrai  ou  faux,  la 
paix  était  certainement  conclue  entre  eux.  Cortez  reçut  en  eiïet  un  vaste 
territoire  près  do  Santiago,  dont  il  fut  nommé  alcade.  Il  so  livra  tout 
entier  à  l'agriculture  et  à  l'exploitation  des  mines  d'or  tombées  dans 
son  lot,  et  amassa  on  peu  d'années  trois  mille  castellanos,  somme  im- 
portante à  cotte  époque. 

Telle  était,  à  Ci'ba,  la  situation  du  futur  héros  des  conquêtes  améri- 
caines, q —  ix  de  Diego  Alvarez  vint  combler  ses  plus  ardents 
désirs.  1  ...  ni',  jontincnt  à  l'œuvre  et  déploya  dans  l'achèvement 
des  pré|.  '  ue  l'expédition  uno  fougueuse  et  impatiente  activité;  il 
jeta  toute  sa  fortune  dans  l'entreprise,  et,  ses  ressources  personnelles 
épuisées,  eut  recours  à  iu  bourse  do  ses  amis.  Sa  légèreté,  d'ailleurs 
toute  superficielle,  fit  place  à  des  manières  plus  graves,  un  peu  hau- 
taines mènio. 

Cortez  avait  à  cette  époque  environ  trente-quatre  ans.  Sa  taille  était 
au-dessus  de  la  moyenne,  son  apparence  encore  grêle  et  son  teint  pâle. 
La  profondeur  de  ses  yeux  noirs  troublait  ceux  qui  s'entretenaient  avec 
lui,  maljîré  la  courtoisie  do  son  langage.  11  était  cordial  avec  ses 
égaux  par  la  naissance  et  l'éducation,  familier  avec  les  autres;  mais 
cette  affabilité  n'ôta  jamais  rien  chez  lui  à  l'autorité  du  commandement, 
car  elle  laissait  percer  un  caractère  résolu  et  capable,  à  l'occasion,  dr 
se  faire  obéir  de  tout  le  monde.  Alvarez  ne  s'y  trompa  point;  il  comprit 

1.  Gomaiii.  —  William  Prescott  —  Suivant  Horrora,  Cortez  ne  savait  pas  nager;  il  so  serait 
SQi'vi,  dit-il,  pour  son  évasion  d'une  planche  qui  fut  poussée  vers  la  cûto  au  momout  du  flux. 
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la  fitiito  ((u'il  avait  commise,  et  ho  ropuntit  pr('S([un  uuNNitôt  dn  non  choix. 
il  |)rit  U>  parti  du  rrvo(|uor  la  cotnmiHHiDii  uccordéo  à  Cortcz.  C»«Uii-ci, 
prt''Vt'nii  par  (i(>H  amis  (It'vnurN,  partit  la  niiil,  avec  la  flotte,  «an» 
attondro  qu'idlo  fiit  ontiôrcment  «'-(piipôt». 

Grande  fut  la  .siirpri.so  des  habitants  do  Santiago,  lorsque,  lo  lende- 
main, ilH  no  retrouvèrent  plus  la  Hotte  ;  plus  urrands  encore  lo  dépit,  la 
fureur  d'Alvarez  qui  ho  voyait  joué.  Cortez  ho  rendit  d'abord  h  Macaca, 
et  de  là  à  la  Trinité,  ville  importante,  sur  la  ciUe  méridionale  do  l'ile. 
Descendu  à  terre,  il  arbora  son  étendard  d»i  velours  noir  brodé  d'or, 
portant  une  eroix  roujje  au  milieu  do  flammes  bleues  et  blanches,  avec 
cette  légende  en  latin  :  «  Amis,  suivons  la  croix,  et,  si  nous  avons  la 
croix,  nous  vaincrons  par  co  signe.  »  Dans  une  pom})0U8e  proclamation, 
il  lit  les  plus  magniliques  promesses  à  quiconque  se  joindrait  à  lui; 
l'appel  fut  entendu  d'un  grand  nombre  do  cavaliers  nobles,  parmi  los- 
([uels  quclquoH  compagnons  do  Grijalva,  dont  il  obtint  les  plus  utile» 
renseignements.  C'est  ainsi  qu'il  reçut  dans  les  rangs  de  sa  petite  année  : 
l'edro  de  Alvarado  et  ses  frères,  Juan  Velasquez  de  Léon,  proche  parent 
(lu  gouverneur,  Cristoval  dt*  Olid,  Alonzo  de  Avila,  Gonzalez  de  San- 
(li)val,  enlin  llernandez  de  l'uertocarrero.  Tous  jouèrent  un  rôle  consi- 
dérable durant  le  cours  de  l'expédition. 

Cortez  complétait  à  la  Trinité  l'approvisionnement  de  la  flottille, 
((uand  Verdugo,  le  gouverneur  de  la  ville,  reçut  d'Alvarez  l'ordre  de 
l'arrêter.  Verdugo  no  pouvait  se  conformer  à  une  pareille  injonction 
sans  exciter  parmi  les  soldats  du  jeune  capitaine  une  sédition  violente  ; 
il  s'abstint.  Do  la  Trinité,  Cortez  so  dirigea  vers  la  Havane,  où  l'éten- 
dard fut  une  seconde  fois  arboré  et  la  proclamation  renouvelée,  non 
sans  amener  de  nombreux  soldats,  bientôt  Alvarez  envoya  au  gouver- 
neur nommé  Barba  un  autre  ordre,  plus  pressant  que  lo  premier.  Harba 
crut,  comme  Verdugo,  prudent  do  no  pas  obéir.  Cependant,  le  15  février 
1510,  l'escadre  leva  l'ancro  pour  lo  cap  San-Antonio,  lieu  du  rendez- 
vous,  où  bientôt  so  trouvèrent  réunis  onze  vaisseaux  dont  la  direction 
fut  confiée  au  vieil  Antonio  de  Alaminos  qui  avait  été  lo  pilote  de 
Colomb  dans  son  dernier  voyage,  et  celui  de  Cordova,  ainsi  que  de 
Grijalva,  dans  leurs  premières  excursions  aux  côtes  du  Yucatan. 

Cortez  voulut  faire  la  revue  do  ses  forces;  elles  so  composaient  do 
cent  dix  marins,  cinq  cent  cinquante-trois  soldats  dont  trente-deux  arba- 
létriers et  treize  arquebusiers,  en  outre  do  deux  cents  Indiens  et  de 
quelques  femmes  indiennes  pour  les  travaux  domestiques.  L'armée 
avait  dix  pièces  de  canon,  quatre  fauconneaux  et  des  munitions  consi-' 
16  I. 
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(It'ral)lcs.  Enfin,  le  jounc  clifl'  s'était  procuré  avec  beaucoup  (l(!  peine 
et  en  les  payant  fort  cher  seize  chevaux,  sur  lescjucls  il  comptait  avec 
raison  pour  agir  sur  l'esprit  des  indigènes  qu'il  aurait  à  combattre. 

Avant  de  rcmbarcjuer  ses  hommes,  Cortez  leur  fit  une  harangue 
digne,  par  son  éloquente  et  vigoureuse  concision,  d'être  comparée  à 
celles  que  nous  lisons  dans  Tite-Live.  A  ceux  que  l'appât  de  la  gloire 
touchait  moins  que  celui  des  richesses,  il  promit  plus  d'or  qu'aucun 
Espagnol  n'en  avait  jamais  possédé.  N'étaient-ils  pas  d'aillcu''«  les 
soldats  de  Dieu?  Ne  marchaient-ils  pas  sous  l'étendard  de  la  cr'-ix? 
Grâce  à  ce  signe  sacré,  ils  seraient  invincibles.  Discours  bien  pro;)re  à 
remuer  les  trois  passions  dominantes  des  âmes  espagnoles  :  l'ambition, 
la  cupidité,  le  zèle  religieux!  Aussi  fut-il  accueilli  par  des  cris  d'en- 
thousiasme. Une  messe  solennelle  fut  célébrée  sur  le  rivage;  on  plaça 
l'expédition  sous  le  patronage  de  saint  Pierre,  et  la  flottille  appareilla 
pour  le  Yucatan,  le  15  février  1519. 

Donnons  ici,  avant  d'aller  plus  loin,  quelques  renseignements  sur  ce 
puissant  empire  du  Mexique  qu'une  bande  de  quelques  aventuriers 
devait  si  promptement  détruire, 

La  contrée  que  les  indigèiv  avant  la  conquête  espagnole,  nom- 
maient Anahuac,  et  qui  s'étend  entre  l'Atlantique  et  l'Océan  Pacifique, 
se  divise  en  trois  régions  différentes  de  température  et  d'aspect  :  la 
Terre  chaude,  la  Terre  tempérée  et  la  Terre  froide.  Le  sol  à  partir 
des  côtes  s'élève  graduellement,  par  une  suite  do  terrasses  superposées 
les  unes  aux  autres,  jusqu'au  sommet  de  la  Cordillère,  et  à  une  distance 
presque  égale  des  deux  océans,  à  une  hauteur  de  sept  mille  pieds, 
se  trouve  la  célèbre  vallée  de  Mexico,  où  se  déploient  cinq  lacs,  et 
qu'entoure  une  muraille  do  rochers  porphyriques. 

Ce  pays  fut  occupé  vers  le  vii°  siècle  de  notre  ère  par  les 
Toltèqucs,  tribus  originaires  du  nord,  qui  connaissaient  déjà  tous  les 
arts  mécaniques,  et  auxquels  on  attribue  un  grand  nombre  de  villes  et 
de  monuments  de  l'Anahuac.  Leur  religion  et  leurs  mœurs  semblent 
avoir  été  très  douces  :  ce  qu'il  y  eut  do  moral  et  de  relativement  élevé 
dans  la  civilisation  des  Aztèques  fut  un  legs  do  leurs  prédécesseurs. 
Les  Toltcques  disparurent,  sans  qu'on  sache  dans  quelles  circonstances; 
ils  furent  remplacés  par  des  peuplades  plus  rudes,  plus  belliqueuses, 
descendues  aussi  du  nord,  et  de  leur  mélange  naquirent  trois  États  :  le 
royaume  de  Tczcuco,  celui  de  Tlacopan,  et  l'empire  des  Aztèques.  Ces 
trois  États  hc  confédérèrent,  et  leur  alliance  subsista  sans  interruption 
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jusqu'à  l'arrivéo  des  Européens.   Nous  parlerons   ici  plus  particulic-rc- 
nn-nt  dos  Aztèques,  ou  Mexicains.  > 

Leur  monarchie  était  élective  et  absolue;  elle  rcssomhlait  beaucoup 
a  celle  do  l'ancienne  Assyrie  ;  on  y  trouvait  la  même  adoration  des 
souverains  et  le  même  appareil  fastueux  et  barbare  dans  la  manifes- 
tation de  sa  puissance.  Au-dessous  do  l'empereur  il  y  avait  une  aristo- 
cratie féodales  qui  gouvernait  les  provinces  :  le  rôle  politicpie  du  peiqile 
était  nul.  L'esclavage  existait  au  Mexique  :  mais  il  y  était  accidentel, 
Jamais  héréditaire  :  tout  le  monde  y  naissait  libre.  L'organisation  do 
l'armée  suffisait  à  protéger  le  pays  contre  les  agressions  du  dehors,  et 
on  considérait  la  profession  militaire  comme  de  beaucoup  la  plus  noble. 
Toutes  les  institutions  d'un  gouvernement  régulier,  surtout  une  justice 
indépendante  du  souverain,  protégeaient  les  personnes  et  les  propriétés, 
autant  du  moins  qu'elles  peuvent  l'être  sous  un  roi  despotique.  Le 
mariage  était  en  grande  vénération,  et  la  famille  fortement  organisée. 
Kn  général,  les  relations  sociales  chez  les  Aztèques  étaient  empreintes 
d'une  grande  douceur,  élégantes,  un  peu  cérémonieuses. 

Les  Aztèques,  habiles  dans  tous  les  arts  mécaniques,  comme  les 
Toltèques,  ont  bâti  des  villes  et  des  monuments  superbes.  Ils  culti- 
vaient leurs  fertiles  campagnes,  aimaient  passionnément  les  Heurs, 
savaient  exploiter  leurs  mines  et  leurs  plantes  textiles.  Le  commerce 
était  actif  et  les  communications  assez  faciles.  Ils  possédaient  quelques 
notions  de  mathémati(iues  et  d'astronomie,  et  trai;aient  des  cartes  géo- 
graphiques. 

Leur  langue  était  riche,  surtout  dans  le  dialecte  de  Tezcuco. 
Leur  écriture  consistait  en  une  peinture  hiéroglyphique,  grossière  et  très 
inférieure  à  celle  des  Egyptiens.  Il  existait  au  moment  de  la  conquête 
beaucoup  de  manuscrits,  mais  le  fanatisme  ignorant  des  Espagnols,  y 
voyant  un  grimoire  diabolique,  les  a  presque  tous  détruits. 

En  somme  la  civilisdtion  des  Aztèques,  toute  matérielle,  manquait 
d'une  force  morale  pour  la  maintenir  et  l'améliorer. 

Ils  avaient  une  religion  cruelle  et  sombre;  ils  comptaient  treize 
divinités  principales  et  deux  cents  inférieures.  Huitzilopntchli,  le  Mars 
mexicain,  était  le  premier  et  le  plus  f;v?ouche  do  leurs  dieux;  Quet- 
zalcoatl,  le  dieu  de  l'air,  était,  au  contraire,  bienfaisant  et  civilisateur, 
reiulant  son  séjour  sur  la  terre,  il  avait  été  le  propagateur  de  tous  les 
arts  utiles.  Tout  à  coup  il  avait  disparu,  et  s'était  retiré,  disait-on,  à 
r<'xtrémité  du  monde  oriental  ;  il  devait  un  jour  revenir  et  mettre  fin  à 
la  dynastie  régnante.  Comme  on  lui  prêtait  les  traits  des  hommes  de  raoo 
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blanche,  un  teint  pâle  et  une  longue  barbe  flottante,  cette  prophétie,  tou- 
jours vivante  au  fond  dos  imaginations  populaires,  fut,  comme  nous  lo 
verrons,  très  utile  à  Cortez.  Un  corps  sacerdotal  très  nombreux  desser- 
svait  les  temiîles  mexicains.  Celui  de  Mexico  nourrissait  cinq  mille 
prêtres.  A  vrai  dire,  ils  étaient  moins  des  prêtres  que  des  sacrificateurs 
d'hommes.  Le  nombre  des  victimes  s'était  accru  d'une  façon  mons- 
trueuse :  on  le  fait  monter  à  vingt  mille  hommes  par  an  ;  on  entrepre- 
nait souvent  la  guerre  pour  subvenir  aux  meurtrières  exigences  du 
culte.  La  jeunesse  mexicaine  n'avait  pas  d'autres  maîtres  que  ces 
prêtres  féroces.  On  doit  juger  quelles  superstitions  implacables  on 
puisait  à  pareille  source.  Aucun  progrès  n'était  possible  dans  ces  con- 
ditions ;  la  décadence  même  commençait  à  se  faire  sentir  quand  débar- 
quèrent les  Espagnols  ;  l'empire  des  Aztèques  aurait  péri  do  lui-même 
sous  cette  dévorante  théocratie. 

Après  cette  courte  et  nécessaire  digression,  revenons  à  l'armée  de 
Cortez. 

Du  cap  de  San-Autonio,  l'escadre  se  dirigea  sur  l'ile  de  Cozumel, 
longea  les  côtes  du  Yucatan,  puis,  traversant  la  baie  de  Campêche, 
vint  jeter  l'ancre  à  l'embouchure  de  la  rivière  do  Tabasco,  dont  les 
Espagnols  remontèrent  le  cours  sur  des  canots,  puis  ils  firent  halte 
devant  la  ville  du  même  nom,  dont  ils  s'emparèrent  après  un  rude 
et  périlleux  combat.  Cortez  apprit  bientôt  que  tous  les  habitants  des 
environs  s'avançaient  pour  lui  reprendre  sa  conquête  ;  il  marcha  lui- 
même  à  leur  rencontre.  Les  indigènes  se  défendirent  vaillamment;  mais 
une  charge  de  cavalerie  acheva  leur  défaite.  L'apparition  de  ces  mons- 
trueux combattants  (car  ils  croyaient  que  le  cheval  et  le  cavalier  ne 
faisaient  qu'un)  les  saisit  d'épouvante  et  ils  s'enfuirent  de  toutes  parts. 
On  fit  quelques  prisonniers,  parmi  lesquels  deux  chefs,  que  Cortez  ren- 
voya vers  leurs  compatriotes  avec  les  conditions  suivantes  :  il  était  prêt  à 
pardonner,  mais  au  prix  d'une  soumission  absolue;  il  exigeait  tout 
d'abord  que  les  principaux  chefs  se  présentassent  devant  lui  ;  il  fut  obéi. 
Les  caciques  parurent,  suivis  de  nombreux  vassaux  et  porteurs  de 
magnifiques  présents  ;  ils  offrirent  en  outre  aux  vainqueurs  vingt  femmes 
esclaves  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  fameuse  Marina  qui  fut  si  utile 
aux  conquérants.  Cette  jeune  fille,  douée  d'une  vive  intelligence,  apprit 
vite  la  langue  castillane  ;  elle  servit  d'interprète  à  Cortez  et,  comme  elle 
était  fort  belle,  il  en  fit  sa  compagne.  Marina  garda  toujours  aux  Espa- 
gnols une  fidélité  inviolable;  plusieurs  fois,  elle  les  avertit  des  complots 
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tramés  contre  eux  et  les  préserva  d'une  ruine  certaine.  Le  Mexique 
soumis,  elle  devint  la  providence  des  pauvres  Indiens;  aussi  a-t-elle 
laissé  dans  le  pays  une  mémoire  également  chère  aux  Espagnols  et  aux 
indigènes. 

Cortez  n'eut  garde  d'oublier  la  conversion  des  infidèles;  il  avertit  les 
caciques  qu'ils  eussent  à  embrasser  la  religion  du  monarque  son  maître. 
Les  révérends  Pères  Olmedo  et  Diaz  furent  chargés  do  les  instruire  des 
grandes  vérités  du  christianisme.  Le  jour  des  Rameaux,  la  cérémonie 
du  baptême  fut  célébrée  avec  cette  pompe  olTicielle  que  le  catholicisme 
déploie  dans  ses  fêtes.  Les  Indiens  écoutèrent  la  messe  et  les  chants 
entonnés  par  les  Espagnols  dans  un  profond  et  respectueux  silence.  Le 
culte  romain  avait  trop  d'analogie  avec  celui  de  leurs  prêtres  pour  qu'ils 
eussent  aucune  répugnance  à  en  suivre  les  pratiques.  On  avait  remplacé 
sur  l'autel  Quetzalcoalt,  leur  divinité  bienfaisante,  par  l'imago  du 
Ciirist.  C'était  un  dieu  bon  et  puissant,  succédant  à  un  dieu  bon  et 
puissant,  ou  plutôt,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  c'était  le  même  dieu  sous 
une  autre  forme. 

Cortez  ayant  (juitté  Tabasco,  l'escadre  vint  mouiller  à  la  hauteur  do 
Saint-Jean  d'Ulloa.  A  peine  avait-elle  jeté  l'ancre,  qu'une  légère 
pirogue  pleine  d'Indiens  accosta  le  navire  amiral,  et  les  indigènes  y 
montèrent  sans  crainte,  se  rappelant  l'accueil  amical  qu'ils  avaient  reçu 
de  Grijalva.  Ils  apportaient  des  fleurs,  des  ornements  d'or  qu'ils  échan- 
gi"'rent  contre  des  verroteries. 

Cortez  apprit  de  ces  Indiens  qu'ils  étaient  Mexicains,  ou  plutôt 
sujets  du  Mexique,  leur  province  ayant  été  tout  récemment  conquise. 
Leur  monarque,  nommé  Montheuzoma  (dont  les  Espagnols  ont  fait 
Montézuma),  habitait  une  superbe  capitale  sur  les  plateaux  montagneux 
de  l'intérieur,  à  soixante-dix  lieues  de  la  côte.  Le  territoire  où  avaient 
abordé  les  Espagnols  avait  pour  gouverneur  un  noble  mexicain  nommé 
Tcuhtilde.  Cortez  combla  ces  indigènes  de  présents,  et  leur  témoigna 
le  désir  de  voir  Teuhtilde. 

Cependant  il  jugea  convenable  de  s'établir  provisoirement  sur  ce 
rivage.  Les  troupes,  abattant  des  arbres,  se  construisirent  des  abris 
sulFisants  pour  se  garantir  des  rayons  du  soleil;  c'est  ce  grossier  cam- 
pement, improvisé  en  quelques  jours,  grâce  au  concours  des  indigènes, 
qui  devint  l'origine  d'une  ville  demeurée  longtemps  la  capitale  com- 
merciale d,e  la  Nouvelle-Espagne.  Malheureusement  ces  plaines  sablon- 
neuses étaient  couvertes  çà  et  là  d'eaux  stagnantes,  foyer  pestilentiel 
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(lo  la  fièvre  jauno.  Los  Indiens  accoururent  de  tous  côtés  visiter  les 
étrangers;  et  bientôt  lo  camp,  où  s'agitait  une  foule  bigarrée  de  tout 
âgo  et  (le  tout  sexo,  olTrit  l'aspect  d'une  foire  pareille  à  celles  qui  so 
tenaient  chaque  année  dans  certaines  villes  d'Allemagne  ou  de  Franco. 
Le  jour  de  Pâques,  Teuhtildo  parut  accompagné  d'une  suite  nom- 
breuse et  brillante.  L'entretien  fut  très  cordial,  mais  Cortez  ayant 
demandé  quand  il  lui  serait  permis  de  se  présenter  devant  Montézuma, 

10  cacique  répondit  avec  une  certaine  hauteur  qu'il  s'étonnait  que  les 
Espagnols,  à  peine  débarqués,  eussent  la  prétention  de  voir  l'empereur. 

11  promit    néanmoins    d'informer  son  maître    du  désir    manifesté   par 
Cortez,  et  de  lui  transmettre  la  réponse  qu'il  en  aurait  reyue. 

On  échangea  les  présents.  Les  Espagnols  recourent  dix  charges  do 
belles  étoffes  de  coton,  plusieurs  manteaux  do  plumes  et  une  corbeille 
remplie  d'ornements  d'or.  Les  Espagnols  donnèrent  surtout  des  verro- 
teries sans  valeur,  mais  que  les  Mexicains,  qui  ignoraient  l'art  de  tra- 
vailler le  verre,  prenaient  pour  de  véritables  pierreries.  Teuhtildo  ayant 
aperçu  un  soldat  coiffé  d'un  casque  doré,  qui  lui  rappelait  celui  que  por- 
tait le  dieu  Ouetzalcoatl  dans  son  temple  à  Mexico,  Cortez  s'empressa 
de  lui  en  faire  présent  pour  qu'il  lo  montrât  à  l'empereur,  manifestant 
l'espoir  qu'on  lui  renverrait  lo  casque  plein  jusqu'aux  bords  de  cette 
poussière  d'or  qui  paraissait  si  commune  dans  son  pays.  «  Mes  soldats, 
ajouta-t-il,  sont  atteints  d'une  maladie  de  cœur,  dont  l'or  est  le  remède 
spécifique.  » 

Pendant  cette  entrevue,  un  artiste  mexicain,  venu  avec  Teuhtilde, 
en  retraç;ait  les  divers  incidents,  et  peignait  avec  une  merveilleuse 
fidélité  les  Espagnols,  leurs  costumes,  leurs  armes,  et  les  vaisseaux  à 
r..rrière  dont  les  voiles  blanches  se  reflétaient  dans  la  profondeur  des 
eaux  tranquilles.  Pour  accroître  l'elTet  que  cette  représentation  coloriée 
devait  produire  sur  Montézuma,  Cortez  fit  manœuvrer  sa  cavalerie,  et 
tonner  ses  canons  dont  les  boulets  brisaient  les  arbres  sur  leur  passage, 
spectacle  qui  jeta  le  cacique  et  les  autres  indigènes  dans  une  muette 
stupeur. 

A  présent,  du  camp  des  Espagnols  transportons-nous  à  Mexico,  la 
grande  capitale  do  l'empire.  Là  régnait,  investi  d'un  pouvoir  absolu, 
Montézuma,  deuxième  du  nom,  monté  sur  lo  trône  en  1502,  et  qui  fut 
d'abord  un  souverain  actif,  courageux,  équitable.  Les  premières  années 
de  son  règne,  il  les  avait  employées  à  réduire  à  l'obéissance  quelques- 
unes  de  ses  provinces  révoltées  ou  à  en  conquérir  de  nouvelles.  Puis  il 
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s'était  livré  tout  entier  au  gouvernoiiieut  clo  l'IOtat.  11  protégea  les  arts, 
bâtit  à  Mexico  dos  temples  et  clos  hôpitaux,  construisit  de  beaux 
aqueducs,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  réprima  les  dilapidations  du  trésor 
public  et  la  corruption  dos  juges,  recherchant  partout  et  récompensant 
le  mérite. 

Ces  heureux  commencements  n'eurent  pas  de  suite  ;  bientôt  Mon- 
tézuma,  jusqu'alors  modeste  et  aimable  à  tout  le  monde,  se  montra 
d'une  arrogance  intolérable,  se  dérobant  aux  regards  du  peuple,  et 
pi'cnant  pour  le  service  de  sa  cour  les  plus  nobles  seigneurs  do  l'em- 
pire ;  il  écrasa  d'impôts  et  d'exactions  les  provinces  et  les  villes,  surtout 
celles  qui  venaient  d'être  annexées  récemment  au  Mexique.  Enlin,  il 
parut  tout  à  coup  abandonner  ses  devoirs  politiques  pour  se  livrer  à  ses 
fonctions  sacerdotales;  car  il  était  en  même  temps  prêtre  et  roi, 
comme  on  l'avait  vu  dans  la  vieille  Egypte. 

Comment  expliquer  un  pareil  changement,  si  ce  n'est  par  la  terreur 
superstitieuse  qui  troublait  do  plus  en  plus  l'âme  de  Montézuma?  On  se 
rappelle  la  prophétie  relative  au  dieu  Quctzalcoatl  dont  le  retour  devait 
amener  la  ruine  de  la  dynastie  régnante.  Or,  ce  retour  n'était  pas, 
ilisait-on,  très  éloigné  ;  de  vagues  rumeurs  s'étaient,  en  effet,  répandues 
sur  l'apparition  d'étrangers  au  teint  pâle,  à  la  barbe  flottante,  en  tout 
semblables  à  la  divinité  attendue.  En  outre,  des  prodiges  do  toute  espèce 
annonçaient  une  catastrophe  imminente  :  le  lac  de  Tezcuco  franchis- 
sant ses  l)ords  sans  cause  apparente  et  inondant  la  ville  ;  une  tour  du 
grand  temple  s'enflammant  d'elle-même  et  s'écroulant  au  sein  de  l'in- 
cendie; trois  comètes,  une  lueur  étrange  en  forme  pyramidale  apparais- 
sant .sur  l'horizon  et  des  voix  lamentables  entendues  dans  les  airs.  Tant 
do  sinistres  présages  achevèrent  d'épouvanter  Montézuma.  11  ne  cessait 
de  supplier  les  dieux  et  de  leur  immoler  des  victimes  :  soixante-dix 
mille  hommes  furent  ainsi  sacrifiés  dans  la  seule  année  qui  précéda 
l'entrée  de  Cortez  au  Mexique. 

Dès  que  l'empereur  apprit  le  débarquement  des  Espagnols,  il  s'em- 
pressa de  convoquer  un  grand  conseil  auquel  assistèrent  les  rois  de 
Tezcuco  et  do  Tlacopan.  Les  avis  furent  partagés.  Montézuma  prit  un 
moyen  terme  :  combler  les  étrangers  de  présents  et  leur  enjoindre  de 
([uitter  le  territoire  de  l'empire.  C'était  une  mauvaise  et  funeste  poli- 
tique. 11  découvrait  à  la  fois  son  opulence  et  sa  faiblesse  ;  il  surexcitait 
chez  les  envahisseurs  le  désir  de  conquête,  et  leur  en  montrait  la  pos- 
sibilité. 

Tandis  qu'un  délibérait  ù  Mexico  sur  la  réception  qu'il  convenait  do 
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faire  aux  Espagnols,  coux-ci,  campés  dans  une  plaine  sablonneuse,  souf- 
fraient beaucoup  do  la  chaleur.  Les  indigènes  1  s  aidaient  de  leur  mieux 
et  leur  fournissaient  des  vivres.  La  réponse  de  l'empereur  arriva  plus 
tôt  qu'ils  ne  l'attendaient.  L'ambassade  se  composait  de  deux  nobles 
mexicains  et  du  gouverneur  Teuhtilde  ;  cent  esclaves  portaient  les 
présents  de  Montézuma,  dont  la  magnificence  surpassait  tout  ce  que 
les  Espagnols  avaient  vu  jusqu'à  ce  jour.  Le  casque  était  revenu,  plein 
de  poussière  d'or,  selon  le  souhait  de  Cortez  ;  on  admirait  parmi  tant  do 
merveilles  deux  plats  grands  comme  une  roue  de  voiture,  l'un  en  argent 
pesant  cinquante  marcs,  l'autre  en  or,  représentant  le  soleil,  des 
plantes  et  des  animaux  richement  sculptés.  Ensuite,  les  ambassadeurs 
transmirent  à  Cortez  la  réponse  de  l'empereur.  C'était  un  refus  de 
recevoir  les  étrangers  à  Mexico,  sous  prétexte  des  périls  que  leur  offrait 
le  voyage.  Le  général  espagnol,  dissimulant  son  dépit,  chargea  les 
Aztèques  d'un  nouveau  message  pour  Montézuma ,  commission  qui 
parut  leur  agréer  fort  peu  :  ils  déclarèrent  que  toute  insistance  était 
inutile. 

Les  ambassadeurs  partis,  les  Espagnols  se  divisèrent  d'opinion  :  les 
uns  voulant  pénétrer  plus  avant  dans  une  contrée  si  merveilleusement 
riche,  les  autres  retourner  à  Cuba  pour  en  ramener  des  forces  moins 
disproportionnées  aux  difTicultés  de  l'entreprise.  On  souffrait  toujours 
des  chaleurs  excessives,  et  les  fièvres  pestilentielles  commenc^'aient  à 
sévir  ;  trente  hommes  avaient  déjà  succombé.  Cortez  prit  le  parti  de 
s'éloigner.  On  expédia  avec  deux  navires  Franci  o  de  Montejo  :  il 
devait  se  diriger  vers  le  Nord  à  la  recherche  d'une  inoilleure  station. 

Au  bout  de  dix  jours,  les  ambassadeurs  reparurent  :  ils  apportaient, 
cette  fois,  une  injonction  formelle  aux  étrangers  de  quitter  le  Mexique. 
La  position  devenait  critique.  Déjà,  les  indigènes  du  voisinage,  sans 
doute  pour  obéir  aux  ordres  secrets  de  l'empereur,  refusaient  des  vivres 
aux  Espagnols.  Par  bonheur,  Montejo  revint  sur  ces  entrefaites  ;  il  avait 
trouvé,  sinon  un  mouillage  plus  sûr,  du  moins  un  campement  moins 
insalubre.  On  résolut  de  s'y  rendre  sans  retard. 

C'est  en  ce  moment  que  Cortez  prit  une  résolution  hardie  pour  se 
débarrasser  de  l'autorité  d'Alvarez.  Il  déclara  qu'il  était  disposé  à  fonder 
Une  colonie  au  nom  des  souverains  espagnols,  et  il  nomma  aussitôt  les 
principaux  magistrats.  La  nouvelle  ville  reçut  d'avance  le  titre  de  Villa- 
Rica  de  Vera-Cruz,  la  riche  ville  de  la  vraie  croix,  titre  qui  indique 
assez  bien,  fait  observer  Prescott,  le  double  mobile  spirituel  et  temporel 
des  aventuriers  e.spagnols  dans  le  Nouveau-Monde.  La  municipalité  de  la 
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jeune  cité  on  formation  entra  immédiatement  en  fonctions,  et  Cortoz,  so 
prL'sentant  chapeau  bas  devant  elle,  déposa  solennellement  les  pouvoirs 
qu'il  tenait  do  Vclasquez.  Le  conseil,  après  une  délibération  do  puro 
tonne,  le  déclara  à  l'unanimité  capitaine-général  et  grand  juge  de  la 
colonie,  on  d'autres  termes  l'investit  do  la  plénitude  du  pouvoir  civil  et 
militaire.  Cette  audacieuse  et  habile  comédie  irrita  les  amis  de  Velasquez 
(jui  étaient  nombreux  dans  l'armée.  Cortoz,  par  son  insinuante  adresse, 
parvint  sans  peine  à  les  apaiser.  , 

Quelques  jours  auparavant,  il  avait  roi;u  los  envoyés  des  Totonaques, 
liabitvints  d'un  pays  différent  do  celui  dos  Atzèquos  et  nouvellement 
subjugué  par  eux.  IjO  cacique  invitait  le  chef  espagnol  à  visiter  sa 
capitale.  Cortoz  s'y  rendit  avec  tous  los  siens,  tandis  que  la  flotte 
longeait  la  côte  vers  le  nord.  Cempoalla,  la  principale  ville  dos 
Totonaques,  contenait  environ  trente  mille  âmes  ;  les  habitants  reçurent 
los  Espagnols  avec  une  cordialité  mêlée  do  respect  et  do  crainte.  Le 
cacique  eut  avec  Cortoz  une  longue  conférence  ;  il  lui  déclara  que  les 
Totonaques  abhorraient  la  tyrannie  de  Montézuma  et  n'aspiraient  qu'à 
s'en  affranchir;  leur  haine  était  partagée  par  beaucoup  d'autres  sujets 
lie  l'empire.  Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  au  général  espagnol 
qu'une  telle  révélation;  ce  qui  semblait  d'abord  une  héroïque  folie 
devenait  un  acte  hardi  sans  doute,  mais  non  dépourvu  de  toute  chance 
de  succès. 

Sans  perdre  de  temps,  et  favorisé  d'ailleurs  par  les  circonstances, 
Cortoz  amena  les  Totonaques  à  contracter  une  alliance  étroite  avec  les 
Espagnols,  seuls  capables  de  les  soustraire  au  joug  odieux  des  Mexicains. 
Comme  il  n'oubliait  jamais  los  intérêts  sacrés  de  la  religion,  il  mit  à 
profit  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  indigènes;  malgré  leurs  protes- 
tations et  leurs  terreurs,  il  fit  abattre  les  temples  et  briser  los  idoles. 
Quand  les  Totonujuos  virent  que  la  vengeance  de  leurs  dieux  était 
impuissante ,  ils  adoptèrent  sans  plus  de  rési-stance  la  foi  religieuse  de 
leurs  alliés  et  aidèrent  Cortez  et  ses  compagnons  à  bâtir  la  ville  de  Vera- 
Cruz. 

La  nouvelle  colonie  fut  agitée  par  les  divisioi^s  intestines.  Une 
conspiration  fut  même  ourdie  contre  le  général  par  un  prêtre,  Juan 
l)iaz.  Los  conjurés  devaient  s'emparer  d'un  navire  et  retourner  à  Cuba 
pour  avertir  Alvarez.  Tout  fut  découvert  à  Cortez  par  un  des  afïidés  : 
doux  soldats  furent  pondus.  Juan  Diaz,  invoquant  ses  privilèges  ecclé- 
.sias'iqucs,  eut  la  vie  sauve.  Après  ce  tristo  incident,  Alvarado  fut 
envoyé  à  Cempoalla  avec  une  partie  de  l'armée  :  Cortez  l'y  rejoignit 
17  I. 
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bientôt  avec  lo  reste,  (/'est  do  là  ((u'il  exécutii  un  pr  ijot  nourri  depuis 
lonyrtcmps  et  qu'il  n'avait  communi(pié  qu'à  ses  plus  inlinics  amis  :  la 
dcsfruclion  de  la  flnlto.  Elle  fut,  en  effet,  par  ses  ordres  désarmée  et 
anéantie  ;  on  ]w  garda  qu'un  petit  bâtiment.  C'était  lo  seul  moyen  d'eiter 
aux  soldats  toute  idée  de  repartir  pour  Cuba.  Cortoz  no  voulait  laisser  à 
ses  compagnons,  non  plus  qu'à  lui-même,  d'autre  alternative  que  de 
conquérir  le  Mexique  ou  d'y  périr. 

Dès  que  les  Espagnols  apprirent  que  la  flotte  n'existait  plus,  ils 
furent  consternés.  Mais  Cortez  leur  fit  honto  do  leur  faiblesse.  A  leur 
morne  abattement  succéda  bientôt  une  bruyante  ot  belliqueuse  ardeur, 
ot  tous  s'écrièrent  :  A  Mexico!  A  Mexico! 

La  destruction  do  la  llotto  est  un  des  actes  les  plus  remarquables  do 
la  vie  do  Cortez.  On  trouve,  sans  doute,  dans  l'histoire  d'autres  exem- 
ples du  même  courage,  mais  jamais  les  cbances  de  succès  n'étaient 
aussi  précaires,  les  chances  de  revers  plus  alïreuses.  Une  décision 
héroïque  pouvait  passer,  en  cas  d'échec,  pour  un  acte  de  folio,  mais  ce 
n'en  était  pas  moins  le  résultat  d'un  froid  calcul.  La  fortune,  la  renom- 
mée, la  vie  même  de  Cortez,  dépendaient  d'un  coup  de  dos.  Lo  sort 
seul  pouvait  prononcer.  Il  n'avait,  quant  à  lui,  d'autre  alternative  quo 
de  vaincre  ou  do  mourir'. 

L'expédition  partit  de  Compoalla  lo  16  août  1519.  Elle  se  composait 
de  quatre  cents  fantassins  et  quinze  cavaliers  avec  sept  pièces  de  canon. 
Le  cacique  avait  donné  à  Cortez  treize  cents  guerriers  indiens  et  mille 
tamanes  ou  porteurs.  Ce  dernier  emmenait,  en  outre,  comme  otages,  une 
cinquantaine  des  principaux  habitants  qui,  plus  tard,  lui  furent  très  utiles. 

La  petite  troupe  armée  traversa  d'abord  les  Terres  chaudes,  puis 
gravit  les  pentes  qui  conduisent  au  plateau  de  Mexico.  —  A  la  fin  do  la 
seconde  journée,  les  Espagnols  atteignirent  Xalapa  qui  a  donné  son  nom 
à  la  plante  célèbre  en  médecine  (jalap)...  De  là,  ils  jouirent  d'un  des 
plus  beaux  spectacles  de  la  nature  ;  devant  eux,  ils  avaient  la  montée 
escarpée  qu'il  leur  fallait  gravir.  A  droite,  la  Sierra  mndro,  avec  sa' 
sombre  ceinture  de  pins  et  ses  longues  lignes  de  collines  ombreuses,' 
s'étendait  à  l'horizon.  Au  sud,  formant  lo  plus  brillant  contraste, 
s'élevait  le  majestueux  Orizaba  avec  sa  blanche  robe  de  neige  qui  des- 
cend plus  bas  que  ses  flancs  ;  spectre  géant  des  Andes,  si  imposant 
dans  sa  grandeur  solitaire.  Derrière  eux,  se  déroulait  sous  leurs  pieds  la 
magnifique   Tierra  caliente,  avec  sa  riante  confusion  de  prairies,    do 
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ruisseaux,  (\o  foivts  on  fleurs,  do  brillants  villagos  indiens;  tandis 
qu'une  lon<^U(î  liyuo  do  lumière,  au  bord  do  l'iiorizon,  leur  indicjuait 
rOi-r-an,  au  delà  duquel  ils  avaient  laissô  leurs  familles  ot  leur  patrie  — 
que  beaucoup  d'entre  eux  no  devaient  pas  revoir'. 

En  s'élovant  rUi  côté  dos  plateaux,  ils  virent  la  nature  se  modifier; 
elle  devint  même  sur  certains  points  arido  et  dt'solée,  hérissée  do  mon- 
tagnes volcaniques  et  coupée  par  d'étroits  passages. 

La  température  s'abaissa  considérablement;  on  parvint  ainsi,  sans 
incident  remarquable,  à  une  ville  bàtio  sur  un  terrain  l'ocailUîUx  dont 
lis  Iiai)itants  firent  aux  Espagnols  un  accueil  très  cordial;  on  lit  halte  en 
cet  endroit. 

On  délibéra  sur  la  route  à  suivre,  ot  il  fut  résolu  qu'on  passerait  par 
le  territoire  do  Tlascala,  cette  vaillante  république  qui  tenait  tète  depuis 
tant  d'années  à  toutes  les  forces  du  Mexicpie.  Cortoz,  pour  se  rendre  les 
Tlascalans  favorables,  leur  envoya  une  ambassade  avec  un  présent  tout 
militaire,  uno  épée  et  un  bouclier  :  il  savait  que  les  armes  avaient  beau- 
coup do  prix  aux  yeux  des  indigènes  :  il  y  joignit  uno  lettre  dans  laquelle 
il  les  félicitait  hautement  de  leur  résistance  à  la  tyrannie  des  Mexicains 
qu'il  était  venu  renverser. 

On  reprit  la  marche,  en  la  ralentissant  à  dessein,  pour  attendre  le 
retour  des  ambassadeurs.  Tout  à  coup  l'armée  so  trouva  en  présence 
d'un  monument  cyclopéon  qui  excita  vivement  son  admiration.  C'était 
une  muraille  do  doux  lieues  d'étendue,  haute  de  neuf  pieds,  épaisse  de 
vingt,  n'ayant  au  centre  qu'une  seule  ouverture  étroite.  Cette  fortifica- 
tion, qui  marquait  les  limites  do  Tlascala,  était  destinée  à  protéger 
1<^  pays  contre  les  invasions  mexicaines.  Les  Espagnols  hésitaient  à 
passer  outre;  mais  Cortez,  montant  à  cheval,  s'écria  :  «  En  avant, 
soldats,  nous  avons  la  croix  pour  bannière  et  nous  vaincrons  par  co 
signe.  »  Il  entra  par  la  porto  qui  se  trouvait  en  ce  moment  sans  défen- 
seurs, et  l'armée  le  suivit. 

Les  Tlascalans,  dont  les  Espagnols  venaient  do  violer  ainsi  le 
territoire,  formaient  uno  nation  do  montagnards  agriculteurs,  aux  mœurs 
pures  et  rudes,  très  brave  et  très  fière,  initiée  d'ailleurs,  au  mémo 
degré  que  les  autres  A/tèques,  à  tous  les  arts  de  la  civilisation.  Les 
empereurs  du  Mexique  avaient  plusieurs  fois  voulu  détruire  son  indé- 
pendance :  mais  ils  s'étaient  brisés  contre  une  indomptable  résistance, 
toujours  victorieuse. 

Les  Tlascalans  avaient  divisé  leur  république  en  quatre  États  séparés. 
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ayant  chacun  un  clicf  supivinc,  habitant  un  des  quartiers  de  Tluscah». 
Ces  quatre  chefs  (K'- libérai  eut  en  commun  sur  hss  intérêts  u'énéraux  do 
hi  répubbque.  Au-dessous  d'eux  était  une  aristocratie  féodale  |»areiUe  à 
celle  d'Europe,  avec  des  ordres  do  chevalerie.  Le  peuple  n'avait  aucuuo 
autorité  :  il  portait  même  un  ccstumo  particulier. 

Lo  message  do  Cortez  surprit  les  Tlascalans  :  ils  n'avaient  pas  cru 
que  les  Espagnols  passeraient  sur  leur  territoire.  Lo  grand  conseil  se 
réunit  :  les  uns,  voyant  dans  les  arrivants  ces  étrangers  au  visage  pûlo 
annoncés  par  les  oracles,  voulaient  bien  les  recevoir;  d'autres  les 
tenaient  pour  suspects,  comme  allant  à  Mexico  pour  rendre  hommage 
à  Montézuma.  Xicotencatl,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  l'un  des  quatre 
chefs,  émit  l'avis  suivant  :  on  ferait  attaquer  les  Espagnols  par  son  lils, 
du  même  nom  que  lui,  jeune  guerrier  plein  de  fougue,  et,  si  la  ciioso 
tournait  mal,  on  se  hâterait  de  le  désavouer.  Cet  astucieux  conseil  fut 
adopté;  les  envoyés  de  Cortez  furent  retenus  et  jetés  on  prison. 

Les  hostilités  entre  le  jeune  Xicotencatl  et  les  Espagnols  ne  tardèrent 
pas  à  s'ouvrir.  Cortez  comprit  qu'il  avait  devant  lui  dos  hommes  tout 
autres  que  ceux  qu'il  avait  déjà  rencontrés. 

Le  jeune  chef  répondit  tièremcnt  aux  messages  des  élranufcrs 
([ue  leurs  corps  seraient  dépecés  et  offerts  aux  dieux,  s'ils  osaient 
s'avancer  du  côté  de  Tlascala.  La  petite  troupe  se  sentit  un  moment 
ébranlée.  Elle  se  vit  à  la  veille  d'une  lutte  suprême  avec  des  guer- 
riers résolus  à  défendre  leur  pays  jusqu'à  la  niDrt.  —  Le  sort 
réservé  aux  vaincus  donnait  au  combat  un  aspect  plus  .sinistre  encore  : 
((  Nous  redoutions  la  mort,  dit  Bernai  Diaz,  parce  que  nous  étions 
hommes.  »  Lo  Père  Olmcdo  employa  toute  la  nuit  à  recevoir  la  confes- 
sion des  soldats  et  des  chefs,  et  à  leur  donner  l'absolution  de  leurs 
péchés.  Muni  des  saints  sacrements,  le  soldat  catholique  s'endormait 
sans  crainte,  résigné  à  tout  pour  le  triomphe  do  la  croix. 

Chacun  comprenait  qu'une  grande  bataille  était  inévitable.  Lo 
5  septembre  1519,  Cortez  passe  en  revue  ses  soldats.  Il  recommande  à 
l'infanterie  de  se  servir  surtout  de  la  pointe  du  sabre,  aux  cavaliers  de 
charger  au  petit  galop  et  de  diriger  leurs  lances  dans  les  yeux  chs 
Indiens.  Il  est  partout,  il  songe  à  tout. 

Bientôt  les  Mexicains  apparurent.  On  ne  pouvait  rien  imaginer  de 
plus  pittoresque;  les  corps  nus  des  simples  guerriers  étaient  peints  de 
couleurs  éclatantes  ;  les  casques  bizarres  des  chefs  étincolaient  d'or  et 
de  pierres  précieuses;  toute  leur  armure  était  couverte  de  plumes 
ébloui  -mantes.  Une  forêt  de  lances  et  de  dards,  armés  de  pointes  d'iztli 
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trai)N|iiin>i)l  ou  'lu  vuivri^  Nointillnit  houh  li's  rayons  du  soleil  Itnnnt 
coinino  1rs  lut'iiiN  itliospliorcsi'onlt'M  (|ui  ho  jouent  i\  la  surfai'o  d'uno 
miT  nuritt't»,  tandis  ((uo  l'arriiTn-fïardo  do  cotto  magniii(|uo  armi'o  était 
obMourt'if"  par  l'omhro  dos  hanniôt'os  qui  portaient  les  armoiricN  des 
f^rands  chefs  tlasealans  et  otomies. 

Les  Mexicains  avaient  pour  nrnios  offensives  dos  frondes,  des  nrcs, 
des  llèi-licM,  des  javelines  et  des  dards.  Arehers  très  habiles,  ils  savaient 
dieoeiier  (hnix  et  ni«'me  trois  llèeiies  à  la  fois.  Ils  exeellaienl  surtout  à 
lancer  des  traits.  Les  Kspairnols  redoutaient  extrénwnient  ut»o  siu'lo  do 
javelut  attaché  ù  une  courroie  que  l'Indien  tenait  dans  sa  main  après 
l'avoir  lancé.  —  Ces  dilTérentes  armes  étaient  fj^arnies  do  pointes  d'os 
ou  do  pierre  obsidienne,  cotto  substance  vitreuse  aussi  coupante,  parfois, 
qu'un  rasoir.  —  Au  lieu  do  sabres,  ils  so  servaient  do  bâtons  ù  double 
pDijrnée  do  plu»  d'un  métro  do  longueur  ot  garnis  transversalement,  à 
des  intervalles  réguliers,  do  lames  aiguës  d'i/.lli,  arme  terrible  qui,  au 
dire  de  lîainusio,  pouvait  abattre  un  cheval  d'un  seul  coup'. 

IjOs  TIascalans  poussèrent  l(>urs  cris  do  guerre  ot  liront  pleuvoir  sur 
les  Espagnols  une  grêlo  do  projectiles  qui  obscurcit  un  moment  lo  soleil 
comme  un  nuage. 

Rien  n'ari'ètait  leur  impétuosité,  ni  la  mousqueterio,  ni  la  canonnade, 
ni  les  charges  des  cavali(>rs  ;  ils  se  jetaient  intrépidement  sur  les  enne- 
mis en  poussant  des  cris  aigus  et  combattaient  pied  a  pied  avec  uno 
avi'MLfle  fureur.  La  journée  du  5  septeml»re  fut  décisive  :  elle  est  mémo- 
ral)le  dans  l'Iiistoiro  do  la  ciUKpiète.  La  lutt(!  fut  longue,  acharnée, 
pleine  do  péripéties  et  le  résultat  parut,  juscju'au  dernier  moment, 
incertain.  La  supériorité  de  la  tactique  des  Espagnols,  même  jointe  à 
ct'llf  de  leurs  armes,  n'eût  pas  sulli  à  leur  donner  la  victoire,  si  la 
division  ne  so  fût  mise  dans  les  rangs  ennemis.  Deux  chefs,  irrités  de 
lu  liauteur  du  général  tlascalan,  firent  défection.  Cortez  no  s'abusa 
pas;  uno  autre  bataille  pareille  épuiserait  sa  petite  armée;  elle  finirait 
par  être  écrasée  sous  lo  nombre.  Il  envoya  une  seconde  députation  à 
Tluscala  pour  offrir  la  paix. 

Les  Tlaî-calans,  presc[Uo  découragés,  tentèrent  un  assaut  do  nuit 
contre  le  camp  des  Espagnols.  Ceux-ci,  comme  d'habitude,  étaient  sur 
leurs  gardes;  les  assaillants  furent  repoussés.  Tlascala,  acceptant  l'arrêt 
de  la  fortune,  consentit  ù  recevoir  Cortez.  Un  seul  résistait  encore,  lo 
jeune  Xicotencatl,  qui  refusait  de  licencier  ses  troupes  et  do  fournir  des 
vivres  aux  Espagnols.  Sa  sagacité  et  son  patriotisme  lui  faisaient  craindre 
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avec  raison  ces  hardis  étrangers;  ils  n'étaient  pour  lui  que  des  hommes, 
et,  si  puissants  qu'ils  parussent,  il  ne  désespérait  pas  de  les  vaincre. 

Quelques  jours  après,  Cortez  fit  une  entrée  triomphale  à  Tlascala, 
ville  qui  est,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Charles-Quint,  aussi  grande  et  aussi 
belle  que  Grenade.  Les  habitants  se  précipiter!  iit  tous  îv  sa  rencontre. 
Les  hommes  et  les  femmes  portaient  des  bouquets  do  fleurs  qu'ils 
attachaient  à  la  crinière  des  chevaux;  les  prêtres,  eux-mêmes,  vêtus  do 
robes  blanches,  se  mêlaient  à  la  foule,  et  répandaient  des  nuages 
d'encens  au-dessus  des  vainqueurs.  Dans  la  ville,  les  maisons  étaient 
décorées  de  longues  guirlandes  ;  en  plusieurs  endroits,  on  avait  dressé 
des  arcs  de  triomphe.  Le  vieux  Xicotencatl  reçut  le  général  avec  une 
curiosité  naïve  et,  en  quelque  sorte,  religieuse.  Les  quatre  chefs  do 
Tlascala  tinrent  à  honneur  d'avoir  tour  à  tour  pour  hôtes  Cortez  et  ses 
compagnons.  Après  les  premiers  jours  consacrés  aux  fêtes,  on  conclut 
un  traité  d'alliance  auquel  la  petite  république  resta  constamment 
fidèle  :  c'est  cette  inaltérable  amitié  des  Tlascalans  qui  rendit  possible 
la  conquête  du  Mexique. 

Montézuma,  cependant,  apprenant  la  dernière  victoire  de  Cortez  sur 
un  peuple  dont  ni  lui,  ni  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  triompher, 
tomba  dans  une  perplexité  plus  douloureuse  encore  :  il  se  croyait 
condamné  par  les  dieux;  il  voyait  la  splendeur  de  son  trône  s'évanouir 
comme  un  songe.  11  poussa  la  pusillanimité  jusqu'au  point  d'offrir  à 
Cortez  de  payer  tribut  à  son  maitre,le  roi  d'Kspagne;  il  lui  conseilla,  par 
ses  ambassadeurs,  s'il  persistait  à  venir  à  Mexico,  de  choisir  la  route  do 
Cholula,  où  tout  serait  disposé  pour  la  sécurité  des  Espagnols. 

Mais  les  Tlascalans  détournaient  leur  nouvel  allié  d'aller  à  Mexico, 
surtout  par  Cholula.  Cortez  no  tint  aucun  compte  de  leurs  appréhen- 
sions ;  il  partit  après  avoir  choisi  parmi  les  guerriers  de  Tlascala  six 
mille  hommes  pour  l'accompagner. 

Cholula  était  une  ancienne  cité,  célèbre  surtout  par  ses  traditions 
religieuses.  On  y  voyait  un  temple  assis  sur  une  pyramide  gigantesque 
et  consacré  au  dieu  Quetzalcoatl  ;  là  venaient  de  nombreux  pèlerins  de 
toutes  les  provinces  de  l'Anahuac.  Les  habitants  accueillirent  les  Espa- 
gnols avec  bienveillahce,  du  moins  en  apparence  :  Cortez  prit  ses 
quartiers  dans  la  vaste  cour  du  temple.  Bientôt,  à  l'instigation  de  l'em- 
pereur, un  complot  fut  tramé  contre  \ea  étrangers  par  les  caciques 
réunis  à  Cliolula  ;  les  premiers  devaient  être  massacrés  à  leur  sortie  de 
la  Ville.  Marina  veillait;  elle  découvrit  la  trahison,  et  Cortez  en  tira  sans 
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hésiter  une  vengeance  terrible.  Six  mille  hommes  turent  égorgés,  parmi 
lesquels  le  cacique  de  Cholula,  acte  d'autant  plus  atroce  qu'il  fut  exécuté 
froidement  et  par  calcul  ! 

Le  général  voulait,  par  ce  sanglant  exemple,  épouvanter  les  indigènes 
et  empêcher  toute  nouvelle  conspiration  contre  lui.  Le  calme  rétabli  à 
Cholula,  il  reprit  sa  marche  vers  Mexico.  L'armée  défila  d'abord  entre 
deux  grandes  montagnes,  le  Popocatepotl,  la  Montagne  qui  fume,  et 
riztaccihuatl,  la  Femme  blanche,  et  bientôt  déboucha  sur  la  vallée  de 
Mexico.  Les  Espagnols  eurent  devant  les  yeux  un  panorama  féerique, 
mélange  éblouissant  d'eau,  do  bois,  de  plaines  cultivées,  de  jardins  aux 
fleurs  étincelantes,  de  villes  illuminées  par  !o  soleil,  de  collines  couvertes 
d'ombrages.  A  leurs  pieds  se  déroulaient  des  forêts  de  chênes,  de  syco- 
mores et  de  cèdres;  puis,  au  centre  de  cet  immense  bassin,  les  lacs 
dont  les  bords  étaient  parsemés  d'habitations  élégantes;  enfin,  au  milieu 
des  lacs,  Mexico  et  le  mont  royal  de  Chapeltepec,  formidable  sentinelle 
veillant  sur  la  cité  souveraine;  plus  loin,  au  delà  des  teintes  bleuâtres 
(les  eaux,  Tezcuco,  la  seconde  capitale  de  l'empire;  plus  loin  encore,  le 
rocher  do  porphyre  qui  servait  de  rempart  à  ce  paradis  terrestre. 

Montézuma,  cependant,  se  désespérait  à  l'approche  des  Espagnols; 
il  s'était  renfermé  dans  l'intérieur  do  son  palais,  refusant  de  voir  per- 
sonne. 11  .sortit  enfin  do  son  abattement,  et  résolut  de  recevoir  avec 
courtoisie  les  visiteurs,  sur  le  conseil  de  son  neveu,  le  jeune  roi  de 
Tezcuco,  qu'il  envoya  souhaiter  la  bienvenue  au  général.  Le  roi  de 
Tezcuco  trouva  les  Espagnols  à  Iztapalan,  résidence  impériale,  fameuse 
par  ses  jardins.  Le  lendemain,  18  novembre,  Cortez  se  prépara  à  pénétrer 
inlln  dans  cette  capitale  qu'il  venait  d'atteindre,  après  tant  d'obstacles 
miraculeusement  surmontés.  Il  marchait  le  premier,  suivi  de  sc-s  cava- 
liers servant  d'avant-garde,  puis  venaient  les  fantassins;  en  dernier 
lieu,  les  alliés  de  Tlascala,  sombres  et  menaçants.  Quand  l'armée 
aperçut  Mexico,  elle  fut  éblouie;  tous  s'étonnèrent  de  la  beauté  et  de  la 
grandeur  do  la  ville,  surtout  de  leur  propre  audace. 

Tout  à  coup  parut  Montézuma  sur  un  palanquin,  porté  par  plusieurs 
nobles.  Il  descendit,  s'appuyant  sur  les  épaules  de  son  jeune  reveu  et 
de  son  frère.  L'empereur  était  d'une  taille  droite  et  élancée;  il  avait  les 
cheveux  noirs,  la  barbe  rare,  la  physionomie  douce  et  mélancolique 
Cortez,  à  sa  vue,  sautant  de  cheval,  vint  le  saluer  et  lui  passa  autour 
du  cou  un  collier  de  verroteries.  Ils  se  considérèrent  un  instant  l'un 
l'aatre  en  silence,  puis,  après  un  court  entretien  très  cordial,  Montézuma, 
chargeant  son  frère  Cuitlahua  de  conduire  les  Espagnols  aux  quartiers 
18  I. 
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qu'il  leur  avait  fait  préparer,  disparut  au  milieu  do  la  foulo  prostcinéo 
sur  son  passage. 

Los  Espagnols  s'avancèrent  alors  par  la  grande  rue  do  Mexico, 
enseignes  déployées,  aux  sons  d'une  musique  guerrière.  La  population 
se  précipitait  autour  d'eux;  ils  arrivèrent  ainsi  dans  le  palais  bâti  par 
Axayacatl,  le  père  de  Montézuma,  gigantesque  édifice  qui  devait  leur 
servir  de  caserne.  A  peine  entré,  Cortoz  inspecta  scrupuleusement  les 
lieux  pour  s'assurer  qu'il  y  serait  à  l'abri  de  toute  surprise;  il  plaça 
ses  canons  de  manière  à  pouvoir  balayer  les  ennemis,  s"il  s'en  pré- 
sentait. 

Il  imposa  la  plus  grande  discipline  à  ses  soldats,  et  leur  délondit, 
sous  peine  do  mort,  de  sortir  de  leurs  quartiers. 

Montézuma  vint  lui  rendre  visite  ;  ils  s'entretinrent  particulièrement. 
L'empereur  lui  adressa  une  foule  de  questions  sur  le  roi  d'Espagne;  il 
se  fît  nommer  la  plupart  des  compagnons  de  Cortez  et  voulut  connaitrc 
leur  rang  dans  l'armée,  puis  il  se  rctii'a  avec  le  cérémonial  accoutumé. 
Le  soir,  les  Espagnols  firent  une  décharge  générale  de  leur  artillerie. 
Au  bruit  de  la  détonation  qui  ébranla  les  maisons  voisines,  les  Mexicains 
furent  saisis  d'épouvante.  Cortez  n'était  pas  fàelié  de  fortifier  chez  eux 
cette  conviction  que  les  Espagnols  étaient  doués  d  une  puissance  sur- 
naturelle. 

Dès  le  lendemain  matin  il  demanda  une  audience  à  Montézuma,  que 
celui-ci  se  hâta  do  lui  accorder.  Cortez,  dans  ce  second  entretien, 
aborda  la  question  qu'il  avait  le  plus  à  cœur,  la  conversion  du  souve- 
rain et  do  son  peuple.  11  expliqua  de  son  mieux  la  source  divine  et  la 
supériorité  de  sa  fui.  Marina  lui  servait  d'interprète.  Montézuma  écouta 
patiemment  la  jeune  Indienne  dont  les  paroles  glissèrent  sur  son  esprit 
sans  y  laisser  aucune  impression.  Il  se  montra  plus  accommodant  sur 
la  .suprématie  politique;  il  se  reconnut  vassal  du  roi  d'Espagne,  mais, 
en  faisant  cette  déclaration,  des  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  En  con- 
gédiant les  Espagnols,  il  leur  donna,  même  aux  moindres  d'entre  eux, 
un  habillement  de  coton  et  une  chaîne  d'or.  Les  soldats  furent  touchés 
de  sa  libéralité ,  de  ses  manières  affables  et  de  la  tristesse  lépanduo 
sur  son  visage.  Tous  les  cavaliers  passèrent  devant  lui  en  se  découvrant 
et  lui  firent  un  profond  salut. 

Cortez  voulut  visiter  la  ville,  ce  que  l'empereur  lui  permit  :  il  mani- 
festa aussi  le  désir  d'examiner  en  détail  l'intérieur  du  grand  temple, 
ou  teoculli,  situé  dans  le  voisinage  du  casernement  des  Espagnols,  à 
l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  cathédrale  do  Mexico.  Montézuma  ne 
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s'y  refusa  pas;  mais  il  déclara  qu'il  accompagnerait  ses  hôtes;  il  crai- 
gnait de  leur  part  quoique  profanation.  Ayant  donc  avec  lui  l'empereur, 
Cortez  monta  sur  la  plate-forme  la  plus  élevée  do  l'édifice,  et  il  eut 
sous  les  yeux  un  splendide  spectacle  :  la  ville,  à  ses  piods,  avec  ses 
rues  et  ses  canaux  coupés  à  angles  droits,  et  ses  toits  en  terrasses  cou- 
verts do  jardins  embaumés,  et,  tout  autour  do  la  ville,  le  lac  do  Tezcuco, 
noir  de  pirogues,  celui  de  Clialco,  aux  eaux  claires  et  fraîches,  et,  pour 
cloro  l'horizon,  une  ceinture  do  hautes  et  sombres  forêts.  Le  général, 
dans  son  ravissement,  dit  au  Père  Olmedo  que  cette  plate-forme  serait 
un  admirable  emplacement  pour  y  planter  la  croix  chrétienne,  si  Mon- 
tézuma  le  permettait.  Le  bon  Père,  plus  prudent,  réprima  ce  zèlo 
intempestif. 

Cortez  voulut  pénétrer  dans  les  différents  sanctuaires  du  temple; 
après  avoir  consulté  les  prêtres,  l'empereur  no  s'y  opposa  pas.  Les 
Espagnols  virent  successivement  l'autel  do  Huitzilopochtli,  le  farouche 
dieu  do  la  guerre,  celui  de  Tezcatlipoca,  le  créateur  du  monde  et  la 
providence  de  son  ouvrage,  enfin  celui  de  Quotzalcoatl,  le  dieu  civili- 
sateur et  mystérieux.  Toutes  ces  idoles  étaient  do  liideuscs  figures 
symboliques,  devant  lesquelles  étaient  placés,  sur  des  bassins  d'or,  les 
cœurs  saignants  encore  des  victimes  qui  leur  avaient  été  sacrifiées. 
Los  murailles  étaient  rouges  do  sang;  des  taches  do  sang  souillaient  les 
vêtements  des  prêtres  qui  passaient  devant  eux.  Ces  horreurs  révoltèrent 
les  Espagnols.  «  L'odeur  qui  s'exhalait  de  ces  homicides  sanctuaires, 
s'écrie  Diaz,  l'un  des  acteurs  et  des  chronicpicurs  do  la  conquête,  était 
plus  intolérable  que  celle  des  tueries  de  Castille.  »  Cette  visite  eut  pour 
elVct  de  confirmer  les  Espagnols  dans  leur  impitoyable  résolution  d'abolir 
le  culte  des  idoles  par  tous  les  moyens,  même  les  plus  cruels. 

Il  y  avait  huit  jours  que  Cortez  était  à  Mexico,  et  son  anxiété  deve- 
nait grande,  maintenant  qu'il  se  trouvait  en  face  des  difïicultés  de  sa 
périlleuse  entreprise  :  elles  semblaient  insurmontables.  Il  se  voyait 
perdu,  avec  une  poignée  do  ses  compatriotes,  au  sein  d'une  population 
de  trois  cent  mille  âmes,  et  à  la  discrétion  d'un  souverain  absolu  qui 
pouvait,  d'un  signe,  soulever  contre  eux  cette  multitude.  Pouvait-il  so 
lier  à  l'accueil  bienveillant  de  Montézuma,  inspiré  par  la  crainte?  Pour 
les  empêcher  d'atteindre  Mexico,  n'avait-il  pas  semé  leur  route  d'em- 
bûches et  de  périls?  Partir  ne  lui  était  plus  permis;  les  Mexicains  atta- 
queraient ses  troupes  dans  leur  retraite,  et  les  alliés  l'abandonneraient. 
Dans  ces  circonstances  critiques,  Cortez  ne  balança  pas;  il  prit  sans 
hésiter  un  parti  qui  semble  d'une  audace  insensée,  quoique  ce  fût  le  seul 
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moyen  do  salut  pour  les  Espagnols.  Il  convoqua  ses  compagnons  et 
leur  fit  part  do  son  dessein  :  amener  par  la  persuasion  ou  la  violence 
Montézuma  à  quitter  son  palais  pour  venir  habiter  avec  eux  et  leur 
servir  ainsi  d'otage  contre  ses  propres  sujets.  La  résolution  du  chef 
n'étonna  pas  ses  hardis  soldats;  on  passa  sans  retard  à  l'exécution.  11 
fallait  un  prétexte  :  on  lo  trouva  dans  un  incident  arrivé  près  des  côtes 
et  dont  Cortez  avait  eu  connaissance  à  Cholula.  Un  cacique,  nommé 
Quaupopoca,  avait  fait  demander  au  gouverneur  de  Vera-Cruz  quatre 
hommes  blancs  pour  l'aider  à  se  défendre  contre  une  tribu  voisine  : 
deux  des  soldats  avaient  été  ussas^inés  par  ses  ordres,  les  deux  autres 
avaient  fui. 

Cortez  demande  le  lendemain  une  audience  à  l'empereur,  qui  l'ac- 
corde sur-le-champ.  Après  avoir  écouté  la  messe,  dite  par  le  révérend 
Olmedo,  pour  attirer  sans  doute  la  bénédiction  du  ciel  sur  cet  odieux 
guet-apcns,  il  range  le  gros  de  ses  troupes  dans  la  cour  du  palais, 
ordonne  à  cincpiante  des  plus  braves  de  pénétrer,  en  petit  nombre  à 
la  fois,  dans  l'intérieur;  il  se  présente  lui-même  avec  cinq  cavaliers  do 
co^ifiance. 

L'empereur  le  reçoit  gracieusement;  mais  Cortez, prenant  un  visage 
sévère,  lui  reproche  la  trahison  de  Quaupopoca  et  l'accuse  d'en  être 
complice.  Montézuma  se  récrie;  —  Cortez  demande  qu'on  rappelle  à 
Mexico  le  cacique  coupable,  —  Mnnlézuma  y  consent;  un  noble  est 
aussitôt  dépêché,  muni  du  sceau  royal,  pour  avertir  Quaupopoca.  Le 
général  remercie  Montézuma  de  sa  condescendance.  11  est,  quant  à  lui, 
persuadé  de  l'innocence  de  l'empereur;  mais  son  maître,  le  roi  d'Es- 
pagne, aura-t-il  la  même  conviction?  Pour  lui  ôter  tout  soupçon  à  cet 
égard,  il  convenait  que  Montézuma  transportât  sa  résidence  au  palais 
occupé  par  les  Espagnols  jusqu'au  retour  de  Quaupopoca.  Une  si 
étrange  proposition  jette  Montézuma  dans  une  stupéfaction  profonde; 
une  pâleur  mortelle  couvre  son  visage,  et  son  orgueil  de  souverain  se 
révolte.  «  Depuis  quand,  s'écrie-t-il,  un  puissant  empereur  abandonne- 
t-il  son  palais  pour  se  constituer  prisonnier  entre  les  mains  des  étran- 
gers ?  ))  Cortez  lui  affirme  qu'il  ne  sera  nullement  prisonnier.  Le  souve- 
rain ne  cède  pas;  il  objecte  que,  lors  même  qu'il  consentirait  à  s'abaisser 
à  ce  point,  ses  sujets  ne  le  souffriraient  plus.  La  discussion  se  prolonge. 
Un  des  cavaliers  qui  ont  suivi  le  général,  don  Alvarez  de  Léon,  d'un  ton 
farouche,  accompagné  de  gestes  menaçants,  s'écrie  :  «  A  quoi  bon  tant 
de  paroles  avec  ce  barbare  ?  Emparons-nous  de  sa  personne  ;  et ,  s'il 
résiste,  plongeons-lui    nos    épées  dans  le  sein.»  Inquiet,  Montézuma 
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demande  à  Marina  ce  que  dit  ce  cavalier  qui  paraît  si  furieux.  L'expli- 
cation do  la  jeune  Indienne,  .si  adoucie  qu'elle  .soit,  achève  d'effrayer  le 
malheureux  prince,  qui  ne  voit  autour  de  lui  que  des  visages  hostiles; 
il  est  vaincu.  D'une  voix  à  peine  intelligible,  il  se  déclare  prêt  à  quitter 
son  palais.  Il  ne  devait  plus  le  revoir  ! 

Montézuma  fut  traité  par  les  Espagnols  avec  beaucoup  de  respect; 
rien  no  fut  changé  au  cérémonial  ordinaire.  Il  donnait  audience  à  ses 
ministres  et  expédiait  ses  ordres  aux  caciques  des  provinces;  il  semblait 
régner  encore  ;  mais  les  habitants  de  Mexico  ne  pouvaient  se  faire  illu- 
sion sur  le  véritable  état  do  leur  maître  :  doux  pestes  de  soixante 
hommes,  l'un  devant,  l'autre  derrière  le  palais,  gardaient  nuit  et  jour 
lo  royal  prisonnier.  Sur  ces  entrefaites  parut  Quaupopoca,  accompagné 
de  son  fils  et  de  quinze  chefs  aztèques.  Montézuma  remit  à  Cortez  lui- 
même  l'instruction  do  l'alTaire.  Le  cacique  et  ses  compagnons  furent 
condamnés  u  itre  brûlés  vifs,  et,  se  voyant  perdus,  déclareront  qu'ils 
avaient  obéi  aux  ordres  de  l'empereur.  Pondant  l'exécution,  Cortez  se 
présenta  devant  celui-ci,  suivi  d'un  soldat  portant  dos  fors.  Lo  général 
espagnol  déclara  à  Montézuma  que  son  crime  n'était  plus  douteux  et 
devait  recevoir  un  châtiment.  Puis  il  donna  l'ordre  au  soldat  d'attacher 
les  fers  aux  pieds  de  Montézuma,  et,  l'opération  terminée,  il  s'éloigna 
froidement. 

L'empereur,  comme  étourdi  par  un  tel  outrage,  ne  prononça  pas  une 
parole;  quelques  gémissements  étouffés  s'échappèrent  de  sa  pu  inc. 
Ses  serviteurs,  consternés  et  versant  des  larmes,  se  jetaient  à  ses 
genoux,  et  lui  tinrent  les  pieds  pour  le  soulager  du  poids  tk>s 
cliaînes. 

Quelques  heures  après,  Cortez  revint  et  détacha  lui-même  les  fers 
du  captif.  L'excès  de  cette  humiliation  acheva  de  briser  ce  qui  restait 
dénorgie  morale  au  malheureux  prince.  Cortez  lui  ayant  dit  qu'il  était 
libre  désormais  de  retourner  dans  son  palais,  il  refusa,  n'osant  pas 
sans  doute  reparaître  devant  les  siens,  sous  le  coup  d'une  si  honteuse 
dégradation  de  la  majesté  souveraine.  A  vrai  dire,  il  avait,  à  partir  de 
ce  moment,  abdiqué  entre  les  mains  de  Cortez  qui,  après  avoir  reçu  de 
lui  et  distribué  à  ses  soldats  le  trésor  royal,  le  contraignit  do  jurer 
lidélité  au  roi  d'Espagne ,  et  de  lui  livrer  à  lui-même  un  des  sanctuaires 
du  grand  temple  pour  qu'il  le  consacrât  au  Dieu  des  chrétiens,  cérémonie 
qui  fut  célébrée  avec  une  solennité  extraordinaire,  dans  les  transports 
d'une  pieuse  allégres.se. 

Ce  dernier  sacrifice  fut  le  plus  cruel  au  cœur  de  Montézuma.  Il  se 
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plaisait  auparavant  dans  la  sociétô  des  Espagnols  ;  tout  à  coup,  il 
s'éloigna  d'eux;  il  devint  triste,  inquiet,  et  eut  des  conférences  secrètes 
avec  les  nobles  et  les  prêtres.  Un  peuple  habitué  à  la  servitude  supporte 
tout  plutôt  qu'une  insulte  à  sa  foi  religieuse. 

Les  Mexicains  se  préparaient  sourdement  à  la  révolte,  quand  survint 
un  incident  plus  gros  de  périls  pour  Cortez  qu'une  insurrection  des  indi- 
gènes. Velasquez,  le  gouverneur  de  Cuba,  avait  appris  les  merveilleuses 
aventures  do  Cortoz;  il  connaissait  sa  présence  à  Mexico,  et  quelles 
richesses  il  y  avait  trouvées.  L'anil)ition  et  la  cupidité  déçues  avaient 
rallumé  toute  sa  haine,  et,  sans  attendre  l'autorisation  do  lu  cour 
d'Espagne,  il  avait  préparé  une  expédition  considérable  pour  ressaisir 
la  proie  dont  il  se  voyait  frustré  par  son  inlidèlo  lieutenant.  La  flotte 
se  composait  de  dix-huit  bâtiments  grands  et  petits;  elle  jîortait  neuf 
cents  hommes  dont  quatre-vingts  cavaliers,  avec  du  gros  canon.  Cette 
armée  fut  mise  sous  le  commandement  de  Narvaez,  officier  d'un  cou- 
rage à  toute  épreuve,  mais  vaniteux,  trop  condant  dans  son  propre 
mérite,  en  somme  peu  estimé,  encore  moins  aimé  do  ses  soldats.  Débarqué 
au  Mexique,  Narvaez  veut  camper  dans  la  ville  do  Cempoalla,  et  les 
indigènes  apprirent  avec  étonnement  que  ces  nouveaux  étrangers  étaient 
à  la  fois  les  compatriotes  et  les  ennemis  de  ceux  qu'ils  avaient  déjà  vus. 

La  position  de  Cortcz  devenait  des  plus  critiques.  S'il  abandonnait 
Mexico,  il  perdait  par  sa  retraite  tout  le  fruit  de  son  heureuse  audace. 
S'il  attaquait  Narvaez  dans  la  capitale,  il  courait  risque  d'y  être  assiégé 
par  une  armée  espagnole  plus  nombreuse  que  la  sienne,  et  par  les  Mexi- 
cains soulevés  en  masse  contre  lui.  Il  fit  preuve  en  ce  moment  décisil 
d'une  promptitude  de  conception  et  d'exécution  réellement  admirable.  11 
écrivit  à  Narvaez  une  lettre  fort  courtoise,  en  lui  expédiant  un  messager 
spécial,  le  Père  Olmedo,  personnage  aussi  adroit  qu'insinuant.  Celui-ci, 
s'étant  mis  en  rapport  avec  les  officiers  et  les  soldats  de  Narvaez,  n'eut 
pas  de  peine  à  les  détacher  de  leur  général  qui  n'exerçait  sur  eux  {[u'un 
faible  ascendant.  Narvaez  était  vaincu  avant  d'avoir  rencontré  son  rival 
sur  le  champ  de  bataille. 

Ayant  ainsi  ménagé  une  défection  qui  seule  pouvait  le  sauver,  Cortez 
laissa  cent  quarante  soldats  en  garnison  à  Mexico  sous  le  commande- 
ment do  don  Alvarado,  son  ami  personnel,  homme  d'une  rare  intrépi- 
dité ;  il  se  rendit  à  Cliolula  avec  seulement  soixante-dix  soldats  d'élite  ; 
il  y  fut  rejoint  par  Alvarez  de  Léon,  envoyé  précédemment  avec  cent 
cinquante  hommes  pour  fonder  une  colonie  à  l'embouchure  de  l'un  des 
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grands  tributaires  du  golfo  du  Moxi(iuo,  et  auquel  ordre  avait  été  donné 
do  reI)rousser  chemin.  Il  trouva,  en  outre,  à  Cholula,  doux  mille  indi- 
gènes do  la  province  de  Cliinoutla  qu'il  avait  recrutés  et  armés  do  lon- 
gues piques  pour  les  opposer  à  la  cavalerie  de  Narvaez. 

Ayant  ainsi  renforcé  sa  petite  troupe,  il  descendit  vers  Cempoalla 
par  une  marche  précipitée.  Narvaez  avait  cantonné  les  siens  dans  le 
principal  tcocalli  de  la  ville.  Par  une  nuit  obscure  et  orageuse,  Cortcz 
surprit  l'ennemi  et  lui  enleva  son  artillerie.  Un  combat  acharné  se  livra 
autour  du  tcovnlli  et  dans  le  sanctuaire  même.  Narvaez  se  défendit 
vaillamment.  Hlessé  plusieurs  fois,  il  linit  par  perdre  l'œil  d'un  coup  do 
lance  et  tomba  au  pouvoir  do  son  rival.  Aussitôt  ses  soldats  cessèrent  la 
lutte  et  se  donnèrent  à  Cortez  sans  plus  do  résistance.  Celui-ci  se  félici- 
tait de  .sa  victoire,  quand  il  reçut  de  Mexico  les  plus  désastreuses 
nouvelles.  Les  habitants  s'étaient  révoltés  et  tona..iii  les  Espagnols 
assiégés  dans  leurs  quartiers.  Il  se  bâta  cie  repartir  à  Tlascala;  deux 
mille  auxiliaires  vinrent  se  joindre  à  lui.  L'accueil  des  indigènes  fut 
silencieux  et  menaçant.  Quand  il  pénétra  dans  Mexico,  il  trouva  la  ville 
déserte.  Il  donna  l'ordre  do  sonner  des  trompettes;  à  cette  fanfare 
répondirent  des  salves  d'artillerie  de  l'intérieur  du  i)alais  ;  les  portes 
s'ouvrirent,  et  les  nouveaux  venus  se  jetèrent  dans  les  bras  do  leurs 
compatriotes. 

Quel  était  la  cause  du  soulèvement?  Un  acte  odieux  d'Alvarado. 
C'était  un  cavalier  de  haute  naissance  et  d'une  héroïque  bravoure,  mais 
hautain,  rapace  et  cruel.  Six  cents  nobles  aztèques  s'étaient  réunis, 
avec  sa  permission,  pour  célébrer  la  fête  annuelle  du  dieu  de  la  guerre; 
les  Espagnols,  au  milieu  des  danses  et  des  chants  religieux,  se  jetèrent 
sur  eux  et  les  égorgèrent  jusqu'au  dernier.  «  Le  sang,  dit  un  écrivain 
du  temps,  ruisselait  sur  le  pavé,  comme  l'eau  après  une  grande  pluie.» 

A  la  nouvelle  de  cette  horrible  boucherie,  les  habitants  de  Mexico 
laissèrent  éclater  une  haine  longtemps  comprimée.  Ils  coururent,  en 
fureur,  assiéger  les  quartiers  espagnols  ;  ils  furent  reiioussés  non  sans 
avoir  infligé  aux  ennemis  des  pertes  sensibles.  Néanmoins,  à  la  prière 
de  Montézuma  qui  avait  con,scrvé  son  prestige  religieux,  ils  consenti- 
rent à  convertir  le  siège  en  blocus  ;  les  Espagnols  auraient  péri  de  faim 
sans  l'arrivée  do  Cortez. 

L'empereur  se  bâta  de  rendre  visite  à  Cortez  ;  il  fut  très  froidement 
accueilli,  et  se  retira  tristement.  Le  général,  quand  il  fut  parti,  s'exprima 
sur  son  compte  en  termes  dos  plus  méprisants.  «  Qu'ai-je  à  démêler, 
s'écria-t-il,  avec  ce  chien  de  roi  qui  nous  laisse  mourir  de  faim?»  Quel- 
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cjuos  jours  après,  néanmoins,  à  l'instigation  de  Montôzuma,  il  rendit  la 
liberté  au  frôrc  du  souverain,  Cuitlahua,  seigneur  d'Iztapalun,  ((u'il  avait 
fait  emprisonner,  ainsi  que  le  jeune  roi  do  Tezcuco,  comme  coupables 
do  conspiration  contre  les  Espagnols.  Il  ospémit  que  l'influence  do  ce 
prince  apai.sorait  la  révolte.  Mais  Cuitlahua  n  accepta  pas  co  rôle  de 
conciliateur.  Il  .souilla,  tout  au  contraire,  aux  Mexicains  la  haine  et  le 
désir  de  vengeance  dont  il  était  animé  lui-même,  et  fut  puissam- 
ment aidé  dans  cette  œuvre  d'excitation  par  le  fanatisme  exaspéré  des 
prêtres. 

C'est  pourquoi,  malgré  la  présence  de  Cortez  dans  leurs  murs,  les 
Mexicains  ne  renoncèrent  pas  au  projet  d'emporter  d'assaut  le  palais. 
Ils  se  présentèrent  en  colonnes  serrées  et  confuses  au  milieu  desquelles 
se  déployaient  leurs  bannières  aux  brillantes  couleurs,  tandis  que  les 
terrasses  et  les  toits  des  maisons  environnantes  se  couvraient  de  com- 
battants. Tout  à  coup,  ils  poussèrent  leur  affreux  cri  do  guerre  et  l'air 
aussitôt  s'obscurcit  d'une  nuée  de  flèches,  de  dards  et  de  pierres. 
Lorsque  la  colonne  eut  atteint  une  distance  convenable,  les  assiégés, 
par  une  décharge  d'artillerie  et  de  mousqueteric,  les  abattirent  par  cen- 
taines-, ceux-ci  reculèrent  un  instant,  puis  se  rapprochèrent.  Une  seconde, 
une  troisième  décharge  ralentirent  leur  marche  sans  l'arrêter;  ils  avan- 
çaient toujours.  Leurs  rangs,  malgré  des  pertes  énormes,  ne  .semblaient 
pas  s'éclaircir,  tant  leur  multitude  était  grande.  Parvenus  au  mur 
d'enceinte,  sous  la  gueule  même  des  canons,  ils  s'efforcèrent  de  lo 
franchir;  de  nouveaux  venus  se  dressant  sans  cesse  sur  les  cadavres 
des  morts,  ils  furent  repoussés  malgré  une  incroyable  ténacité;  ils 
essayèrent  alors  de  pratiquer  une  brèche  en  battant  le  mur  par  do 
grosses  poutres  ;  lo  mur  résista.  Désespérés,  et  comme  fous  de  rage, 
ils  lancèrent  dans  l'intérieur  du  palais  des  llèches  enflammées.  La  prin- 
cipale construction  était  en  pierre;  elle  échappa  à  l'incendie.  Mais  le 
feu  consuma  les  abris  temporaires  où  logeaient  les  auxiliaires  tlasca- 
lans  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'éteindre.  La  lutte  no  s'inter- 
rompit qu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Dès  le  matin,  les  Espagnols  étaient 
debout,  et  sous  les  armes.  Aux  premières  lueurs  du  jour,  ils  aperçurent 
les  ennemis  se  mettant  en  mouvement  pour  renouveler  l'assaut  de  la 
veille.  Cortez  résolut  de  les  prévenir  par  une  vigoureuse  sortie. 

Une  décharge  d'artillerie  et  de  mousqueterie  jeta  le  désordre  dans 
les  colonnes  ennemies;  puis,  les  cavaliers,  suivis  de  fantassins,  se  préci- 
pitèrent sur  les  Aztèques,  qui  lâchèrent  prise  devant  un  tel  choc,  pour 
se  réfugier  derrière  une  barricade  en  charpente  et  en  terre  établie  dans 
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la  gi'andn  rue  dù  so  livrait  l'uctiun  :  do  là  ils  rccoinmoncèront  à  lancor 
leurs  llôchrs  sur  les  Ksp.ignols.  Cortoz  fit  avancer  sa  grosso  artillerie  et 
détruisit  facilement  la  l)arrieado;  mais  il  y  en  avait  à  qiiclcjue  distance 
une  autre  qui  offrit  aux  Aztèques  un  abri  pour  continuer  le  combat. 
Comme,  do  toutes  les  ttsrrasses  ou  azotoan,  on  lançait  des  pierres  qui 
arrêtaient  l'iMau  de  ses  troupes  et  causaient  de  grands  ravages,  Cortex, 
prit  le  parti  de  brûler  les  maisons  où  s'élevaient  ces  azotcnn.  L'opéra- 
tion était  facile  ;  car  elles  étaient  pleines  de  matières  combustibles, 
seulement,  comme  elles  étaient  séparées  par  des  canaux,  l'incendie  so 
propagea  lentement  et  la  ville  fut  préservée  d'un»;  entière  destruction, 
La  nuit  étant  venue,  les  Espagnols  so  retirèrent  poursuivis  encore  dans 
leur  retraite  par  les  llèchcs  des  Mexicains  ;  ils  étaient  victorieux,  mais 
à  quoi  pouvait  aboutir  une  victoire  pareille?  Les  ennemis  ne  parais- 
saient nullement  découragés,  et  leur  béroïque  obstination  devait  à  la  fin 
triompber.  Cortez  songea  à  traiter,  et,  malgré  les  bumiliations  qu'il 
avait  fait  subir  à  Montézuma,  il  eut  recours  à  son  intervention.  Mon- 
tézuma  refusa  d'abord  :  il  ne  voulait  plus  qu'une  cbose,  —  qu'on  le 
laissât  mourir.  On  insista  ;  on  lui  promit  que  les  Espagnols  s'éloigne- 
raient de  Mexico  ;  et,  pour  épargner  le  sang  de  son  peuple,  il  consentit 
à  une  démarcbe  pour  laquelle  il  avait  d'abord  témoigné  tant  de  répu- 
gnance. 

Revêtu  de  ses  habits  impériaux  et  protégé  par  une  garde  impériale, 
il  monta  sur  la  tourelle  centrale  do  la  façade  du  palais.  Lo  peuple  le 
reconnut;  un  silence  religieux  s'établit  au  sein  do  cette  foule  immense; 
quelques  Indiens  se  pro.sternèrent  devant  lui  ;  presque  tous  les  autres 
fléchirent  les  genoux.  Montézuma,  d'une  voix  calme,  engagea  les  Mexi- 
cains à  cesser  les  hostilités  ;  s'ils  voulaient  chasser  les  étrangers,  ils 
prenaient  une  peine  inutile;  ils  s'en  iraient  de  leur  plein  gré.  Préten- 
dait-il le  délivrer  lui-inémc  ?  Il  n'était  pas  le  prisonnier  des  Espagnols, 
mais  leur  hôte  et  leur  ami. 

Ces  mots  soulevèrent  la  colère  indignée  du  peuple.  Montézuma  fut 
accueilli  par  des  injures  et  des  outrages.  «  Vil  Aztèque!  lui  cria-t-on  de 
toutes  parts.  Lâche!  les  hommes  blancs  ont  fait  de  toi  une  femme!  »  Un 
chef  tendit  son  arc  ;  aussitôt  une  grêle  de  traits  s'abattit  sur  l'endroit 
((u'occupait  le  monarque.  Les  soldats  chargés  do  veiller  à  sa  sûreté 
opposèrent  trop  tard  leurs  boucliers  à  cette  attaque  imprévue.  Une 
grosse  pierre  l'avait  frai)pé  à  la  tempe.  On  l'emporla  évanoui.  Dès  qu'il 
eut  repris  connaissance,  il  sentit  l'horreur  de  sa  position  ;  la  vie  lui 
était  intolérable  ;  il  arrachait  l'appareil  qu'on  venait  do  poser  sur  sr, 
19  I. 
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blessure;  il  repoussait  tous  les  secours.  Morne,  le  front  baissi^,  le 
regard  éteint,  il  méditait  sur  sa  grandeur  passée  et  sur  son  humiliation 
présente. 

Le  grand  temple  do  Mexico  s'élevait,  on  face  et  tout  près  du  palais 
d'Axayacatl,  à  une  hauteur  de  plus  de  cent  cinquante  pieds.  C'était  un 
édilice  pyramidal,  ayant  c'in((  terrasses  superposées  les  unes  aux  autres, 
et  couronnées  par  une  plate-l'ormo  où  se  dressaient  les  sanctuaires 
consacrés  aux  divinités  aztèques.  Sur  les  terrasses  de  la  plate-forme 
.s'étaient  postés  six  cents  guerriers  mexicains  qui  lançaient  continuelle- 
ment des  flèches  et  dos  pierres  sur  les  (juarliers  des  Kspacfnols,  que 
ceux-ci  ne  pouvaient  plus  conserver  s'ils  ne  s'(>mparaient  du  fi^rand 
temple.  L'opération  confiée  d'abord  à  don  Escobar  échoua,  et  Cortez  la 
reprit  en  personne  à  la  tête  de  ses  plus  braves  compagnons.  11  refoula 
sueeossivemenl  les  Mexicains  sur  la  plate-forme.  Là  eut  lieu  une  sorte 
de  combat  aérien  do  trois  heures,  sans  merci  ni  pitié,  sans  fuite  possible. 
On  luttait  corps  à  corps  et  l'on  vit  plusieurs  fois  deux  adversaires  s'en- 
traîner l'un  l'autre  dans  une  chute  mortelle.  Cortez  lui-même  faillit 
périr  de  cette  façon,  et  ne  dut  son  .salut  qu'à  sa  vigueur  exceptionnelle. 
Les  Espagnols  triomphèrent  en  perdant  quarante-cinq  hommes  ;  tous 
les  Mexicains  furent  tués.  Les  vainqueurs  envahirent  les  .sanctuaires, 
renversèrent  la  hideuse  idole  do  Iluitzilopotchli  et  la  firent  rouler  sur 
les  degrés  du  temple  aux  yeux  des  indigènes  épouvantés.  Puis,  ils 
mirent  le  feu  aux  sanctuaires  maudits,  témoins  de  tant  d'abominations 
sanglantes,  et  l'incendie  projeta  ses  lueurs  sur  la  ville,  la  vallée,  les 
eaux  du  lac  et  jusqu'aux  montagnes  les  plus  éloignées. 

Quelques  pourparlers  s'ouvrirent,  après  la  prise  du  temple,  pour  la 
conclusion  de  la  paix  :  ils  échouèrent,  et  Cortez,  craignant  de  n'avoir 
jamais  raison  de  la  résistance  des  Aztèques,  songea  sérieusement  à 
quitter  Mexico.  11  voulut  s'assurer  que  la  route  qu'il  comptait  prendre, 
celle  (le  'i'iacopan,  était  libre;  il  reconnut  que  le  pont  qui  joignait  la 
chaussée  à  la  ville  avait  été  coupé  :  il  fallut  deux  jours  de  combats 
meurtriers  pour  le  rétablir.  Quand  il  ramena  dans  leurs  quartiers  ses 
troupes  harassées  et  mécontentes,  une  triste  nouvelle  l'y  attendait  : 
Montézuma  allait  mourir;  il  était  demeuré  plongé  dans  son  état  de 
morne  insensibilité  ;  c'était  l'esprit  qui  s'affaissait  en  lui  encore  plus  que 
lo  corps.  Quelques  cavaliers,  ayant  à  leur  tète  le  Père  Olmedo,  essayè- 
rent de  le  convertir  ;  il  refusa.  Ayant  appelé  Cortez  à  son  chevet,  il  le 
jjria  de  recommander  au  roi  d'Espagne    ses  filles    orphelines.  «  Votre 
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maîtro  no  l«s  laissera  pas  dans  \v.  l)»'Hoin,  dit-il,  no  fùt-co  que  pour 
rcconnnitro  los  sorvicos  ([uo  jo  vous  ai  rondus  et  l'aniitiô  que  jo  voua 
ui  téinoiguéo,  quoiqu'ellu  m'ait  amené  où  je  suis.  Et  pourtant,  jo  no 
vous  on  veux  pas!  »  Telles  furent  ses  derni«>ros  paroles  :  il  expira  le 
30  juin  1520. 

Cclto  mort,  qui  enlevait  aux  Espagnols  un  gage  précieux,  rendait 
l'évacuation  tout  à  fait  nécessaire.  On  tint  un  conseil  do  guerre,  il  fut 
décidé  qu'on  sortirait  do  Mexico  par  la  route  do  Tlaco^  iti,  et  durant  la 
nuit  ;  on  s'occupa  des  mesures  nécessaires  pour  le  transport  du  trésor  ; 
puis  on  ré},Ma  l'ordre  de  la  mardio.  Gonzalez  de  Sandoval  devait  com- 
mander l'avant-gardo  ;  Alvarez  do  Léon  et  don  Alvarado  l'arrièro-garde  ; 
Cortez  se  réserva  lo  contre.  Les  alliés  tlascalans  furent  répartis  égale- 
mont  entre  les  trois  corps  do  l'armée.  La  chaussée  qu'il  fallait  traverser 
avait  une  longueur  de  doux  milles.  Elle  était  coupée  par  trois  canaux, 
On  construisit  un  pont  volant  qui  devait  être  jeté  successivement  sur 
les  trois  coupures.  La  garde  on  fut  conliée  à  in  brave  ollicior  du  nom 
de  Magarino,  ayant  sous  ses  ordres  quarante  \  oninies. 

Ces  précautions  prises,  l'arméo  se  met  sileneieusement  en  marche, 
par  une  nuit  pluvieuse  et  noire.  Les  rues  de  la  ville  étaient  désertes. 
Parvenu  à  la  première  coupure,  on  s'apprête  à  poser  'le  pont  volant. 
Mais  des  vedettes  mexicaines,  postées  on  cet  endroit,  donnent  en  fuyant 
lalarme  à  leurs  compatriotes  ;  les  prêtres  qui  veillent  au  haut  dos  too- 
cullis  font  retentir  leurs  conques  ;  l'énorme  tambour,  suspendu  encore 
dans  le  temple  dévasté  du  dieu  do  la  guerre,  rend  uu  son  étrange  et 
lugubre  quo  Mexico  n'entendait  qu'aux  heures  do  calamité  publique.  Les 
Espagnols  comprennent  qu'ils  n'ont  pas  un  instant  à  perdre.  Le  pont 
volant  est  lixé  sur  la  première  coupure,  et  Sandoval  s'élance  ù  la  tête 
de  la  première  division. 

Cortez  s'engage  après  lui  dans  le  passage.  Tout  à  coup  un  bruit 
sourd  s'élève  du  lac;  mille  pirogues  s'approchent,  montées  par  des 
Mexicains  vêtus  de  blanc  et  qui  ressemblent  à  uno  nuée  de  fantômes. 
Des  flèches  de  plus  on  plus  nombreuses  pleuvcnt  sur  les  Espagnols. 
Cependant  lo  dernier  homme  do  l'arrière-gardo  est  do  l'autre  côté  do  la 
coupure  ;  Magarino  essaie  do  relover  le  pont  pour  lo  transporter  plus 
luin.  Mais  le  poids  de  tant  d'iiommcs  et  ensuite  celui  des  chevaux  et  des 
canons  ont  tellement  enfoncé  les  madriers  dans  un  terrain  fangeux,  quo 
l'opération  est  impossible. 

Cette  fatale  nouvelle  voie  do  bouche  en  bouche  et  répand  la  conster- 
nation dans  l'armée.  La  situation  est  alTreuse;  il  faut  avancer  ou  périr. 
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On  so  piV-ripitc,  on  passo  nui*  li»  ('(ir|)s  dfs  faibles  c«l  des  ItlcsHi'is.  San- 
(lovul  cl  NU8  cavaliers  se  jclteiit  il  la  naf^e  poiii'  ^ii^iicr  l'aiitro  boni. 
TouH  n'y  riHissiretit  point,  liitilaiilerii!  suit  dans  lu  plus  liorriblu  i-nnl'ii- 
HÏon;  beaucnup  do  huldals  tombiVs  dans  le  lat-  s'y  nuient  nu  sont  pris 
par  loH  MexicainH  et  ré.sorvt'i»  nu  sarrilici'.  Il  s'élève  de  la  nièlée  une 
inunenMu  l'huneiir,  inipréi-ations  pluinos  de  eolèro  et  do  liaino,  ou  invo- 
cations ù  lu  Viortfo  ou  aux  saint». 

Les  SI  avivants  attei'jfnent  lu  dernière  coupure;  ils  s'arrètont,  n'ayant 
pas  le  courajre  de  la  iVancbir.  Les  cliel's  leur  donnent  encore  l'exemple; 
les  soldats  suivent,  les  uns  nai^'eant,  les  autres  s'atlaclianf  à  la  crinière 
des  chevaux.  Ils  sont  enfin  en  sûreté,  (juand  un  cri  de  détresse  l'rappo 
leurs  oreilles  :  l'arriôrc-Kardo  vu  ètro  écrasée;  les  Mexicains  poussent 
l(!urs  pirogues  sur  le  talus  do  lu  chau.ssée,  y  montent  dt)  toutes  parts  ot 
80  battent  avec  furie.  Les  Kspagnols  n'hésitont  pas;  ils  repassent  la  cou- 
pure et  dégaL'ent  leurs  eon»pa,i,'nons,  non  sans  avoir  laissé  sur  lu 
chaussée  ou  sur  les  eaux  du  lac  do  nouvelles  victimes. 

Telle  fut  cette  nuit  désastreuse  (jue  les  chronitpu'urs  de  lu  conquête 
ont  appelée  :  noche  trislc.  Les  pertes  de  Cortez  furent  évaluées  par 
lui-même  ù  cent  cinquante  hommes,  et  sans  doute  il  u  atténué  lu  vérité. 
La  mort  lu  plus  sensible  à  sou  c(ctK'  fut  celle  d'Alvarado  <lo  Léon.  Du 
moins  eut-il  la  consolation  do  retrouver  su  iidèle  Marinn  saine  et  sauve. 
Tous  les  prisonniers  mexicains,  entre  autres  le  prince  do  Te/cuco  et  le 
lils  d(!  Montézuma,  avaient  péri. 

On  se  dirigea  ù  petites  journées  vers  Tlascula,  et  les  espagnols 
souffrirent  les  plus  diu'es  privations.  Dans  la  vallée  d'Otumha,  ils 
eurent  ù  livrer  bataille  à  une  arniee  considi  rable  d'indigènes  qui  leur 
barraii  nt  le  i)assaue.  Lîràce  ù  l'intrépidité  do  Corte/,,  qui  blessa  de  sa 
main  le  gém  rai  emieini,  ils  écliappèrent  aux  assaillants,  et  purent 
reprendi'e  leur  route. 

L'accueil  lies  Tlascalans  fut  très  cordial;  ils  déclarèrent  qu'ils  reste- 
raient toujours  tidèles  aux  Espairnols  contnî  la  nation  odieuse  et  perlidc 
des  Azlè(|ues.  Seul,  le  jeune  Xicotencatl  garda  sa  d  'Mance  et  sa  haine. 
Cortez  avait  hâte  de  recon(iuérir  Mexico;  il  ne  voulut  même  pas 
attendre  ([ue  les  hritrantins,  commandés  à  l'ingénieur  Martin  Lopez  pour 
une  atta(jue  par  eau  de  la  capitale,  fussent  terminés. 

De  graves  changements  étaient  d'ailleurs  survenus  ù  Mexico.  Cuitla- 
luia  était  mort  et  avait  été  remplacé  par  son  neveu  Quauhtemot/.in,  ou, 
selon  la  corruption  euphonique  -les  espagnols,  Guutemozin.  Le  nouveau 
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monarquo,  quoique  jouno,  avait  l'oxpôricnce  des  choses  do  la  gucrro; 
il  avait  jurô  une  luiino  iinplacablo  aux  cnvalussours. 

Aussi,  dès  qu'il  eut  appris  par  ses  espions  les  projets  de  Cortcz,  il 
s'apprêta  à  lo  recevoir  vigoureusement. 

Le  plan  du  génôral  consistait  h  s'emparer,  avant  d'attaquer  Mexico, 
de  toutes  les  villes  do  la  vallée.  Il  commença  par  Tczcuco,  la  plus 
importante  d'entre  elles.  L'entreprise  s'exécuta  sans  givinde  ditriculté. 
Le  prince  régnant  do  Tezcucn  ayant  pris  la  fuite,  Cortez  lit  monter  sur 
le  trône  un  des  frères  du  dernier  souverain,  Ixtilcochtl,  qui  consentit 
à  recevoir  lo  baptême.  Lo  roi  demeura  toujours  fidèle  à  ses  nou- 
veaux coreligionnaires,  et  contribua,  plus  que  personne,  à  l'asservisse- 
ment de  son  pays.  Quand  toutes  les  autres  cités  de  la  vallée  eurent  été 
soumises,  on  touchait  à  la  lin  du  mois  d'août  IT)'?!. 

Tout  était  prêt  pour  le  siège,  lorsqu'une  conspiration  contre  la  vie  du' 
général  se  forma  dans  l'armée;  elle  avait  pour  chef  un  obscur  soldat, 
appelé  Antonio  Villut'ana,  un  do  ceux  qui  avaient  été  amenés  par  Narvacz. 
Averti  la  veille  même  du  jour  lîxé  pour  l'exécution,  Cortez  se  saisit  do 
Villafana,  qui  fut  aussitôt  jugé  et  pendu.  Quoiqu'il  se  fût  emparé  do  la 
liste  des  conjurés,  et  qu'il  y  eût  jeté  un  coup  d'œil  rapide,  il  déclara  quo 
le  coupable  n'avait  nommé  aucun  do  ses  complices  ;  lo  nombre  des  soldats 
cspagni)ls  était  trop  restreint,  pour  qu'on  pût  en  sacrilici  beaucoup  à 
une  vengeance  même  légitime.  Quelques  jours  après,  les  brigantins 
furent  lancés  sur  le  lac,  en  présence  do  l'armée.  Les  Espagnols,  trans- 
portés de  joie,  entonnèrent  le  Te  Dciiin,  tandis  que  les  élégants  navires, 
déployant  leurs  voiles  blanches ,  surmontées  des  armes  royales  do 
Castille,  glissaient  sur  la  surface  des  eaux.  Cependant  lo  jeune  Xicoten- 
catl,  (jui  commandait  les  alliés  tlascalans,  quitta  tout  à  coup  lo  camp, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  servir  plus  longtemps  des  étrangers  détestés 
par  lui.  Cette  désertion  était  d'un  exemple  dangereux;  Cortez  envoya 
des  émissaires  à  la  poursuite  du  fugitif.  11  fut  ramené  au  camp  où  un 
gibet  était  tout  préparé.  Xicotencatl  fut  exécuté  au  milieu  des  siens 
qui  ne  protestèrent  point  contre  un  tel  acte,  quoi([uc  le  héros  tlascalan 
leur  fût  cher,  mais  Cortcz  exerçait  sur  eux  une  fascination  puis- 
sante. 

Le  général  avait  résolu  de  pousser  le  siège,  en  distribuant  ses  forces 
en  trois  corps  séparés  qu'il  établirait  à  l'onti-éo  des  chaussées  princi- 
pales. Par  cette  disposition,  ses  troupes  pourraient  agir  simultanément 
et  intercepter  les  subsides  ((ue  Mexico  recevait  des  contrées  voisines. 
Cette  opération,  héris.sée  d'obstacles,  dura  plusieurs  jours;  elle  exigea 
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un  comhat  naval.  Les  pirogues  indicnnos  ayant  quiltô  li^  piirt  do  la 
ville,  à  la  vue  des  briiyantins  qui  s'avançaient,  s'étaient  dirigées  sur  eux. 
Il  y  en  avait  plus  d'une  centaine;  mais  la  lutte  était  trop  inégnlo  pour 
être  longue.  Dès  qu'elles  furent  en  présence  de  leurs  terribles  adver- 
saires, les  pirogues,  atteintes  par  une  artillerie  foudroyante,  sombrèrent 
et  le  lac  se  couvrit  de  débris  flottants  et  d'hommes  tués  ou  se  sauvant 
à  la  nage.  La  tête  des  trois  principales  chaussées  de  Mexico  une  fois 
occupée  par  les  Espagnols,  l'investissement  était  complet,  et  la  famine 
devait  avoir  raison  des  Aztèques.  Cortez,  néanmoins,  ne  voulut  pas 
attendre  les  résultats  trop  lents  d'un  blocus;  il  préféra  harceler  et  épui- 
ser les  Aztèques  par  des  assauts  répétés,  et  hâter  aussi  la  reddition  de 
la  place. 

Il  s'avança  donc  à  la  tête  du  principal  corps  d'armée,  sur  la  chaussée 
d'Uzatapalan,  appuyé  par  les  brigantins.  Ceux-ci,  suivant  les  deux  côtés 
de  la  chaussée,  balayaient  par  de  vigoureuses  canonnades  les  Aztèques 
et  les  forçaient  à  reculer.  Mais  la  route  était  coupée  de  brèches  nom- 
breuses; il  fallut  les  franchir  une  pi^-  une  et  les  combler,  opération  où 
l'aide  des  alliés  fut  très  précieuse.  On  parvint  ainsi,  malgré  l'opiniâtre 
résistance  des  assiégés,  jusqu'à  la  grande  avenue,  à  l'entrée  des  fau- 
bourgs, et  l'on  s'eng.igca  dans  la  rue  qui  divisait  en  deux  Mexico  du 
nord  au  sud.  Cette  rue  était  large  et  bordée  de  hautes  maisons  dont  les 
azoteas  se  couvrirent  de  combattants  faisant  pleuvoir  sur  les  ennemis 
une  grêle  do  projectiles.  Le  général  fit  raser  les  maisons  par  les 
alliés. 

Les  Espagnols  arrivent  à  la  place  centrale,  qui  leur  est  bien  connue; 
car  elle  leur  rappelle  tous  les  malheurs  de  la  première  occupation.  Là 
s'élève  le  grand  teocalU,  et  s'étendent,  l'un  près  de  l'autre,  le  palais 
d'Axayacatl,  qui  leur  a  .servi  de  quartier,  et  celui  de  Montézuma.  Ils  font 
halte  en  cet  endroit;  les  Aztèques,  consternés  de  les  voir  au  sein  de  la 
capitale,  malgré  tant  do  préparatifs  do  défense,  ont  cessé  de  les  assaillir. 
Or,  quelques  soldats  aperçoivent  sur  les  terrasses  du  teocalli  des 
prêtres,  vêtu.j  do  leurs  hideux  vêtements  ensanglantés,  qui  invoquent 
leurs  dieux  et  par  d'implacables  malédictions  exhortent  leurs  compa- 
gnons à  recommencer  la  lutte.  A  cette  vue,  ils  s'élancent,  gravissent 
les  degrés,  saisissent  et  jettent  en  bas  les  prêtres,  puis  pénètrent  dans  le 
.sanctuaire  exécré  du  dieu  de  la  guerre.  Une  autre  idole  a  remplacé  celle 
qu'ils  ont  détruite,  et  devant  elle  fument  encore  sur  des  bassins  d'or 
des  cœurs  saignants,  sans  doute  des  cœurs  espagnols.  L'idole  nouvelle 
est   renversée    et    précipitée  au  bas   du  temple,    comme   la    première. 
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Devant  colto  prolanation,  lo  courage  dos  Aztèquo.-i  so  ranime  et  monte 
à  la  plus  violente  fureur.  Ils  so  jettent  sur  les  Espagnols  et  les  rompent. 
Dans  une  tumultueuse  confusion,  Aztèques,  Espagnols  et  alliés  com- 
battent au  hasard.  La  voix  de  Cortez  est  impuissante  à  rallier  les  siens, 
quand  le  pas  lourd  dos  chevaux  se  fait  entendre;  les  ennemis  reculent; 
une  charge  impétueuse  achève  do  les  disperser,  et  les  Espagnols  so 
retirent  on  bon  ordre  sans  être  inquiétés.  Une  opération  pareille  eut 
lieu  lo  lendemain;  elle  olTrit  moins  d'obstacles  ot  do  périls;  les  Espagnols 
brûlèrent  le  palais  d'Axayacatl  ot  celui  do  Montézuma  ;  ot  les  Aztè({uos 
poussèrent  des  hurlements  do  rago  et  de  désespoir,  on  voyant  livrée 
aux  flammes  la  demeure  antique  et  sacrée  de  leurs  rois.  Ces  attaques 
so  renouvelèrent  les  jours  suivants  ;  les  assiégés  eurent  beaucoup  à 
soulTrir,  mais  ne  perdirent  rien  de  leur  inébranlable  ténacité.  Guate- 
mozin  dirigeait  la  défense  avec  beaucoup  ^l'activité,  de  sang-froid  ot  de 
bravoure.  Les  soldats  de  Cortez  n'avaient  pas  à  subir  dos  éprouves 
moins  rigoureu.ses;  ils  demandaient  un  assaut  général.  Leur  chef  crut 
devoir  assembler  un  conseil  de  guerre.  Quelques-uns  proposèrent  de 
s'emparer  do  la  ville  par  un  coup  de  main.  D'autres,  parmi  lesquels 
don  Aldercde,  le  trésorier  royal,  homme  estimé  par  sa  naissance,  son 
zèle  et  son  courage,  furent  d'avis  d'occuper  le  grand  marché  de  Tlate- 
lolco,  dont  les  vastes  portiques  seraient  un  campement  dos  plus  com- 
modes pour  les  troupes.  Une  fois  établis  au  cœur  même  de  Mexico,  ils 
•'•taient  assurés  d'un  prochain  triomphe.  Ce  parti  fut  adopté  contre 
l'opinion  de  Cortez;  c'est  la  premièic  fois  qu'il  so  lais.sait  imposer  une 
volonté  étrangère. 

Le  malin  du  jour  fixé  pour  l'exécution,  l'armée  se  met  en  marche  et 
traverse  les  faubourgs.  Elle  arrive  devant  trois  grandes  avenues  parallèles, 
menant  au  marché  do  Tlatelolco.  Là,  Cortez  divise  son  armée  en  trois 
corps;  il  place  lo  premier  sous  le  commandement  d'Alderode;  le  second 
sous  celui  d'André  de  Tassa  et  de  Jorge  d'Alvarado,  frère  de  Pedro;  il 
se  réserve  le  troisième.  Il  recommande  à  ses  lieutenants  de  marcher 
avec  beaucoup  de  prudence,  et  de  ne  point  laisser  derrière  eux  une 
seule  brèche  ouverte,  alin  que  la  retraite  soit  toujours  possible.  Il  s'en- 
gage lui-même  dans  une  dos  avenues  avec  sa  division;  il  s'avancg 
d'abord  sans  rencontrer  de  résistance  sérieuse;  toutes  les  barricades 
sont  enlevées,  toutes  les  brèches  successivement  combiées.  Cette  facilité 
de  succès  rend  le  général  défiant  ;  il  craint  un  piège  ot  fait  halte.  En  co 
moment,  Alderède  lui  envoie  dire  qu'il  est  sur  le  point  d'atteindre  lo 
marché.  Les  soupçons  de  Cortez  augmentent  ;  il  veut  vérifier  par  lui-r 
20  I. 
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môme  si  toutes  los  précautions  ont  étô  prises;  il  ((uitto  avec  quelques 
soldats  l'avenue  qu'il  suivait.  A  peine  a-t-il  fait  quelques  pas  qu'il  se 
trouve  en  présence  d'un  fossé  largo  do  douze  pieds  qu'on  a  rempli 
do  quolcjucs  matéria  v  sans  achever  le  travail.  Tout  à  coup  il  so 
l)roduit  un  grand  tumulte;  Cortez  voit  les  soldats  d'Alderèd»;  fuir  en 
désordre  devant  les  Aztèques,  ils  s'arrêtent  devant  le  fatal  fossé.  Cortc/ 
périra  plutôt  que  d'abandoiuier  ses  compagnons.  11  so  livra  des 
deux  côtés  du  fossé  un  furicîux  et  sanglant  combat,  los  Aztètiucs  ne 
voulant  pas  lâcher  leur  proie,  les  autres  s'eiforçant  de  sauver  leurs 
compatriotes.  Cortez  courut  un  extrême  danger.  Entouré  de  six  guer- 
riers indiens  d'une  taille  gigantesque,  et  gravement  blessé  à  la  cuisse, 
il  allait  tomber  entre  leurs  mains  ;  il  fut  délivré  par  Christoval  do  Olea. 
L'armée  parvint  à  s'échapper,  en  laissant  aux  ennemis  soixante-deux 
jjrisonniers  espagnols  (  un  plus  grand  nombre  d'indigènes.  Cortez  et 
les  autres  commandants  rentrèrent  dans  leurs  quartiers,  douloureu- 
sement affligés  et  humiliés  de  cet  échec  déplorable. 

Ce  jour-là  même,  au  moment  où  le  soleil,  arrêté  au-dessus  des 
collines  de  l'occident,  répandait  ses  derniers  rayons  dans  la  vallée,  les 
soldats  d'Alvarado,  qui  n'étaient  postés  qu'à  un  mille  do  la  ville,  contem- 
plèrent un  bien  triste  spectacle.  Le  sinistre  tambour  du  templo  résonna 
tout  à  coup  à  leurs  oreilles.  Portant  leurs  regards  du  côté  d'où  venaient 
ces  sons  lugubres,  ils  apcri^urent  une  longue  procession  de  prêtres  et  de 
guerriers  .serpentant  autour  des  vastes  flancs  de  la  pyramide.  Lorsque 
ce  cortège  fut  parvenu  sur  la  terrasse,  au  sommet  du  teocalli,  ils  dis- 
tinguèrent plusieurs  hommes  nus  jusqu'à  la  ceinture,  parmi  lesquels 
ils  reconnurent  à  la  blancheur  do  leur  peau  des  prisonniers  espagnols. 
C'étaient  les  victimes  vouées  aux  sacrilices  ;  on  les  formait  d'avancer  à 
force  de  coups  et  do  se  mêler  aux  danses  des  guerriers  et  des  prêtres. 
A  celte  vue,  les  soldats  d'Alvarado  restèrent  muets  d'horreur  et  versè- 
rent des  larmes. 

Cortez  donna  quelques  jours  do  repos  à  ses  troupes  harassées  et 
découragées.  Les  Aztèques  s'enivraient  de  leur  courte  et  stérile  victoire. 
Pour  exalfer  leur  ardeur  patriotique  par  le  fanatisme,  les  prêtres 
avaient  annoncé  que  la  colère  des  dieux  était  apaisée  et  que  les  étran- 
gers seraient  massacrés  avant  huit  jours.  Cette  prédiction  téméraire, 
connue  des  alliés,  les  frappa  d'une  terreur  superstitieuse,  ils  i)artirent  en 
masse,  même  les  Tlascalans  jusqu'alors  si  fidèles. 

Les  huit  jours  s'écoulèrent  et  les  Espagnols  étaient  toujours  là. 
serrant  Mexico  dans  un  étroit  et  implacable  blocus.  Les  alliés,  recon- 
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naissant  quo  los  prêtres  uvaiont  inonti,  revinrent  sous  les  drapeaux  do 
Cortcz.  La  malheurouso  ville  avait  épuisé  ses  moyens  ordinaires  do 
subsistance  et  les  ressources  abominables  qu'elle  avait  trouvées  dans  la 
chair  des  victimes  offertes  aux  dieux;  la  famine  y  exerçait  les  plus 
cruels  ravages.  Les  habitants  périssaient  par  milliers  ;  les  rues  étaient 
jonchées  do  cadavres  entassés  par  monceaux  les  uns  sur  les  autres  ; 
«  on  ne  pouvait,  dit  Bernard  do  Diaz,  faire  un  pas  qu'entre  des  troncs 
et  des  têtes  ».  La  double  action  des  pluies  et  dos  chaloiirs  décomposait 
en  quelques  heures  ces  corps  sans  sépulture  ;  il  s'élevait  partout  des 
miasmes  homicides  de  celte  masse  putréliée  ;  la  peste  tua  bientôt  plus 
d'Indiens  que  la  famine  ello-mcme.  Mexico  n'était  plus  qu'un  immense 
charnier,  où  les  vivants  se  couchaient  sur  les  morts  pour  mourir  eux- 
mêmes. 

Cortez  avait  l'^pris  les  opérations  du  sièfjo  :  il  avançait,   ainsi   que 
ses  lieutenants  'l'assa  et  Alvarado,  avec  une  excessive  prudence,  com- 
blant toutes  les  brèches  derrière  lui,  rasant  toutes  les   maisons  sur  son 
passage;  les  alliés  s'employaient  avec  une  joie   farouche  à  cette  œuvre 
(le  destruction.  Les  habitants  se  trouvèrent  vite  resserrés   et  entassés 
sur  la  place  du  marché  de  Tlatelolco.  Cortez  suspendit  sa  marche,  espé- 
rant que  Guatemoziu  viendrait  en  personne  lui  demander  la  paix  ;  mais 
l'orgueil  du  jeune  empereur  ne  put  se  résoudre  à  cette  démarche  ;  et  lo 
l^^'aiéral,   irrité  do  tant  d'obstination,  résolut  d'en   finir,  d'autant   plus 
iju'il  ne  pouvait  plus    contenir  l'impatience  do  .ses  troupes.  Ce  fut   le 
13  août    1521  qu'il  conduisit  pour  la  dernière  fois  son   intrépide  armée 
à  travers  les  terrains  dévastés  et  brûlés  qui  entouraient  les  débris  de  la 
capitale  des  Aztèques.  Ceux-ci,  affaiblis  par  une   lutte  si  acharnée  et 
î-urtout  par  les  privations  qu'ils  avaient  soufl'crtos,  n'opposèrent  qu'une 
courte  et  impuissante   résistance.  A  vrai  dire,  cet  assaut  no  fut  qu'un 
hnrrible  massacre.  Un  si  grand  nombre  de  fugitifs  se  noyèrent  dans  los 
canaux,  que  les  assaillants  se  faisaient  un  pont  des  cadavres  pour  gagner 
lo  bord  opposé.  D'autres  Aztèques  essayèrent  d'échapper  aux  vaincpieurs 
cil  se  jetant    dans  les  pirogues  amarrées  aux  rives  du  lac  ;    mais   les 
biigantins  n'avaient  pas  do  peine  à  submerger  les  frêles  embarcations. 
Un  commandant,  nommé  Garci  llolguin,  se  dirigea  sur  une  pirogue  do 
plus  belle  apparence  que  les  autres;    il  la  touchait  déjà  et  les  soldats 
pointaient  leurs  arbalètes,  quand  un  des  fugitifs,  un  jeune  guerrier,  so 
dressant  de  toute  sa  taille,  s'écria  :  «  Je  suis  Guatcmozin,  épargnez  ma 
femme  et  mes  serviteurs.  »  llolguin  lit  aussitôt  monter  l'empereur  dans 
son  briganlin,  et  le  conduisit  ù  Cortez.  Guatemozin  se  pré.senta  devant 
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lo  conquérant  avec  calnio  et  noblesse  ;  «  J'ai  l.it,  lui  dit-il,  tout  ce  que 
jo  pouvais  pour  me  défendre»,  mni  et  mon  pcuj>lo.  Faites  do  moi  co 
qu'il  vous  plaira.  »  Cortiv,,  admirant  cctlf  altitude  digne  d'un  Romain  de 
la  vieille"  llomc  lui  répondit  :  «  Vous  serez  traité  avec  tous  les  hon- 
neurs (jui  vous  sont  dus.  Li  Ispngnols  savent  respecter  le  courage 
dans  un  ennemi.  » 

La  prise  de  Clualemozin  amena  la  soumi.ssion  immédiate  des  Aztè- 
ques. Ainsi  tond)a  Mexico,  après  avoir  soutenu  un  des  sièges  les  plus 
héroïques  et  les  plus  désastreux  que  nous  présente  l'iiistoire. 

Le  sort  de  Guatemozin  est  connu.  Pour  lo  contraindre  à  déclarer 
l'endroit  où  il  cachait  un  prétendu  trésor,  la  cupidité  des  soldats  exigea 
de  Cortez  qu'il  lïit  mis  à  la  torture,  et  le  général  eut  la  honteuse  fai- 
bles.so  d'y  consentir.  Quelque  temps  après,  accusé  de  conspiration,  le 
royal  captif  fut  mis  à  mort.  On  le  pendit  comme  le  dernier  dos  miséra- 
bles. 

Cortez,  vainqueur,  songea  à  rehàlir  la  ville  de  Mexico.  Après  avoir 
été  tyran  sanguinaire,  il  voulut  être  maître  équitable.  On  le  voit  doue 
animé  d'autant  d  ardeur  dans  son  teuvre  de  pacification  que  dans  ses 
opérations  militaires.  Il  y  avait  en  lui  co  génie  d'organisation  si  rare 
parmi  les  hommes  d'épée  et  qui  le  place  bien  au-dessus  de  la  plupart 
de  ses  contemporains. 

Le  malheureux  Ouatemozin  disparu,  Cortez  rentra  à  Mexico  en  15215. 
L'esprit  de  jalousie  avait  fait  son  chemin  :  la  monarchie  espagnole  I(> 
menaçait  ;  il  recevait  l'avis  de  son  reniplaeement  provisoire  et  l'ordre 
do  se  rendre  en  Espagne.  En  dépit  d'une  irritation  extrême  contre  les 
hommes,  il  part,  il  arrive  à  Palos  en  1528,  dans  co  port  où  Colomb 
débarquait  trente-cinq  années  auparavant  au  retour  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Il  y  serre  la  main  (h;  Pizarre,  ce  futur  oppresseur 
du  peuple,  qui  n'était  alors  qu'à  ses  débuts. 

Un  pieux  souvenir  l'entraine  au  couvent  de  la  Pabida,  il  se  dirige 
ensuite  du  côté  de  Tolède.  II  reçoit  du  peuple  et  du  roi  le  plus  magni- 
liquc  accueil.  Cliarles-Quint  le  nomme  marepiis  de  la  \'allée  d'Oaxaca. 
capitaine  général  de  la  Nouvelle-Espagne,  mais  les  honneurs  dont  on 
l'entourait  n'étaient  que  de  pure  forme.  On  redoutait  son  ambition  et 
l'on  s'était  promis  de  le  perdre.  A  son  retour  en  Amérique,  une  sorte 
de  gouverneur,  placé  à  côté  de  lui,  fut  chargé  des  aliaires  civiles. 
Cortez  n'eut  plus  entre  les  mains  ([ue  le  département  militaire.  Il 
s'élance  quand  même  dans  de  nouvelles  entreprises,  s'acharnant  aux 
mômes  idées  que  Colonil)  et  ses  successeurs,  c'est-à-dire  à  la  recherche 
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(l'un  passage  libre  enlro  rAtlantUiiio  et  le  rari(i((uo.  Mt-oontont  dos  prc- 
micM's  résultats,  il  prend  lui-inéine,  en  1030,  le  commandcinont  d'une 
expédition,  découvre  la  Californie  et  navitruo  dans  la  inor  intérieure 
nommée  depuis  mer  Vermeille  et  aussi  mer  do  Corte/.  Kn  revenant  à 
Mexico,  il  y  trouve  un  remplaçant  envoyé  par  la  cour  d'Kspagno  ot  qui 
mettait  prescpie  a  néant  son  autorité. 

Justement  furieux  de  tant  d'injustice,  il  repassa  l'Océan,  mais  no 
trouva  cette  fois  auprès  du  roi  qu'un  accueil  froid,  prescjuo  méprisant, 
—  on  effet,  il  se  faisait  vieux,  ses  services  devenaient  inutiles  ! 

Dans  l'espoir  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  la  cour,  il  prend 
part  au  siège  d'Alger,  —  mais  on  daigne  à  peine  le  remarquer.  Les 
mois,  les  années  s'écoulent,  l'oubli  se  fait  de  plus  en  plus  autour  de  lui. 

S'il  faut  ajouter  foi  ù  une  anecdote  racontée  par  Voltaire  dans  son 
Essai  sur  les  mœurs,  un  jour,  le  conquérant  du  Mexique  no  pouvant 
obtenir  une  audience  de  Charles-Quint,  écarte  la  foule  ;ui  entoure  le 
carrosse  royal  et  monte  sur  le  marchepied.  «  Quel  est  donc  cet 
homme?  »  s'écria  le  souverain.  «(  Je  suis,  aurait  répondu  Cortez, 
l'homme  qui  vous  a  donné  plus  de  royaumes  que  vos  ancêtres  no  vous 
ont  laissé  de  villes!»  11  se  proposait  do  retourner  au  Mexique, —  la  mort 
vint  le  surprendre  le  2  décembre  15'i7,  à  Castileja  do  la  Cuesta,  à 
soixante-trois  ans. 

Cortez  subit  donc  la  loi  commune.  L'ingratitude  le  tua.  Dans  une 
lettre  écrite  au  roi  et  datée  du  3  février  1544  ot  que  nous  communique 
M.  Ferdinand  Denis,  il  se  plaint  de  la  pauvreté  dans  laquelle  il  se 
trouve.  Il  a  des  dettes  considérables  qu'il  ne  peut  payer,  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  terrible,  c'est  le  compte  bien  long  qu'il  devra  rendre  à  Dieu. 
Le  reste  de  sa  vio  sera  peu  do  chose  pour  s'y  préparer.  Après  tout, 
ajouto-t-il,  il  vaut  mieux  perdre  sa  fortune  que  de  perdre  son  âme.  Cette 
lettre  n'est  qu'une  longue  plainte  que  l'un  peut  opposer  à  celle  do  Chris- 
tophe Colomb,  mais  Colomb  n'avait  pas  de  remords  ! 

Les  cendres  du  célèbre  conquérant  furent  transportées  à  Mexico,  où 
elles  failliront  subir  la  profanation  du  peuple  lors  de  la  déclaration 
d'indépendance  de  la  Nouvelle-Espagne. 
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DEUX  NAUFRAGES  DANS  LA  «lER  DES  ANTILLES  (XVr  SIÈCLE) 

CHAPITRE    VII 

Api'ôs  avoir  consacré  à  Romand  Cortcz  tout  lo  dtWoloppcmcMil  (lUc 
nu'riti!  sa  haute  p(5rsonnalitô,  nous  croyons  utilo  d'annexer  uno  notice 
relative  à  deux  voyageurs  peu  connus,  mais  dignes  cependant  d'éveiller 
l'attention  :  Alonso  Çua(.io  et  Pedro  Serrano. 

Ces  marins  espagnols  jouirent  d'une  renommée  confomporaino  que 
nous  attestent  les  chroniques  d'Oviédo;  nous  ferons  donc  au  lecteur 
un  résumé  de  ces  dilTéronts  récits,  afin  do  montrer  quel  mouvement 
ijénéral  ilirigoait  les  expéditions  vers  lo  Mexique  et  l'Amérique  centrale, 
à  l'époque  de  sa  découverte  et  do  sa  conquête  '. 

AI.ONSO   ÇUAÇO 


Vers  l'an  1520,  lo  licencié  Alonso  Çuaço  quitta  sa  résidence  de 
Cuba  pour  se  rendre  auprès  de  son  parent,  lo  célèbre  Cortez,  qui  sié- 
geait à  Mexico.   Il  avait  accepté  du  général   gouverneur   do    son  ilc, 

1.  Los  doux  rûcits  qui  vont  suivro  ont  été  racontés  avec  dotail  dans  lo  curieux  volume  do 
M.  Furdinaud  Douis,  ha  Vralt  Rnbintoiu. 
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Diego  VoIaHqtioz,  uno  miMMton  conciliatriou  dans  lo  but  d'apainor  cor- 
tainn  roNsontimcnts  qui  ôloigrir^iont  l'un  do  l'autro  Veln.squuz  ot  non 
ancion  lioutonant  FiTnnnd  Cortoz,  d«!vcnu  chof  d«  tout  lo  Moxi((U(>.  Il 
pnrlit  (lo  Xaurua,  potit  port  do  la  côto  môridionalc,  sur  uno  trôs  It'-gôro 
caravollo,  pouvant  ù  poino  roinplir  l'omco  qu'il  <>n  uttcndait,  tant  Ioh 
avarioH  do  trnvorHÔos  frétpiontoH  l'avaiont  dôtôriorôo. 

Lo  voyaufo  ôtait  sans  iniportanco,  les  pri^paratifs  on   furent  n^>y:Ii^ÔH. 

ÇuaQo  cimrifoa  trop  lourdomont  hu  faible  «Mnbarcation,  il  commit 
rimp^udonro  d'admottro  à  son  bord  un  grand  nnnil)n'  do  passagors,  il  ho 
munit  (lo  bagagi>s  surabondant*:.  Lu  mer  ('tant  favorable»;  pondant  les 
premiers  jours,  lo  ruisseau  j'Ut  éviter  les  obstacles,  ot  sembla  promettre 
uno  course  boureuso. 

Mais  uno  tempête  sV'lova  biont(^t,  ot  lo  licencié  dut  veiller  &  son 
esquif.  Pendant  les  rafales  qui  précédèrent  l'orage,  il  parvint  à  lo 
garantir  par  do  sages  manœuvres. 

Au  bout  d'une  bouro,  malgré  son  babiloté,  les  efforts  qu'il  tentait 
devinrent  impuissants,  sa  caravelle  fut  jetée  sur  les  récifs  des  Alacranes 
et  l'ouragan  redoubla. 

Vers  la  nuit  du  (•in(iiii(''mo  jour,  la  violence  du  cyclone  lut  telle  que 
l'équipage  épouvanté  sentit  venir  son  beure  suprême. 

En  elïet,  les  vagues  furieu.scs  soulevaient  lo  cbétif  navire  et  lo  préci- 
pitaient contre  les  roebers. 

Les  cbocs  renouvelés  amenèrent  un  effroyable  désastre. 

Lorsque  lo  bâtiment  fut  prêt  à  disparaître,  il  y  eut  un  instant  d'an- 
goiss(«  indicible. 

Mais  uno  voix  s'éleva  qui  dominait  le  tumulte  des  vents  décbainés  : 
Çua(;o  ordonnait  d'abandonner  la  caravelle. 

Parmi  les  infortunés  qui  cbercbaient  ù  la  nage  uno  roebe  do  refuge, 
il  y  avait  des  bommes  vigoureux,  mais  au.ssi  dos  faiblos,  des  dé.scspérés, 
dos  femmes  éperdues  do  terreur,  des  enfants  (jui  réclamaient  le  soutien 
paternel.  C'était  uno  olTrayanto  mêlée  s'épuisant  dans  les  ténèbres,  on 
entendait  des  appels  décbirants,  des  plaintes,  des  cris  borribles. 

Lorsipio  les  naufragés  atteignirent  la  plage  d'un  ilôt  escarpé,  lo 
soleil  se  levait;  il  éclairait  uno  scèno  lamentable,  fragment  re.ssuscité 
d'un  dramo  diluvien. 

Alonso  Çuaço,  conservant  uno  grande  énergie  morale,  essaya  do 
relever  le  courage  do  ses  compagnons  et  fit  entendre  ces  paroles  d'ex« 
hortation  funèbre  : 

«  L'e.spéranco  do  vivro  n'est  plus  poui  nous,  mes  frères. 
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«  PriouN  ot  ntti'ndonN  la  mort. 

<i  Houvonons-noiis  quo  nouH  HOtnmoH  chrôtionH.  Nouh  qui  m«'ritons, 
pluH  quo  notre  Sauveur,  d'oxpicr  no8  fuiblcHsoH,  pourquoi  nous  r6voltor 
dans  l'aifonio? 

«  Jt'siiH  HoulTrit  pour  nous  sur  «on  Calvaire.  Romcttons  on  hoh  mnins 
notre  Amo  (h'faiilaiito,  oflVonH-lui  le  Hncrincu  do  toutes  nos  alToction», 
«lin  qu'il  "htifimo  do  «on  pôro  la  mlHi^ricordo  où  nous  puiHcronH  notre 
forco  pour  mourir. 

«  Quo  le  Stïif^iioiir,  mon  froros,  nous  gardo  on  na  pitié!  » 

Et  lofl  ocourx  H'oxaltniont  par  une  ardente  prière. 

Tout  à  coup,  le  liconci»'i  aperçut,  dans  lo  sable,  un  canot  onsovoli  ;  la 
iniT,  (jui  jiiH(ju'al(trs  l'avait  tenu  caché,  on  se  retirant  lo  découvrait  aux 
yeux.  Il  apix'hi  les  matelots  &  son  oido,  désij^na  la  barcpio  do  salut,  et, 
dans  un  oiithousiaslo  élan,  tous  les  bras  participeront  au  travail.  Après 
do  longs  (îlTorts,  une  misérable  construction  maritime  fut  tirée  de  la 
f^rève,  elle  se  trouvait  dans  un  état  do  délabrement  absolu. 

On  répara  ses  avaries  ù  la  bâte  av«H!  dos  vêtements  dont  les  hommes 
se  dépouilleront,  puis  Çuaço  le  monta,  suivi  de  trois  pilotes, 

Lo  licencié  résolut  lU;  ebercber  une  cote  où  l'on  fût  &  l'abri  de 
ronvobissemont  des  marées.  11  jeta  los  sorts,  suivant  une  coutume  do 
s  )n  siècle,  et  se  dirigea  vers  l'est  pour  obéir  ù  l'indication  obtenue, 
("est  le  devoir  d'un  chef  d'être  lo  dernior  sur  son  vaisseau  brisé,  d'être 
un  consolateur,  un  guide  auprès  do  son  éciuipagcî  en  détresse,  mais 
c'est  un  devoir  plus  impérieux  pour  lui  de  tout  hasarder  juscpi'à  la  déli- 
vrance. Çua<;o  parfit.  Après  quelques  heures,  il  reconnut  une  plage  qui 
mesurait  cent  cinquante  pas  sur  dix  d'étendue.  II  voulut  revenir  au 
récif,  porter  secours,  mais  sos  matelots  accablés  de  fatigue  lo  suppliè- 
rent d'attendre  au  bmdemain.  11  no  contraignit  pas  leur  épuisement. 
Dès  lo  lever  du  jour,  comme  il  se  disposait  à  retourner  vers  ses  eompa- 
irnons,  trois  Indiens  de  la  caravelle  arrivèrent  en  nageant,  et  bientôt 
tout  l'équipage  suivit  leur  trace. 

Çuaço  voulut  savoir  combien  d'hommes  avaient  survécu  à  la  nuit 
(lu  nauiVage,  il  en  compta  quarante-sept.  C'étaient,  hélas,  autant  do 
malheureux  voués  à  l'inanition,  car  si  lo  flot  no  tenait  plus  sa  proie,  la 
faim  memujait  la  sienne.  L'ile  était  nue,  aride  ;  le  soleil  desséchait  la 
plage.  Çuaço  comprit  toute  l'horreur  de  la  famine  qui  allait  anéantir 
des  êtres  livrés  sans  défense  à  sa  dévastation.  Il  renfermait  son  déses- 
poir en  lui  seul.  Son  c  -ur  so  glaçait,  mais  sa  bouche  versait  encore 
des  paroles  consolantes. 
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l't  no  s'avoua  pas  vaincu  et  lit.  avec  courage  lo  dernier  effort. 

Sur  son  ordre,  cinq  hommes  montèrent  le  canot,  demandant  au  ciel 
un  asile,  qui  ne  fût  point  lo  supplice  de  l'existence. 

Après  avoir  longuement  interrogé  l'horizon  et  sondé  ses  profondeurs 
mystérieuses,  les  pilotes  découvrirent,  Kur  une  ilo  éloignée,  d'innom- 
brahles  oiseaux  couvant  leurs  (euj's. 

Ils  revinrent  annoncer  la  nouvelle  avec  des  cris  do  joio,  aussitôt  le 
déplacement  de  tous  les  naufragés  s'accomplit. 

La  situation  s'améliorait,  la  chasse  rassurait  l(\s  hommes  pour  l'heure 
présente  et  faisait  croire  à  la  lin  des  épreuves. 

11  se  trouva  ([uc  les  volatiles  couveurs  appartenaient  à  une  même 
espèce  non  farouche,  on  les  prit  aisément,  on  se  nourrit  de  leur  chair, 
on  but  leur  sang  dont  la  fraîcheur  parut  bienfaisante.  Des  tortues  de 
mer  s'approchaient  de  la  côte,  on  les  attira  pour  les  tuer. 

Un  jour,  l'un  des  naturels  do  Cuba  découvrit  des  morceaux  do  bois 
sec,  il  en  façonna  un  briquet  et  dès  lors  on  obtint  du  feu  ([ue  l'on  put 
entretenir  avec  les  squelettes  des  animaux. 

On  captura  des  otaries,  des  rc((uins  ;  ces  monstres  dépecés  fourni- 
rent à  l'alimentation,  mais  ur  chasse  redoutable  fut  abandonnée  bientôt 
à  cause  des  périls  inouïs  (pi'elle  suscitait. 

Toutes  les  tortures  n'étaient  cependant  pas  conjurées.  Hien  des 
malheureux  succombaient  à  1  action  funeste  du  breuvage  do  sang,  après 
six  semaines  de  ce  régime  alTreux. 

«  Do  l'eau!  un  peu  d'eau  douce!  »  tel  était  lo  cri  do  détresse  des 
infortunés,  —  et  nulle  part  ce  fatal  ilôt  no  semblait  cacher  la  plus 
humble  source.  Un  enfant,  une  toute  jeune  lille,  eut  une  vision;  elle 
allait  mourir!  Lo  ciel  parut  s'entr'ouvrir  po(u*  lui  révéler  un  secret.  idJn 
«  bon  ange,  murmura-t-elle,  m'indi(jue  une  source  par  là,  clierchez!  » 
—  On  chercha  au  miliiui  des  rodiers  (pi'i'lh!  désignait;  et  *out  près  du 
sol,  sous  lo  pic  de  (pichpies  matelots,  l'eau  douce  jaillit.  —  L'enfant 
mourait!  Elle  ne  put  rafraîchir  ses  lèvres  au  contact  de  cette  eau  bien- 
faisante dont  elle  avait  été  la  m"stérieuse  révélatrice. 

Dès  lors  cette  source  fut  un  soulagement  à  la  grande  misère  des 
naufragés. 

Un  jour  vint  où  les  oiseaux  couveurs  s'élevèrent  dans  les  cieux  et 
disparurent.  Pour  comble  do  mallieur,  la  bar((ue  sur  la([uellc  on  s'avan- 
çait à  la  rechercho  des  tortues  chavira  et  fut  engloutie. 

Toutes  les  ressources  manquèrent  en  mémo  temps. 

Çuaço  ne  voulut  pas  que  la  mort  lo  surprit  dans  l'inaclivité. 
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Il  savait  quo  lo  secours  no  viendrait  pas  des  Espagnols,  dont  les 
vaisseaux  no  côtoyaient  jamais  les  récifs.  Sa  résolution  fut  prise,  il 
tenta  do  nouveau  la  fortune. 

Il  sut  persuader  à  ses  compafjnons  de  construire  un  radeau  de  sau- 
vetage. A  l'aide  de  quelques  débris  do  bois,  épaves  échouées  sur  1» 
rive,  à  l'aide  des  os  de  squales  et  des  vêtements,  une  sorte  de  copa- 
nète  fut  élevée,  suffisant  à  conduire  quatre  hommes  jusqu'à  la  côte 
mexicaine. 

Après  dix-huit  jours  de  traversée,  les  pilotes  attcii^nirent  Médelin, 
où  siégeait  Ocampo.  Ils  remirent  à  ce  magistrat  lo  message  quo  Çuacjo 
envoyait  de  son  roclier. 

Quand  la  nouvelle  parvint  à  Fernand  Cortez,  un  navire,  frété  par 
Ocampo,  ramenait  les  malheureux  exilés. 

PEnno  siînnANO 

L'ilo  Serrana  est  une  éminonce  rocheuse  située  ilans  la  mer  dos 
.\ntillcs  au  sud-est  de  Cuba,  elle  a  été  révélée  aux  Espagnols  après  un 
naufrage  terrible  qui  eut  lieu  sur  ses  côtes,  vers  lo  milieu  du  xvi"  siècle. 

A  cette  époipie,  une  caravelle  battue  par  la  tempête  échoua  sur  les 
bas-fonds  de  l'ile,  et  tout  son  équipage  périt,  à  l'exception  d'un  matelot, 
nageur  merveilleux,  du  nom  de  Pedro  Seiui.vno.  Cet  homme  atteignit 
le  rocher,  grâce  ù  sa  vigueur  prodigieuse;  mais  il  s'y  trouva  dénué  do 
toutes  ressources  et  chercha  vainement  quelques  traces  de  végétation. 

Une  amère  tristesse  l'envahit  on  songeant  aux  souffrances  qu  il 
allait  endurer;  il  essaya  de  dormir  alin  d'échapper  à  ses  préoccupations. 

A  son  réveil,  il  aperçut  des  crabes  et  des  crevettes  quo  la  marée 
avait  apportés  sur  le  sable.  11  en  prit  vm  grand  nombre  qu'il  mangea,  et 
ce  repas  de  bêtes  vivantes  ne  lui  répugna  point. 

Comme  il  s'avançait  dans  la  mer,  cherchant  à  reconnaître  quelles 
sortes  d'animaux  il  pourrait  encore  se  procurer,  d'énormes  tortues  se 
présentèrent  et  gagnèrent  son  rocher  pour  prendre  leur  repos. 

Quand  il  en  vit  une  suifisammcnt  loin  du  bord,  il  la  poursuivit,  la 
tourna  adroitement  sur  pa  carapace  et  l'ayant  mise  ainsi  dans  l'impossi- 
biUté  do  fuir,  il  la  tua  en  s'aidant  du  couteau  qu'il  tenait  pendu  à  sa 
ceinture. 

Dès  lors  sa  subsistance  était  assurée,  il  put  se  nourrir  do  la  chair 
des  tortues  et  s'abreuver  de  leur  sang.  Ce  régime  épouvantable  fut 
cependant  modifié  après  quelques  jours. 
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Scrrano  eut  l'idéo  d'ulilisor  l'oau  des  pluies  qui  tombaient  fréquem- 
ment. Il  disposa  ses  carapaces  de  tortues  en  vases  naturels  et  recueillit 
de  la  sorte  une  abondante  provision  d'eau  douce. 

Di'jà,  il  était  sorti  do  son  dénûmont,  mais  il  avait  toujours  beaucoup 
à  souffrir  d'ùtro  .sans  abri  ot  sans  fou.  Il  pensa  quo  s'il  lui  était  donné 
d'obtenir  un  foyer  actif,  il  se  protégerait  contre  l'bumidité  mortelle 
qu'il  supportait,  et  de  plus  donnerait  à  ses  aliments  la  cuisson  néces- 
saire. 11  cbercba  le  moyen  de  réaliser  ce  désir.  En  visitant  son  rocber, 
il  no  rencontra  partout  qu'un  sable  fin,  dont  il  no  pouvait  tirer  aucun 
parti,  mais  il  plongea  dans  la  mer  et  trouva  des  cailloux.  Sa  découverte 
le  remplit  d'une  joie   inespérée.  • 

11  revint  avec  la  possibilité  de  produire  du  feu;  en  effet,  il  brisa 
l'un  des  silex  ot,  l'ayant  frappé  à  plusieurs  reprises  contre  son  couteau, 
il  ol)tint  une  étincelle.  Cette  précieu.so  lueur  mit  le  feu  à  de  la  charpie 
préparée,  ce  fut  le  début  d'une  combustion  qui  devait  durer  do  longues 
années.  Serrano  retira  dos  algues  de  la  mer,  les  fit  sécher  et  les  entassa. 
Il  réussit,  de  la  sorte,  à  l'entretien  de  son  foyer. 

Après  quelques  semaines  d'un  isolement  absolu,  Serrano,  déployant 
les  ressources  de  son  intelligence,  avait  renouvelé  les  conquêtes  primi- 
tives de  l'homme  sur  la  nature. 

Mais  il  était  encore  exposé  aux  intempéries  du  climat  pluvieux,  et 
ses  vêtements  tombaient  en  lambeaux  ;  il  résolut  de  concentrer  tous  ses 
efforts  vers  ce  but  audacieux  :  la  construction  d'une  cabane. 

Quels  matériaux  employer  pour  se  bâtir  un  toit?  Serrano  se  décida 
promptement,  il  s'empara  dos  nombreuses  carapaces  qu'il  avait  conser- 
vées, et,  pour  les  unir,  il  leur  fit  des  entailles  profondes  afin  de  les 
incruster  l'une  dans  l'autre.  Dès  lors,  il  eut  un  abri,  un  foyer  et  des 
aliments,  son  existence  matérielle  n'était  plus  menacée. 

Pendant  trois  années,  il  vécut  de  la  .sorte  dans  un  rigoureux  aban- 
don. Parfois  il  e.-isaya  d'attirer  les  vaisseaux  qu'il  apercevait  à  l'horizon, 
mais  sans  jamais  réussir.  Les  voyageurs  ne  remarquaient  pas  cette 
colonne  de  fumée  qui  semblait  un  brouillard  dans  le  lointain,  ot  Serrano, 
après  une  heure  d'espérance,  retombait  dans  sa  cruelle  anxiété.  Mais, 
si  le  secours  ne  devait  pas  encore  venir,  il  lui  fut  accordé  une  consolation 
inattendue. 

*  Un  jour,  il  vit  subitement  paraître  devant  sa  cabane  un  être  humain. 
Son  effroi  fut  indescriptible;  le  cerveau  déjà  bouleversé  par  les  tour- 
ments de  sa  réclusion,  il  crut  voir  un  mauvais  espiit  et  s'enfuit  épou- 
vanté.  Le  nouvel  arrivant,   consterné,  pensa  qu'il  hantait   le   démon. 
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Eiïcclivomcnt  l'aspoct  do  Sorrano  avait  quchiuo  chose  do  repoussant 
et  frappait  l'imagination  :  c'était  un  corp.s  velu  dans  sa  totalittj,  la  barbo 
et  les  cheveux  atteignaient  sa  ceinture.  Lo  monstrueux  solitaire,  dans 
son  accès  do  folie,  criait  :  «  Jésus,  Jésus,  soyez  mon  secours  !  »  Son 
hôte  revint  de  la  stupeur  où  il  était  plongé,  et  l'appela  en  disant  ; 
«  Mon  frère,  no  craignez  rien,  jo  suis  chrétien  comme  vous.  » 

Ces  deux  hommes  s'approchèrent  ot  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un 
do  l'autre  en  pleurant. 

Serrano  olïrit  l'iiospitalité  à  .son  compagnon,  il  l'cmmona  dans  sa 
cabane,  lui  lit  partager  son  repas.  Quand  il  l'eut  ainsi  secouru,  il  lui 
demanda  le  récit  de  ses  infortunes,  puis  il  prit  la  parole  et  raconta  .son 
naufrage. 

Les  deux  histoires  étaient  semblables,  elles  renfermaient  les  mômes 
événements,  les  mêmes  circonstances.  A  la  lin,  Serrano  dit  à  l'étranger  : 
«<  Aimons-nous  et  consolons-nous,  le  désespoir  n'atteint  pas  deux  cœurs 
étroitcmont  unis.  » 

Durant  quatre  années,  ces  hommes,  que  lo  monde  no  connaissait 
plus,  vécurent  .sur  un  rocher  pi-rdu  au  milieu  de  l'Océan,  et  supportèrent 
vaillammc-r.t  les  rudes  atteintes  de  l'adversité,  grâce  aux  douceurs  bien- 
faisantes d'une  mutuelle  affection. 

Toutes  les  épreuves  ont  une  fin  ;  Serrano  et  son  compagnon  furent 
un  jour  recueillis  par  un  navire. 

Enlin,  l'on  voguait  vers  l'ancien  continent,  vers  la  mère  patrie! 
Serrano  eut  la  douleur  do  voir  mourir  on  route  son  camarade  do 
misère.  Rentré  seul  dans  le  vieux  monde,  le  pauvre  naufragé  dut 
d'abord  se  montrer  à  moitié  nu,  couvert  de  sa  curieuse  toison,  pour 
gagner  quelques  pièces  de  monnaie  et  vivre  au  milieu  des  hommes  plus 
implacables  souvent  dans  leur  indifférence  que  l'Océan  ot  ses  tempêtes. 
11  allait  à  pied  de  village  en  village,  racontant  tant  bien  (jne  mal  son 
étonnante  histoire,  attirant  sur  lui  la  commisération  de  bonnes  âmes; 
il  fut  entendu  par  quelques  courtisans  de  Charles-Quin'^^  et  finit  par 
obtenir  uno  audience  du  grand  empereur.  On  parle  dans  les  chroni- 
ques du  temps  de  la  présence  à  la  cour  de  cet  homme  à  demi  sauvage, 
à  la  barbe  flottante,  aux  cheveux  tombant  jusqu'aux  jarrets  et  au  corps 
plus  velu  sans  doute  que  celui  d'Ésail  lui-même  !  Lo  souverain  eut  pitié 
lie  Serrano  et  lui  accorda  une  pension  qui  devait  êcro  servie  à  Panama. 
Le  pauvre  matelot  reprit  donc  la  mer;  il  la  franchit,  atteignit  les  côtes 
américaines,  mais  succomba  aussitôt,  avant  d'avoir  reçu  une  obolo  do  la 

pension  impériale  ! 

22  I. 


CONQUÊTE    DU    PÉROU 


CHAPITRE    VIII 


PIZAIUIK.    —   ALMAGIIO.    —    LUQUE. 


Lo  continent  îimôricain  n'avait  ctô  jusqu'alors  franchi  quo  sur  cer- 
tains points,  —  néanmoins  la  grande  ligne  du  Pacifique  était  soupçonnée: 
—  rien  de  plus  simple  dans  son  ossature  quo  ce  cordon  littoral  do 
l'ouest  américain  qui  suit  en  quohpio  sorte  la  base  d'une  immense 
(haine  de  plusieurs  milliers  do  lieues  de  longueur.  —  Mais  la  soif  de 
l'or  paralysait  les  explorations,  on  les  localisant,  on  les  restreignant  à 
(luelquos  parcelles  de  territoire.  La  science,  lorsqu'elle  dirige  la  barre 
du  navire,  met  droit  le  cap  sur  l'inconnu,  tandis  que  la  cupidité  s'attai'do 
ù  des  recherches  étroites,  trop  souvent  stériles. 

'  Cependant  le  jeune  monde  grandissait  chaque  jour  aux  yeux  émer- 
veillés do  l'Europe,  et  l'appétit  des  conquérants,  loin  do  diminuer, 
allait  toujours  on  augmentant.  Sans  nul  souci  des  peuples  et  do  leur 
volonté,  l'Espagne  partageait  en  grands  lambeaux  son  nouveau  domaino 
et  cette  répartition  magistrale  so  faisait  généralement  à  Madrid,  au  fond 
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d'un  cabinet,  où  quoique  hui  iblo  oloro,  vêtu  do  noir,  dovcnoit  l'nrhitro 
du  sort  d'onipirt's  inconnus. 

La  faciliti'î  avec  la(|ucllo  Cortoz  s'i'tait  emparé  du  Mexique  Ktim\ilnit 
d'aiitre  part  les  aventuriers  :  on  leur  avait  souvent  parlé  du  rérnu,  du 
ses  richesses,  de  son  or;  ce  l'ut  pour  plusieurs  d'entre  eux  la  terre  pro- 
mise a  conquérir.  —  Kn  attendant,  l'insalubrité  du  Darien  et  des  station.s 
que  l'on  avait  choisies  faisait  p  irfois  rétrograder  les  plus  bravos,  ot  les 
rapports  d'indigènes,  rapports  recueillis  par  Halboa  ot  ses  compagnons, 
Unissaient  même  par  être  considérés  comme  des  erreurs  ou  des  super- 
cheries. Toutefois  on  1522,  Pascual  do  Andagoya,  qui  parait  s'être 
avancé  juH([u'aux  environs  de  l'Equateur  et  avoir  touché  à  un  point  de 
l'empire  des  Ineas,  oonlirnia  si  l)icn  lu  réalité  do  toutes  ces  relations 
que  trois  liommis  audacieux  rormèrcnt,  on  152'»,  une  association  dans 
le  but  de  pénétrer  enlin  juscpi'à  cette  contrée  du  Pérou  dont  le  nom 
flcvint  bientôt  proverbial  pour  désigner  la  richesse  elle-même. 

Ces  trois  hommes  sont  l'iz.viinE,  .Xi.magho  ot  LuuiK.  Ce  triumvirat 
do  naissance  obscure,  installé  par  lo  liasard  dans  une  colonie  naissante, 
à  peine  formée,  décrète  de  sang-froid  le  renversement  d'un  des  plus 
vastes  et  des  plus  puissants  empires;  étrangeté  du  destin  qui,  dans  ce 
temps  comme  à  toutes  les  épocpies  de  crise,  donne  toutes  les  hardiesses 
et  même  la  domination  non  pas  aux  plus  forts,  mais  aux  plus  témé- 
raires. 

Pizarrc,  soldat  do  fortune,  implacable,  au  creur  do  for,  esprit  clair- 
voyant, froidement  audacieux,  était  le  principal  espoir  de  l'association. 
Né  à  Truxillo  vers  1  '«75,  lils  illégitime  d'un  gentilliomme,  employé 
dans  son  enfance  aux  plus  humiliants  travaux  do  la  campagne ,  il 
avait  même  été  gardcur  de  pourceaux.  Il  sortit  do  la  fange,  tout  on 
conservant  la  grossièreté  du  milieu  dans  lequel  il  avait  vécu  ;  il  no  sut 
jamais  lire.  Il  devint  soldat  et  combattit  d'abord  en  Italie.  L'Europe 
n'avait  guère  do  sourires  pour  lui  :  le  Nouveau-Monde  répondait  à  ses 
appétits.  Il  s'y  élança  moins  par  curiosité  que  par  ambition.  Il  no  tarda 
pas  à  se  faire  n 'marquer  do  ses  chefs  et  do  ses  camarades;  il  avait  pour 
lui  l'adresse,  ruse,  la  sagacité,  la  dissimulation,  et  pour  principe  que 
la  réussite  justillo  tout.  En  1525,  il  pouvait  déjà  passer  pour  un  vétéran; 
il  avait  accompagné  on  1513  Alonzo  de  Ojeda  dans  le  golfe  do  l'Uraba, 
suivi  Vasco  Nunez  do  Balboa  dans  sa  mémorable  expédition,  tenté  lui- 
même  des  expéditions  personnelles,  vu  les  îles  des  Perles,  et,  lieutenant 
de  l'odieux  Pedrarias,  il  s'était  distingué  dans  la  conquête  de  Nombre 
'de  Dios  et  do  Panama.   . 
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Diego  d'Almngro,  mS  à  Alinnarro  vers  l'â63,  n'était  qu'un  enfant 
trouvé,  déposé  à  la  porto  d'uno  église  et  qui  prit  le  nom  do  son  lieu  do 
nnissanco  ;  jamais  on  no  sut  à  quollo  fumiilo  il  pouvait  appartenir. 
Comme  Pizarre,  soldat  de  fortune,  endurci  ù  toutes  les  fatigues,  aussi 
bravo,  oussi  intrépide^  aussi  aetif  que  son  compa,u:non,  il  so  disliniruait 
do  lui  par  la  francliise  et  la  générosité,  ot  co  qu'il  avait  en  moins, 
c'étaient  la  pénétration,  la  connaissance  parfaite  du  cœur  humain,  l'art 
do  s'emparer  des  pensées  des  autres  on  dissimidant  les  siennes. 

Quant  à  Fernand  Luffue,  ecelésiastiquo  et  mailre  d'école,  andiitieux 
ot  cupido,  il  entrait  dans  l'association  non  pour  y  prendre  une  part 
directe  ot  les  armes  à  la  main,  mais  pour  la  faire  hénélieier  d(!  ses 
relations  et  do  ses  intrigues.  11  était  d'ailleurs  le  plus  riche  de  tous  ou 
tout  au  moins  il  agissait  au  nom  d'un  riche  Ibnctionnaire,  lo  licencié 
Gaspard  de  Kspinosa  '. 

Los  arrangements  terminés,  les  associés  voulurent  ratiller  leur  con- 
trat par  un  acte  solennel  de  religion.  Lu(|ue,  après  avoir  dit  la  messe, 
partagea  la  sainte  hostie  en  trois  portions,  on  prit  une  lui-même,  et 
présenta  les  deux  autres  ù  ses  compagnons.  Ainsi  fut  commencée  une 
expédition  dont  la  réussite  no  pouvait  malhourousement  avoir  lieu  ((u'ù 
l'aide  de  meurtre  et  de  pillage.  Rien  de  plus  naturel,  du  reste,  à  cette 
('•po(juo  que  ce  mélange  do  barbarie  et  do  dévotion. 

Pizarre,  qui  était  lo  plus  jeune  des  trois,  malgré  ses  cinquante  ans, 
partit  au  commencement  do  1025,  ou  vers  la  lin  do  152i.  Almagro, 
faisant  fonction  de  ré.yervo,  devait  le  rejoindre  au  bout  do  quelque  temps, 
et  Luque  rester  à  Panama  pour  gérer  les  intérêts  communs. 

Los  associés  avaient  acheté  deux  petits  vaisseaux  qui  so  trouvaient 
dans  le  port  do  Panama  ot  dont  l'un  des  deux  avait  été  construit  par 
Nunez  de  Balbou  pour  l'expédition  qu'il  projetait  lorsqu'il  avait  été 
arrêté  et  mis  à  mort. 

Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  recruter  l'équipage  ot  la  troupe 
n  '^cessaire,  et  Almagro  tpii  s'occupait  des  préparatifs  ne  trouva  qu'un 
ramas  d'aventuriers  prêts  à  tous  les  coups  do  main,  mais  peu  préparés 
à  la  discipline,  aux  privations,  aux  efforts  continus.  La  troupe  de 
Pizarre  se  montait  à  une  centaine  d'hommes. 

Les  obstacles  que  les  explorateurs  rencontrèrent  au  début  étaient 
bien  propres  à  décourager  les  plus  décidés  ot  les  plus  ambitieux. 

On  était  dans  la  saison  dos  pluies,  des  tempêtes  épouvantables 
régnaient  sur  tout   le  littoral   dont   les   navigateurs   ne   voulaient   pas 

1.  Proscott,  Ilitloire  de  la  conquêle  du  Pérou,  tomo  I",  page  240. 
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s'cMoipfnor.  La  côtf  ingrate,  inhoHpitnliôru,  inNulubro,  lu^rlssiîo  do  man- 
(fliorH,  no  leur  oITrait  uiu-uno  rensourco.  Les  rives  do  In  rivière  Hirù 
qu'ils  reinonti'-ront  «'■taient  bordées  de  murronf^es  et  dt*  bitis  dont  ils 
curent  çrrand'peine  à  sortir. 

Il  fallut  toute  Irnerv^ie  do  Pi/.arre  pour  relever  lo  courage  do  sos 
compaynons  et  les  enipècher  lio  retourner  ù  l'aïuuna. 

Après  avoir  pendant  [ilu.siours  semaines  erré  à  l'nventuro  dans  ces 
déserts  impénéiraliles  et  avoir  été  ballottés  par  les  vents  sur  ces  eûtes 
désolées,  lo»  Kspairnols  so  trouvèrent  enlin  pour  la  première  fois  en 
présence  dos  indigènes  dans  un  misérable  villairo  perdu  au  niiliiMi  des 
fourrés. 

Les  sauvaj^es  s'enfuirent  h  la  vue  des  Européens  et  ceux-ci,  dans  les 
buttes  abandonnées,  trouvèrent  quehpies  provisions.  Les  Indiens  se  ras- 
surèrent et  les  Espagnols  purent  ronianpier  (pi'ils  portaient  des  orne- 
ments d'or  assez  grossiers  mais  d'une  ecrtaint;  valeiu*.  Ils  apprirent  qu'à 
une  distanco  do  dix  j<)urs  de  mnrebe  au  delà  des  montagnes  so  trouvait 
un  puissant  royaume.  Aussi  lorsque  l'izarre  eut  été  rejoint  par  son 
lieutenant  Monfeut-gro  <|u'il  avait  envoyé  avec  le  vaisseau  eherebcr  des 
provisions  à  l'Ile  des  l'erles,  il  continua,  avec  ses  eompagnons  récon- 
fortés, sa  route  vers  le  sud.  Ils  rei'  outrèrent  d'abord  un  bameau  dont 
les  babitauts  s'étaient  enfuis  à  leur  approebo  et  ils  purent  reconiuiîtro 
avec  horreur  les  habitudes  de  canuilKilisme  do  ces  tribus  caraïbes  ;  puis 
l'aspect  d«î  la  côtti  leur  révéla  la  proximité  d'une  cité  importante  f/'»tM<a 
(Jiuc)nn<la\  située  sur  une  éminencu  et  défendue  par  des  palissades. 
Cette  fois  encore  les  habitants  avaient  fui,  l'i/arre  s'y  établit,  s'y  fortifia, 
et  envoya  wxc  pi-tite  troupe  commandée  par  Monténégro  tenter  une 
reconnaissancM?.  Dès  qu'ils  virent  les  forces  des  Espagnols  ainsi  divisées, 
les  Indiens  assaillirent  à  la  fois  la  petite  colonne  de  Monténégro,  qui 
perdit  trois  hommes,  et  le  (piartier  général  de  l'izarro  qui  no  so  laissa 
pas  surprendre  et  repoussa  l'eniiemi  avec  perte, 

«  Les  Indiens  de  ces  lieux,  dit  l'un  des  historiens  do  la  conquête*, 
avaient  lo  visage  tout  parsemé  de  clous  d'or  enchâssés  dans  des  trous 
qu'ils  se  faisaient  i-xprès  pour  porter  ces  ornements.  » 

Rendus  prudents  par  cette  première  résistance,  les  Espairnols  réso- 
lurent de  no  pas  aller  plus  loin  avant  d'avoir  reçu  des  renforts.  IMzarre 
débarqua  donc  avec  une  partie  do  sa  troupe  à  Chicama,  tandis  que  son 

1.  Histoire  de  la  di'nnivrrle  et  de  la  conquête  du  l'crou,  par  Znratc,  sccrf'taire  du  Conseil  do 
Ca»tillo,  ouvrage  dédie  à  Sa  Majesté  le  roi  d'Angli'U-rrc.  (C'est  l'hilippe  II  que  l'auteur  désigne  ainsi 
&  cause  de  son  mar  âge  avec  Mario,  reine  d'Angleterre.) 
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tn'Horlor  NIcoIuh  «lo  Uibcra  allait  ù  Panama  pour  faire  n'pnrcr  Ich 
avarirs  du  vaiHsoau,  pour  oiTrir  au  yoi  \cruuur  PcdrariaH  co  (|u'il  avait 
rcoufilli  d'or  ot  lui  pn-scntiT  la  rolatioii  du  voyauri*.  l'ciidant  quo  l'i/urri' 
ot  loH  Hii'ns  HO  romt'ttait'ut  do  IcurH  proniiôroH  iati^fucs,  Almajfro,  (|ui  était 
parti  pluHicurH  inois  après  lui  ot  qui  avait  Muivi  plus  rapidement  lu 
même  itiiu'rairp,  vint  lo  rejoindre.  Il  était  lui-même  en  hhscz  triste  étftt. 
Parti  avec  soixante  linnun<'H  environ,  il  avait  pris  d'assaut  cette  mémo 
cité  de  Quemada  où  Pizarro  ovuit  ou  à  lutter  contre  les  indiLN'nes  ot 
dans  cette  atta((ue  il  avait  reçu  une  hlensure  dont  les  suites  lui  liront 
perdn;  un  leil.  Il  fut  décidé  (piAlmagro  irait  à  Panama  et  (jue,  par  le 
récit  de  ce  qu'ils  avaient  appris  sur  l'existcMice  d'un  riche  et  puissant 
empire  situé  au  sud,  il  essayerait  d'obtenir  du  gouverneur  dt^s  subsides 
et  des  renforts. 

Quebjues  auteurs  prétendent  '  quo  c'est  seulement  au  retour  do  cette 
première  expédition  (pi(!  fut  conclu  entre  les  trois  a.ssociés  lo  traité 
soleimel  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Prescott  notamment,  d'après 
MontesinoH,  fixe  la  date  de  cet  acte  à  l'année  lÔ"..'!). 

Alinairro  eut  la  plus  grande  peine  du  monde  à  vaincre  le  mauvais 
vouloir  de  Pedrarias;  mais,  grâce  ù  l'inlluenct!  du  Pèr«î  Luque  et  à  la 
promesse  dune  forte  somme,  il  obtint  enlin  l'autorisation  do  lever  des 
troupes  pour  sa  nouvelle  expédition.  Il  aclii-ta  deux  vaisseaux  qu'il 
approvisionna  larg«'ment,  mais  ce  n'est  ((u'à  grand'peine  (pi'il  réunit 
cent  soixante  hommes.  Sur  ces  entn^faites,  Pizarre  était  sans  doute 
rev<>nu  h  Panama  pour  bAter  les  préparatifs  ou  lever  les  dillicultés, 
car  nous  voyons  Pi/arr<!  et  Almagro  partir  tous  les  deux  de  Panama, 
accompagnés  d'un  habile  pilote,  Martiielemy  lUiiz. 

Lt's  deux  associés  parviennent  à  Tacam(!/,,  près  d'Ksmoraldas,  à  un 
degré  au  nord  de  l'équat<'ur.  Là  le  pays  est  fertile,  la  population  annoz 
civilisée,  l'or  et  rarg<'nt  brillent  dans  les  parures.  Mais  les  aventuriers 
no  se  trouvent  pas  en  force  pour  pénétrer  <lans  le  pays.  Ils  se  retirent 
dans  la  petite  ile  Oallo,  située  au  '-c.î,  où  Pizarre  d<>meure,  tandis 
(|u'Almagro  va  chercher  des  rem^.  .  -.lais  Pedrarias  n'est  plus  ù 
Panama.  Son  successeur,  Pedro  de  los  lîios,  non  seulement  refuse 
il'encourager  l'entreprise,  mais  donne  ordre;  de  ramener  à  Panama 
Pizarre  et  ses  compagnons.  Celui-ci  trace  avec  son  épée  sur  le  sable 
du  rivage  et  en  face  du  vai.sseau  une  ligne  en  tlecà  de  la(|uellc  devait 
rester  quiconque  préférait  à  la  fam!   i^,  à  l'amitié,   l'espoir  île  la  gloire 

1.  QuinUnii,  EtpaîtoU*  eekhru;  Montoaiuos,  Annale*;  Prescott,  Oj).  cit. 
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et  des  richesses.  Douze  hommes  seuls  restèrent  avec  Pizarre.   C'est  à 
ces  treize  hommes  que  l'Espagne  doit  la  conquête  du  Pérou. 

Forcés  par  prudence  d'abandonner  l'île  Gallo,  trop  voisine  de  la  côte, 
ces  héroïques  réfractaires  passèrent  dans  Tile  de  la  Gorgone,  oîx  ils  res- 
tèrent cinq  mois  sous  un  des  climats  les  plus  malsains  de  l'Amérique 
du  Sud.  Ils  étaient  sur  le  point  de  l'abandonner  en  se  conliant  à  un 
radeau,  quand  apparut  un  navire  de  Panama  apportant  des  secours.  La 
joie  de  ne  plus  se  sentir  abandonnés  leur  inspira  une  telle  confiance 
dans  l'avenir,  que  ce  sentiment  se  communiqua  même  à  l'équipage  du 
vaisseau.  Les  deux  petites  troupes  réunies  acceptèrent  d'enthousiasme 
la  reprise  de  l'ancien  projet.  Personne  ne  demanda  le  retour  à  Panama. 
On  se  dirigea  vers  le  Pérou.  L'expédition  débarqua  à  Tumbez,  sur  la 
rive  méridionale  du  golfe  de  Guayaquil,  une  des  villes  royales  du  Pérou, 
où  leur  attention  fut  attirée  et  leur  ambition  surexcitée  par  l'aspect 
d'une  contrée  fertile,  d'une  population  pacifique  et  industrieuse,  de 
magnifiques  monuments  et  d'une  telle  abondance  d'or  et  d'argent  que 
ces  métaux  étaient  employés  non  seulement  pour  l'ornementation  des 
temples  et  des  palais,  mais  pour  la  fabrication  des  ustensiles  les  plus 
vulgaires. 

Pizarre  n'osa  pas  cependant,  avec  le  peu  de  monde  dont  il  disposait, 
tenter  un  coup  de  main  qui  aurait  pu  être  funeste  et  surtout  compro- 
mettre l'avenir  et,  dans  toutes  ses  rencontres  avec  les  indigènes,  il  eut 
soin  d'user  des  procédés  les  plus  pacifiques  et  les  plus  courtois.  Il  revint 
à  Panama  api'cs  une  absence  de  dix-huit  mois  (1528),  en  étudiant  som- 
mairement la  côte  ;  mais  le  gouverneur  ne  se  sentit  pas  lui-même  assez 
solidement  établi  pour  se  priver  des  forces  militaires  qui  auraient  été 
nécessaires;  et  les  trois  associés  jugèrent  utile  d'envoyer  l'un  des  leurs 
en  Espagne  pour  demander  l'appui  de  l'autorité  royale.  Pizarre  partit 
donc  pour  l'Espagne,  où  par  son  adresse,  par  le  récit  de  ses  travaux  et 
de  ses  soufïrances,  par  la  description  des  riches  contrées  qu'il  avait 
découvertes,  il  obtint  de  Charles-Quint  la  concession  de  deux  cents 
lieues  de  côtes,  au  sud  de  la  rivière  de  Santiago,  limite  méridionale 
du  gouvernement  de  Panama,  avec  les  titres  do  capitaine-général,  de 
gouverneur  indépendant  et  d'adelantado.  Luque  devait  être  évoque  de  la 
nouvelle  colonie.  Almagro  était  un  peu  sacrifié  en  ne  recevant  que  le 
titre  de  gouverneur  de  la  forteresse  à  construire  à  Tumbez,  et  dont  on 
devait  faire  le  point  do  départ  des  expéditions  dans  l'intérieur. 

Pizarre  revint  en  Amérique  (1529)  avec  une  centaine  d'hommes  seu- 
lem.-nt  et  quelques  secours  en  argent  qui  lui  avaient  été  donnés  surtout 
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par  Fornand  Cortcz,  heureux  do  venir  en  aido  à  un  ancien  compagnon 
d'armes.  11  amenait  avec  lui  ses  quatre  frères,  fils  de  différentes  mères  : 
Fernand  Pizarre,  Jean  et  Gonzalo  Pizarre  et  François  d'Alcantara. 

Son  premier  travail,  en  arrivant  à  Panama,  fut  d'apaiser  Almagro, 
fort  mécontent  de  la  part  du  lion  que  Pizarre  s'était  attribuée.  Ce  dernier, 
avec  l'aide  de  Fernand  de  Luque  dont  les  vœux  étaient  comblés  par  le 
titre  épiscopal,  parvint,  à  force  de  promesses  et  de  caresses,  à  amadouer 
le  loyal  et  confiant  aventurier.  L'alliance  fut  confirmée  à  nouveau. 
Almagro  resta  à  Panama  pour  rassembler  des  renforts,  qu'il  devait  con- 
duire plus  tard,  et  Pizarre  partit  (1531)  avec  trois  petits  vaisseaux  seu- 
lement et  avec  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  hommes  dont  une 
quarantaine  de  cavaliers  :  ce  nombre  varie  chez  les  divers  historiens. 
Les  vents  contraires  l'empêchèrent  de  gagner  Tumbez;  il  fut  obligé 
d'atterrir  à  la  baie  de  Saint-Mathieu,  cent  lieues  au  nord  de  cette  ville, 
et  de  suivre  la  côte,  assez  malsaine,  mal  peuplée  et  peu  fertile. 

Les  Espagnols  commençaient  à  murmurer  et  à  parler  de  retour, 
quand  la  prise  et  le  pillage  d'une  ville  (Coaquc)  releva  leur  ardeur,  et 
permit  à  Pizarre  d'envoyer  à  Panama  et  à  Nicaragua  une  part  de  butin 
considérable  afin  de  tenter  le  courage  de  nouveaux  compagnons. 
11  attendit  ces  renforts  d'abord  dans  la  petite  île  do  Puna  où  il  avait  été 
transporté  par  les  balsas  ou  i-adoaux  à  voiles  des  indigènes,  puis  à 
Tumbez.  Dans  l'île  de  Puna  il  eut  à  livrer  bataille  aux  habitants  :  il 
perdit  quatre  hommes  et  son  frère  Fernand  fut  blessé.  En  souvenir  de 
cette  bataille  où  les  Espagnols  étaient  persuadés  que  leur  victoire  était 
due  à  la  protection  do  saint  Michel,  Pizarre  donna  le  nom  de  Saint- 
Michel  à  la  première  colonie  fondée  par  les  Espagnols  au  sud  de 
Tumbez,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Puira. 

Il  fut  enfin  rejoint  par  deux  petits  renforts  montant  ensemble  à  une 
soixantaine  de  soldats  conduits  par  deux  des  plus  brillants  aventuriers 
do  l'Amérique  :  Sébastien  de  Benalcazar  et  Fernand  de  Soto.  Aban- 
donnant alors  Tumbez,  il  descendit  plus  au  sud. 

La  ville  de  Tumbez,  où  Pizarre  croyait  avoir  laissé  les  meilleurs 
souvenirs  et  qu'il  avait  vue  si  riche  et  si  prospère,  était  ruinée  par  les 
guerres  des  Incas  et  les  Espagnols  rencontrèrent  à  leur  débarquement 
une  hostilité  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas.  ■  '     -  "  • 

Le  Pérou,  dont  Pizarre  allait  entreprendre  la  conquête  avec  si  peu 
de  forces,  formait  un  empire  puissant  dont  le  centre  était  à  Cuzco,  sur 
un  des  affluents  do  l'Amazone  supérieur ,  au  pied  du  Versant  oriental 
des  Andes,  par  12"  45'  de  latitude  méridionale.  . 

23  I. 
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Jusqu'au  milieu  du  xi"  siècle,  les  habitants  du  Pérou  étaient, 
comme  presque  tous  les  autres  indigènes  de  l'Amérique,  répartis  en  une 
foule  de  petites  tribus  sauvages,  isolées  et  hostiles,  quand  apparurent 
sur  les  bords  du  lac  Titicaca,  dans  une  des  plus  belles  vallées  des  Andes, 
un  homme  et  une  femme  d'un  aspect  majestueux  et  brillamment  vêtus, 
qui  se  présentèrent  comme  enfants  du  Soleil ,  chargés  par  leur  père 
d'instruire  les  hommes  et  de  leur  apporter  le  bonheur  par  la  réforme 
do  leurs  mœurs  et  dû  leurs  habitudes. 

Manco-Capac  et  Mamma-Ocollo,  ces  prétendus  enfants  du  Soleil  et 
dont  l'origine  est  tout  à  fait  inconnue,  se  firent  écouter  et  suivre  par 
quelques  tribus,  qui  descendirent  avec  eux  dans  la  plaine,  où  ils  fon- 
dèrent la  ville  de  Cuzco.  Ils  enseignèrent  à  leurs  sujets  l'agriculture,  le 
tissage  des  étoffes,  les  autres  arts  utiles,  et  fondèrent,  sous  le  nom 
d'/ncas  ou  fils  du  Soleil,  vme  sorte  de  dynastie  théocratique  dont  l'abso- 
lutisme n'avait  pour  bornes  et  pour  compensation  que  la  bonté  et  la 
douceur  qui  semblent  avoir  été  le  caractère  général  des  successeurs  de 
Manco-Capac.  C'est  par  leurs  vertus  et  par  la  réputation  du  bonheur 
dont  les  peuples  jouissaient  sous  leur  sceptre,  que  l'empire  des  Incas 
s'étendit  sur  une  grande  partie  de  l'Amérique  du  sud  dans  la  région 
andine. 

L'invasion  espagnole  tomba  comme  la  foudre  au  milieu  de  cette 
prospérité.  Toutefois  elle  avait  été  précédée  de  quelques  années  par  un 
signe  avant-coureur  de  décadence,  des  dissensions  intestines. 

Huaina-Capac,  douzième  Inca,  qui  régnait  au  Pérou  à  la  première 
descente  de  Pizarre,  en  1526,  avait  eu  un  des  règnes  les  plus  brillants 
de  la  race.  Il  soumit  le  royaume  de  Quito,  mais  par  une  double  déro- 
gation aux  lois  fondamentales  de  la  dynastie,  qui  défendaient  aux  Incas 
de  s'unir  avec  des  femmes  prises  en  dehors  de  la  famille  du  Soleil  et 
de  quitter  le  berceau  de  la  race,  il  prit  pour  femme  la  fille  de  son 
ennemi,  le  roi  vaincu,  et  se  fixa  lui-même  à  Quito.  Bien  plus,  voyant  la 
mort  approcher,  vers  1529,  il  choisit  pour  héritier  principal  Atahualpa, 
fils  de  sa  seconde  femme,  au  détriment  de  son  fils  aîné  Huascar,  né 
d'une  femme  de  la  famille  des  Incas,  lequel  cependant  eut  une  partie 
des  Ltats,  avec  Cuzco.' Ces  innovations  dans  la  constitution  d'un  de  ces 
empires  dont  la  croyance  aveugle  des  sujets  est  la  base,  à  la  condition 
d'être  soutenue  par  l'immutabilité  des  principes,  interrompirent  brus- 
quement la  profonde  paix  intérieure  dont  jouissait  le  Pérou  depuis  trois 
siècles.  Huascar  avait  pour  lui  la  loi  et  la  nation  :  Atahualpa  avait 
l'armée. 
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La  cause  qui  a  ce  dernier  appui  n'est  pas  toujours  la  plus  juste, 
mais  elle  est  presque  toujours  la  plus  forte.  Huascar  fut  vaincu,  et 
Atahualpa,  après  l'avoir  fait  prisonnier,  fit  mettre  à  mort,  pour  dimi- 
nuer les  chances  de  rivalité,  tous  les  membres  do  la  famille  directe  des 
Incas  dont  il  put  s'emparer  par  la  force  ou  par  la  ruse. 

Les  conquérants  du  Pérou  étaient  préoccupés  avant  tout  des  métaux 
précieux  et  des  trésors,  aussi  l'or  et  l'argent,  les  diamants  et  les  émeraudes 
tiennent-ils  une  grande  part  dans  les  récits  des  premiers  historiens.  Ils 
nous  révèlent  cependant  des  détails  bien  intéressants  sur  la  civilisation 
très  avancée  de  l'empire  des  Incas.  Quelques-uns  d'entre  eux  signalent 
des  produits  naturels  ou  agricoles  que  le  Vieux-Monde  a  mis  des  siècles 
à  adopter.  L'un  d'eux  •  prône  les  vertus  nutritives  et  réconfortantes  de 
la  coca  admise  aujourd'hui  dans  notre  thérapeutique,  il  mentionne  les 
immenses  dépôts  de  guano  exploités  en  grand  de  nos  jours.  La  culture 
était,  paraît-il,  arrivée  à  un  haut  degré  de  perfection,  et  nous  apprenons 
que  la  pomme  de  terre  était,  lors  de  la  première  découverte  du  pays, 
cultivée  par  les  indigènes.  Enfin  les  lamas  et  les  vigognes  que  les 
conquérants  appelaient  brebis  du  Pérou  étaient  fort  appréciés  déjà  pour 
la  finesse  de  leur  toison  et  pour  la  sûreté  de  leur  pied  comme  bctes  de 
charge. 

L'agitation  et  l'étonnement  causés  au  Pérou  par  ces  événements  firent 
qu'on  prêta  d'abord  à  peine  attention  à  l'apparition  des  deux  cents 
étrangers  sur  un  point  secondaire  de  la  côte.  Ils  valurent  ensuite  à 
l'expédition  de  Pizarre  une  importance  considérable  et  en  favorisèrent 
le  succès. 

Parti  de  Saint-Michel,  Pizarre  s'avança  à  travers  un  pays  délicieux, 
peuplé  d'habitants  pacifiques,  jusqu'à  la  ville  de  Zarau.  Soto,  qu'il  avait 
envoyé  en  reconnaissance  à  la  ville  péruvienne  de  Canas,  ramena  un 
envoyé  d'Atahualpa  qui  était  porteur  de  présents  et  d'une  invitation  du 
souverain  à  venir  le  visiter  dans  son  camp  de  Caxamalco  sur  le  versant 
oriental  de  la  Cordillère  des  Andes.  Puis  il  entreprit  l'ascension  de  ces 
montagnes  par  des  passages  fort  pénibles  où  il  eût  été  très  facile  à 
rinca  de  l'arrêter  et  d'anéantir  sa  troupe.  La  descente  présenta  aus-ii 
de  grandes  difficultés;  enfin  les  Espagnols,  après  avoir  reçu  une  ambas- 
sade d'Atahualpa,  arrivèrent  à  la  petite  cité  de  Caxamalco,  qui  leur 
apparut  environnée  sur  une  vaste  étendue  des  innombrables  tentes  do 
l'armée  de  l'Inca.  Fernand  Pizarre  et  Soto,  accompagnés  d'une  troupe 
de  cavaliers,  se  rendirent  auprès  du  souverain.  Après  l'avoir  salué  sans 

1.  Herrora,  Deaerixition  des  Indes-Occidcntalea. 
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quitter  leurs  chevaux,  ils  s'annoncèrent  comme  ambassadeurs  de  Fran- 
çois Pizarro,  le  chef  qui  lui-même  représentait  un  roi  puissant  :  attirés 
par  le  bruit  do  ses  victoires,  ils  venaient  lui  offrir  leurs  services  et 
lui  faire  connaître  la  vraie  foi  ;  enfin  ils  l'invitaient  à  rendre  visite  aux 
Espagnols  dans  leurs  quartiers. 

Atahualpa,  qui  d'abord  avait  conservé  un  silence  et  une  immobilité 
complets,  répondit  sur  leurs  instances  qu'il  irait  les  visiter  le  lendemain 
sur  la  place  de  Caxamalco  dont  ils  occuperaient  les  bâtiments. 

En  apprenant  par  le  récit  do  ses  compagnons  combien  l'armée 
péruvienne  était  nombreuse  et  disciplinée,  Pizarre  s'occupa  d'abord 
d'affermir  le  courage  chancelant  de  ses  hommes,  puis  il  conçut  le  plan 
à  la  fois  odieux  et  insensé  d'attirer  le  souverain  dans  une  embuscade 
et  de  s'emparer  par  un  coup  de  main  de  sa  personne  dont  la  possession 
arrêterait,  pensait-il,  toute  résistance.  Ce  plan  se  réalisa  de  point  en 
point  tel  qu'il  l'avait  conçu. 

Le  IG  novembre  1.53'3  Pizarre  disposa  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
dans  les  salles  basses  des  vastes  bâtiments  qui  entouraient  de  trois  côtés 
la  place  de  la  ville  :  de  larges  portes  facilitaient  une  sortie  rapide,  il 
conserva  le  commandement  d'une  vingtaine  d'hommes  formant  réserve 
et  plaça  dans  la  citadelle  le  peu  d'artillerie  quil  avait. 

Le  cortège  royal  qui  s'était  lentement  formé  ne  se  mit  en  marche  ({ue 
vers  le  milieu  du  jour.  Pizarre,  qui  en  surveillait  le  progrès  avec  impa- 
tience, reçut  un  message  d'Atahualpa  annonçant  qu'il  n'entrerait  en 
ville  que  le  lendemain  matin.  Pizarre  insista  pour  qu'il  vint  le  jour 
même  et  soupàt  le  soir  av<.'c  lui. 

Le  pompeux  cortège  de  l'inca  reprit  donc  sa  marche  et  atteignit  les 
portes  vers  le  soir.  Précédé  des  nombreux  officiers  et  serviteurs  de  sa 
cour,  suivi  d'une  troupe  nombreuse,  Atahualpa  était  porté  dans  une 
litière. 

Lorsque  l'inca  et  environ  six  mille  hommes  de  son  armée  eurent 
pris  position  sur  la  grande  place,  le  dominicain  Vincent  de  Valverde 
s'avança  tenant  d'une  main  un  crucifix  et  de  l'autre  les  livres  saints  et 
harangua  le  monarque. 

Les  historiens  de  la  conquête  nous  ont  conservé  le  sens  sinon  le 
texte  de  son  discours '.  Il  déclara  que  le  principal  but  des  Espagnols 
était  de  faire  connaitre  aux  Péruviens  la  vraie  fui.  Il  exposa  sommaire- 
ment toute  la  doctrine  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  l'origine 
et  la  transmission  du  pouvoir  des  papes,  la  mission  donnée  par  un  des 

1.  Zarate,  O^j.  cit.,  tome  l",  p.igo  93. 
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derniers  papes  au  roi  d'Espagne  de  conquérir  et  do  convertir  les  peuples 
du  Nouveau-Monde  et  en  vertu  de  laquelle  Pizarro,  représentant  du  roi, 
vouait  demander  à  l'Inca  d'abjurer  son  idolâtrie,  d'embrasser  la  foi 
chrétienne  et  do  se  reconnaitro  tributaire  do  l'Espagne. 

Ataluialpa  répondit  qu'il  no  voulait  être  tributaire  d'aucun  homme 
et  que  le  pape  ne  pouvait  disposer  de  pays  qui  ne  lui  appartenaient 
pas.  Il  demanda  au  missionnaire  sur  quelle  autorité  il  appuyait  ses 
paroles  :  Valverdo  présenta  au  roi  le  livre  qu'il  tenait.  Atahualpa  le 
feuilleta,  puis  le  jeta  à  ses  pieds  en  déclarant  que  les  Espagnols  lui 
rendraient  compte  à  l'heure  même  do  toutes  leurs  offenses. 

Alors  Valverdo,  indigné  de  cette  profanation  du  saint  livre,  se 
retourna  vers  les  Espagnols  en  criant  aux  armes. 

Pizarro  donna  le  signal  et  les  combattants,  qui  jusque-là  s'étaient 
tenus  soigneusement  cachés,  sortirent  tous  à  la  fois  des  bâtiments  do  la 
grande  place  et  se  jetèrent  sur  les  Péruviens  qui  ne  se  défiaient  de  rien 
et  dont  la  plupart  n'étaient  pas  armés.  L'artillerie  leur  était  aussi 
inconnue  que  l'usage  de  la  cavalerie.  Ce  fut  dès  l'abord  une  déroute  et 
bientôt  un  massacre  :  Atahualpa  porté  dans  sa  litière  voyait  le  désastre 
et  ne  pouvait  s'enfuir  à  travers  cette  foule  affolée.  Enfin,  à  la  nuit  tom- 
bante, Pizarre  et  ses  cavaliers  firent  une  trouée  jusqu'à  la  litière  et  s'em- 
parèrent de  rinca.  Sa  prise  mit  fin  au  combat. 

La  lutte  n'avait  duré  qu'une  demi-heure  et  les  morts  se  comptaient 
par  milliers  '.  Parmi  les  Espagnols,  François  Pizarre  seul  avait  reçu 
une  blessure  légère. 

Plusieurs  des  historiens  espagnols  de  la  conquête  ont  cherché  à 
transformer  la  trahison  de  Pizarre  en  un  fait  d'armes  glorieux  et  presque 
miraculeux.  L'un  d'eux,  Zarate,  prétend  que  les  innombrables  cohortes 
d' Atahualpa,  bien  armées,  avaient  complètement  corné  la  petite  troupe 
do  Pizarro  ;  qu'un  corps  d'armée  avait  été  envoyé  pour  lui  couper  le 
passage  des  Andes  et  que  l'Inca   s'attendait  à  voir  les  Espagnols  se 

rendre  à  discrétion. 

-■M 

Atahualpa  remarquant  la  passion  insatiable  que  ses  vainqueurs 
avaient  pour  l'or,  leur  offrit,  comme  rançon,  de  remplir  d'or  une  vaste 
chambre  jusqu'à  la  hauteur  que  sa  main  pourrait  atteindre.  Pizarre 
accepta. 

Huascar  qui  était  toujours  prisonnier  d'Atahualpa,  l'ayant  appris,  fit  à 
son  tour  offrir  à  Pizarre  une  quantité  d'or  plus  forte  encore  s'il  le  met- 
tait on  liberté.  Pizarre  déclara  qu'il  voulait  faire  venir  Huascar  et  servir 

1,  Dix  millo,  suivant  rinca  Titucussi.  - 
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(l'arbitre  entre  les  deux  princes.  Pour  éviter  le  danger  possible  d'une 
sentence  défavorable,  Atahualpa  fit  liv  ..er  son  rival. 

Tandis  que  de  tous  les  points  de  l'empire  on  dirigeait  vers  Caxa- 
malco  tout  l'or  qu'on  pouvait  réunir,  Fernand  Pizarre  poussait  une 
reconnaissance  jusqu'à  la  ville  et  au  temple  célèbre  de  Pachacamac, 
situés  à  cent  lieues  au  sud  de  Caxamalco  et  sur  la  côte  ;  en  même  temps 
trois  Espagnols  allaient  s'assurer  de  visu  si  ce  qu'on  disait  dos  splen- 
deurs do  Cuzco  était  réel. 

Sur  ces  entrefaites,  Almagro  était  venu  rejoindre  Pizarre,  amenant 
avec  lui  cent  cinquante  hommes  d'infanterie  et  cinquante  cavaliers. 

Se  voyant,  grâce  à  ce  renfort,  en  état  de  continuer  les  conquêtes, 
Pizarre  et  Almagro  décidèrent  de  partager  entre  eux  et  leurs  soldats  les 
richesses  déjà  réunies  sans  attendre  le  complément  de  la  rançon 
d'Atahualpa;  puis,  cela  fait,  ils  résolurent  de  se  débarrasser  de  leur 
prisonnier. 

On  l'accusa,  bien  à  tort,  de  préparer  secrètement  un  soulèvement 
contre  les  Espagnols  ;  il  fut  mis  en  jugement  et  condamné  à  être 
brûlé  vif,  malgré  l'opposition  de  quelques  hommes  de  cœur.  Il  devait 
être  exécuté  le  soir  même.  Mais  sur  les  instances  de  Valvcrde  il  abjura 
son  idolâtrie,  reçut  le  baptême  et  son  supplice  fut  commué  en  celui  du 
gârotte.  Les  Espagnols  lui  firent  des  funérailles  magnifiques.  Ils  lui 
choisirent  un  successeur,  Toparca,  frère  d'Atahualpa,  et  l'accompagnè- 
rent à  Cuzco  où  il  fut  couronné. 

Les  membres  do  la  famille  des  Incas,  échappés  au  massacre  d'Ata- 
hualpa, essayèrent  do  recouvrer  leur  indépendance  dans  les  provinces, 
et  ne  firent,  en  rompant  l'unité  de  l'empire,  que  favoriser  les  progrès 
des  Espagnols. 

De  même  que  la  rançon  d'Atahualpa,  les  trésors  trouvés  à  Cuzco 
furent  en  partie  distribués  par  Pizarre  à  ses  compagnons,  en  partie 
envoyés  au  roi  d'Espagne.  Quelques-uns  des  compagnons  de  Pizarre,  se 
trouvant  dorénavant  assez  riches,  le  quittèrent  pour  aller  jouir  en  paix 
de  leur  fortune.  Mais  cette  perte  fut  dix  fois  couverte  par  les  renforts 
considérables  de  nouvelles  recrues  que  la  renommée  des  richesses  fabu- 
leuses du  Pérou  attirait  de  toutes  parts. 

C'est  à  son  frère  Ferdinand  que  Pizarre  avait  confié  la  mission  do 
porter  à  Charles-Quint  la  somme  et  les  objets  précieux  prélevés  au 
bénéfice  do  la  royauté  sur  les  trésors  péruviens.  Le  souverain  reconnut 
les  services  de  Pizarre  par  la  confirmation  de  ses  titres  et  l'extension 
de  son   gouvernement  sur   soixante-dix  lieues   au  sud  des   premières 


NOUVELLE   HISTOIRE   DES   VOYAGES,  18» 

limites  assignées.  Uno  autro  étondiio  do  doux  cents  lieues,  plus  au  sud 
encore,  fut  cotte  fois  attribuée  pou  de  temps  après  ù  Almagro. 

Au  mois  do  janvier  1535,  Pizarre  fonda,  dans  la  vallée  du  Rimac,  à 
deux  lieues  environ  do  l'Océan  Pacifique  sur  lequel  se  trouve  le  port 
du  Callao,  un  dos  meilleurs  de  cette  cùto,  uno  ville  dont  il  fit  le  siège 
du  gouvornomont,  de  préférence  à  Quito  et  à  Cuzco,  trop  éloignés 
dans  l'intérieur. 

Il  lui  donna  lo  nom  do  Ville  des  Rois  (Ciudad  de  los  Re\jcs),  rem- 
placé depuis  par  celui  do  Lima,  dérivé,  suivant  los  uns,  de  celui  de  la 
vallée  de  Rimac;  tiré,  suivant  les  autres,  du  nom  d'un  cacique;  et  pas.sa 
près  do  deux  années  assez  calmes,  occupé  à  organiser  son  gouvernement 
et  à  utiliser  d'une  façon  régulière  les  immenses  ressources  du  Pérou. 

Sur  les  instigations  do  Pizarro,  Almagro  quitta  Cuzco,  dont  il  avait 
été  nommé  gouverneur,  pour  entreprendre  uno  expédition  au  Chili. 
Cette  expédition  fut  très  pénible,  la  traversée  dos  Andes  au  départ  fut 
désastreuse,  lo  retour  par  la  côte  ne  fut  pas  moins  malheureux  et  en 
somme  lo  résultat  fut  à  peu  près  nul. 

Pendant  son  absence,  l'Inca  Manco,  frère  légitime  de  Iluascar,  qui  à 
la  mort  de  Toparca  avait  été  investi  du  pouvoir  royal,  échappa  à  la 
surveillance  des  Espagnols  dont  il  était  l'instrument  et  presque  lo  pri- 
sonnier, et  se  mit  à  la  tète  des  indigènes  préparés  dès  longtemps  à  un 
soulèvement  général.  Tous  les  Espagnols  isolés  dans  leurs  plantations 
furent  massacrés;  Cuzco  fut  assiégé  par  uno  armée  de  doux  cent  mille 
combattants.  Incendiée  par  les  projectiles  dos  Péruviens,  la  ville  fut 
héroïquement  défondue  par  Fernand  Pizarre.  Après  cinq  mois  de  siège, 
la  famine,  dont  les  assiégeants  souffraient  plus  que  les  assiégés,  obligea 
l'Inea  à  retirer  ses  troupes.  Il  se  retira  à  Tambo  où  les  Espagnol? 
essayèrent  en  vain  do  l'enlever  par  un  coup  de  main. 

Lorsque  la  colonne  d' Almagro  revint  de  son  expédition  du  Chili, 
rinca  Manco  à  la  tête  do  quinze  mille  Péruviens  voulut  l'écraser  dans 
la  vallée  du  Yucay;  mais  il  fut  repoussé  avec  des  portos  sérieuses. 

C'est  alors  qu'éclata  entre  le  parti  d' Almagro  et  celui  dos  Pizarre 
une  lutte  intestine  qui  aurait  pu  avoir  los  conséquences  les  plus  funestes 
pour  la  conquête  si  les  Indiens  avaient  su  en  tirer  parti. 

La  question  do  la  possession  de  Cuzco,  qu'Almagro  prétondait  être 
compris  dans  les  limites  de  son  gouvernement,  raviva  le  vieux  levain 
do  jalousie  des  doux  anciens  associés.  11  s'ensuivit  une  longue  guerrj 
civile  dans  laquelle  les  doux  familles  rivales,  tour  à  tour  victorieuses  et 
vaincues,  virent  presque  tous  leurs  membres  périr  de  mort  violente. 
24  I. 
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Almagro,  d'un  caructèro  assez  chovalcrcsquo,  fut  victime  do  lu  duplicité 
do  son  rival;  il  crut  a  la  possibilité  d'une  réconciliation,  mais  les  Pizarrc 
avaient  juré  sa  perte.  Ils  le  délirent  au  combat  do  Salinas,  ot,  après 
s'être  emparés  do  lui  et  l'avoir  fait  passer  en  jugement,  ils  le  condamnè- 
rent à  mort.  Almayro,  alTaibli  par  les  maladies,  cITrayé  par  la  perspec- 
tive dos  souffrances,  se  traine  aux  pieds  de  ses  ennemis  et  leur  demande 
grâco.  Cet  homme,  qui  avait  été  l'un  des  plus  vaillants  guerriers,  effa- 
(.•ait  donc  on  un  instant  de  faiblesse  tout  un  passé  do  bravoure.  Il  fut 
lâche  et  ses  ennemis  se  montrèrent  inexorables.  Le  seul  adoucissement 
qu'il  obtint  fut  qu'il  serait  étranglé  en  prison,  et  ensuite  publiquement 
décapité  au  lieu  do  subir  cotte  peine  encore  vivant.  Almagro  fit  alors 
un  retour  sur  lui-mêmo  ot  il  reçut  la  mort  avec  un  calme  et  un  courage 
dignes  de  sa  renommée  militaire  et  do  ses  anciens  exploits.  Il  avait 
alors  soixante-cinq  ans  (1538)'. 

François  Pizarro  se  crut  dès  lors  assuré  d'une  paix  durable,  mais  ses 
ennemis  no  tardèrent  pas  à  préparer  une  éclatante  vengeance.  Le  fils 
d'Almagro,  élevé  avec  soin,  entouré  de  tout  le  prestige  de  la  jeunesse 
et  des  séductions  do  la  beauté,  devint  le  chef  d'une  conspiration  qui, 
d'abord,  n'inquiéta  nullement  François  Pizarro  ;  néanmoins  des  avertis- 
sements l'engagèrent  à  prendre  quelques  précautions  s'il  voulait  éviter 
le  poignard  des  assassins.  Les  conjurés,  se  voyant  sur  le  point  d'être 
dévoilés  et  redoutant  d'implacables  représailles,  s'élancèrent  presque  à 
l'improviste  du  côté  du  palais  du  gouverneur  en  s'écriant  :  «  Vive  le 
roi!  Périsse  le  tyran!  »  Des  centaines  de  partisans  les  suivirent.  Ces 
clameurs  ne  parurent  pas  effrayer  Pizarro  qui  demanda  tranquillement 
des  armes  et  ordonna  qu'on  barricadât  l'entrée  du  palais,  — la  foule  fai- 
sait déjà  irruption  dans  les  escaliers,  —  les  premiers  défenseurs  furent 
tués;  bientôt  Pizarre  demeura  à  peu  près  seul  avec  deux  autres  des 
siens  et  son  frère  Francisco  d'Alcantara,  tenant  tête  à  ses  adversaires. 
Sa  bravoure  fut  sans  égale.  Enflammé  de  rage,  il  s'écriait  :  «  Courage, 
mes  amis,  courage!  nous  forcerons  ces  traîtres  à  se  repentir  de  leur 
trahison  !  »  Mais  les  ennemis  étaient  dix  fois  plus  nombreux  ;  —  Alcan- 
tara  tomba  mort  auprès  de  son  frère.  Celui-ci  se  vit  obligé  de  reculer, 
tout  en  continuant  à  se  défendre;  mais,  après  une  lutte  de  géant, 
accablé  de  fatigue,  il  finit  par  tomber  au.ssi,  criblé  de  blessures. 

Le  palais  fut  mis  au  pillage  et  il  n'y  resta  pas  même  une  valeur 
sufïîsante  pour  payer  les  frais  de  l'enterrement  de  Pizarre.  Le  corps  de 
cet  homme,  qui  naguère  était  entouré  d'un  respect  vraiment  royal,  fut 

t.  Wnshington  In-ing,  les  Compagnons  de  Colomh.  • 
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Jilors  traîné  jusqu'à  l'égliso  par  quelques  esclaves  nègres.  Un  do  ses 
donicsticiiies  l'enterra  à  la  hâte,  ainsi  qu'Alcantara,  voulant  éviter  quo 
la  tèto  du  gouverneur  et  celle  do  son  frèro  no  fussent  oxi)osécs  sur  un 
gibet*. 

Pizarro  mourut  on  lo'il.  Il  était  âgé  do  soixanto-cinq  ans.  Cctto 
guorro  civile,  signalée  par  un  acharnement  féroco,  ne  .so  termina 
qu'en  IB'iS,  par  l'oxécution  de  Gonzalo  Pizarre  et  par  la  substitution  à 
l'autorité  arbitraire  des  conquérants,  du  pouvoir  royal  immédiat  et 
régulier  dans  la  personne  du  président  d'audience,  l'intègre  Pedro  de  la 
Gasca  -. 

Des  deux  autres  frères  du  conquérant,  l'un,  Jean  Pizarre,  était  mort 
en  1536,  à  Cuzco,  dans  une  insurrection  péruvienne  dirigée  par  un  des 
derniers  membres  do  la  famille  royale  do  Manco-Capac;  l'autre,  Fcrnand, 
retourna  en  Espagne  en  1539,  pour  excuser  son  frère  de  l'exécution 
d'Almagro;  —  il  fut  arrêté  et  emprisonné  pendant  vingt  ans. 

La  conquête  du  Pérou  fut  le  point  do  départ  d'un  certain  nombre 
d'autres  expéditions  secondaires  entreprises  par  des  compagnons  do 
Pizarre. 

1.  Zarato.  Gare,  do  lu  Voga. 

2.  Lo  traductour  fraisai!!  do  l'ouvrage  do  Zarato  louo  on  cos  tormos  naïfs  la  conduito  ot  le 
caractèro  do  Podro  do  la  Gasca,  si  diffôrout  do  la  plupart  dos  fonctionnairus  espagnols  d'outre, 
mor  :  «  On  a  romaniuô  uuu  dioso  considûrablo  do  la  niodûration  ot  do  la  rotonuo  do  co  mcmo 
Podio  do  la  Gasea,  c'est  ([u'il  rotourna  on  Espagne  sans  s'ûtro  onriclii  au  Pérou  où  il  avait  ou 
assez  do  inoyons  do  lo  faire  ot  où  il  avait  oxécuté  do  si  grandes  choses,  ot  qu'il  en  remporta  lo 
niônio  chapeau  qu'il  y  avait  i)orté,  n'ayant  rien  changé  dans  sa  manière  d'agir,  modeste,  et 
emportant  d'ailleurs  pour  sou  maîtro  do  très  grandes  sommes  d'argent.  » 
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SKUASriKN    DR    HF.NALCAZAU    —   OONZALO    PIZAIinE   —   ORELLA.NA 


SÉBASTIEN  DE  BENAi.(;A/,An,  uc  à  Bcnalcaz  en  Estrcmadurc,  vers  l 'lUa, 
était  parti  avec  Pcclrarias  au  Daricn  en  1514,  et  se  distingua  par  son 
audace  et  sa  yéncrosilé.  Nous  l'avons  vu  venir  rejoindre  Pizarre  à 
Tumbcz  en  \\^^\.  Pou  après  il  reçut  le  gouvernement  de  la  forteresse 
do  Saint-Michel,  le  premier  i'tal)liss(Mnont  espagnol  fondé  au  Pérou. 
Quand,  par  suite  de  l'invasion,  cet  empire  devint  pendant  quelcpies 
années  la  proie  dt;  l'anarchie,  il  arriva  qu'un  général  péruvien,  Kumi- 
nalmi,  se  reiulit  intlépcndanl  à  Quito  et  s'empara  des  trésors  qu'y  avait 
laissés  Ataluialpa.  Bonalcazar  obtint  de  Pizarre  l'autorisation  de  sou- 
mettre cette  partie  do  l'empire  et  partit  do  Saint-JIichel  avec  une  troupe 
de  cent  cinquante  à  deux  cents  hommes  récemment  arrivés  de  Panama 
et  de  Nicaragua.  Après  une  longue  et  pénible  marche  dans  un  pays  mon 
tagneux  et  boisé  où  il  était  à  tout  moment  harcelé  par  des  détache- 
ments appartenant  aux  meilleures  troupes  du  Pérou,  il  finit  par  arriver 
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à  Quito  et  par  s'emparer  do  la  ville.  Mais  là  une  immonso  décoption  atten- 
dait les  Espagnols  :  les  habitants,  qui  connaissaient  la  passion  de  leurs 
ennemis,  avaient  enlevé  et  caché  dans  les  endroits  les  plus  inabordables 
des  montagnes  toutes  leurs  richesses  et  celles  des  monuments.  Deux 
ans  après,  Pizarre  enleva  môme  à  Benalcazar  le  gouvernement  de  cotte 
province,  pour  le  donner  à  son  frère  Gonzalo.  Benalcazar  tenta  de  nou- 
velles aventures.  Remontant  au  nord,  il  s'engagea  au  Cerro  do  Pasto, 
dons  une  des  régions  les  plusdifTicilcs  des  Andes,  passa  dans  le  Popayan 
(vallée  du  Cauca)  et  dans  le  bassin  de  la  Magdalena,  fonda  Santa-Fé  de 
Bogota  et  donna  à  la  région  le  nom  de  Nouvelle-Grenade.  C'est  dans 
une  de  ses  expéditions  qu'il  sut,  par  des  Indiens  prisonniers,  que  du 
côté  do  l'est  se  trouvait  un  pays  dont  l'inauguration  du  chef  consistait 
à  le  couvrir  entièrement  d'or,  sur  les  bords  d'un  lac  sacré  qui  renfer- 
mait lui-même  d'immenses  trésors,  produit  des  offrandes.  Les  Espa- 
gnols appelèrent  ce  clief  inconnu  le  Doré  ou  EL  Dorado,  nom  qui  passa 
ensuite  au  pays  imaginaire  où  il  devait  se  trouver,  et  qui  devint  pen- 
dant près  de  deux  siècles  le  but  de  nombreuses  recherches  et  l'objet 
d'une  croyance  légendaire  qui  n'est  pas  encore  effacée  et  à  laquelle  la 
découverte  récente  des  mines  d'or  de  la  Guyane  donne  une  apparence 
de  réalité. 

En  remplaçant  à  Quito  Benalcazar,  Gonzalo  PizAnnE  no  songeait 
pas  à  abdiquer  son  rôle  d'aventurier  pour  celui  de  souverain.  Esprit 
assez  remarquable,  le  dernier  des  frèi-es  de  Pizarre  sut  inspirer  à  ses 
soldats  une  entière  conliance  :  il  était,  au  reste,  supérieur  à  la  plupart 
d'entre  eux  on  fermeté,  en  courage  et  en  persévérance.  11  résolut  la 
découverte  et  la  conquête  des  pays  situés  à  l'est  des  Andes,  traversés, 
disait-on,  par  un  fleuve  immense  et  couverts  de  forêts  oià  abondaient  la 
cannelle  et  les  autres  épiées  des  Indes.  Il  partit  donc  de  Quito  avec 
une  sorte  d'armée  de  trois  cent  quarante  Espagnols  parfaitement 
équipés  et  accompagnés  de  quatre  mille  Indiens  comme  porteurs. 

La  traversée  des  Andes  ne  se  lit  pas  sans  de  grandes  pertes  ;  les 
Indiens  peu  accoutumés  au  froid  et  à  la  fatigue  périrent  presque  tous, 
les  Espagnols  eux-mêmes,  malgré  le  courage  et  la  ténacité  qui  étaient 
l'apanagc!  des  aventuriers  de  cette  époque  malgré  leur  vigueur  corpo- 
relle, fruit  de  leurs  travaux  et  de  leurs  e:  rcices  habituels,  furent  très 
éprouvés.  Mais  ce  fut  bien  pis  quand  ils  se  trouvèrent  en  pleine  saison 
pluvieuse,  au  milieu  des  immenses  murais  et  des  forêts  inextricables  du 
bassin  de  l'Amazone,  dans  des  pays  complètement  inhal)ités  ou  par- 
courus à  peine   par  quelques  tribus  ignorantes,  féroces  et  sans  aucune 
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indiisfric.  Arrivo  lo  31  décembre  1540,  sur  le  bord  d'un  des  principaux 
affluents  du  fleuve,  le  Cauca  ou  Napo,  Gonzalo  Pizarrc  fit  construire  une 
barque  grossière  qu'il  ooiilia  à  son  premier  lieutenant  Oukllana,  à  la 
tête  de  cinquante  bommes,  et  qui  devait  d(!scendrc  la  rivière,  reconnaître 
lo  pays,  se  procurer  des  provisions,  aider  au  besoin  à  traverser  les 
cours  d'eau  et  attendre,  au  confluent  du  fleuve,  le  gros  de  la  troupe  qui 
continuait  à  longer  la  rive.  La  rapidité  du  courant  était  telle  qu'Orel- 
lana  ne  tarda  pas  à  devancer  ses  compagnons  qui  n'avançaient  qu'avec 
lenteur  et  à  atteindre  le  fleuve  bien  longtemps  avant  que  Gonzalo  pût 
le  rejoindre.  Alors  une  idée  liardie,  mais  en  même  temps  odieuse, 
s'empara  do  son  esprit.  Il  résolut  de  tenter  la  fortune  en  son  nom, 
d'abandonner  à  leur  sort  Pizarre  et  ses  autres  compagnons  et  de  des- 
cendre lo  fleuve  jusqu'à  la  mer,  en  reconnaissant  les  vastes  et  peut-être 
ricbcs  pays  qu'il  arrose.  Ses  compagnons  entrèrent  dans  ses  vues,  à 
l'exception  d'un  oflicicr  qui  fut  abandonné  sur  la  rive. 

On  comprend  l'étonnement,  la  consternation  de  Pizarre  quand  il  no 
trouva  pas  Orollana  au  point  de  ralliement  qu'il  lui  avait  fixé.  Ce  fut 
une  sorte  de  désespoir  clicz  les  Espagnols  quand,  s'étant  avancés 
jusqu'à  cinquante  lieues  au-dessous  du  confluent,  ils  recueillirent  l'ofii- 
cier  abandonné  par  Orollana  et  qu'ils  connurent  toute  l'étendue  de  leur 
malbeur  et  de  la  perfidie  de  leurs  compagnons.  Pizarre  eut  lo  courage 
de  dissimuler  sa  douleur  et  de  chercbcr  à  relever  le  moral  de  sa  petite 
troupe.  On  résolut  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  regagner  Quito.  Le 
retour  se  fit  au  prix  de  fatigues  plus  grandes  encore  qu'à  l'allée,  d'autant 
plus  qu'il  n'y  avait  plus  pour  soutenir  ces  malbcureux  le  mirage  do 
l'espoir.  Ils  furent  obligés,  après  avoir  mangé  leurs  cbevaux  et  leurs 
cbiens,  de  se  nourrir  de  racines,  de  fruits  sauvages,  de  reptiles.  Outre 
les  quatre  mille  Indiens,  deux  cent  dix  Espagnols  périrent  dans  cette 
expédition.  Ainsi,  en  tenant  compte  des  cinquante  déserteurs  d'Orellana, 
il  ne  revint  à  Quito  que  quatre-vingts  Espagnols,  nus  comme  des  sau- 
vages, et  tellement  épuisés  et  décharnés,  qu'ils  ressemblaient,  dit  l'his- 
torien Zaratc,  plutôt  à  des  spectres  qu'à  dos  hommes  (15 'il). 

Les  malheurs  do  Gonzalo  Pizarre  n'étaient  pas  finis.  Durant  son 
absence,  son  frère  François,  le  chef  de  la  famille,  avait  été  tué,  lui  se 
trouvait  disgracié,  privé  de  son  gouvernement  et  exilé  dans  la  lointaine 
province  de  Charcas.  Ralliant  cependant  les  anciens  partisans  do  son 
frère,  il  parvint  à  supplanter  les  Almagro  et  gouverna  lo  Pérou  do  1544 
à  1547.  Mais  ayant  refusé  de  reconnaître  l'autorité  do  Pedro  de  la  Gasca, 
envoyé  par  Charles-Quint   pour    pacifier  et   organiser  lo   pays,   il     se 
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trouva  on  état  de  rébellion  manifeste  contre  l'autorité  royale,  fut  défait 
et  mis  à  moi't  on  15'i8. 

Reprenons  OrcUana  au  point  où  nous  l'avons  laissé  sur  l'Amazone. 
François  OrcUana  était  de  Truxillo,  comme  Pizarre,  ot  compagnon 
d'enfanee  des  plus  jeunes  frères  du  conquérant,  ce  qui  rend  plus 
odieuse  la  perfidie  dont  il  usa  envers  Gonzalo.  Si  l'on  parvient  à  oublier 
ce  qu'il  y  eut  de  criminel  dans  son  action,  il  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  l'entreprise  d'Orellana  fut  une  des  plus  audacieuses  et  des 
plus  habilement  conduites,  puisque  avec  un  grossier  bâtiment  fabriqué 
de  bois  vert  mal  équarri,  sans  boussole,  sans  pilote,  il  fit  plus  de  deux 
mille  lieues,  d'abord  sur  un  fleuve  immense  au  miUeu  de  nations  bar- 
bares et  inconnues,  puis  sur  une  partie  de  l'Océan,  agitée  par  des 
courants,  pour  rejoindre  les  po.ssessions  espagnoles  à  l'ile  de  Cubagua'. 
Il  est  difiicile  de  reconnaître  exactement  dans  les  rai'es  dénominations 
actuelles  les  noms  des  localités  et  des  tribus  qu'il  rencontra,  des 
affluents  dont  il  dépassa  l'embouchure.  Après  avoir  reçu  un  assez  bon 
accueil  à  Aparia,  il  eut,  à  partir  du  12  mai  et  dans  le  pays  de  Macliipara 
(vers  le  Yapura),  à  repousser  pendant  plusieurs  jours  et  jdusieurs  nuits 
l'attaque  de  douze  mille  Indiens.  C'est  dans  ces  parages  qu'il  prétendit 
avoir  vu  des  villages  entiers  dont  le  toit  était  couvert  d'or,  relations  qui, 
jointes  aux  récits  faits  à  Benalcazar,  confirmèrent  l'opinion  de  l'Europe 
sur  l'existence  de  l'El  Dorado.  Entre  le  Téfé  et  le  Coary,  il  signala  la 
peuplade  des  Paguanas,  qui  existe  encore  ;  celle  des  Picotas,  vers  le 
Purus,  puis  la  grande  nation  guerrière  des  Amazones  ou  Conypayaras 
dont  la  domination  s'étendait,  disait-il,  sur  une  grande  partie  du  fleuve, 
ce  qui  fit  donner  à  co  dernier  le  nom    de  fleuve  des  Amazones  -,  sous 

1.  Ce  fut  le  26  août  1541  qu'Orellaiia  atteignit  l'Océan  r.près  un  voyage  do  i)Ius  do  sejit 
mois. 

2.  Le  nom  de  fleuve  des  Amazones  a  certainement  poi'.r  origine  un  do  ces  faits  fortuits  si 
fréi|uenl8  dans  l'iiistoire  des  voyages.  Orellana  et  ses  compagnons  furent  attaqués  par  quelques 
femmes  armées  de  flèclies  et  do  lances.  Elles  étaiout,  dit-on,  grandes,  robustes  et  blondes;  elles 
portaient  leurs  cheveux  en  tresse,  allaient  nues  et  sem'oîaiont  dos(;eudro  d'une  race  septentrio- 
nale. Les  conquisladorea  se  souvinrent  dos  Amazones  de  l'antiquité,  —  do  là  le  nom  fleuve  dts 
Amazones.  L'imagination  aidant,  on  peupla  bientôt  l'intérieur  do  l'Amérique  du  sud  d'armées 
de  femmes  guerrières,  anthropophages,  plus  terribles  pour  les  Européens  que  toutes  les  tribus 
indigènes.  11  est  assez  probable  qu'avec  un  pou  à'attention,  la  lumière  se  serait  produite  depuis 
longtemps.  M.  Barboza  Kodrigues  nous  parait  .ivoir  trouvé  la  meilleure  explication  que  l'on 
puis.so  fournir  sur  ces  prétendues  Amazones  :  «  Los  Uaupes  des  bords  du  Marafion,  nous  dit-il, 
ont  encore  aujourd'liui  l'habitude  d'amener  leurs  femmes  à  la  guerre;  ils  ont  déplus  l'air 
otféminé,  qui  est  accentué  par  leur  habituùe  do  diviser  en  deux  leurs  clieveux  sur  le  front  après 
les  avoir  tressés,  ce  qui  leur  donne  tout  h  fait  l'apparence  do  femmes.  Un  jeune  homme  revêtu 
do  C3S  ornements  sjra  pris  par  l'observateur  le  plus  attentif  pour  une  femme,  tant  est  grande 
l'iufluenco  de  la  coiffure  sur  l'aspect  r,'énûral.  »  Ainsi,  suivant  toutes  présomptions,   Orellana  et 
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lequel  il  est  plus  connu  que  sous  ceux  de  Rio  de  Solimoens  ou  fleuve 
des  Saumons,  de  Maranon  et  d'Orellana. 

Rentré  en  Espagne  avec  200,000  marcs  d'or  encore  et  une  assez 
grande  quantité  d'émeraudes,  trésor  dont  la  majeure  partie  lui  avait  été 
confiée  par  Pizarre,  Orellana  fut  bien  reçu  par  Charles-Quint  qui  donna 
aUx  régions  qu'il  avait  parcourues  le  nom  de  Nouvelle-Andalousie  et  le 
mit  à  la  tête  d'une  seconde  expédition.  Orellana  repartit  de  San  Lucar 
en  1542,  avec  quatre  navires  et  quatre  cents  hommes.  Mais  cette  expé- 
dition, si  bien  approvisionnée,  réussit  bien  moins  que  la  première  où  les 
aventuriers  manquaient  de  tout.  Les  trois  quarts  des  équipages  périrent 
sur  mer  et  à  l'embouchure  du  fleuve,  avant  môme  qu'Orellana  fût  par- 
venu à  retrouver  la  branche  principale.  Lui-même,  malade  et  désespéré, 
mourut  sur  le  territoire  de  Manoas  aux  environs  de  Montalègre  (1550). 
Sa  veuve  et  le  reste  de  l'expédition  parvinrent  à  descendre  le  fleuve  et 
gagnèrent  à  grand'peinc  l'ilo  Marguerite.  Les  Espagnols  ne  paraissent 
pas  avoir  fait  depuis  de  nouvelles  expéditions  dans  ces  parages.  Si  nous 
y  avons  suivi  Orellana  jusqu'au  bout^  c'est  parce  que  ce  dernier  se  rat- 
tachait, par  ses  antécédents  et  son  potht  de  départ,  aux  expéditions  de 
la  côte  du  Pacifique. 

Bos  compapnnn»  ont  dû  confondre  les  hommes  ot  les  femmes,  puisqu'aujouid'hui  la  méprise  est 
encore  possible. 


.^^ 
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CHAPITRE    X 

VALDIVIA   —    LE    POÈTE    ERCILLA    Y    ZUNIGA    —    JUAN    FERNANDEZ   - 
LES    AVENTURES    DU    MATELOT    SELKIHK 


La  conquête  du  Chili  est  liée  à  celle  du  Pérou.  Les  Incas  avaient 
étendu  leur  domination  sur  une  partie  de  cette  belle  contrée  qui,  située 
entre  la  chaîne  des  Andes  et  l'Océan,  présente  un  climat  magnifique, 
des  vallées  et  des  plaines  fertiles  et  splendides,  des  ports  nombreux 
et  sûrs,  mais  qui  est  séparée  du  Pérou  par  des  déserts  arides  et 
malsains.  Dans  la  répartition  faite  par  Charles-Quint  des  nouvelles 
conquêtes,  le  Chili  avait  été  attribué  à  Almagro,  et  celui-ci  y  avait  fait 
une  tentative  en  1536  par  la  province  de  Coqnimbo.  Mais  l'ambition  et 
la  jalousie  l'avaient  fait  revenir  bientôt  au  Pérou  où  il  avait  trouvé 
la  mort.  Il  eut  pour  successeur  un  autre  compagnon  de  Pizarre, 
Pedro  de  Valdivia,  l'un  des  plus  distingués  par  ses  qualités  morales  et 
son  habileté  administrative  dans  cette  foule  d'aventuriers  pour  la  plu- 
part rapaces  et  batailleurs. 
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Wildiviii  prit  au  scrieux  son  rôle  do  gouverneur  et  do  colonisa- 
teur. Parti  de  Cuzcj  on  15'i0,  il  eut  à  traverser  le  désert  d'Atacama  et 
prit  possession  du  pays  à  partir  de  la  rivière  Copiapo. 

Il  n'avança  que  pas  à  pas,  fondant  successivement  Santiago  (12  fé- 
vrier lo-il),  la  Conception,  Villarica,  Valdivia,  encourageant  la  culture 
et  l'exploitation  des  riches  mines  d'or  et  de  cuivre. 

Appelé  par  les  villes  chiliennes  qui  réclamaient  son  secours  contre 
les  peuplades  indomptées  de  l'Araucanic ',  il  fut  pris  en  1554  dans 
un  combat  par  les  Araucans  qui  le  firent  mourir  après  trois  jours 
d'iiorribles  tortures.  François  de  Villagran,  son  lieutenant ,  parvint 
cependant,  par  son  énergie  et  son  habileté,  à  contenir  les  Indiens,  à 
sauver  l'armée  et  à  maintenir  l'autorité  espagnole  sur  la  côte.  C'est  en 
partie  à  ces  deux  hommes  que  le  Chili  doit  d'avoir  été  jusqu'à  la  fin  une 
des  colonies  les  plus  prospères  de  l'Espagne  et  d'être,  de  nos  jours, 
l'État  le  plus  florissant,  le  plus  calme,  le  plus  peuplé  relativement  à  son 
étendue,  le  plus  commerçant  de  l'Amérique  du  Sud. 

Valdivia  a  eu  l'honneur  d'être  chanté  par  un  dos  plus  grands  poètes 
de  l'Espagne,  Alonzo  de  Ercilla,  l'auteur  de  YAraucana. 

Poète  et  guerrier.  Ercilla  y  Zuniga  est  une  grande  et  sympathique 
ligure.  Comme  le  héros  qu'il. a  glorifié,  il  tranche  singulièrement  sur  la 
masse  dos  aventuriers  cupides  ou  des  fonctionnaires  peu  scrupuleux 
accourus   de   tous  les  royaumes  d'Espagne  à  la  curée  des  pays  do  l'or. 

11  fut  soutenu  dans  ses  entreprises  par  l'amour  de  la  gloire  et  par 
un  dévouement  enthousiaste  à  l'Espagne  et  à  son  souverain.  Ce  sont 
ees  mômes  sentiments  qui  lui  inspirèrent  son  poème  de  VAraucann. 

Cette  épopée,  célèbre  en  Espagne  et  comparée  par  Cervantes  à  ce 
que  l'Italie  a  produit  de  meilleur  en  ce  genre,  n'a  été  pendant  long- 
temps connue  en  France  que  par  les  appréciations  de  Voltaire  ~. 

Le  poème  d'Ercilla  est  la  principale  source  de  renseignements  sur 
les  expéditions  de  Valdivia  et  do  Villagran  contre  les  terribles 
Araucans  :  l'auteur  nous  apprend  dans  son  prologue  que,  «  pour 
(pi'il  pût  offrir  plus  de  certitude  et  de  garanties,  il  l'avait  composé  à  la 
guerre  même,  pendant  les  marches,  au  milieu  des  sièges,  écrivant  plus 
d'une  fois  sur  du  cuir,  à  défaut  de  papier,  et  sur  des  fragments  de 

1.  L'Araucanio  est  situéo  au  sud  du  Cliili,  elle  est  bornée  à  l'est  par  les  Andes  et  à  l'ouest 
par  rOcô.'in. 

2.  IjAraiicana  fut  publiée  on  Espagne  en  trois  parties  on  1669,  1578  et  1690.  Des  extraits 
d'une  traduction  fran(;aiso  parurent  en  1824  sous  le  nom  do  Gilibort  do  Morliac.  C'est  ou  1870 
seulement  que  M.  Alexandro  Nicolas  en  a  donné  une  traduction  complète  (Paris,  Delagravo), 
précédée  d'une  romar>iuablo  introduction. 
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lettres  souvent  assez  étroits  pour  qu'ils  pussent  malaisômont  contenir 
six  vers;  d'où  est  résulté  plus  tard,  dit-il,  un  grand  embarras  à  les 
joindre  ensemble  ». 

Nous  recourrons  d'autant  plus  volontiers  au  récit  du  poète  qu'il  est 
empreint  d'une  haute  impartialité  et  animé  des  sentiments  les  plus 
généreux  ',  ' 

Don  Alonzo  de  Ercilla  y  Zuniga  naquit  à  Madrid  en  I.j33.  Il  était 
fils  de  Fortun  Garcia  do  Ercilla,  jurisconsulte  célèbre,  qui,  après  avoir 
longtemps  professé  à  Bologne  et  à  Pise,  avait  été  appelé  en  Espagne 
par  Charles-Quint  et  s'était  lixé  en  Biscaye.  8a  mère,  Léonor  do  Zuniga, 
était  attachée  à  la  maison  do  l'Impératrice.  Alonzo  fut  placé  comme 
page  auprès  de  l'infant  ^Philippe  II),  qu'il  l'accompagna  en  Italie,  en 
Flandre,  à  Augsbourg  et  eniln  en  Angleterre. 

C'est  dans  ce  pays  qu'il  apprit  la  nouvelle  de  l'expédition  qui  se 
préparait  pour  envoyer  des  .secours  à  la  colonie  chilienne  menacée  par 
un  soulèvement  général  des  Araucans.  Don  Alonzo  obtint  do  Philippe 
la  faveur  d'être  attaché  à  l'expédition  sous  les  ordres  de  Geronimo  do 
Alderete  :  il  se  rendit  au  Pérou  d'abord  et  se  joignit  à  l'armée  qui  se 
formait  pour  secourir  Santiago.  Il  avait  alors  vingt  et  un  ans  (1554),  et 
n'avait  pas  encore  tiré  l'épéo  2. 

Les  quinze  premiers  chants  du  poème  d'Ercilla  sont  consacrés  à  une 
description  fort  exacte  et  fort  intéressante  du  pays,  de  ses  habitants,  do 
leurs  mœurs,  ainsi  qu'à  la  narration  des  débuts  de  la  guerre  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'auteur. 

La  disposition  du  sol  de  l'Araucanie  est  la  même  que  celle  du  Chili. 
Voici  la  description  qu'en  donne  M.  Ignacio  Domeyko  :  «  Toujours  une 
côte,  des  prairies  à  l'embouchure  des  fleuves,  de  longs  rubans  de  sable 
que  baigne  une  mer  orageuse  et  où  se  dres«»ent  parfois  des  rocs  majes- 
tueux, des  collines  qui  encadrent  de  petits  golfes;  puis  un  premier 
cordon  de  hauteurs,  puis  une  pampa  ou  llano  et  au  delà  les  Andes. 
Figurez-vous  encore  deux  bourrelets  qui  limitent  à  l'est  et  à  l'ouest  le 
llano  intermédiaire  et  longent  le  cordon  de  la  côte  et  la  haute  Cordillère. 
^'ous  avez  ainsi  un  terrain  qui  se  déveloj)pe  comme  en  six  bandes 
parallèles,  en  six  régions  géologiques  *.  » 

La  limite  septentrionale  du  territoire  araucan  est  la  rivière  Maule  que 

1.  Nous  n'avons  pas  à  parler  du  mérite  littéraire  et  des  beautés  épiques  de  V Araucaria  ;  co 
n'est  pas  ici  la  place,  et  d'ailleurs  il  nous  semble  qu'il  ne  reste  rien  à  dire  après  l'excellent 
travail  do  M.  Al.  Mcolas. 

2.  Araucana,  cb.  XIII,  oct.  xxix,  '  -i  ,  p 

3.  Araucania  y  aun  habitantes,  par  M.  Ignacio  Domoyko. 
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n'avuiont  pas  franchie  1ns  Inuas.  Loh  Araiicans,  (U'inmirés  indépendants, 
formaient  lors  do  l'arrivée  des  Espagnols  une  sorte  de  confédération 
aristocratique  ot  féodale.  Seize  cncicpios  ou  curacas  gouvernaient  les 
différentes  tribus  et  obéissaient  au  ciief  siipr^'ine  élu  par  les  caciques. 
C'est  f  grâce  ù  une  véritable  organisation  militaire  qu'ils  avaient  su 
maintenir  et  qu'ils  conservèrent  leur  indépiMulanco. 

Le  vaillant  Valdivia,  gouverneur  du  Chili,  après  don  Diego  do 
Almagro,  qui  s'y  trouvait  on  1535,  pénétra  sur  le  territoire  des  Araucans 
et  crut  les  avoir  entièrement  asservis.  I'  fonda  la  ville  de  Peiico  ou 
Conception,  et  plus  nu  sud,  à  la  limite  de  sa  conquête,  Celle  de  Valdivia. 
Impatients  du  joug,  les  caciques  choisissent  pour  chef  Caupolican, 
surprennent  le  fortin  do  Tucapel  dont  la  garnison,  après  une  lutte 
héroïque,  est  obligée  do  se  retirer  au  fort  de  Puron.  Valdivia,  dont 
le  président  Pedro  de  la  Gasca  disait  (pie  sa  présence  seule  équi- 
valait à  un  renfort  de  huit  cents  hommes,  rassemble  ce  qu'il  peut 
do  troupes  et  marche  contre  les  rebelles  avec  mille  Espagnols  ot  doux 
mille  Indiens.  Mais  ne  croyant  pas  l'ennemi  aussi  redoutable  et  aussi 
prêt  à  la  lutte  qu'il  l'était,  il  a  le  tort  de  se  détourner  de  sa  route 
pour  visiter  les  mines  qu'il  faisait  exploiter  et  lorsqu'il  rencontre 
l'ennemi,  il  se  trouve  en  présence  de  vingt  mille  hommes  bien  armés 
et  bien  organisés.  Malgré  la  disproportion  du  nombre  et  grâce  à  leur.n 
chevaux,  ainsi  qu'à  leur  armement,  les  Espagnols  parviennent  à  repousser 
l'ennemi.  Celui-ci  commençait  à  opérer  sa  retraite,  quand  un  jeune 
Yanacona  ou  Indien  ami,  de  la  suite  de  Valdivia,  prenant  tout  à  coup 
parti  contre  le  gouverneur,  fait  honte  aux  Araucans  de  leur  lâcheté  et, 
joignant  l'action  à  la  parole,  se  livre,  dans  les  rangs  des  Iilspagnols, 
à  un  furieux  massacre.  A  la  vue  do  oo  secours  inespéré,  Caupolican 
rappelle  ses  troupes.  Les  Espagnols  sont  «ccahlés  sous  le  nombre  et 
Valdivia,  fait  prisonnier,  est  mis  à  mort.  Le  jeune  Indien,  qui  par  son 
audacieuse  attaquo  avait  amené  cq  revirement  de  fortune ,  s'appelait 
Lautaro;  Caupolican  le  choisit  pour  lieutenant. 

La  garnison  de  la  citadelle  de  Puren,  la  plus  proche  du  théâtre  do 
la  lutte,  s'étanit  retirée,  les  Araucans  détruisent  la  place,  puis  ils  battent 
complètement,  près  de  la  montagne  d'Andalian,  Francisco  de  Villagran, 
lieutenant  de  Valdivia,  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  chef,  était 
parti  en  toute  hâte  de  Penco.  La  population  do  cotte  ville  s'enfuit  et 
cherché  un. refuge  à  Santiago.  Les  barbares  s'en  emparent,  y  mettent 
le  ft«,  et  aussitôt  mftrchent  sur  Canton  (l'Impériftle)  ;  mais  une  terreur 
superstitieuse  les  arrête  en  chemin  et  les  retient  dans  l'inaction.  A  la  fm 
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do  la  mauvaiso  saison,  Lauturo  ropromi  l'offciisivo  avec  dos  forces 
considorablcs,  quand  il  apprend  que  les  Espagnols  ont  rolevi^  les  murs 
do  la  Conception.  11  taillo  en  pièces,  près  do  cette  place,  l'armèc  ennomio, 
commandée  par  Juan  do  Alvarado,  et  vient  s'établir  solidement  à 
proximité  do  Santiago,  avec  cinq  cents  hommos  d'élite.  Quatre  fois 
Pedro  do  Villagran  attaque  la  position  dos  Araucans,  quatre  fois  il 
est  repoussé.  Lautaro  augmente  encore  ses  défenses  ;  mais,  en  dépit 
do  toutes  ses  précautions,  il  ost  sm-pris  et  massacré  avec  toutes  ses 
troupes. 

La  situation  critique  du  Chili,  ou  comme  on  disait  alors,  du  Nouveau- 
Tolède,  ayant  été  connue  en  Europe,  l'Espagno  s'empressa  d'y  envoyer 
Geronimo  Aldercto  avec  le  titre  i\'adclantado.  Aldaroto  se  trouvait 
alors  en  Anglelerro,  auprès  do  Philippe  II  ;  il  emmena  avec  lui  Ercilla, 
mais  ne  put  achever  son  voyage  et  mourut  h  l'île  de  Taboga'.  C'est  à 
partir  de  co  moment  que  l'auteur  do  VAraucana  prit  une  part  active 
aux  événements  qu'il  raconte. 

Le  commandant  de  la  cavalerie,  don  Garcia,  fds  do  don  Andrcs 
Ilurtado  de  Mcndoza,  mar(juis  do  Caneto,  gouverneur  du  Pérou,  fit 
avant  toute  opération  construire  sur  la  cùte  une  forteresse  qui  facilita 
le  débarquement  des  troupes,  lesquelles  étaient  d'abord  établies  dans 
l'îlo  do  Quiriquina,  en  face  de  Penco.  Vainqueurs  en  plusieurs  ren- 
contres, les  Espagnols  relevèrent  les  murs  de  cette  dernière  ville, 
et  y  repoussèrent  un  assaut  ;  puis,  l'armée  ayant  franchi  le  Biobio, 
Garcia  transporta  son  camp  au  pied  do  b  montagne  d'Andalican.  Des 
tentatives  répétées  pour  nouer  des  relati  ns  pacitùjîies  avec  les  indigènes 
restèrent  sans  résultat.  Reprenant  sa  marche,  l'armée,  après  une  lutte 
terrible  dans  la  plaine  de  Millarapué  où  les  Araucans  furent  encore 
vaincus,  rebâtit  la  citadelle  do  Tucapol,  près  de  laquelle  Valdivia  avait 
été  défait  et  tué,  et  en  fit  une  place  d'armes  importante. 

Le  poète  a  décrit  avec  beaucoup  do  mouvement  et  de  couleur  la 
.surprise,  le  désordre  d'un  convoi  dont  il  faisait  partie,  convoi  envoyé 
pour  ravitailler  cette  place  et  qui  fut  attaqué  dans  les  défilés  de  la 
Sierra  de  Puren  par  d'innombrables  assaillants. 

Ercilla  accompagnait  encore  Garcia,  quand  ce  dernier  se  rendit  à 
l'Impériale  pour  y  réprimtsr  les  désordres,  et  il  rentra  à  Tucapel,  la  veillo 
même  du  jour  où  Caupolican  tentait  une  surprise  contre  la  citadelle, 
attaque  où  les  Araucans,  dont  la  ruse  avait  été  déjouée,  subirent  une 
déroute  complète.  Caupolican  fugitif  fut  livré  par  trahison  aux  Espagnols 

1.  IIo  do  l'Océan  Fncifiquo  dans  lo  goifo  do  Pauamu. 

26  I. 
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qui  le  firent  périr  dans  les  supplices  ;  avant  do  mourir,  il  se  convertit  au 
christianisme  et  reçut  le  baptême.  Ercilla,  qui  n'assistait  pas  à  l'exé- 
cution, proteste  dans  son  poème  contre  cette  cruauté. 

Les  successeurs  de  Caupolican  continuèrent  la  lutte  de  la  natio- 
nalité araucanienno  et  l'on  peut  dire  que  cette  lutte  n'a  pas  encore 
pris  fin. 

Laissant  à  ses  lieutenants  le  commandement  des  places  fortes, 
Garcia  entreprit  une  expédition  dans  le  Sud  au  delà  des  limites  atteintes 
jusqu'alors  par  les  Espagnols  :  Ercilla  l'accompagna  dans  ce  pénible 
voyage  où  il  s'avança  jusqu'à  la  baie  d'Ancud  et  explora  l'archipel  de 
Chiloë.  Au  retour,  une  querelle  s'étant  élevée  entre  Ercilla  et  Juan  do 
Pineda,  don  Garcia  en  prit  de  l'ombrage  et  condamna  les  deux  adver- 
saires à  avoir  la  tête  tranchée.  Heureusement,  avant  l'exécution  de  la 
sentence  il  reconnut  son  erreur,  et  Ercilla  fut  seulement  exilé,  peine 
qui  se  réduisit  même  à  une  courte  incarcération.  Aussi  put-il  encore 
prendre  part  à  quelques  faits  d'armes  glorieux  au  Chili  et  c'est  seule- 
ment en  1562  qu'il  revint  en  Espagne. 

Il  y  épousa  en  1570  dona  Maria  de  Bazan,  à  qui  plusieurs  fois  il  fait 
allusion  dans  son  poème. 

Vers  1578,  il  accompagna  le  prince  Rodolphe,  beau-père  de  Philippe  II, 
dans  ses  voyages  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Bohême.  C'est  à  ce 
prince  devenu  empereur  sous  le  nom  de  Maximilien  II  qu'il  dédia  son 
poème  de  VAraucana.  On  ne  .sait  pas  exactement  la  date  de  sa  mort; 
on  sait  seulement  qu'elle  est  antérieure  à  1595.  Les  derniers  chants  do 
son  poème,  sans  témoigner  moins  d'enthousiasme  pour  son  pays  et  pour 
son  roi,  sont  empreints  d'une  sorte  d'amertume  et  de  découragement. 

Nous  nous  sommes  étendu  avec  quelque  détail  sur  les  épisodes  de 
cette  longue  lutte.  Si  ses  résultats  n'ont  pas  eu  l'éclat  des  prodigieuses 
conquêtes  des  Cortez  ou  des  Pizarre,  il  faut  reconnaître  que  Valdivia  et 
les  Villagran  ont  par  leur  énergie  rendu  à  leur  pays  un  service  fort 
appréciable  en  contenant  ces  populations  indomptables,  qui  laissées  à 
elles-mêmes  eussent  pu  organiser  une  résistance  formidable  et  compro- 
mettre les  conquêtes  du  Chili  et  même  du  Pérou. 

Les  Araucans,  jaloux  de  leur  liberté,  n'ont  jamais  depuis  le  temps 
d'Ercilla  accepté  le  joug  des  Espagnols  ni  des  Chiliens,  lorsque  ceux-ci 
se  furent  déclarés  indépendants  en  1817. 

Aujourd'hui,  le  peuple  est  cultivateur,  et  se  livre  en  grand  à  l'élève 
des  chevaux  et  du  bétail.  Le  développement  immense  de  la  race  cheva- 
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line,  inconnue  sur  le  continent  lors  do  la  conquête,  a  complètement 
modifié  la  vie  des  Araucans.  On  sait  qu'une  tentative  plus  généreuse 
que  prudente  fut  faite  il  y  a  quelques  années  pour  civiliser  ces  popu- 
lations que  l'action  bienfaisante  des  missions  a  seule  pu  toucher  jusqu'à 
ce  jour. 

En  1861,  Orllie  de  Tounens,  un  simple  avoué  de  Périgueux,  eut 
l'idée  do  fonder  un  royaume  d'Araucanie  et  d'y  attirer  la  colonisation 
française.  Ces  projets  furent  promptement  ruinés  par  le  Chili. 

Le  gouvernement  chilien,  qui  nourrit  toujours  des  prétentions  sur 
l'Araucanie,  fit  enlever  M.  de  Tounens. 

M.  Tliouvenol,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  avait  eu  la 
prudence  de  no  pas  encourager  le  roi  Orllie  Antoine  I"  dans  son  entre- 
prise, fit  réclamer  notre  compatriote  qui  revint  en  France  où  il  est  mort 
dans  une  complète  obscurité. 

Au  mois  de  décembre  1882,  le  gouvernement  chilien  a  décidé  une 
grande  expédition  contre  les  Araucans.  C'est  avec  une  colonne  de  treize 
cents  hommes  que  les  Chiliens  prétendent  venir  à  bout  de  cette  race 
indomptable. 

JUAN    FERNANDEZ 

A  l'exploration  des  côtes  américaines  de  la  mer  du  Sud  se  rattache 
l'expédition  de  Juan  Fernandez,  qui  eut  lieu  plus  tard.  Ce  marin,  se 
rendant  du  Pérou  au  Chili,  imagina  de  prendre  au  sud-ouest  pour 
éviter  les  vents  du  sud  et  lo  courant  venant  du  sud  qui  longe  la  côte  et 
que  l'on  nomme  Courant  du  Pérou  ou  de  Humboldt.  Cette  manœuvre 
lui  fit  découvrir  à  IGO  lieues  à  l'ouest  du  Chili  un  groupe  d'îles  qui  a 
conservé  son  nom.  Les  îles  Juan-Fernandez  présentent  un  bon  mouil- 
lage aux  baleiniers  de  la  mer  du  Sud  ;  mais  elles  ne  seraient  jamais 
parvenues  à  la  célébrité,  sans  l'histoire  du  jeune  marin  écossais, 
Alexandre  Selkirk,  qui  a  fourni  à  Daniel  de  Foë  le  sujet  d'un  des 
romans  les  plus  populaires  :  Robinson  Crusoë^. 

Bien  que  les  aventures  de  Selkirk  nous  transportent  beaucoup  plus 
tard,  —  au  commencement  du  xvm*  siècle,  —  elles  se  relient  étroi- 
tement à  la  réputation  acquise  par  le  groupe  dos  îles  Juan-Fernandez. 

'        1.  Daniel  do  FoîJ,  tout  ou  profitant  do  l'histoiro  do  Solkirk,  a  cru  devoir  on  ddplacor  la* 
Bcèno;  il  a  voulu  donner  aux  aventures  do  son  Robinson   un  cadro  moins  désort.   Il  a  donc 
transporté  son  héros  aux  îlos  Caraïbes,  c'est-à-dire  aux   Petites-Antilles,  ce  (^ui  lui   a  permis 
d'introduire  des  indigènoa  dans  son  récit. 
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Nous  les  rapportons  plus  loin  clans  toute  leur  simplicité;  —  nos 
lecteurs  pourront  comparer  le  récit  authentique  du  matelot  et  la 
merveilleuse  histoire  que  le  romancier  anglais  a  su-  en  tirer. 

Dans  un  autre  voyage,  Juan  Fernandez  trouva,  à  près  de  six  degrés 
plus  au  nord,  les  îles  Saint-Félix  et  Saint-Amhroisc.  Enfin,  en  1576, 
étant  parti  du  Chili  en  se  dirigeant  vers  l'ouest,  il  rencontra,  à  la 
distance  de  quarante  degrés,  dans  cette  direction,  une  grande  terre 
habitée  par  des  hommes  de  race  presque  blanche,  vêtus  d'Jiabillcments 
de  toile  et  d'un  caractère  très  sociable.  Juan  Fernandez  la  prit  natu- 
rellement pour  une  partie  du  continent  austral  circumpolaire  qui  était 
encore  une  des  croyances  de  l'époque.  Mais,  la  science  ayant  anéanti 
ce  continent,  que  faut-il  penser  de  cette  découverte  ?  Serait-ce  la  Nou- 
velle-Zélande ?  Mais  elle  se  trouve  à  une  distance  bien  plus  considérable 
que  celle  indiquée  par  J.  Fernandez.  Est-ce  une  terre  di.sparue  ? 

AVENTURES  DU   MATELOT   SELKIRK 

Alexandre  Selkirk,  né  en  Ecosse,  matelot  dès  son  enfance,  se  fit 
remarquer  par  son  caractère  violent  et  son  esprit  d'insubordination.  On 
prétend  même  qu'avant  de  naviguer,  tout  jeune  il  s'était  échappé  de 
la  mai.son  paternelle. 

Plus  tard  il  déserte,  change  de  nom;  la  mer  restant  toujours  sa 
passion,  il  passe  d'un  navire  à  l'autre,  se  révoltant  contre  ses  supé- 
rieurs, battant  ses  camarades. 

Fatigué  d'un  matelot  aussi  indiscipliné,  le  capitaine  Stradling 
l'abandonne  en  1705  sur  une  des  îles  Juan-Fernandez.  Selkirk  avait 
alors  vingt-neuf  ans.  Son  capitaine  lui  laissait  en  po.ssession  quelques 
habits,  son  lit,  un  fusil,  une  livre  de  poudro  et  des  balles,  du  tabac, 
des  outils,  des  instruments  de  mathématique  et  la  Bible. 

Quand  le  malheureux  abandonné  vit  le  vaisseau  disparaître  à  l'ho- 
rizon il  ne  put  retenir  ses  larmes  et  ses  cris  de  détresse.  Bientôt  de 
terribles  hallucinations  vinrent  le  troubler.  La  nuit,  il  frissonnait  d'in- 
quiétude. 

Durant  les  huit  premiers  mois,  Selkirk  resta  sous  l'influence  d'une 
insurmontable  mélancolie.  Il  finit  par  se  construire  un  abri  avec  quel- 
ques morceaux  de  bois  et  des  peaux  d'animaux. 

L'ilc  était  remplie  de  chèvres  et  de  chats.  Lorsque  sa  poudre  fut 
épuisée,  il  se  vit  contraint  de  prendre  les  chèvres  à  la  course.  II  lui 
arriva  plusieurs  fois  dans  ces  courses  folles  de  faire  de  terribles  chutes 
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Un  jour,  il  tomba  dans  un  précipice  ;  il  y  resta  vingt-quatre  heures 
évanoui,  et  se  releva  cruellement  blessé. 

Sclkirk  parut  renaître  peu  à  peu  à  la  vie  morale.  Son  isolement  pro- 
duisit en  lui  un  efïet  inattendu.  Il  était  rude  et  violent,  la  réflexion 
l'adoucit.  Il  songea  qu'il  avait  mal  vécu  et  tourna  ses  regards  vers  la 
clémence  divine,  il  ouvrit  la  Bible  et  pria. 

11  occupa  sa  vie  par  le  travail  et  la  prière,  puis  chercha  des  distrac- 
tions et  s'égaya  en  chantant  et  en  dansant  avec  ses  chevreaux  et  ses 
chats. 

Selkirk  perdit  peu  à  peu  l'habitude  de  la  parole,  et  lorsqu'en  1709, 
après  quatre  années  de  séjour  dans  son  île,  il  fut  retrouvé  et  rapatrié 
par  le  capitaine  Woode  Rogcrs  qui  avait  envoyé  plusieurs  des  siens 
faire  une  reconnaissance,  il  pouvait  à  peine  s'exprimer. 

Les  aventures  du  marin  écossais  obtinrent  en  Europe  un  grand 
retentissement.  Daniel  de  Foë  voulut  le  voir;  il  l'entraîna,  dit-on,  dans 
une  taverne,  le  fit  causer  et  prit  des  notes. 

11  transforma  son  histoire  et  en  fit  cette  admirable  fiction  qui  est  son 
chef-d'œuvre  :  «  Alors,  dit  Louis  Reybaud,  ce  ne  fut  plus  un  récit,  ce 
fut  un  magnifique  enseignement;  ce  fut  l'homme  aux  prises  avec  la 
création  et  la  faisant  son  esclave;  ce  fut  le  spectacle  d'une  âme  rebelle 
que  la  solitude  ramenait  à  Dieu  !  Double  et  féconde  pensée  qui  règne 
sur  l'ouvrage  et  lé  sanctifie.  » 
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PREMIÈRES  DÉCOUVERTES  SUR  LES  COTES  ORIENTALES  DE  L'AfflÉRIQUE  DU  NORD 

CHAPITRE  XI 

JEAN    ET   SÉBASTIEN   CABOT  —   LES    COUTEREAL   —  VEIiASCO  — 

ESTEBAN  GOMEZ 


La  gloire  de  Colomb  est-elle  diminuée  parce  qu'un  nom  autre  que 
le  sien  est  porté  par  le  Nouveau-Monde  ?  Évidemment  non.  Elle  n'est 
pas  atteinte  davantage  par  la  démonstration  que  d'autres  navigateurs 
ont  mis,  avant  lui,  le  pied  en  Amérique.  Mais  ce  qui  manque  et  ce  qui 
manquera  toujours  aux  prédécesseurs  et  aux  rivaux  de  Colomb,  c'est 
cette  ampleur  de  vues  et  cette  précision  de  détails,  ce  prestige  de 
péripéties  touchantes  et  dramatiques  qui  rendent  l'histoire  plus  attrayante 
qu'un  roman;  enfin  ces  calculs  cosmographiques  qui,  malgré  la  défec- 
tuosité de  la  base  première  (géographie  de  Ptolémée),  font  du  voyage 
de  Colomb,  non  seulement  une  excursion  d'aventures,  mais  la  poursuite 
scientifique  d'un  but  défini. 

Que  l'existence  de  vastes  terres  entre  l'Europe  occidentale  et  les 
extrémités  orientaleâ  de  l'Asie  ait  été  soupçonnée,  on  pourrait  presque 
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dire  connue  des  anciens,  ce  fait  semble  ressortir  des  allusions  de 
Socrate,  de  Platon,  do  Théopompo,  de  Sénèque,  de  Philon,  d'Élien,  do 
Tertullien  et  de  bien  d'autres. 

Si  le  moyen  âge  nous  présente  des  faits  positifs  au  point  de  vue  des 
personnes,  les  notions  sont  confuses  sur  le  terrain  géographique.  Eric  le 
Rouge,  Bidru  et  Leif,  Madoc,  les  frères  Zeni,  sont  des  personnages 
sans  doute  historiques.  Mais  on  discute  encore  sur  la  position  duIIcUu- 
land,  du  Markland,  du  Vinland,  duErisland,  de  l'Estotiland,  du  Drocco. 
(Nous  reparlerons  de  ces  pays  dans  l'histoire  des  régions  arctiques.) 

On  ne  peut  nier,  au  contraire,  que  les  Cabot  et  les  Cortereal  aient 
reconnu  de  bonne  heure  la  Nouvelle-Ecosse,  Terre-Neuve,  le  Labrador, 
le  détroit  d'Hudson  et  une  partie  considérable  des  côtes  orientales  de 
l'Amérique  du  Nord.  On  no  peut  nier  non  plus  qu'ils  aient  fait  ces 
découvertes  en  s'appuyant  sur  des  bases  cosmographiques  plus  savantes 
peut-être  que  celles  de  Colomb,  bien  que  Jean  Cabot  et  Colomb  parais- 
sent s'être  inspirés  tous  deux  des  leçons  du  savant  astronome  Toscanelli. 
Colomb,  en  effet,  acceptant  dans  leur  exagération  les  principes  de 
l'école  de  Ptolémée,  tendait  directement  vers  les  Indes  par  l'ouest-sud- 
ouest,  c'est-à-dire  dans  la  région  des  grands  parallèles,  et  crut  avoir  atteint 
son  but,  lorsqu'il  en  était  encore  séparé  par  la  largeur  d'un  hémisphère. 
Les  Cabot  et  les  Cortereal,  au  contraire,  calculaient  avec  plus  de  vérité 
que,  grâce  au  diamètre  décroissant  des  cercles  de  la  sphère,  en  se 
rapprochant  du  pôle,  la  direction  du  nord-ouest  était  la  plus  courte  pour 
se  rapprocher  des  côtes  d'Asie. 

Jean  Cabot,  né,  suivant  l'opinion  la  plus  probable,  en  1435,  à  Gênes 
ou  aux  environs,  se  lîxa  vers  1461  à  Venise,  où  il  se  maria  et  où  il  eut 
trois  fils,  Louis,  Sébastien  et  Sanche.  Le  28  mars  1476,  —  après  un 
sjjour  obligatoire  de  quinze  ans,  —  il  obtenait  du  doge  André  Vendra- 
mino  des  lettres  de  naturalisation,  —  il  n'était  donc  pas  Vénitien, 
comme  la  plupart  de  ses  biographes  le  prétendent;  il  fut  naturalisé 
avec  l'assentiment  unanime  du  Sénat,  ce  qui  indique  qu'il  jouissait  dans 
la  ville  d'une  assez  grande  considération.  Il  dut  nouer  d'abord  des 
relations  commerciales  avec  l'Orient,  et,  dans  un  de  ses  voyages,  il 
poussa  jusqu'à  la  Mecque.  Mais  si  l'extrême  Orient  rayonnait  do  miroi- 
tements magiques  depuis  les  voyages  des  Marco  Polo,  des  Rubruquis, 
des  Mandeville,  les  difficultés  et  l'exiguïté  probable  des  résultats  d'un 
voyage  continental  arrêtaient  les  élans  des  plus  hardis  aventuriers. 
Aussi,  secondés  par  l'emploi   de   la  boussole,  les  vit-on  affronter  do 
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préférence  les  mystères  de  la  mer  des  Ténèbres,  nom  donné  à  l'Océan 
Atlantique,  et  y  chercher  un  chemin  par  la  voie  du  sud,  de  l'ouest,  du 
nord-ouest  ou  du  nord-est. 

Deux  États  de  l'Europe  occidentale  encourageaient  plus  particu- 
lièrement ces  sortes  d'entreprises,  le  Portugal  et  l'Angleterre.  Jean 
Cabot  choisit  l'Angleterre  et,  dans  ce  pays,  le  port  de  Bristol,  d'où 
l'embouchure  de  la  Saverne  semble  pousser  naturellement  les  vaisseaux 
vers  l'extrême  Occident.  C'est  en  1477  que  Jean  Cabot  se  fixa  sans  doute 
à  Bristol  avec  sa  famille.  Sébastien,  le  second,  et  le  plus  célèbre  de  ses 
fils,  était  né  probablement  vers  1473,  puisqu'il  avait  quatre  ans  à  l'époque 
de  son  arrivée  on  Angleterre,  ainsi  qu'il  le  déclarait  lui-même  on  1522  à 
Gaspard  Contareni,  ambassadeur  de  Venise  en  Espagne.  Jean  Cabot  se 
fit  rapidement,  en  Angleterre,  une  réputation  maritime  considérable.  Si 
l'on  en  croit  un  de  nos  chercheurs  et  de  nos  critiques  géographes  les 
plus  érudits,  M.  d'Avezac,  c'est  à  lui  que  s'appliquerait  le  qualificatif 
du  «  plus  habile  marin  d'Angleterre  »  donné  à  un  capitaine  de  vaisseau 
qui  fît,  du  15  juillet  au  18  septembre  1480,  une  expédition  infructueuse 
à  la  recherche  de  l'ilc  du  Brésil  '. 

Ce  premier  échec  put  suspendre  l'ardeur  des  nouveaux  concitoyens 
de  J.  Cabot,  mais  il  ne  la  découragea  pas.  Pierre  d'Ayala,  ambassadeur 
d'Espagne  en  Angleterre,  disait  en  1498  :  «  Il  y  a  sept  ans  que  ceux 
de  Bristol  envoient  chaque  année  deux,  trois,  quatre  caravelles,  sous 
les  ordres  et  au  gré  de  Jean  Cabot,  à  la  recherche  des  îles  du  Brésil  et 
des  Sept  Cités.  »  Ces  deux  noms,  comme  l'on  sait,  avec  ceux  d'Antilia, 
de  Stokafixa,  etc.,  désignaient  les  terres  océaniques  supposées  entre 
l'Europe  et  l'Asie. 

M.  d'Avezac  calcule,  d'après  ce  texte,  que  les  expéditions  de  J.  Cabot 
ont  recommencé  en  1491.  Cela  est  vrai  si  l'ambassadeur  parle  d'anne'es 
écoulées;  mais  il  est  plus  probable,  à  notre  avis,  que  la  septième  année 
doit  être  l'année  courante  1498,  ce  qui  no  reporte  la  première 
qu'en  1492.  Cette  dernière  date  suffit  d'ailleurs  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  soutenir  plus  longtemps  que  Cabot  n'a  été  entraîné  que  par  le  succès 
de  Colomb.  Car  la  première  nouvelle  des  découvertes  de  Colomb  ne 

1.  Nous  devons  à  la  vérité  de  rappeler  que  les  chroniqueurs  anglais  de  la  promiùre  moitié 
du  XVI'  siècle  ne  montiounont  pas  plus  los  Cabot  ([uo  Christophe  Colomb  ou  Améric  Vespuco. 
M.  Henri  llarrisse,  dans  son  ouvrage  sur  Jean  et  Sébastien  Cabot,  fait  remarquer  que  ce  n'est 
qu'à  dater  de  1669,  à  propos  de  l'expédition  de  Willoughby  ot  Chancellor  (1663),  que  les  historiens 
anglais  commencent  à  insérer  dans  leurs  écrits  de  brefs  détails  sur  les  voyages  du  Nouveau- 
Monde.  C'est  alors  seulement  qu'on  voit  le  nom  do  Cabot  ou  de  Gaboto  figurer  dans  une  chro- 
nique anglaise.  '  ■ 
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parvint  en  Europe  qu'à  son  retour  en  mars  l't93;  et  si  l'on  en  juge  par 
les  dates  du  voyage  do  1480  cité  plus  haut  et  de  celui  de  1494  dont 
nous  parlerons  bientôt,  il  pourrait  bien  se  faire  que  Cabot  eût  quitté 
l'Europe  avant  Christophe  Colomb.  Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  fut,  on 
le  sait,  en  pourparlers  avec  Barthélemi  Colomb.  Peut-être  de  précieuses 
indications  soumises  presque  confidentiellement  à  la  cour  ont-elles  été 
communiquées  à  Cabot,  —  et  convaincu  que,  d'un  jour  à  l'autre,  un 
grand  voyage  à  l'ouest  allait  être  entrepris  par  les  Espagnols  ou  les 
Portugais,  il  aurait  entraîné  ses  nouveaux  compatriotes  de  Bristol  à 
prendre  les  devants.  Au  mois  d'octobre  1492,  Colomb  découvre  les 
Lucayes  qu'il  croit  dépendre  de  l'Inde  ;  —  quant  aux  recherches  do 
Cabot,  furent-elles  sur-le-champ  fructueuses?  On  l'ignore.  Un  fait  qui 
paraît  hors  do  doute  à  quelques  géographes  et  qui  est,  au  contraire, 
considéré  par  d'autres  comme  dénué  de  fondement,  c'est  qu'en  149'i,  le 
navigateur  italien,  au  service  de  l'Angleterre,  vit  les  îles  septentrio- 
nales de  l'Amérique.  La  mappemonde  dressée  plus  tard  par  son  fils 
Sébastien  Cabot,  alors  même  qu'il  était  au  service  de  l'Espagne,  paraît, 
dans  tous  les  cas,  en  faire  foi  *. 

Cette  mappemonde  qui  fut  dressée  en  1544  et  qui,  par  conséquent, 
présente  pour  l'Amériquo  beaucoup  plus  de  détails  qu'on  n'en  avait 
en  1494,  est  accompagnée  d'une  série  de  légendes  et  de  renvois  expli- 
catifs en  langue  latine  et  en  langue  espagnole.  Voici  la  légende  relative 
à  la  Terre  do  Baccalaos  :  «  Cette  terre  a  été  découverte  par  Jean  Cabot 
de  Venise  et  Sébastien  Cabot  son  fils,  en  l'année  de  la  naissance  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ  M.CCCC.XCIIII  le  vingt  quatre  juin  (à 
5  heures)  dans  la  matinée.  A  cette  terre  on  a  donné  le  nom  de  Première 
ten'e  vue  (Tierra  prima  vistaj,  et  à  une  île  qui  est  tout  près  de  ladite 
terre,  on  a  donné  le  nom  de  Saint-Jean,  pour  avoir  été  découverte  le 
même  jour  -.  » 

1.  Indépondammont  do  cotte  mappemonde  dont  on  trouve  un  des  rares  exemplaires  à  la 
Bibliotliè(iuo  nationale  do  Paris,  —  la  mappemoudo  do  Juau  do  la  Cosa,  datée  do  IBOO,  donne 
quelques  renseignements  qui  proviennent  évidommont  des  oxjilorations  de  Jean  Cabot  et  des 
Anglais.  Ainsi,  on  peut  lire,  tout  près  d'une  presqu'île  —  pout-ûtro  la  Floride  —  on  caractères 
gothiques,  les  mots  significatifs  do  viar  (lesciihicrta  por  Inylcses.  La  carte  do  Juan  de  la  Cosa 
porte  donc  nue  indication  ([ui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'aucionnoté  dos  découvertes  des 
Anglais  conduits  par  Jean  Cabot. 

2.  M.  Henry  Harrisso  dans  son  livre  sur  Jean  et  Sébastien  Cabot  n'en  persiste  pas  moins  à 
assigner  la  date  de  1407  au  premier  voyage  do  Jean  et  Sébastien  Caliot.  11  baso  son  argumen- 
tation sur  los  erreurs  qui,  après  un  doini-siècle,  ont  bien  \m  se  glisser  dans  une  carte  qui  porto  en 
effet  le  millésime  do  1544.  Suivant  lui,  il  n'est  nulle  part  t'ait  mention  et  même  allusion  pondant 
les  dernières  années  du  xv«  siècle  de  cette  exploration  (ini  avait  cependant  une  si  grande  impor- 
tance. Il  signale  les  préparatifs  do  l'expédition  de  1497,  et   s'étonne   qu'on   ne   parle  nullement 
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De  la  disposition  do  la  carte  et  surtout  des  voyages  postérieurs  de 
Cabot,  il  semble  à  peu  près  certain  que  la  première  terre  vue,  Tieira. 
prima  vista,  est  l'extrémité  nord-est  de  la  presqu'île  do  Nouvelle- 
Ecosse  et  que  l'île  Saint-Jean  est  l'île  de  Terre-Neuve  dont  le  premier 
nom  est  resté  à  la  capitale  ou  l'île  du  Prince-Edouard  (qu'on  appela 
longtemps  Saint-Jean).  C'est  donc  en  1494  que  Cabot  aurait  mis  le  pied 
sur  le  continent  américain,  trois  ans  au  moins  avant  Vespuce  qui  n'y 
aborda  au  plus  tôt  qu'en  1497;  quatre  ans  avant  Colomb  qui  ne 
reconnut  la  Terre  ferme  qu'en  1498. 

Jusqu'à  cette  époque,  Jean  Cabot  avait  exploré  pour  son  propre 
compte  ou  pour  le  compte  des  armateurs  de  Bristol.  Mais,  au  retour 
de  l'expédition  de  1494,  il  se  trouva  en  présence  de  la  ligne  de  démar- 
cation du  pape  Alexandre  VI,  suivie  du  traité  de  Tordcsillas,  qui  repar- 
tissaient  entre  l'Espagne  et  le  Portugal  toutes  les  nouvelles  terres 
découvertes  ou  à  découvrir.  Peu  soucieux  d'engager  à  lui  seul  une  lutte 
contre  un  pape  et  deux  rois,  il  préféra  se  mettre  eous  la  protection  d'un 
prince  qui,  en  acceptant  la  souveraineté  des  pays  découverts,  lui  en 
laisserait  le  profit;  —  Henri  VII  accepta  l'hommage  des  découvertes 
de  notre  navigateur,  et  signa  à  Westminster,  le  5  mars  1496,  des 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  conférait  à  Jean  Cabot,  citoyen  de 
Venise,  à  ses  trois  fils  et  à  tous  ses  héritiers  ou  ayant  cause  le  privilège 
d'explorer,  sous  pavillon  anglais,  les  terres  inconnues  de  l'hémisphère 
boréal  et  d'en  prendre  possession  au  nom  de  la  couronne  d'Angleterre, 
pour  en  jouir  à  titre  héréditaire,  comme  vassaux  et  ofïiciers  du 
roi,  sous  la  redevance  du  cinquième  du  bénéfice  net  des  produits, 
lesquels  seraient  introduits  en  toute  franchise  par  l'unique  port  de 
Bristol. 

Néanmoins  Jean  Cabot  ne  partit  qu'au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante  (1497);  il  explora  sur  une  longueur  de  trois  cents  lieues  une 
côte  qui  ne  peut  être  que  celle  du  Labrador  et  il  n'y  trouva  aucun 
habitant,  bien  que  des  arbres  entaillés  et  des  pièges  pour  la  chasse  du 
gibier  indiquassent  le  séjour  ou  le  passage  d'êtres  humains.  Du  reste, 
le  Labrador  est  encore  aujourd'hui  une  des  régions  les  plus  désertes  du 
globe,  on  peut  même  dire  la  plus  déserte  des  régions  habitables  ;  avec 
une  superficie  presque  double  de  celle  de  la  France,  il  contient  au  plus 
la  population  d'un  de  nos  cantons  ;  tandis  que  le  gouvernement  russe   '    • 

(lo  colle  qui  l'avait  précédée.  L'érudition  doit  tenir  grand  compte  du  remarquable  travail  ds 
M.  llarrisit),  mais  son  argumentation  ne  détruit  pas  des  témoignages  écrits  ou  imprimés  dont 
la  valeur  n'est  pas  niable. 
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(l'Arkhangel,  situé  à  une  latitude  bien  plus  t'lcv«'e  quo   lo  Labrador,  a 
une  densité  do  population  vingt-cinq  fois  plus  forte. 

J.  Cabot  rentra  en  Angleterre  après  un  voyage  de  trois  mois,  il  y 
fut  reçu  avec  de  grands  lionneurs,  bien  qu'il  n'eût  accompli  qu'une 
simple  prise  do  possession,  en  plantant  çà  et  là  des  croix  et  des  pavil- 
lons aux  armes  d'Angleterre  et  de  Venise.  Il  paraît  môme  avoir  on  les 
prérogatives  princièrcs  et  distribué  à  ((uclques-uns  do  sos  compagnons 
des  concessions  d'ilcs  en  y  joignant  môme  le  titre  de  comte.  Au  mois 
de  février  l'i'JS,  Henri  VII  lui  confirma  la  donation  déjà  faite  et  l'auto- 
risa à  fréter  six  navires  de  deux  cents  tonneaux  avec  lo  nombre 
d'hommes  de  bonne  volonté  qu'il  jugerait  convenable.  Cabot  fréta 
lui-même  doux  navires,  et  trois  autres  furent  armés  par  des  marchands 
anglais.  Mais  il  semble  qu'à  cette  époque  J.  Cabot  prévoyait  quelque 
empêchement  personnel  causé  par  la  vieillesse  ou  la  maladie,  car  il 
avait  eu  soin  do  se  faire  autoriser  à  commettre  à  sa  place  im  représen- 
tant dûment  autorisé.  En  effet,  l'expédition,  qui  ne  partit  qu'au  com- 
mencement de  l'été  de  1498,  fut  commandée  par  Sébastien  Cabot,  son 
second  (ils,  alors  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans  ;  et  depuis  cette  époque 
on  n'entend  plus  parler  do  Jean  Cabot,  ce  qui  fait  croire  qu'il  mourut 
dans  l'intervalle. 

A  la  tête  des  cinq  navires  montés  par  trois  cents  hommes,  Sébastien 
partit  donc  à  la  fin  de  juin  1  498  pour  coloniser  les  terres  où  son  père  avait 
planté  l(>s  drapeaux  anglais  et  vénitiens  l'année  précédente  «  et  longer 
le  litliiral  du  côté  des  terres  du  Levant  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  en 
face  (ai  opposltoj  de  l'ile  Cipango  (le  Japon)  située  dans  la  région  des 
Epices  ».  Il  ressort  évidemment  des  termes  du  projet  de  Sébastien  qu'il 
ne  regardait  pas  les  terres  nouvellement  découvertes  comme  faisant 
partie  de  l'Asie  orientale,  mais  bien  comme  un  groupe  à  part,  continent 
ou  archipel,  qu'il  s'agissait  de  tourner  pour  se  trouver  sur  le  même 
parallèle  que  les  îles  Indo-Malaises  que  l'on  gagnerait  ensuite  à  travers 
une  mer  inconnue  encore,  mais  par  une  route  supposée  moins  longue 
et  plus  facile  que  celle  du  tour  d'Afrique. 

Celte  intuition  de  la  situation  respective  de  l'Europe  occidentale  et 
de  l'Asie  orientale  séparées  par  une  autre  partie  du  monde  qu'il  fallai 
franchir  ou  contourner  est  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  des  Cabot. 

L'expédition  de  1 498  atteignit  la  côte  des  «  Terres-Neuves  »  vers 
45°  de  latitude,  c'est-à-dire  vers  la  Nouvelle-Ecosse  Elle  la  remonte 
jusque  vers  55°  et  même  58°,  toujours  à  la  rechercht  lu  passage  nord- 
ouest.  Dans  ce  parcours,  le  golfe  de  Saint-Laurent  avec  ses  belles  iles 
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et  son  magniflquo  estuuiro  échappo  aux  découvreurs.  Arrivé  à  58",  c'ost-h- 
dire  vers  l'urehipcl  d'Okak,  à  la  base  du  promontoire  que  tormino  lo 
cap  Chudloigh  et  dont  la  direction  est  réellement  au  nord-ouest,  Sébas- 
tien croit  remarquer  (juo  la  côte  tourne  à  l'eut  (était-ce  une  déviation 
de  la  boussole  ?)  Il  semble  désespérer  do  trouver  un  passage,  il  s'elTrayo 
des  icebergs  qu'il  rencontre  sur  sa  route;  son  équipage  est  cruellement 
décimé  par  lo  scorbut;  il  revient  au  sud,  longo  les  côtes  américaines 
jusqu'à  un  point  vraisemblablement  voisin  du  cap  llatteras,  cherchant 
toujours  lo  passage  désiré  pour  atteindre  les  Indes  et,  se  trouvant  à 
court  do  vivres  (son  approvisionnement  était  fait  pour  un  an  et  il  n'était 
on  routo  que  depuis  quatre  mois  au  plus!),  il  rentre  en  Angleterre  où 
l'accueil  qu'il  reçut  fut  loin  d'être  aussi  chaleureux  que  celui  que  son 
père  et  lui  reçurent  en  li97. 

Il  n'en  continua  pas  moins  à  prendre  part  aux  expéditions  exclusi- 
vement commerciales  quo  firent  ses  concitoyens  do  Bristol;  et  c'est  à 
l'une  d'elles  (et  non  pas  à  celle  do  IVJS)  qu'il  faut  attribuer,  selon 
M.  d'Avozac,  lo  transport  en  Angleterre  de  trois  sauvages,  vêtus  de 
peaux  do  bêtes  et  mangeant  de  la  viande  crue  (des  Esquimaux  sans  doute), 
que  l'on  prit  aux  Terres-Neuves  et  qui  furent  présentés  à  Henri  VII. 
En  même  temps  il  servait  dans  la  marine  royale  militaire,  où  le  pres- 
tige de  son  nom  no  l'avait  pas  abandonné,  puisque,  en  1512,  Ferdinand 
le  Catholique,  roi  d'Espagne,  allié  do  Henri  VIII  qui  avait  succédé  à 
son  père  Henri  VII  en  1509,  demanda  qu'on  lo  mît  à  sa  disposition  et 
lui  conféra  lo  grade  do  capitaine-général,  avec  do  riches  émoluments; 
il  lui  donna  Sévillo  comme  résidence,  en  attendant  le  commandement 
d'une  expédition  projetée,  mais  qui  n'était  pas  arrêtée  encore  lo 
23  janvier  151G,  à  la  mort  do  Ferdinand'. 

Revenu  en  Angleterre  l'année  suivante,  il  fut  mis  do  nouveau  à  la 
tête  d'une  expédition  destinée  à  s'ouvrir  un  passage  aux  Indes  par  lo 
nord-ouest  et,  selon  l'historien  vénitien  Ramusio,  qui  prétend  le  tenir 

1.  Sdbastion  Cabot  obtint  non  seulement  lo  titre  do  piloto-major,  mais  on  lui  confia  la 
cliairo  do  cosiuograpliiu  à  la  Casa  de  Contratacion  do  Sûvillo.  Dans  ces  fonctions,  fait  observer 
M.  Henry  Ilarrisso,  il  était  forcûmont  ontourô  do  tous  les  documents  quo  l'on  avait  pu  réunir 
sur  lo  Nouveau-Moudo.  Co  serait  donc,  selon  lo  savant  commentateur,  au  moins  autant  avec  cettj 
base  de  rensuigneraonts  (^u'ù  l'aido  do  ses  notes  personnelles  qu'il  aurait  on  1544  fait  paraître  sa 
célèbro  mapponiondo  ;  ca  grand  et  magnifi(iuo  travail  no  doviondiait  ainsi  qu'une  sorte  d'ou- 
vrago  de  couq)ilatiou  ;  nous  persistons,  (juant  ù  nous,  à  y  voir  une  œuvro  beaucoup  plus  originale, 
et  si  Sébastien  Cabot  a  bénéficié  d'assez  nombreuses  données  qui  circulaient  de  son  temps  et 
qui  ne  provenaiout  pas  do  ses  propres  roclierches,  l'Amérique  do  sa  mappomoiulo  a  été  cons- 
truite, dans  sa  plus  gr.ando  partie,  d'après  les  résultats  do  ses  immenses  voyages  et  do  ses 
découvertes. 
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(lo  lui-même,  il  se  serait  avancé  jusqu'à  67"  do  latitude  nord  (détroit 
de  Davis?)  où  l'aspect  d'une  mer  entièrement  libre  lui  persuada  qu'il 
aurait  certainement  gagné  les  côtes  du  Cathay,  sans  l'opposition  do 
ses  compagnons  influencés  par  les  murmures  des  matelots. 

Sébastien  Cabot  continua  à  alterner  ses  services  entre  l'Angleterre 
et  l'Espagne.  II  fit  pour  cette  dernière  puissance  divers  voyages  aux 
Antilles  et  au  Brésil,  et  en  1526  il  remonta  jusqu'à  Salto,  où  il  cesse 
d'être  navigable  par  27"  27'  20"  de  latitude  sud,  le  fleuve  l'Uruguay 
dont  l'estuaire,  confondu  avec  celui  de  Parana,  avait  paru  dix  ans  aupa- 
vant  à  Diaz  de  Solis  un  bras  de  mer,  devant  mettre  les  deux  océans  en 
communication.  Cabot,  sur  la  foi  de  quelques  aventuriers  qui  présen- 
taient le  bassin  de  ce  fleuve  comme  une  région  extrêmement  riche  en 
argent,  lui  donna  le  nom  de  Rio  de  la  Plata  ou  «  Fleuve  d'argent  ». 

Ce  fut  à  son  retour  qu'il  rencontra  l'Espagnol  Diego  Garcia,  qui 
avait  reçu  pour  mission  do  s'établir  dans  les  parages  de  la  rivière  de 
Solis. 

Rentré  en  Angleterre  en  1548,  sous  Edouard  VI,  il  reçut  du  jeune 
roi,  avec  des  appointements  magnifiques,  le  titre  do  pilote-chef  et  fut 
mis  à  la  tête  de  la  Société  des  aventuriers  de  commerce.  Dégoûté  de 
son  insuccès  dans  la  recherche  du  passage  nord-ouest,  il  dirigea  les 
entreprises  du  côté  du  nord-est.  Le  chemin  de  l'Asie  orientale  et  des 
Indes  devait  être  également  fermé  do  ce  côté,  néanmoins  l'Angleterre 
obtint  de  toutes  ces  tentatives  un  résultat  précieux,  celui  de  nouer  des 
relations  commerciales  avec  la  Russie. 

Sébastien  Cabot,  plus  que  septuagénaire,  no  prit  aucune  part  per- 
sonnelle à  ces  dernières  expéditions.  Il  mourut  vers  l'an  1557,  âgé 
probablement  de  quatre-vingt-trois  ans'. 

Quel  jugement  faut-il  porter  sur  ce  grand  homme?  Doit-on  l'accuser 
de  s'être  mis  à  la  solde,  tantôt  de  l'Angleterre,  tantôt  do  l'Espagne? 
Évidemment  non!  Quel  que  soit  )e  drapeau  qu'il  arbore,  nous  le 
voyons  toujours  inspiré  par  le  génie  de  la  navigation,  par  le  génie 
des  découvertes.  On  no  signale  que  très  pou  de  taches  dans  sa  con- 
duite et,  à  une  époque  où  la  soif  de  l'or  pousse  les  conquistadores 
aux  actes  les  plus  déshonorants,  il  apparaît  presque  seul  enveloppe 
d'une  auréole  de  probité.  D'immenses  travaux,  des  dévouements  sans 
borne  l'ont  rendu  célèbre.  Il  doit  peu  de  choses,  en  réalité,  à  la 
bienveillance  des  princes.   Sa  vie  est  une  des  plus  remplies,  mais  il 

1.  La  famillo  de  Calot  est  demeurée  depuis  dans  la  plus  grande  obscurité.  L'histoire  n'en 
signale  aucune  trace,  ni  à  Venise,  ni  en  Angleterre. 
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s'éteint  tollomcnt  dans  l'ombre  qu'on  ne  sait  même  pas  l'époque  exacte 
de  sa  moi-t! 

Il  doit  prendre  place  à  côté  de  Colomb;  comme  lui,  classons-lc  dans 
les  martyrs  de  la  science,  parmi  ces  hommes  qui  agrandissent  le 
monde  et  dont  le  monde  ne  connaît  même  pas  la  tombe! 

Dans  un  noble  élan  d'indignation,  l'iiistorien  d'Amérique,  Bancroft 
s'est  écrié  :  «  Celui  qui  a  découvert  notre  pays  fut  un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  de  son  siècle,  il  donna  un  continent  à  l'Angleterre, 
et  l'on  ne  sait  pas  où  il  est  enterré!  »  Qu'importe,  ajouterons-nous,  les 
cendres  ont  pu  être  jetées  au  vent,  mais  les  belles  actions  laissent 
toujours  une  trace  féconde. 

LES     GOnTEHEAL    —    VELASGO    —     ESTEDAN     GOMEZ 

Les  Cortereal,  qui  pourraient  bien  avoir  précédé  les  Cabot  dans  les 
parages  du  nord  de  rAraéricpie  et  qui  furent  peut-être  même  leurs 
associés,  appartenaient  à  une  riche  et  noble  famille  portugaise. 

L'un  des  chefs  de  la  famille,  Vasco  Eanez  de  Cortereal,  était,  à  la 
lin  du  xv"  siècle,  gouverneur  propriétaire  des  îles  Açores.  11  avait 
obtenu  du  Portugal  une  pareille  faveur  en  récompense  de  grandes 
explorations  faites  dans  les  régions  voisines  du  pôle  avec  Alevcro 
Martin  Homem.  S'il  faut  en  croire  l'Histoire  des  découvertes  jmr  les 
Portugais  dans  l'Océan  occidcnta.1,  d'Antoine  Cordeiro,  les  explorations 
remonteraient  à  1458  et  1403.  De  cette  époque  daterait  ce  nom  de 
Terre  de  Daccalan  ou  Bac-Calhnos  (Terx-e  des  Morues;  sous  le(iuel  on 
désigna  pendant  longtemps  Terre-Neuve  et  les  contrées  voisines. 

Nous  l'avons  fait  déjà  pressentir  dans  le  premier  cliapitre  de  cette 
histoire  et  nous  y  reviendrons  encore  plus  tard  dans  les  pages  que  nous 
consacrerons  aux  voyages  arcticjucs,  —  les  Cortereal,  les  Cabot  furent 
précédés  par  des  centaines  d'explorateurs  dont  la  présence  dans  le  nord 
de  l'Amérique  est  indubitable.  Les  Scoto-Irlandais  et  les  Scandinaves 
saluèrent,  dès  lo  x"  siècle  et  même  auparavant,  ces  contrées  septentrio- 
nales, sans  se  douter  qu'elles  se  rattachaient  à  un  immense  continent. 
Nous  irons  plus  loin.  Il  nous  parait  également  à  peu  près  certain  qu'au 
xui°  siècle  et  dans  les  siècles  suivants  des  pêcheurs  français,  Dieppois, 
ftochclois  ou  Bretons,  poussés  par  les  vents  ou  par  l'aiguillon  de  l'in- 
connu, ont  également  vu  les  mêmes  terres.  Ajouterons-nous  que  des 
récits  basques  parlent  aussi  des  contrées  situées  au  sud-ouest,  contrées 
riches  en  métaux  précieux,  habitées  par  des  peuples  civilisés,  remplies  do 
28  I 
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temples  et  do  palais  inaq'nificiue.s?  N'est-ce  pas  là  une  allusion  probable 
au  Mexique?  Pures  lôgoncles  que  tout  cela,  dira-t-on.  —  Eh  bien  non! 

Il  n'est  pas  possible  en  effet  d'admettre  que  les  fils  de  notre  vieille 
France,  enfants  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne  ou  des  provinces  bas- 
ques, n'aient  pas  suivi  l'exemple  de  leurs  frères  de  Scandinavie,  d'Ecosse 
et  d'Irlande  ;  il  n'est  pas  possible  que  ces  hardis  marins  qui  aujour- 
d'hui, s'élancent  du  côté  de  Terre-Neuve,  sans  cartes,  d'après  une  sorte 
de  tracé  séculaire,  n'aient  pas  eu  d'ancêtres  parmi  les  premiers  conqué- 
rants du  Nouveau-Monde! 

Ce  fut  en  1500  que  Gaspard  de  Cortercal,  fils  aîné  de  Vasco  Eanez, 
toucha  aux  mêmes  terres  que  Jean  et  Sébastien  Cabot  avaient  reconnues 
les  années  précédentes  et  remonta  bien  plus  haut  que  les  navigateurs 
de  Bristol,  jusque  vers  00"  de  latitude.  A  l'époque  de  l'année  où  il  se 
trouvait,  ces  terres  étaient  couvertes  de  cette  végétation  active,  brillante 
mais  éphémère,  des  régions  septentrionales  qui,  déjà  longtemps  aupara- 
vant, avait  trompé  les  navigateurs  Scandinaves  et  leur  avait  fait  désigner 
sous  le  nom  de  Groenland  la  première  des  terres  polaires  et  glacées  de 
l'Amérique.  Cortercal  appela  celle  qu'il  voyait  du  nom  de  Terre  du 
Laboureur,  en  portugais  Labrador  ou  Laborador.  Ce  nom,  qui  semble 
une  antinomie,  lui  est  resté  depuis,  bien  que  les  Portugais,  par  recon- 
naissance, et  beaucoup  de  géographes,  par  justice,  lui  aient  donné 
longtemps  celui  de  Terre  des  Cortereal.  Mais  la  découverte  la  plus 
importante  de  Cortereal  est  celle  du  premier  des  détroit.s  qui,  au  nord 
du  Labrador,  sépare  le  continent  américain  des  terres  arctiques  pro- 
prement dites.  Ce  détroit,  connu  depuis  1610  sous  le  nom  d'Hudson, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  reçut  alors,  d'après  on  ne  sait  quelle 
dénomination  locale,  le  nom  de  détroit  d'Anian,  nom  qu'on  fit  ensuite 
voyager  sur  les  cartes,  de  telle  sorte  qu'on  a  fini  par  l'appliquer  au 
passage  qui  s'est  appelé  depuis  détroit  de  Beering.  Gaspard  ne  douta 
pas  qu'il  n'eût  découvert  un  passage  pour  aller  au  Cathay  et  aux  Indes. 
Mais,  aiTêté  par  les  glaces,  il  dut  revenir  en  Portugal;  comme  témoins 
de  son  expédition,  il  ramenait  cinquante-.sept  indigènes,  Esquimaux  ou 
Chippeways.  Le  15  mai  de  l'année  suivante,  il  repartit  avec  deux 
navires  pour  pousser  plus  avant.  Une  tempête  sépara  les  deux  bâtiments. 
L'un  rentra  au  port  après  une  course  errante  de  cinq  mois  ;  celui  que 
montait  Gaspard  Cortercal  ne  reparut  jamais,  et  c'est  par  le  nom  de  ce 
navigateur  que  commence  la  série  des  nombreuses  victimes  qu'enre- 
gistrent les  fastes  des  expéditions  polaires.  A  son  nom  se  lie  également 
le  souvenir  d'un  de  ces  dévouements  de  famille  et  de  confraternité  dont 
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les  mêmes  fastes  ont  fourni  des  exemples  multipliés.  Miguel  de  Cortc- 
real  partit  en  1 502  à  la  recherche  de  son  frère  ;  il  disparut  également 
dans  les  glaces  du  nord.  Deux  navires  furent  envoyés  l'année  suivante 
par  le  roi  Emmanuel,  mais  revinrent  sans  aucune  nouvelle  des  absents. 
Le  dernier  frère,  Easco  Eanez  de  Cortereal,  voulut  à  son  tour  partir 
en  150'i.  L'autorité  royale  fut  obligée  de  s'entremettre  pour  empêcher 
de  courir  à  une  perte  certaine  le  dernier  représentant  d'une  famille  si 
noble  et  si  dévouée. 

Le  gouvernement  du  Portugal,  dont  l'activité  se  trouvait  engagée  à 
la  poursuite  de  deux  autres  découvertes  importantes  presque  simul- 
tanées, celle  du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
celle  du  Brésil,  abandonna  dès  lors  toute  tentative  ultérieure  du  côté  du 
nord-ouest;  l'établissement  même  de  la  ligne  de  démarcation  lui  faisait 
de  cette  abstention  un  cas  de  conscience.  Mais  les  navires  de  pêche  de 
cette  nation  n'en  continuèrent  pas  moins  à  fréquenter  ces  parages  de  la 
Terre  des  Cortei'cal  et  des  autres  Terres-Neuves;  et,  jusqu'à  la  conquête 
temporaire  du  Portugal  par  l'Espagne,  on  y  voit,  dit  Barrow,  des 
flottilles  montant  à  deux  ou  trois  cents  navires,  venus  des  ports  de 
Viana,  d'Aveiro  ou  des  Açores. 

L'Espagne  revendique  de  ce  côté  à  la  même  époque  deux  expé- 
ditions, assez  peu  connues  dans  leurs  détails.  Vers  1508  ou  1510, 
Velasc.o,  aventurier  espagnol  attiré  dans  les  régions  du  nord  par  la 
recherche  des  métaux  précieux  que  l'on  avait  signalés  au  premier  des 
Cortereal,  remonta  jusqu'à  une  distance  de  plus  de  deux  cents  lieues  un 
fleuve  immense  (le  Saint-Laurent).  Ses  recherches  infructueuses  auraient, 
dit-on,  fait  pousser  souvent  à  ses  compagnons  désappointés  l'exclamation 
Acanada,  «  rien  ici  ».  C'est  ce  cri,  retenu  par  les  naturels  et  répété 
par  eux  aux  voyageurs  suivants,  qui  aurait  été  l'origine  du  nom  de 
Canada.  Mais  l'étymologie  ne  paraît  pas  avoir  plus  de  consistance  que 
le  voyage  de  Velasco  n'a  d'authenticité'. 

Quinze  ans  après,  un  déserteur  de  l'expédition  de  Magellan,  Estedan 
GoMEZ,  se  fit  adjuger  par  la  cour  d'Espagne  une  mission  pour  trouver 
au  nord  un  passage  semblabloà  celui  que  son  capitaine  avait  découvert 
au  sud.  Il  longea  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'au 
cap  Raze,  enlevant,  à  défaut  d'or,  des  indigènes,  pour  en  faire  des 
esclaves.  Cet  audacieux  pillard  n'en  eut  pas  moins  l'honneur  de  voir 
donner  son  nom  à  cette  partie  des  côtes  américaines  qui  s'appela  long- 
temps sur  les  cartes  espagnoles  :  Ticrra  do  Estevan  Gomez. 

1.  Le  mot  Canada  nous  paraît  sigiiitlor  tiu  coutniiro,  endroit  habité. 


PREmiEBS  GRANDS  VOYAGES  SUR  LES  COTES  OCCIDENTALES  DES  DEUX  AIÏlERIQUES 

CHAPITRE    XII 

GRIJALVA   —  FRANCISCO    DE    ULLOA  CABRILLO  —  URDANETA   —  DRAKE  — 

GUILLAUME  LE  TESTU  —  CAVENDISII  —  GALI  —    MALDONAUO    —   VIZCAINO 
—  JUAN   I)E  FUCA  —  BARTHÉLEMI    DE    FONTE  —  COOK  —  VANCOUVER. 


Ce  fut  surtout  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  où 
l'Espagne  possédait  ses  ports  principaux,  Callao,  Guayaqnil,  Panama, 
Acapulco,  que  les  navigateurs  de  cette  nation  dirigèrent  leurs  investi- 
gations, cherchant  le  détroit  d'Anian,  à  son  débouché  présumé  dans 
l'Océan  Pacifique,  au  nord  du  Mexique.  Cette  partie  de  côtes,  découpée 
par  un  assez  grand  nombre  de  golfes,  d'iles  et  de  détroits,  prêtait  à 
l'illusion  et  autorisa  pendant  plusieurs  siècles  les  explorateurs  à  ne  pas 
se  décourager  du  résultat  négatif  d'une  première  tentative. 

Aussi  ce  fut  dans  ces  parages  que,  grâce  aux  géographes  les  plus 
célèbres  de  l'époque,  la  plupart  originaires  des  Pays-Bas,  sujets  de 
l'Espagne,  les  Ortelius,  les  Seb.  Munster,  les  Mercator,  les  Houdius^  le 
nom  d'Anian  finit  par  se    localiser.    C)rtelius  même  l'applrqtra  à  un 
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royaume  présumé,  voisin  du  cercle  polaire  et  du  détroit  actuel  de 
Bcoring. 

On  so  souvient  des  efforts  tentés  par  Pedrarias  d'Avila  et  Gaspar  de 
Morales  (1515)  pour  compléter  l'œuvre  de  Nuûez  de  Balboa.  Également 
en  1515,  Gonzalo  do  Badajoz  et  Luiz  de  Mercado  s'efforçaient  de 
longer  les  côtes  de  la  mer  du  Sud,  tandis  que  Ayrès  d'Avila  et  Gaspar 
d'Iispi  losa  découvraient  dans  les  mêmes  parages  deux  cent  cinquante 
lieues  de  côtes  et  fondaient  la  cité  de  Panama. 

Nous  avons  déjà  vu  que  dès  1534,  Fcrnand  Cortez,  un  des  plus 
fameux  et,  s?.ns  contredit,  le  plus  brillant  et  le  plus  distingué  des  aven- 
turiers du  Nouve  u-Monde,  faisait  rechercher  un  passage  entre  les  deux 
océans,  au  nord  comme  au  sud  d'Acapulco. 

(jIujalva,  l'un  des  parents  du  fameux  Juan  Grijalva,  lieutenant  de 
Cortez,  découvrit  les  côtes  de  la  Californie  qu'il  prit  d'abord  pour  une 
ile.  Cortez  lui-même,  en  1535,  alla  vérifier  et  confirmer  cette  découverte 
et  navigua  fort  avant  dans  la  mer  Vermeille  ou  golfe  de  Californie,  ou 
encore  mer  de  Cortez,  ainsi  que  les  Espagnols  l'ont  appelée  par  recon- 
naissance. Le  conquérant  croyait  d'abord  n'avoir  découvert  qu'un  large 
détroit.  Mais,  l'année  suivante,  Fuancisco  de  Ulloa,  un  autre  de  ses 
compagnons,  voulut  remonter  jusqu'au  fond  du  golfe,  à  l'embouchure 
du  Rio  Colorado,  pour  constater  que  la  Californie  était  une  péninsule. 
Aussi  ne  s'expliquc-t-on  pas  l'obstination  avec  laquelle  nos  meilleurs 
géographes  du  xvii''  et  même  du  xviii"  siècle,  de  Witt,  Sanson, 
Nolin,  etc.,   continuent  à  la  représenter  comme  une  ile  *. 

Les  navigateurs  espagnols  durent  dès  lors  pousser  leurs  recherches 
non  plus  à  l'est,  mais  à  l'ouest  du  cap  San-Lucar. 

En  1542,   RooniGUEZ  Caduillo,  Portugais  au   service  do  l'Espagne, 

1.  Pour  cotto  (luostioii,  commo  pour  beaucoup  d'autres  qui  conceruent  la  géographie 
historique,  on  trouve  assez  souvent  que  les  travaux  les  plus  anciens  sont  moins  erronés  que  ceux 
qui  viennent  on  second.  Ainsi,  la  Californie  est  représentée  commo  une  presqu'île,  par  Orto- 
lius  (1570),  —  dès  1544,  dans  la  grande  mapporaoudo  do  Sébastien  Cabot,  par  Mercator, 
dans  la  mappemonde  do  1509  et  dans  son  atlas  rovu  par  Hondius  au  commoncement  du 
xvn"  siècle.  La  Calit'ornio  est  parfaitement  indiquée  aussi  commo  une  prosqu'ilo  par  bien  d'autres 
do  la  môme  époque,  par  Mathieu  l'ecciolo,  dans  sa  grande  carte  d'Amérique  do  1004  et  dans  lo 
boau  globe  de  Langron,  fait  vers  1020;  par  Jauson  dans  sa  mappemonde  de  1010.  Jusqu'en  168li, 
on  voit  encore  une  péninsule  sur  quolciuos  documents  géographiques,  mais,  à  partir  du  milieu  du 
xvn"  siècle,  l'idée  générale  quo  lu  Californie  est  une  île  commence  à  prédominer.  Nicolas 
Sanson  semble  donner  l'élan  de  l'erreur  qui,  adoptée  par  des  géographes  en  renom,  no  tarde 
pas  à  s'accréditer.  Elle  se  dissipe  grâce  à  Quillaume  Dolislo  qui,  dans  sa  carte  de  l'Amérique 
de  1700,  joint  la  Californie  au  continent.  Nicolas  de  For  persiste  jusqu'en  1717  à  la  considérer 
commo  une  île.  Bientôt,  cependant,  l'opinion  de  Delislo  l'emporta  détinitivomont.  —  E.  Cortam- 
beit.  (Notes  manuscrites.) 
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longea  les  côtes  do  'a  Californie  jusqu'au  cap  Mcndocino.  Il  pivtond 
avoir  rencontré  dans  ces  parages  des  navires  aux  vergues  d'or  et  à  la 
proue  d'argent,  qu'il  crut  venus  de  Chine  et  du  Japon.  Cet  épisode 
parait  se  ressentir  du  merveilleux  inséparable  dos  relations  de  voyages 
du  moyen  âge.  Toutefois  on  ne  peut  s'emprcher  de  songer  que  trois 
siècles  plus  tard,  grâce  à  la  découverte  des  métaux  précieux  de  la  Cali- 
fornie, la  fiction  do  l'Eldorado  y  était  devenue  une  réalité.  Au  nord  de 
la  Californie,  Cabrillo  découvrit  un  archipel  de  quatre  îles,  San-Tomas, 
Santa-Cruz,  San-Miguel  et  Santa-Barbara,  où  il  mourut. 

Vers  1558,  le  bruit  se  répandit  en  Europe  qu'un  ancien  compagnon 
de  Magellan,  Anduès  de  Urdaneta,  était  revenu  de  la  mer  du  Sud  en 
Allemagne  par  le  détroit  d'Anian.  Cette  simple  annonce,  malgré  le 
manque  de  détails,  émut  la  marine  anglaise  Le  fameux  détroit  fut 
recherché  de  nouveau  du  côté  de  l'Atlantique  par  Frobisher,  Davis,  etc.; 
du  côté  du  Pacifique  par  Drako  et  Cavendish. 

Marin  des  plus  distingués,  aventurier  intrépide  et  heureux,  Francis 
Drake  dut  sa  vocation  à  un  sentiment  de  rancune  implacable  contre  les 
tlspagnols  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre  dans  les  colonies.  C'était  un 
homme  de  petite  taille,  mais  d'apparence  robuste.  Ses  yeux  d'une  grande 
vivacité  révélaient  la  passion  et  l'énergie.  Il  aimait  à  parler  et  s'expri- 
mait avec  facilité.  Généreux  à  l'excès,  il  se  fit  facilement  adorer  par  ses 
marins.  Protégé  par  la  reine  Elisabeth',  il  poursuivit  les  navires  et  les 
galions  d'Espagne  sur  toutes  les  mers  avec  un  bonheur  qui  ne  se 
démentit  qu'une  fois. 

De  pareils  exploits,  a  dit  avec  raison  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  ont 
nom  dans  le  code  maritime,  mais  Drake  ne  connaît  qu'une  loi,  la  ven- 
geance. Comme  il  n'a  été  ni  pris,  ni  pendu,  la  gloire  lui  est  restée, 
ainsi  que  le  profit.  Le  succès  légitime  toutes  les  infamies.  Ce  naviga- 
teur d'audace,  (jue  nous  retrouverons  parmi  ceux  qui  exécutèrent  le  tour 
du  monde  (il  fut  le  deuxième),  contourna  les  terres  les  plus  australes 
de  l'Amérique,  c'est-à-dire  qu'il  paraît  avoir  doublé  le  premier  le  cap 
llorn. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  un  des  compagnons  de  son  voyage  :  «  Le 
navire  se  trouva  près  de  la  pointe  extrême  du  pays,  vers  le  pôle  sud, 

1.  Ou  prétond  qu'à  son  départ  lu  roiiio  Élis.ibotli  lui  av-ait  dit  :  «  Ccslui  qui  te  frappe,  nous 
frappe  I...  »  voulaut  ainsi  faire  comprendre  que  son  gouveruemout  le  soutiendrait  au  besoin. 
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lequel  cap  ou  pointe  la  plus  avancée  do  toutes  c(3.s  iles  est  situe  près  du 
56°  degré  au  delà  vers  le  sud  ;  on  ne  voit  plus  ni  île,  ni  continent,  mnis 
l'Océan  Atlantique  et  la  mer  du  Sud  so  rejoignant  ici  dans  un  grand  ot 
libre  espace  '.  » 

Drakc  atterrit  sur  les  côtes  de  la  Patagonie,  toucha  le  havre  de 
Saint-Julien,  lieu  d'hivernage  de  Magellan  où  il  retrouva  la  potence  que 
le  terrible  voyageur  avait  fait  dresser  pour  le  supplice  de  ses  deux  lieu- 
tenants. Cet  étrange  et  unique  souvenir  d'une  nation  civilisée  sur  une 
terre  sauvage  servit  à  ses  cruels  projets.  Ce  fut  là  même  qu'il  fit  exé- 
cuter l'un  de  ses  plus  braves  compagnons,  le  capitaine  John  Douglily, 
dans  lequel  il  croyait  voir  un  rival. 

Après  avoir  longé  toute  la  côte  occidentale  du  nouveau  continent, 
pillant  les  ports  espagnols,  enlevant  les  navires,  il  remonta  jusqu'au 
-48°  de  latitude  nord,  avec  l'espoir  de  rentrer  en  Europe  avec  son  butin 
par  le  détroit  d'Anian  et  d'éviter  la  rencontre  des  croisières  espa- 
gnoles. Voyant  ses  tentatives  inutiles,  il  passa  subitement  do  ce  projet 
à  un  autre,  non  moins  hardi,  et  tournant  brusquement  à  l'ouest,  il  rentra 
en  Europe  par  le  chemin  de  Magellan  et,  plus  heureux  que  ce  dernier, 
put  ramener  lui-même  son  équipage  en  Europe. 

La  seule  découverte  de  Drake  relative  aux  contrées  dont  nous  nous 
occupons  fut  celle  des  côtes  situées  au  nord  de  la  Californie  et  qu'il 
appela  Nouvelle-Albion,  aujourd'hui  Orégon.  11  y  fut  reçu  avec  bien- 
veillance par  les  .chefs  du  pays  dont  il  prit  solennellement  possession 
au  nom  de  l'Angleterre  (1578). 

A  son  retour,  la  reine  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs.  Elle 
vint  dîner  à  son  bord  et  lui  conféra  les  insignes  de  la  chevalerie.  On 
conserva  pendant  de  longues  années,  comme  trophée  national,  le  vais- 
seau de  Drake,  ce  vaisseau  qui,  le  second,  avait  fait  le  tour  du  monde  ; 

1.  Sauf  la  différcnco  do  0°  1'  10"  (la  position  du  cap  Iloru  est  55°  58'  41")  il  serait  impos- 
sible, mômo  de  nos  jours,  do  donner  une  description  plus  exacte  au  double  j)oint  de  vue  do  la 
fréographie  mathématique  et  de  l'hydrograiiliie  maritime  de  l'extrémité  méridiomile  de  la  Torro- 
de-Fou,  par  conséquent  du  cap  Ilorn. 

La  position  astronomique  donnée  par  Drake  est  même  beaucoup  plus  près  de  la  réalité  que 
celle  qui,  quarante  ans  plus  tard,  fut  communiquée  par  Scliouten  et  Lemairo,  laquelle  so  trouvait 
être  do  57"  48'  (différence  1°  4'J'  19");  cependant  le  célèbre  cartographe  Ortelius  sur  un 
Iilanisphoro  publié  en  1587,  dix  ans  après  Drake,  présoute  encore  la  Torro-do-Fou  connue 
Magellan  l'avait  supposée,  c'est-à-dire  faisant  ])artie  d'un  immense  continent  austral,  arrosé  par 
des  fleuves  qui  semblent  prendre  leur  source  vers  le  pôle  sud.  Les  savants  hésitaiout,  eu  effet, 
à  supprimer  les  terres  méridionales  léguées  par  Ptolémée.  Après  Gama,  on  avait  bien  été  forcé 
d'en  «lébarrasser  le  sud  de  l'Océan  Indien,  mais  on  ne  pouvait  se  résigner  à  les  faire  entière- 
maat  disporjiître.  Peudaut  deux  siècles  encore,  jusqu'à  Cook,  ces  régions  sans  habitants,  sans 
carACtère  propre,  saus  nom,  dis]>uttu'ent  pied  à  pied  leur  droit  à  tigurer  sur  la  carte. 
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\$  temps  l'ayant  en  partie  détruit,  on  tira  des  débris  de  ses  matériaux 
un  siège  qui  fut  déposé  à  l'Université  d'Oxford,  comme  une  sorte  de 
relique.  De  pai'eils  souvenirs  sont  chers  aux  États,  qui  stimulent  ainsi 
les  grands  dévouements  des  générations  à  venir. 

Drake  retourna  dans  le  Nouveau-Monde,  continuant  son  œuvre 
implacable  à  l'égard  des  Espagnols. —  A  Porto-Rico,  en  1595,  un  coup 
de  canon  parti  d'un  fort  perce  son  navire  et  enlève  la  chaise  sur 
laquelle  il  se  trouvait,  sans  lui  faire  aucun  mal.  Il  se  dirige  ensuite 
vers  le  continent,  brûle  Rio-Hacha  et  Nombre  de  Dios,  et  quelques  jours 
après  encore  dirige  contre  Panama  une  expédition  qui  éclioue  ;  il  on 
conçoit  un  tel  dépit  qu'il  meurt  de  chagrin  au  commencement  de  1597. 

Il  fut  dans  plusieurs  de  ses  voyages  accompagné  par  un  Français, 
Guillaume  le  Tkstu,  dont  les  aventures  sont  fort  curieuses  et  qui 
mourut,  tué  à  Nombre  de  Dios.  ;  '      . 

Ce  navigateur  si  peu  connu  de  nos  jours,  dit  M.  Ferdinand  Denis, 
n'en  était  pas  moins  considéré  dès  le  règne  de  Charles  IX  comme  l'un 
des  plus  fameux  pilotes  de  son  temps.  11  naquit  sans  doute  en  Nor- 
mandie. On  le  voit  naviguer  dans  les  mers  d'Afrique  et  dans  celles  du 
Nouveau-Monde.  André  Thevet,  le  cosmographe  de  Henri  III,  et  qui 
peut-être,  à  cause  de  son  titre  officiel,  a  laissé  plus  de  mauvais  que  de 
bons  travaux,  le  qualifie  «  de  renommé  pilote  et  singulier  navigateur». 
Guillaume  le  Testu  est  l'auteur  d'un  remarquable  portulan  (1.555). 
La  carte  du  Brésil  qui  orne  ce  portulan  dénote  une  connaissance  peu 
commune  de  cette  région'. 

Thomas  Cavendisii-,  le  troisième  navigateur  qui  ait  fait  le  tour  du 
monde,  était  un  seigneur  anglais  ruiné  par  le  jeu  ;  il  voulut  reconstruire 
sa  fortune  ;  l'exemple  de  Drake  le  poussa  aux  expéditions  maritimes. 
Dans  son  exploration  des  côtes  occidentales  de  l'Amérique  (1586),  à  la 
recherche  du  détroit,  il  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  le  cap  Mcndocino. 
Mais,  par  un  singulier  hasard,  il  captura  près  du  cap  San-Lucar  un  galion 
espagnol  richement  chargé  sur  lequel  se  trouvaient  deux  hommes  qui 
se  firent  eux  aussi  plus  tard  un  nom  parmi  les  explorateurs  du  nord  de 
l'Amérique,  Sébastien  Vizcaino  et  Juan  de  Fuca. 

Entre  Drake  et  Cavendish,  un  navigateur  espagnol,  Gali,  semble 
s'être  avancé  beaucoup  plus  haut  que  ses  devanciers  (1584),  et  avoir  longé 

1.  Voyez  le  mémoire  de  M.  Ferdinand  Denis  :  h  Ointe  de  la  navigation.  ' 

2.  On  écrit  souvent  Candw/t. 

29  I 
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les  côtes  do  la  Nouvcllo-Géorgio  et  colles  du  Nouveau-Cornouailles',' 
bordées  do  près  par  la  longue  et  majestueuse  chaîne  des  montagnes 
Rocheuses,  couvertes  à  leur  base  et  sur  leurs  flancs  d'une  verdure 
luxuriante.  Mais  leur  crête,  qui  présentait  une  ligne  continue  do  neiges 
éternelles,  ne  donnait  aucun  espoir  de  trouver  un  passage  maritime  à 
travers  le  massif.  Cependant  Gali  ne  doutait  pas  que  ce  passage  dût 
exister  plus  au  nord. 

Deux  ans  même  après  lui  (1588),  un  auteur  aujourd'hui  inconnu  pré- 
sentait au  conseil  des  Indes  de  Madrid  un  mémoire,  retrouvé  dans  la 
bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  et  dans  lequel  on  démontrait 
l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  l'Espagne  à  communiquer  directement 
avec  les  Philippines  par  le  détroit  qui  séparait  l'Asie  du  Nord  de  l'Ame  ■ 
rique.  L'auteur  s'appuyait  sur  le  fait  d'un  certain  capitaine  Laurent 
FEnnEn  de  Maldonado,  qui  était  passé  par  cette  voie  de  l'Océan  Atlan- 
tique dans  les  mers  de  la  Chine  et  de  l'Inde. 

Le  gouvernement  espagnol  paraît  avoir  attaché  une  certaine  impor- 
tance à  ce  mémoire,  puisqu'il  envoya  à  titre  oUiciel,  en  159G,  puis 
en  1602,  Sébastien  Vizgaino  à  la  recherche  du  détroit  d'Anian.  Mais 
dans  ses  deux  expéditions,  Vizcaino  passa  à  peine  le  point  où  était 
parvenu  Cabrillo,  soixante  ans  auparavant.  Il  reconnut  en  détail  la 
belle  baie  do  Monterey  et  poussa  jusqu'à  la  baie  Trinidad.  Dans  ces 
parages,  il  signala  pourtant  comme  une  entrée  possible  de  bras  de  mer 
une  échancrure  de  côtes  qui  figura  jusque  sur  les  cartes  de  la  fin  du 
xviii"  siècle  sous  le  nom  d'Entrée  de  Martin  Aguilar  et  qui  est 
apocryphe ,  à  moins  qu'on  ne  la  retrouve  dans  le  simple  havre 
Humboklt. 

L'exploration  de  Vizcaino,  presque  nulle  en  résultats,  eut  moins  de 
retentissement  que  celle  de  Juan  de  Fuca,  bien  que  les  plus  sévères 
parmi  les  critiques  aient  mis  en  doute,  non  seulement  la  réalité  du 
voyage,  mais  l'existence  même  de  l'auteur. 

Ce  marin  se  serait  appelé,  en  réalité,  Apostolos  Valerianos.  Grec 
de  Céphalonie,  il  aurait,  à  la  suite  d'une  vie  d'aventures,  pris  du  service 
dans  la  flotte  espagnole.  Rien  de  positif  à  son  sujet.  On  le  retrouve, 
dit-on,    en     compagnie     de     Vizcaino     sur    un     navire     capturé     par 

1.  Sa  principale  découverte  est  celle  du  Courant  dit  de  Tessan,  appolû  par  los  .Japonais 
•  Kuro-Sivo  ou  flouve  Noir.  Dans  son  ignorance  du  régime  des  courants,  ignorance  assez  excu- 
sable, puisqu'il  n'est  fixé  qu'inconiplètoniont,  mémo  de  nos  jours,  malgré  les  travaux  du  savant' 
coinniodoro  Maury,  Gali  crut  devoir  l'attribuer  à  cette  communication  qu'il  cliorcliait  entre 
l'Atlantique  et  le  Grand  Océan.  Toutefois,  bien  qu'il  eût  remonté  jusque  vOrs  57"  30'  de  lati- 
tude, il  ne  vit  rien  qu'un  rivage  accidenté. 
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Cavondish,  à  la  hauteur  du  cap  San-Lucar.  Était-il  lieutenant  ou  simple 
marin?  On  l'ignore.  Faut-il  croire,  comme  certains  historiens  le  pré- 
tendent, que  Vizcaino,  homme  d'imagination,  inventa  do  toutes  pièces 
son  Juan  de  Fuca,  dont  le  récit  imaginaire  devait  lui  être  favorable 
et  compenser,  jusqu'à  un  certain  point,  ses  insuccès?  Autlientiquo  ou 
non,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  Juan  de  Fuca  a  eu  l'honneur 
de  passer  à  la  postérité  et  la  bonne  fortune  de  donner  son  nom  au 
détroit  qui  sépare  l'Amérique  du  Nord  anglaise  de  l'ile  Vancouver. 
L'ingratitude  humaine  a  souvent  refusé  aux  plus  dignes  ce  légitime 
hommage;  il  pourrait  parfaitement  so  faire  que  l'ignorance  et  l'impos- 
ture aient  imposé  un  nom  purement  imaginaire.  Néanmoins  suivons 
l'histoire,  Juan  do  Fuca,  parti  d'Acapulco  en  1592,  avec  deux  petits 
bâtiments,  aurait  découvert,  dit  la  relation,  un  détroit  où  il  navigua 
pendant  vingt  jours  et  qui  le  conduisit  jusqu'à  l'Atlantique,  à  travers 
l'intérieur  du  continent,  par  une  suite  de  mers  intérieures  et  de  lacs 
remplis  d'Iles  habitées  par  des  sauvages  vêtus  de  peaux  do  bêtes  et  qui 
exploitaient  de  l'or  et  des  perles. 

Quelle  explication  faut-il  donner  à  ce  récit?  11  est  assez  probable 
que,  trompé  par  les  îles  et  les  nombreux  fiords  du  canal  ou  golfe  do 
Géorgie,  un  marin  ignorant,  enclin  au  merveilleux  comme  devait  l'êtro 
le  Grec  Juan  de  Fuca,  aura  supposé,  en  débouchant  au  nord  par  le 
détroit  de  la  Reine-Charlotte,  qu'il  pénétrait  dans  un  autre  océan  '  ;  — 
mais  n'insistons  pas  davantage  sur  une  relation  douteuse. 

Près  d'un  demi-siècle  s'était  écoulé  depuis  Juan  de  Fuca  et  Vizcaino, 
lorsqu'un  certain  Bahthélemi  de  Fonte  ou  Fuentes  partit,  dit-on, 
de  Lima,  et  se  dirigea  vers  le  nord  avec  quatre  vaisseaux  espagnols.  11 
découvrit  au  delà  de  la  Californie  un  archipel  auquel  il  donna  le  nom 
do  Saint-Lazare.  Vers  le  53"  de  latitude,  il  reconnut  l'embouchure 
de  deux  fleuves  :  l'un,  le  rio  Haro,  qu'il  fit  remonter  par  un  de  ses  lieu- 
tenants; l'autre,  le  rio  de  los  Reys,  qu'il  remonta  lui-même.  11 
parvint  bientôt  à  une  série  de  lacs  unis  par  des  détroits,  puis  à  des 
cataractes  qui  le  forcèrent  à  quitter  ses  navires  pour  continuer  son 
voyage  en  chaloupe.  Il  poussa  toujours  vers  l'est.  Il  apprit  par  des 
naturels  qu'à  peu  de  distance  se  trouvait  ancré  un  vaisseau  venu  par 
une  route  opposée.  Il  ne  tarda  pas  à  rejoindre  le  navire  et  à  tomber 

1.  Purclias  a  cru  parfaitcmont  authentique  l'iiistoiro  de  Juan  do  Fuca.  Les  géograjilios 
Ddlisle  et  Ph.  Uuache  y  ont  également  ajouté  foi,  mais,  quelle  que  soit  l'autorité  de  ces  vieux 
maîtres,  le  doute  est  bien  permis.  ._      ,  ., 


Ml  NOUVELLE  HISTOIRE   DES   VOYAGES. 

dans  los  bras  du  capitaine  Simpcly,  venu  do  Hoston  par  l'Ocôan 
Atlantiquo.  Inutilo  do  dépeindre  cotto  hcurcuso  rencontre!  Inutile, 
parce  que  nous  n'y  ajoutons  qu'une  conlianco  très  relative.  Nous  savons 
bien  que  Muc-(!lure  (>t  Inglclield  se  sont  retrouvés  dans  do  pareilles 
circonstances,  au  milieu  dos  glaces  polaires;  —  mais  tout  nous  porte  à 
nous  dt!li(!r  des  récits  de  Harthélcmi  de  Fonte.  Sommes-nous  en  faco 
d'imposteurs?  Nous  ne  le  croyons  pas;  —  il  est  peu  probable  que  son 
voyage,  s'il  a  jamais  ét6  complètement  exécuté,  —  ait  trait  à  l'Océan 
Glacial  Arcti(pu).  Il  n'est  pas  impossible  que  sa  cbaloupo,  remontant  le 
bassin  d'un  lleuvo,  puis  passant  d'une  rivière  ou  d'un  lac  à  l'autre,  à 
l'époque  des  faraudes  crues,  ait  ainsi  atteint  le  f'burcbill  ou  tout  autre 
cours  d'eau,  allluent  do  la  baie  d'IIudsou. 

Quebpies  criticfues,  Uaudrand  d'AudillVet  entre  autres,  pensent  qu'il 
peut  y  avoir  un  fonds  do  vérité  dans  les  faits  attribués  à  Urdaneta,  h 
Maldonado,  à  Juan  de  Fuca  et  à  Hartliélemi  do  Fonte  '.  L'audace  de 
tous  ces  aventuriers  était  telle  à  cette  époque,  ((u'ils  exécutèrent  les 
actes  les  plus  impraticables  en  apparence.  Notre  courage  n'est  certes 
pas  moins  grand  aujourd'luii,  mais  il  est  tempéré  par  le  raisonnement, 
par  la  connaissance  du  danger.  Qui  ne  sait  qu'en  temps  de  guerre  les 
audacieux  sont  ceux  qui  n'ont  pas  conscience  du  péril?  Que  le  fait  même 
de  leur  témérité  ne  nous  fasse  donc  pas  rejeter  ces  explorations  comme 
impossildes  !  —  Cependant  ne  leur  accordons  do  crédit  que  lorsqu'elles 
sont  conformes  à  la  vérité  scientiliiiuc. 

Un  siècle  et  un  quart  de  siècle  s'écoulèrent  encore  avant  que  de 
nouvelles  tentatives  fussent  faites  dans  la  direction  du  détroit  d'Anian. 
Dans  l'intervalle,  lîeering,  explorant  les  côtes  du  Kamtcbatka,  découvrit 
la  mer  et  le  détroit  qui  portent  son  nom  (17'25-1728j  et  acquit  la  cer- 
titude que  le  continent  asiatique  était  tout  à  fait  isolé  dos  terres  du 
Nouveau-Monde.  Une  autre  expédition,  en  17 'il,  lui  faisait  reconnaître 
les  débris  probables  d'une  ancienne  jonction,  dans  la  cliaine  volcanique 
des  îles  Aléoutiennes  qui  s'étendent,  en  are  de  cercle,  entre  les  deux 

1.  Dans  uiio  sério  dû  cartus  piililitîos  on  IT.'iJ  sous  lo  privili'';ro  do  l'Acadûinio  dos  Scieiicos, 
Buaclio  livru  au  public  los  dounûcs  oxtravagautcs  do  cului  ^u'il  appollo  l'amiral  do  Foiito  ot  los 
itinéraires  an  moins  aussi  problôniatiiiuos  d'un  autro  navigateur,  lo  capitaiuo  l$ornarda.  Il  y  a 
lit  une  incohéronce  do  forme,  une  ignoranco  complèto  des  grandes  lois  orograjiliiquos,  surpro- 
nautos  cliez  un  pfôograplio  do  valeur.  .Sur  cos  cartes,  nous  remaniuons,  au  nord  do  la  Sibérie, 
non  loin  du  détroit  do  Booring,  une  torro  qni  n'est  autro  qno  colle  do  Wrangol,  ot  qui  est 
indiipiéo  de  la  fa.;on  la  plus  précise  avec  cos  mots  :  Torro  hiibitéo,  découverte  en  1723  par  les 
Eusses  ou  Torro  du  Père  Avril.  Il  est  doue  certain  que  Wrangel  u'a  fait  que  revoir  une  torro 
découverte  plus  d'un  siècle  auparavant. 


MORT    DE    LUNE    DES   FEMMES   INDIENNES    DE    DIEGO    ALVAREZ 
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presqu'îles  également  volcaniques  du  Kamtchatka  et  d'Alaska  et  dans 
l'une  desquelles  il  mourut  de  fatigues  et  de  privations. 

Mais  la  question  de  savoir  jusqu'à  quelle  latitude  septentrionale 
l'Amérique  formait  une  masse  compacte  était  toujours  pendante.  Ce  fut 
l'illustre  Cook  qui,  sur  les  instances  de  lord  Sandwich,  consacra  son 
dernier  voyage  à  renouer  la  chaîne  des  explorations. 

Il  partit  en  1776  avec  deux  navires,  la  Discox:>ery  et  la  Renolu  ion, 
deux  noms  symboliques  qui  ont  eu  à  peu  près  pour  équivalents  les  noms 
de  deux  bâtiments  d'une  expédition  polaire  de  nos  jours,  l'Alert  et  la 
Discoverxj.  Pour  entreprendre  de  pareilles  découvertes,  il  faut,  en  effet, 
être  doué  de  résolution  et  d'activité.  Nous  ne  suivrons  pas  pour  le 
moment  Cook  dans  sa  traversée  de  l'Océan  Indien  et  du  Grand  Océan. 
Nous  constatons  seulement  son  arrivée  à  Nootka,  le  22  mars  1778,  aii 
milieu  d'une  population  antliropophage.  Pénétrant  dans  le  détroit  qui 
s'appelait  encore  Entrée  de  Juan  de  Fuca,  il  constata  définitivement 
que  ce  bras  de  mer  ne  donnait  entrée  dans  aucune  mer  intérieure  et 
que,  parmi  les  cours  d'eau  qu'il  recevait,  un  seul  était  navigable  sur 
une  trentaine  de  lieues.  Cook  prit  possession  de  cette  rivière  au  nom 
de  l'Angleterre  et  continua  son  exploration  vers  le  nord.  11  longea  ces 
côtes  accidentées  que  domiae  la  chaîne  volcanique  et  neigeuse  des 
monts  Fairweather  et  Saint-Élie,  pénétra  dans  un  golfe  profond  et 
sinueux  qu'il  prit  même  d'abord  pour  un  détroit  contournant  une  île  : 
c'est  la  presqu'île  de  Kenni  ou  des  Tchougatchis,  et  le  golfe  a  conservé 
le  nom  d'Entrée  de  Cook.  Après  avoir  suivi  la  côte  méridionale 
de  l'Alaska,  il  coupa,  près  d'Ounalachka ,  le  long  chapelet  des  îles 
Aléoutiennes,  suivit  la  côte  septentrionale  de  l'Alaska,  pénétra  jusqu'au 
fond  de  la  baie  Bristol,  doubla  le  cap  Nervenham,  longea  les  côtes 
orientales  de  la  mer  de  Bnering  et,  après  avoir  traversé  le  détroit, 
poussa  jusqu'au  cap  Glacé,  au  delà  de  70°  de  latitude  nord.  Arrêté  par 
les  barrières  de  glace,  il  dut  revenir  sur  ses  pas  et  se  dirigea  vers  les 
îles  Sandwich  dont  il  voulait  compléter  l'exploration  et  où  il  trouva  la 
mort. 

Mais  Cook  n'avait  pas  examiné  dans  tous  ses  détails  cette  partie  des 
côtes  du  nord-ouest.  Ce  n'était  que  par  intuition  et  par  son  expérience 
de  navigateur  qu'il  avait  pu  supposer  qu'entre  le  détroit  de  la  Reine- 
Charlotte  et  l'Entrée  de  Cook  aucun  bras  de  mer  no  pouvait  couper  la 
haute  chaîne  montagneuse  du  littoral  pour  traverser  ni  même  pénétrer 
le  continent  américain.  Toutefois,  l'amirauté  anglaise,  devenue  souve- 
raine absolue  de  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique  depuis  le 
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traite  de  1763,  tenait  à  honneur  et  aussi  à  profit  de  constater  l'existence 
ou  l'absence  définitive  dans  ces  régions  d'un  passage  qui  pourrait 
conduire  plus  directement  ses  navires  aux  Indes,  dont  l'empire  venait 
de  lui  être  acquis  définitivement  par  le  môme  traité. 

Cette  mission  fut  confiée  au  capitaine  George  Vancouver,  qui  avait 
été  un  des  compagnons  de  Cook  dans  ses  derniers  voyages.  Parti  en 
1791  par  lo  cap  de  Bonne-Espérance,  il  arriva  à  la  Nouvelle-Albion 
(côte  ouest  de  l'Amérique)  le  16  mars  1792.  A  partir  de  ce  point,  Van- 
couver longea  toute  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  ne  laissant  pas 
la  moindre  échancrure  sans  en  explorer  minutieusement  tous  les  détails, 
même  en  canot  quand  il  en  était  besoin.  Il  put  donc  constater  défini- 
tivement qu'il  n'existait  aucune  communication  maritime  entre  la  côte 
et  l'intérieur  '.  11  revint  en  Europe  par  lo  cap  Horn.  C'est  lui  qui 
constata  le  premier  ce  phénomène  singulier  qui  a  eu  de  nos  jours  un 
regain  de  notoriété,  grâce  à  une  pièce  dramatique  célèbre  :  c'est  qu'un 
voyageur  qui  fait  le  tour  du  globe  gagne  vingt-quatre  heures  sur  le 
temps  absolu  de  traversée.  Vancouver,  en  cfTet,  en  abordant  à  Sainte- 
Hélène,  se  croyait  au  6  juillet  1794,  tandis  que  la  date  réelle  était  le  5. 
Les  fatigues  endurées  par  le  brave  marin  abrégèrent  ses  jours.  Il 
mourut  sans  avoir  même  le  temps  de  terminer  la  relation  de  son 
voyage. 

Avec  lui  prit  fin  la  question  près  de  trois  fois  séculaire  du 
détroit  d'Anian.  Il  fut  avéré  que,  dans  toute  la  zone  tempérée,  le  con- 
tinent américain  formait  une  masse  compacte,  et  que  s'il  existait  une 
communication  entre  l'Atlantique  et  le  Grand  Océan,  elle  no  pouvait 
avoir  lieu  que  dans  les  régions  polaires.  C'est-à-dire  que  la  question 
perdait  toute  importance  au  point  de  vue  pratique  du  commerce  et  des 
voies  do  navigation  et  que  sa  solution  n'avait  de  prix  que  pour  la 
science.  Il  fallut  encore  plus  d'un  demi-siècle  pour  l'obtenir  (1853). 

1.  Cotto  lioureuBo  expédition  no  doit  pas  faire  oublier  celle  de  l'Espagnol  Bodoga  y  Qua- 
dra  (177r)-l77'J),  qui  explora  los  archipels  de  la  côte  au-dessus  du  48'  degré  de  latitude  et  qui 
précéda  Vancouver  do  quelaues  années. 
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PREMIERS  VOYAGES  DES  FRANÇAIS  DANS  L'AMERIQUE  DU  SUD 

Premières  colonies  dans  les  Ouyanes,  le  Brésil,  la  Flata,  eto.  -    - 

Prise  de  possession  de  territoires  par  les  ii'ortugaia,  les  Espagnols,  les  Anglais,  eto. 


CHAPITRE   XIII 

LE  CAPITAINE  COUSIN,  DE  DIEPPE  —  LE  CAPITAINE  DE  GONNEVILLE, 
DE  IIONFLEUn  —  DIEGO  ALVAUEZ  —  SOUZA  —  PEDRO  DE  MENDOZA  — 
ALONZO    DE    CAMAUGO  —  DUUAND    DE    VILLEGAGNON  —  WALTEH  RALEIGII 

—     LE     PÈUE     YVES,      d'ÉVUEUX    —     JACOB     LEMAIUE     ET    SCIIOUTEN    

DE    GENNES    —    BEAUCIIESNE-GOUIN. 


Ce  qui  distingue  la  France,  c'est  que,  de  tout  temps,  elle  a  eu  le 
génie  des  grandes  initiatives,  si  elle  n'a  pas  toujours  eu  celui  do  la 
plus  heureuse  application.  Il  serait  curieux  d'apprendre,  par  quelque 
témoignage  irrécusable,  que  le  Nouveau-Monde  a  été  découvert  non 
par  Colomb,  mais  par  un  simple  capitaine  do  Dieppe  nommé  Cousin. 
L'Amérique  équatoriale,  vue  pour  la  première  fois,  au  xv°  siècle,  par 
30  I. 
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un  humble  navigateur  français,  voilà  un  de  ces  faits  qui  semblent  tenir 
de  la  légende  et  qui  pourtant  trouvent  des  défenseurs. 

Il  est,  en  effet,  raconté  de  la  façon  la  plus  précise  par  Desmarquets 
que  le  capitaine  Cousin,  disciple,  dit-on,  d'un  savant  hydrographe,  l'abbé 
Desceliers  ',  partit  en  1488,  à  la  solde  d'une  association  de  commer- 
çants. Après  avoir  battu  l'Océan  Atlantique,  il  aurait  été  entraîné  à 
l'ouest  par  les  courants,  du  côté  d'une  terre  inconnue,  à  l'embouchure 
d'un  fleuve  immense.  Cette  terre  inconnue  serait  le  Brésil,  —  le  fleuve, 
le  Maranon. 

Faisant  ensuite  route  vers  le  sud,  il  aurait  vu  la  pointe  méridionale 
de  l'Afrique  et,  en  la  doublant,  il  lui  aurait  même  donné  le  nom  de  cap 
des  Aiguilles. 

Enfin,  après  une  navigation  de  plusieurs  mois,  l'heureux  capitaine 
serait  revenu  à  Dieppe  en  1489. 

Malheureusement,  tous  ces  détails  ne  sont  pas  avérés.  Pour  notre 
part,  nous  n'osons  pas  y  croire.  Sans  cela,  on  le  sait.  Cousin  aurait  le 
triple  honneur  d'avoir  précédé  Colomb  de  quatre  ans,  —  Vasco  de 
Gama,  de  neuf  ans,  —  Cabrai,  de  douze  ans  2. 

Comment  se  fait-il  qu'on  ne  puisse  rien  préciser?  C'est,  répondent  les 
Dieppois,  que  la  relation  de  Cousin  ayant  été  consignée  ofïiciellement 
au  greffe  de  l'amirauté,  le  bombardement  de  1694  l'anéantit,  comme 
toutes  les  pièces  des  archives. 

Un  autre  Normand,  le  capitaine  Paulmier  de  Gonneville,  aurait  eu 
également  l'honneur  de  visiter,  l'un  des  premiers,  les  côtes  australes 
de  l'Amérique  du  Sud.  Voici,  d'après  les  documents  les  plus  authen- 
tiques, quelle  aurait  été  l'histoire  de  ce  navigateur. 

Parti  de  Honfleur  en  1503  pour  une  expédition  d'aventures  aux 
Indes  Orientales,  les  hasards  de  la  tempête  le  jetèrent  sur  une  terre 
australe  indéterminée,  et  signalée  par  la  multitude  d'oiseaux  qui  s'y 
dirigeaient.  11  y  séjourna  six  mois  entiers  pour  se  refaire  et  radouber 
son  navire;  il  parle  de  l'embouchure  d'une  rivière  qu'il  compare  à 
l'Orne.  La  population,  loin  d'être  menaçante,  l'accueillit  avec  hospitalité-; 

1.  Lo  célèbre  Doscoliors  qui  faisait  sos  travaux  coamographiiiues  au  miliou  du  xvi*  siècle 
n'a  pas  pu  être  le  maître  do  Cousiu.  Il  y  a  erreur. 

2.  Lo  chaud  défenseur  du  marin  dieppois  est  JI.  Estancolin  qui,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Découvertes  des  navigateurs  normands,  s'offorco  d'établir  (juo  lo  capitaine  Cousiu  a  bien  pu 
avoir  la  gloiro  do  devancer  los  plus  célèbres  découvreurs.  M.  Estancolin  s'attacbe  h  uno  circons- 
tance particulière  qu'il  est  bon  de  rappeler.  Cousin  aurait  eu  pour  contremaître  un  étranger 
nommé  Pinzou,  marin  insubordonné,  qu'il  aurait  renvoyé  honteusement;  ce  marin  ne  serait 
autre  (|u'un  dus  trois  frères  de  Palos  ([ui  fournirent  à  Colomb  les  plus  utiles  renseignements. 
Voilà  beaucoup  de  coiyecturos  sans  fondement  bien  assuré. 
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à  son  départ,  l'un  dos  chefs  lui  confia  même  un  de  ses  jeunes  fils  pour 
l'initier  aux  mœurs  et  surtout  à  l'habileté  guerrière  des  Européens. 

La  mer  les  retint  longtemps  loin  de  tout  rivage;  enfin,  après  la 
traversée  la  plus  périlleuse,  les  navigateurs  revenaient  triomphants  en 
Normandie,  lorsqu'à  la  hauteur  de  Jersey,  des  pirates,  les  serrant  de 
près,  les  obligèrent  à  une  résolution  suprême  :  se  jeter  à  la  côte  au 
risque  de  s'y  briser.  Navire,  chargement,  papiers,  tout  fut  perdu. 

Gonneville  et  quelques-uns  de  ses  compagnons  qui  échappèrent 
au  naufrage  firent  au  greffe  de  l'amirauté,  sur  la  réquisition  des  gens 
du  roi,  une  déclaration  des  principales  circonstances  de  leurs  décou- 
vertes. 

Les  terres  dont  parle  Gonneville  sont-elles  à  quelque  partie  méri- 
dionale du  continent  américain  ?  —  c'est  là  une  question  que  des 
érudits  tels  que  M.  d'Avezac  *  ont  cherché  à  résoudre,  sans  convaincre 
tout  à  fait  les  géographes.  Le  savant  académicien  que  nous  venons  de 
citer  croit  retrouver,  sur  la  côte  sud-est  du  Brésil,  ce  point  où  l'on 
séjourna  six  mois  et  où  fut  radoubé  le  bâtiment;  mais  d'autres  y  ont 
vu  une  partie  de  la  côte  de  Madagascar,  tant  sont  vagues  les  rensei- 
gnements. 

Le  Portugal  ne  pouvait  pas  embrasser  dans  son  étreinte  tous  les 
territoires  sur  lesquels  son  pavillon  s'était  orgueilleusement  dressé.  Son 
ambition  s'assouvissait;  mais  les  plus  brillantes  conquêtes  demeuraient 
parfois  sans  résultat.  Ainsi,  l'admirable  terre  du  Brésil  ne  lui  fut 
d'abord  d'aucun  profit.  Les  aventuriers  de  tous  les  pays  la  considéraient 
comme  un  champ  libre  ouvert  à  leur  exploitation,  et  le  bois  de  teinture 
qui  lui  valut  son  nom  était  embarqué  sans  scrupules  par  tous  les  auda- 
cieux qui  voulaient  s'en  emparer. 

L'un  d'eux,  Diego  Alvarez,  né  à  Viana,  en  Portugal,  fut  un  véritable 
héros  d'aventures.  Son  navire  ayant  fait  naufrage  sur  les  bas-fonds, 
au  nord  de  la  barre  de  Bahia,  —  les  hommes  qui  l'accompagnaient 
cherchèrent  un  refuge  sur  la  terre  ferme.  Les  malheureux  furent  pris 
et  dévorés  par  des  cannibales. 

1.  M.  d'Avezac  fait  observer  avec  raison  que  la  malencontreuse  expédition  de  Gonneville 
contribua  à  perpétuer  une  erreur  géograplii(iuo.  On  sait,  en  offot,  que  les  cartes  du  xvi»  siècle 
et  beaucoup  du  celles  du  xvii",  tracent  autour  du  pôle  antarctique  uu  vaste  contiuont  austral, 
projetant  la  ligne  présumée  do  sos  rivages  jusqu'au  détroit  de  Magellan  qu'elle  côtoyait  sous 
divers  no.ns  comme  celui  do  Rrésil,  plus  tard  celui  de  Terre-de-Feu,  etc.  (Voir  le  mémoire  do 
M.  d'Avezac  :  Relation  authentique  du  voyage  du  capitaine  de  Gonneville;  les  travaux  de 
MM.  Margry,  Gaffurel,  etc.  —  Gaffarol,  France  anlai-ctique  de  Thevel.) 
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Diego  Alvarez  sachant  que,  pour  éviter  le  môme  sort,  il  lui  fallait 
convaincre  les  sauvages  de  son  utilité,  s'employa  de  son  mieux  à  sauver 
les  débris  du  naufrage.  Il  fut  adroit.  On  l'épargna.  Parmi  les  objets 
qu'il  eut  le  bonheur  do  ramener  au  rivage  se  trouvaient  quelques  barils 
do  poudre  et  un  mousquet.  Pou  de  temps  après,  il  tua  un  oiseau  en 
ppé.sence  do  quelques  naturels,  qui,  pour  ce  haut  fait,  le  surnommèrent 
Caramuru,  l'homme  do  feu.  Sa  réputation  grandit  vite.  11  promet  aux 
indigènes  de  faire  la  guci-rc  à  leurs  ennemis  et  marche  à  leur  tète.  La 
renommée  du  terrible  Caramuru  avait  pris  les  devants;  à  son  approche, 
les  Tapuyas  s'enfuirent,  abandonnant  leur  pays  aux  alliés  du  marin 
naufragé.  Une  fois  adopté  par  la  tribu,  il  y  obtint  bientôt  le  rang  aucjucl 
sa  valeur  lui  donnait  des  droits;  d'esclave,  il  fut  acclamé  souverain.  11 
épousa  les  fdlcs  de  plusieurs  chefs,  glorieux  d'une  pareille  alliance 
(les  pi'incipales  familles  de  Bahia  font  encore  aujourd'hui  remonter  leur 
origine  à  cet  heureux  aventurier).  Après  un  séjour  de  plusieurs  années, 
il  s'embarqua  sur  un  navire  français,  avec  Paraguagu,  celle  de  ses 
femmes  indiennes  qu'il  aimait  le  mieux.  Les  autres  furent  si  affligées 
de  la  pensée  de  le  perdre  qu'elles  essayèrent  de  nager  pour  rejoindre 
le  navire  qui  l'emportait  ;  l'une  do  ces  malheureuses  persista  dans  cet 
effort  insensé  et  disparut  sous  les  flots,  en  présence  même  de  l'insen- 
sible Diego.  Ce  singulier  voyageur  fut  parfaitement  reçu  en  France; 
cependant  on  ne  lui  permit  pas  de  se  rendre  on  Portugal.  Son  patrio- 
tisme l'engagea  à  faire  passer  en  secret  à  Lisbonne  une  note  dans 
laquelle  il  fournissait  des  renseignements  sur  ses  voyages  et  sur  le  pays 
qu'il  avait  habité.  Le  gouvernement  français,  qui  formait  le  projet  des 
bénéficier  de  l'expérience  de  Diego,  ne  s'opposa  nullement  à  son  retour 
au  Brésil.  Il  partit  donc,  emportant  avec  lui  quelques  pièces  d'artillerie 
et  des  munitions  assez  considt'rables  pour  assurer  son  ascendant  sur 
les  tribus  brésiliennes. 

Eu  échange  des  cargaisons  de  ses  deux  navires,  il  parvint  à  les 
charger  de  productions  du  pays  '. 

Le  Portugal  n'attaclia  (jue  peu  d'importance  aux  révélations  de 
Diego  Alvarez  et  ce  ne  fut  qu'en  1531  queMAUTiNO  Alfonso  de  Souza 
fonda  au  Brésil  la  première  colonie.  Los  indigènes  ne  se  montrèrent 
nullement  hostiles  et  parurent  au  contraire  favoriser  l'installation  des 
étrangers.  Souza  fut  le  fondateur  de  la  ville  de  Rio-de-Janeiro,  —  salué 
de  ce  nom,  parce  que  la  rade  fut  découverte  au  mois  de  janvier.  —  En 
récompense  de  son  expédition,  Souza  reçut  de  Jean  III,  de  Portugal, 

1.  Dosborougli  Cowloy. 
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quatre-vingts  lieues  do  terrain,  à  choisir  sur  trois  endroits  différents  du 
littoral  brésilien.  Le  brillant  navigateur  no  devait  pas  profiter  de  si 
grands  avantages; — quelques  années  plus  tard  il  partait  pour  les  Indes 
et,  à  son  retour,  faisait  naufrage  sur  les  côtes  do  Madagascar.  11  y  périt, 
avec  la  plupart  des  siens  *. 

PEDRO   DE   MENDOZA   —  ALONZO   DE    CAMARGO 

En  1535,  un  riche  gentilhomme  de  Cadix,  Pedro  de  Mendoza,  offrit 
à  Charles-Quint  d'achever  à  ses  frais  la  découverte  et  la  colonisation 
des  pays  de  la  Plata.  Charles-Quint  lui  accorda  les  titres  d'adelantado 
et  d'alcado-major,  lui  donnant  autorité  sur  toutes  les  régions  qu'il 
découvrirait  depuis  la  Plata  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Mendoza  partit 
au  mois  de  juin,  avec  une  escadre  de  douze  navires,  montés  par  huit 
cents  hommes;  il  emmenait  un  grand  nombre  d'animaux  domestiques, 
entre  autres  des  chevaux  et  des  juments,  qui  sont  l'origine  de  ces  nom- 
breuses troupes  de  chevaux  qui  errent  en  liberté  dans  les  Pampas.  Men- 
doza remonta  la  Plata  et  y  fonda  la  ville  de  Buenos-Ayres  (1535).  Mais 
les  vivres  manquèrent  bientôt  à  la  nouvelle  colonie.  Un  frère  de  Men- 
doza, Diego,  et  un  do  ses  neveux  périrent  dans  une  expédition  do 
ravitaillement  chez  les  sauvages  Charruas.  Le  capitaine  lui-même, 
remontant  la  Plata,  voyait  avec  désolation  les  indigènes  faire  le  vide  à 
son  approche,  emmenant  ou  détruisant  les  jirovisions.  Il  rencontra  dans 
cette  excursion  d'anciens  compagnons  de  Cabot,  déserteurs  ou  aban- 
donnés, et  qui,  par  leur  connaissance  du  pays,  lui  donnèrent  quelques 
bons  avis.  Mais,  à  son  retour,  il  trouva  Buenos-Ayres  pillée  et  brûlée 
par  les  indigènes. 

Il  reçut  enfin  des  secours  de  vivres  par  son  frère  Gonzalo,  arrivant 
d'Espagne,  et  fit  de  nouvelles  excursions  dans  le  pays  pour  reconnaitre 
sa  situation  et  les  ressources  on  vivres  et  en  métaux  :  une  région  qui 
avait  reçu  le  nom  brillant  de  la  Plata  devait  receler  beaucoup  d'ar- 
gent! Gonzalo,  de  son  côté,  remontait  le  fleuve  pour  le  même  motif  et 
allait  fonder  à  plus  de  trois  cents  lieues  au  nord  la  ville  de  l'Ascension, 
devenue  depuis  l'Assomption,  capitale  du  Paraguay.  —  Cet  éloignement 
ayant  laissé  longtemps  Mendoza  sans  nouvelles  de  son  frère,  le  mal- 
heureux capitaine  crut  que  Gonzalo  avait  eu  le  sort  de  Diego.  De  désos- 

1.  Voir  sur  Souza,  l'ouvrage  do  M.  Ad.  do  Varuhagon  :  Siario  da  Navigaçao  da  Armada 
que  foi  a  terra  do  Brasil  em  1530.  Lisbonne,  1839,  iu-8". 


S88  NOUVELLE   HISTOIRE   DES   VOYAGES. 

poir  il  repartit  pour  l'Europe  ;  et  dans  la  travoniée  il  eut  à  souffrir  de 
la  disette,  au  point  d'être  obligô  de  manger  une  chienne  qu'il  affection- 
nait beaucoup.  Il  fut  pris  peu  après  de  symptômes  d'aliénation  mentale 
et  mourut  dans  un  accès  de  rage  en  1539. 

Cette  même  année,  un  autre  navigateur  espagnol  partait  dans  le  but 
de  remplir  une  lacune  dans  les  résultats  de  l'expédition  de  Magellan.  Il 
s'agissait  de  remonter  du  sud  au  nord,  depuis  l'extrémité  occidentale  du 
détroit  jusqu'à  la  rencontre  des  points  de  la  côte  explorée  précédemment 
du  nord  au  sud  depuis  Panama.  Alonzo  de  Camargo  partit  dans  ce  but, 
au  mois  d'août  1539.  Il  traversa  le  détroit  do  Magellan  et  perdit  le  plus 
grand  de  ses  navires  à  Port-Famine.  Il  releva  ensuite  en  partie  la  côte 
accidentée  de  la  Patagonie  et  débarqua  dans  la  première  moitié  de 
l'année  15'i0  à  Arequipa  dans  le  Pérou,  occupé  par  les  Espagnols 
depuis  1531.  Le  tour  do  l'Amérique  du  Sud  était  donc  fait.  En  moins 
de  quarante  ans  on  avait  pu  relever  la  forme  de  son  contour  général, 
d'une  façon  bien  plus  exacte  que  celle  donnée  encore  par  les  géogra- 
phes de  l'époque  aux  contours  des  parties  du  monde  plus  ancienne- 
ment connues,  à  l'Europe  septentrionale  même.  Il  restait  cependant 
encore  à  déterminer  l'état  et  la  situation  des  terres  que  le  détroit  de 
Magellan  sépare  du  continent  et  que  Magellan  lui-même  avait  pris  pour 
un  continent  austral. 

DURAND    DE   VILLEGAGNON 

La  France  ne  voyait  pas  sans  envie  la  prépondérance  coloniale 
qu'avaient  prise  en  peu  d'années  l'Espagne  et  le  Portugal.  François  I", 
qui  monta  sur  le  trône  en  1515,  juste  au  moment  où  l'on  entrevoyait 
les  immenses  résultats  des  découvertes  américaines,  eut  évidemment,  en 
fondant  le  Havre,  la  pensée  de  jeter  sur  l'Atlantique  une  station  qui 
pourrait  tendre  la  main  au  Nouveau-Monde.  Les  admirables  cartes 
léguées  par  Guillaume  le  Testu,  Desceliers,  l'autour  de  la  mappe- 
monde dite  de  Henri  II,  mais  qui  est  probablement  antérieure  à  ce  roi, 
prouvent  que  des  marins  d'une  incontestable  supériorité  ne  manquaient 
pas  à  la  France.  Un  louable  esprit  d'équité,  qui  de  tout  temps  s'est  si  bien 
allié  dans  notre  pays  à  une  généreuse  hospitalité,  nous  engageait  aussi 
à  accueillir  dignement   quelques  étrangers  :  Verazzani  (ou  Verazzano) 

ait  mis  au  service  do  la  France  comme  Cabot  à  la  solde  de  l'Angle- 

i'e.  Dès  1524,   le  pilote  florentin   avait  même  exploré  les  côtes   do 

i  Amérique  septentrionale    depuis  le  30°  parallèle  nord  jusqu'à  Terre» 
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Neuve  et  pris  possession  de  cette  froide  région  au  nom  de  sa  patrie 
adoptivo*.  •       • 

Mais  qu'était-ce  que  cela  pour  la  vieille  patrie  française  lorsqu'elle 
venait  à  tourner  les  youx  du  côté  des  merveilleuses  conquêtes  des  Esi>a- 
gnols  et  des  Portugais  ?  Fran<;ois  1"  soulTrait  dans  son  orgueil  patrio- 
tique de  l'infériorité  où  demeurait  notre  pays.  Cet  accroissement  de 
puissance  de  deux  États,  qui  à  eux  deux  ne  valaient  pas  la  France,  lui 
paraissait  une  sorte  de  déni  de  justice  :  «  Je  voudrais  bien  voir,  disait-il, 
l'article  du  testament  d'Adam  qui  donne  toutes  ces  terres  nouvelles  à 
mes  frères  d'Espagne  et  de  Portugal.  » 

Que  d'éléments  généreux  nous  avions  dans  le  dévouement,  dans 
l'intrépidité  de  nos  marins!  La  famille  des  Ango,  despote  parfois  sublime 
des  mers,  n'est-elle  pas  là  pour  démontrer  avec  quelle  ardeur  triom- 
phante on  se  serait  élancé  dans  l'inconnu?  On  tenta  sans  conviction  quel- 
ques essais,  et,  comme  toujours,  on  se  hâta  d'être  ingrat  à  l'égard  des 
plus  fidèles  serviteurs  du  pays.  Les  empiétements  étrangers,  si  préju- 
diciables aux  intérêts  nationaux,  provoquaient  parfois  de  justes  empor- 
tements. Ainsi  le  voyageur  Parmentier,  qui,  après  avoir  vu  sans  doute 
le  Brésil,  s'élança  dans  l'extrême  Orient,  s'écriait  :  «  Il  faut  que  les  Por- 
tugais aient  bu  de  la  poussière  du  cœur  d'Alexandre  pour  montrer  une 
ambition  si  démesurée.  » 

Une  des  premières  tentatives  françaises  au  Brésil  est  due  à  Ville- 
gagnon  (ou  Villcgaignon),  l'ami  d'un  grand  homme  de  bien,  Coligny;  — 
ce  hardi  pionnier  est  un  des  personnages  les  plus  extraordinaires  du 
XVI*  siècle,  si  fécond  pourtant  en  types  étranges.  Soldat,  marin,  diplo- 
mate, historien,  controversiste,  faiseur  de  projets,  agriculteur,  indus- 
triel, érudit,  philologue  même,  ce  fut  un  homme  universel.  Il  mériterait 
les  honneurs  d'une  biographie  particulière  qu'on  n'a  pas  encore  songé 
à  écrire,  sans  doute  parce  que  les  éléments  en  sont  dispersés  en  trop 
d'ouvrages  différents  et  que,  pour  étudier  Villegagnon,  il  f  drait 
étudier  l'histoire  du  xvi"  siècle  tout  entier  2. 

Durand  de  Villegagnon,  né  à  Provins  en  1510,  s'était,  jeune  encore, 
acquis  une  réputation  militaire  à  Malte  dans  les  Etats  barbaresques  et 
en  Ecosse  ;  il  était  devenu  chevalier  de  Malte  ;  plus  tard  il  obtint  le  titre 
de  vice-amiral  de  Bretagne.  Mécontent  des  hommes  et  des  choses, 
esprit  novateur  et  enthousiaste,  il  avait  partagé  les  idées  de  la  Réforme; 
de  concert  avec  Coligny,  il  songea  à  fonder  dans  les  pays  nouvellement 

1.  Funlinand  Dunis. 

2.  Paul  Gatfurol  :  Iliatoire  du  Briail  français  au  XVI'  liicle. 
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découverts  un  établissement  français  où  ses  coreligionnaires  pussent  se 
réfugier  en  cas  tlo  persécution.  Lo  célèbre  amiral  protestant  mit  à  sa 
disposition  deux  vaisseaux  :  il  partit  du  Havre  le  12  juillet  1555,  avec 
l'intention  do  se  fixer  sur  la  côte  du  Brésil.  Le  point  où  il  aborda,  dans 
le  pays  de  Ganabara,  était  une  baio  déjà  reconnue  en  1531  lo  1"  jan- 
vier, par  le  Portugais  Martin-Alfonso  de  Souza,  qui,  lo  prenant  pour 
une  rivière,  l'avait,  on  lo  sait,  appelée  Rio-de-Janeiro  (fleuve  de  Jan- 
vier) du  jour  de  sa  découverte.  On  jeta  les  fondements  d'une  ville  qui 
est  devenue  la  capitale  du  Brésil.  Le  nom  indigène  était  Nicthcroy  ;  de 
nos  jours  ce  nom  a  été  transporté  *à  une  ville  moderne,  chef-lieu  de  la 
province  do  Rio-de-Janoiro  (extra  inuros).  La  colonie  n'eut  pas  une 
longue  durée.  Fondée  dans  l'esprit  do  liberté  religieuse,  elle  fut  immé- 
diatement troublée  par  des  questions  do  théologie  et  do  culte. 

Villegagnon,  esprit  autoritaire,  ne  tarda  donc  pas  à  devenir  le  plus 
terrible  champion  de  l'intolérance  calviniste.  Des  secours  lui  vinrent 
d'Europe;  —  en  155G  trois  vaisseaux  sortaient  d'IIonlleur  transportant 
deux  cent  quatre-vingt-dix  personnes  conduites  par  Bois-Lecomte, 
neveu  de  Villegagnon,  et  qui  débarquèrent  à  Ganabara,  après  quatre 
mois  de  traversée. 

Ce  nouvel  élément  apporta  une  paix  momentanée  au  fort  Coligny  ; 
les  ministres  de  Calvin  qui  s'étaient  joints  à  l'équipage  parvinrent  à 
adoucir  par  leurs  discours  la  rigueur  du  maître  qui  se  calma,  en  effet, 
pendant  quelques  mois,  mais  retomba  dans  son  déplorable  esprit  de 
discussion.  11  controversa  avec  les  ministres  et  son  absolutisme  intolé- 
rable finit  par  susciter  la  discorde. 

Il  en  arriva  à  exiler  tous  ceux  qui  lui  résistaient  et  fit  même  jeter  à 
la  mer  trois  fervents  adeptes  do  Calvin;  toute  la  colonie  souffrait  de  ses 
duretés;  la  moindre  dérogation  à  ses  commandements  était  punie  du 
fouet  et  du  pilori.  .  . 

Cette  conduite  n'atteignit  pas  son  but;  Villegagnon,  désespérant  du 
succès  de  l'entreprise,  abandonna  ses  compatriotes  et  revint  en  France 
en  1553. 

L'histoire  de  cette  colonie  éphémère  a  été  écrite  par  un  jeune 
ministre  protestant,  Jean  de  Léry,  qui  faisait  partie  de  l'expédition.  Son 
livre  donne  d'intéressants  détails  sur  les  produits  de  la  contrée  et  sur 
les  mœurs  des  naturels,  les  Tupinambas  ou  Topinambous,  dont  le 
caractère  spécial  est  une  vigueur  corporelle  qui  contraste  avec  le  type 
efféminé  des  Américains  de  la  côte  du  Pacifique,  à  la  mémo  latitude. 

La  colonie  ne  tarda  pas  être  occupée  par  les  Portugais.  Ses  mesures 
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répressives  exeigôrées  valurent  au  pauvre  Villegagnon  le  triste  sur- 
nom do  Caïn  de  l'Amérique.  Il  mourut  en  France  en  1571.  Malgré  son 
insuccès,  il  se  trouvait  encore  en  1579  quelques  esprits  audacieux  (prin- 
cipalement sans  doute  parmi  les  Dioppois),  qui  cherchèrent  à  reprendre 
en  sous-œuvre  l'entreprise  échouée.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
conserve  deux  très  intéressants  documents  qui  en  fournissent  le  témoi- 
gnage; ces  cartes  signées  par  Jacques  de  Vaudeclayo,  sans  doute  un  des 
compagnons  do  Villegagnon,  représentent,  l'une,  la  baie  de  Janeiro 
(rivière  de  Geneure),  et  l'autre,  une  partie  do  la  côte  orientale  de  l'Amé- 
rique méridionale,  entre  l'Amazone  et  le  Rio  San-Francisco.  Comme  la 
plupart  des  cartes  du  xvi'  siècle,  le  travail  de  Jacques  de  Vaudeclayo  est 
un  mélange  do  données  géographiques  assez  informes  et  de  dessins  colo- 
riés. Nous  y  voyons  apparaître  les  fameuses  Amazones  et  leurs  demeures 
avec  une  légende  que  le  latin  seul,  qui  brave  la.  chasteté,  nous  permet- 
trait de  reproduire  ici.  Autour  du  littoral  se  développe  un  demi-cercle, 
sorte  d'enclave  générale  de  la  prise  de  possession  éphémère  de  Ville- 
gagnon et  qui,  dans  l'esprit  de  Vaudeclaye,  avait  un  intérêt  tout  poli- 
tique. Ainsi  cette  ligne  courbe  se  trouve  expliquée  sur  la  carte  :  «  En 
cest  enclos  de  ce  demy  rond  de  compas  vous  fournyroz  de  dix  mille 
saulvages  pour  fere  la  guerre  aux  Portugais...  »  En  commençant  parle 
côté  droit,  on  voit  d'abord,  dans  ce  demi-cercle,  des  anthropophages 
qui  font  rôtir  un  homme  par  quartiers  ;  on  lit  à  côté  :  «  C'est  une  manière 
do  grodil  (gril)  qu'ils  font  do  bois  planté  sur  quatre  fourches  et  font 
rostir  leurs  prisonniers  et  semblables  et  les  mangent  et  l'appellent  bou- 
cam  »  ;  au-dessous  l'on  voit  une  femme  qui  lave  des  entrailles  humaines 
dans  une  sorte  do  baquet;  ces  mots  y  sont  joints  :  «  Cotte  femme  lave 
les  boudins.  »  —  Non  loin,  on  peut  apercevoir  dans  un  arbre  deux 
débris  de  jambes.  —  Malgré  ces  tableaux  peu  faits  pour  attirer  les  colons, 
la  plupart  des  légendes  ont  pour  but  de  donner  une  idée  des  richesses, 
des  ressources  du  pays  et  surtout  d'insister  sur  l'alliance  que  l'on  pour- 
rait contracter  avec  les  tribus  indigènes.  Il  demeure  donc  évident  que, 
pendant  plusieurs  années  après  la  mort  de  Villegagnon,  les  Dieppois 
formèrent  le  projet  d'installer  une  nouvelle  colonie  au  Brésil. 

WALTER    RALEIGH 

Quelques    années   avant  Villegagnon,   un    navigateur    hollandais, 
Philippe  van  Hutten,  longeant  les  côtes  du  Brésil,  prétendit  avoir  vu, 
au  nord  du  fleuve  des  Amazones,  une  ville  dont  les  toits  étaient  cou- 
31  I. 
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verts  d'or.  Un  bruit  analogue  s'était  répandu,  on  1531,  &  l'époquo  do  la 
malhourcuso  expédition  d'Ordaca.  Un  pou  plu.s  tard,  Uonzalcz  IMznrro 
ot  Orollana  avaient  également  cru  sai-sir  dans  les  récits  des  indigiMies 
do  semblables  propos.  11  pouvait  donc  se  caclior,  dans  cotte  Amérique 
prestigieuse,  une  contrée  vraiment  féerique  où  tout  était  en  or  !  Wultor 
Raleigh,  cet  homme  ù  la  vie  aventureuse  qui  s'était  déjà  fait  connaître 
par  d'importantes  explorations ,  on  158'i,  sur  les  côtes  orientales  de 
l'Amérique  du  Nord,  auxquelles  il  avait  donné  le  nom  do  Virginie,  en 
l'honneur  d'Elisabeth;  ce  Walter  Raleigh,  homme  déjà  légendaire,  vint 
lui-même  explorer  les  côtes  nord-est  de  l'Amérique  du  Sud,  pour  y 
trouver  la  richesse  qu'il  avait  toujours  convoitée  et  qui,  sans  cesse, 
avait  fui  devant  lui.  Le  voilà  donc,  entraînant  à  sa  suite  une  troupe 
d'hommes  subissant  comme  lui  l'empire  funeste  de  la  passion  de  l'or  et 
l'esprit  troublé  par  les  mille  fables  qui  circulaient  sur  l'El  dorado. 
Ainsi,  on  racontait,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  les  indigènes  de  cotte  contrée 
enduisaient  leur  corps  d'une  gommo  balsamique  et  se  roulaient  ensuite 
dans  la  poussière  d'or,  de  façon  à  être  dorés  do  la  tète  aux  pieds  '.  La 
première  prise  de  possession  do  Walter  Raleigh,  dans  l'Amérique  du 
Sud,  fut  celle  de  la  Trinité,  cette  île  du  groupe  des  Antilles,  qui, 
depuis,  est  demeurée  anglaise.  11  réunit  les  naturels,  leur  expliqua,  au 
moyen  d'un  interprète  amené  d'Angleterre,  «  qu'il  était  le  serviteur 
d'une  reine,  la  plus  grande  cacique  du  Nord,  d'une  vierge  aux  ordres 
de  laquelle  obéissaient  plus  de  caciques  qu'il  n'y  avait  d'arbres  dans 
toute  leur  île;  qu'elle  était  l'ennemie  des  Espagnols  à  cause  de  leur 
tyrannie  oppressive,  —  qu'après  avoir  délivré  de  leur  servitude  toutes 
les  côtes  du  monde  septentrional,  elle  avait  envoyé  Raleigh,  pour  les 
délivrer  h  leur  tour  et  pour  défendre  la  Guyane  contre  l'invasion  do  ce 
peuple  barbare.  »  Ensuite,  il  fit  ses  préparatifs  pour  descendre  sur  le 
continent.  Quelques  amis  voulurent  le  dissuader  d'exécuter  ses  plans 
avec  trop  de  précipitation.  Il  n'écouta  rien;  —  il  tenta  de  pénétrer  avec 
ses  navires  dans  l'Orénoque;  —  trouvant  impossible  de  leur  faire 
franchir  la  barre,  il  dut  se  résoudre  à  entreprendre  l'expédition  dans 
des  chaloupes  découvertes.  Une  centaine  d'hommes,  avec  leurs  armes, 
—  et  des  provisions  pour  un  mois,  —  furent  entassés  dans  trois  petites 
barques,  sans  défense  contre  les  intempéries  de  la  saison  et  les  dangers 
d'un  climat  malsain.  A  peine  avaient-ils  commencé  à  remonter  le 
fleuve,  qu'ils  se  trouvèrent  perdus  dans  un  labyrinthe  de  canaux  d'où 

1.  On  rapportait  ôgaloment  que  lo  grand  chef  du  pays,  le  jour  des  cérémonios,  apparaissait 
tout  couvert  d'une  poussière  d'or;  de  là  le  nom  de  El  Dorado,  le  Doré. 
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ils  no  purent  sortir  qu'après  los  plus  grandes  diflicultûs.  Ils  furent 
cependant  abhoa  heureux  pour  rencontrer  un  vieil  indigène  qui  consentit 
à  leur  servir  do  guide  dans  le  dédale  inextricable  de  bras  ((ue  forme 
l'embouchure  du  lleuvo.  Ils  remarquèrent  avec  étonnoment  les  singu- 
lières demeures  que  les  habitants  se  créent  dans  los  arbres  &  l'époque 
des  inondations  '.  Quelques  vagues  rumeurs  concernant  los  Espagnols 
et  la  terre  dorée,  avidement  recueillies  par  les  aventuriers,  firent 
partager  aux  soldats  de  Kaleigh  l'ardeur  qui  animait  leur  chef.  Un 
entretien  avec  un  clief  de  cent  dix  ans,  Tapiowary,  acheva  de  les 
confirmer  dans  leurs  chimères.  En  quittant  le  vieux  cacique,  Ralcigh  se 
dirigea  vers  l'ouest,  pour  visiter  les  chutes  do  la  rivière  Caroni.  Du 
haut  d'une  colline  qui  la  dominait,  les  voyageurs  virent  ce  cours  d'eau 
se  précipiter  en  trois  courants  parallèles,  avec  une  rapidité  telle,  qu'une 
barque  à  huit  rames  ne  pouvait  pas  en  refouler  les  eaux.  Une  douzaine 
de  cataractes,  échelonnées  au-dessus  les  unes  des  autres,  se  précipitaient 
avec  un  bruit  que  l'on  pouvait  entendre  à  plusieurs  lieues  de  distance. 
Le  paysage  environnant  dépassait  on  beauté  tout  ce  que  l'imagination 
peut  concevoir  :  les  collines  étaient  chargées  de  bois  magniliques,  sous 
lesquels  les  eaux  serpentaient  en  mille  capricieux  méandres.  On  no 
voyait  pas  une  broussaille  sur  les  plaines,  entièrement  recouvertes  d'un 
gazon  doux  et  frais.  De  toutes  parts,  des  troupeaux  de  daims  animaient 
ce  tableau  ;  une  multitude  d'oiseaux,  revêtus  des  plumages  les  plus 
éclatants,  voltigeaient  parmi  les  arbres  ou  perchaient  immobiles  sur  les 
bords  du  fleuve.  Même  les  échantillons  du  règne  minéral  paraissaient 
être  là  d'une  richesse  inconnue  et  des  éclats  de  pierre  qu'ils  supposaient 
contenir  de  l'or  furent  emportés  par  nos  crédules  aventuriers  2. 

Ils  firent  des  efforts  surhumains  pour  trouver  la  ville  mystérieuse, 
aux  toits  couverts  d'or,  et  furent  obligés  de  battre  en  retraite,  plus 
appauvris  qu'enrichis.  Raleigli  revint  donc  à  Londres,  rapportant  quel- 
ques échantillons  do  minerai  d'or,  sur  lesquels  il  faisait  de  nouveau 
reposer  toutes  ses  espérances.  On  le  railla  et  on  eut  tort.  Les  richesses 
minières  de  la  Guyane  ne  .sont  cependant  pas  un  mythe.  Toute  la 
contrée  qui  s'étend  au  sud  de  l'Orénoquo  est  aurifère.  L'exploitation, 
bien  qu'assez  imparfaite,  donne  déjà  des  produits  très  importants. 

Les   événements  d'Angleterre  empêchèrent  Raleigh  d'entreprendre 

1.  Les  Guarauuos  do  remboiicliuro  de  rOrônoquo  ont  encoro  aujourd'hui  dos  habitations 
vraimoiit  aûrionuos,  exactomont  soniblablus  ù  collos  (juo  signulo  Ralcigli.  Voir  les  Giophagea  et 
autres  population»  de  l'Orénoque,  par  M.  E.  Cortamboit. 

2.  Dosborough  Cowloy. 
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tlo  nouvelles  expéditions.  On  l'enferma  dans  la  tour  de  Londres.  11 
devait  y  rester  treize  ans.  Cette  longue  captivité,  fait  observer  un  do 
ses  biographes,  M.  Eugène  Asse,  ne  fut  pas  perdue  pour  sa  gloire  ;  son 
activité  d'esprit  se  tourna  vers  les  lettres  et  c'est  là  qu'il  écrivit  des 
ouvrages  demeurés  célèbres,  entre  autres  son  Histoire  du  Monde. 
En  1017  seulement,  il  put  obtenir  de  Buckingham,  moyennant  caution, 
une  liberté  provisoire  qui  lui  permit  do  donner  suite  à  ses  projets  sur 
la  Guyane  et  ses  mines  d'or.  On  ne  peut  présumt-r  ce  qui  serait 
résulté  de  cette  nouvelle  tentative,  mais  par  une  perfidie  incompréhen- 
sible, Jac(jues  P"",  tout  dévoué  qu'il  parut  aux  entreprises  qui  avaient 
pour  but  l'Amérique,  sacrifia  un  de  ses  plus  brillants  sujets  à  son  idée 
do  rester  en  bons  termes  avec  l'Espagne.  11  découvrit  à  l'ambassadeur 
de  Philippe  III  le  plan  de  Raleigh,  le  nombre  de  ses  hommes  d'équi- 
page et  l'état  de  ses  munitions,  ainsi  que  le  lieu  projeté  do  son 
débarquement.  Les  Espagnols,  après  avoir  profité  de  cette  délation 
jîour  iniliger  un  échec  à  Raleigh,  l'accusèrent  d'usurpation  de  territoire, 
et  ce  fut  un  des  griefs  qui  amenèrent  sa  condamnation. 

L'infortuné  Ilaleigli,  (pii,  d'après  le  sévère  jugement  de  Ben-Jonson, 
«  préféra  la  gloire  à  sa  conscience  »,  fut  donc  décapité  à  l'âge  df 
soixante-six  ans.  Accablé  par  les  chagrins,  on  le  surprenait  à  din; 
durant  sa  dernière  captivité  :  «  Le  monde  n'est  qu'une  vaste  prison 
dans  laquelle  un  grand  nombre  sont  journellement  choisis  pour  être 
exécutés  par  la  mort.  » 

Walter  lîah'igh  est,  a-t-on  dit  avec  raison,  une  de  ces  figures  forte- 
ment burinées,  qui  passent  d'âge  en  âge,  toujours  jeunes,  toujours 
vivantes,  parce  qu'elles  représentent  un  type,  parce  qu'elles  sont  l'ex- 
pression originale  d'une  âme  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excessif, 
de  plus  exalté. 

Cet  homme  a  tout  osé,  tout  envahi,  tout  manqué,  disait  Philarète 
Chasles  :  énergie  rusée,  bouche  dédaigneuse  et  sensuelle,  nez  fin, 
recourbé,  front  étroit,  démesurément  liant,  — yeux  ardents,  audacieux, 
dominateurs,  —  telle  était  la  pliysionomie  de  cet  homme  qui  tomba 
comme  les  autres  dans  la  fosse  conuuune,  que  l'ingratitude  des  princes 
réservait  aux  découvreurs  du  Nouveau-Monde  '. 


1.  lîfilL'itrh  n  jouô  égalomcnt  un  rôlo  politiiiuu  ot  la  littt'raturo  niiglaino  compte  ou  lui  un 
écrivain  riMuar.iualiIo.  La  l'L'im)  Elisaln^tli  fut,  assure  Nauton,  si'dnito  par  sos  talents  ot  l'ôcouta 
cominu  un  orado  i>L'ii(laut  plusieurs  auiu'us.  —  D'jiprès  Il;il<iu}t,  K'aU'Ifrh  put  passer  puur  lo 
gontilliiiMiniu  le  plus  aceoiupli  do  son  temps.  On  raconte  une  foule  il'.iucidotes  sur  sa  palanterio 
clicvalereBr^uo  qui  sut  lui  comiuérir  les  bonnes  g'rûces  de  la  ruine.  Dans  une  prouicnadu,  Ëlisubotli 


HAI.E1GII    ÉTENDANT   SON    MANTEAU   SOLS    LES    l'IEDS    DE    I.A    IlIMNE    ELISAUETH 
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LE    PERE    YVES,    D  EVREUX 

Sur  la  côte  nord-est  du  Brésil,  un  peu  au  sud  de  l'équatcur  et  de 
l'embouchure  du  fleuve  des  Amazones,  s'étend  la  belle  province  de 
Maranham,  dont  la  capitale,  Saint-Louis  de  Maranham,  agréablement 
située  sur  une  île,  fut  fondée  par  des  Français  au  commencement  du 
xvii*  siècle.  Henri  IV  y  envoya  Daniel  de  la  Ravardière  avec  le  titre  de 
lieutenant-général  en  terre  d'Amérique,  depuis  la  rivière  des 
Amazones  jusqu'à  lîle  de  la  Trinité.  Plusieurs  capucins,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  Père  Yves,  d'Évreux,  allèrent  rejoindre  la  Ravar- 
dière, qui  avait  encore  plus  besoin  de  secours  matériels  que  d'appui 
moral.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Père  Yves  part  de  Cancalc,  en  1612,  met 
cinq  mois  à  faire  une  traversée  qu'on  exécute  aujourd'hui  en  vingt 
jours,  arrive  à  l'île  de  Maranham,  prend  part  à  l'édification  dé  la  ville 
naissante  de  Saint-Louis,  fait  des  explorations  sur  le  continent  voisin, 
convertit  un  grand  nombre  d'Indiens,  étudie  leurs  mœurs,  leur 
langue  et  voit,  entre  autres,  ces  fameux  Tupinambas,  qu'il  appelle 
Tapinambos  et  dont  le  nom  finit  par  être  transformé  en  Topinambous 
par  la  plupart  des  ouvrages  français  du  temps.  Malheureusement,  le 
séjour  d'un  aussi  consciencieux  observateur  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Les  Portugais  virent  d'un  œil  jaloux  l'établissement  des  Français.  Ils 
attaquèrent  Saint-Louis  avec  des  forces  supérieures  et  s'en  emparèrent. 
La  Ravardière  fut  emmené  à  Pernambouc,  puis  à  Lisbonne,  où  il  subit, 
au  fort  de  Belem,  une  étroite  captivité.  La  mission  française  ressentit 
le  contre-coup  des  événements  militaires  et  se  dispersa  bientôt.  Yves 
d'Évreux  revint  en  France.  Son  ouvrage  fut  imprimé  en  1615,  mais 
une  circonstance  politique  en  causa  la  destruction  dès  qu'il  parut. 
En  effet,  l'Espagne,  dont  une  princesse  allait  épouser  Louis  XIII,  était 
alors  maîtresse  du  Portugal,  et  par  conséquent  des  colonies  portugaises. 

lic'.iltfùt  il  travorHor  un  endroit  quo  la  pluie  avait  ddtroinpû;  aussitôt,  RnU'ip'h  détaclio  de  ses 
l'iiaulus  son  riclie  manteau  de  poiirpro  et  d'or  et  l't^toud  sous  les  pieds  de  la  souveraine  qui 
trouve  ainsi  un  tapis  improvisé.  Des  témoignages  de  si  délicate  soumission  valaient  bien  quel- 
((ucs  rccompoiiHes.  Aussi  no  cossait-il  du  demander  et  d'obtenir  des  places,  dos  bénéticos  ;  il  était 
iiisntiable,  mais  le  plus  complai»ant,  le  plus  p^énéroux  des  amis  ut  toujours  liomuiu  d'esprit.  Un 
iour,  la  reine  mécontente,  lui  dit  :  «  Quand  doue,  sirWaltur,  cussuroz-vous d'être uu mendiant?» 
—  «Lorsque  Votre  Majesté,  répondit-il,  cessera  d'être  bienfaisante!  » 

Cet  homme  de  peu  du  conscience,  mais  du  vaste  intelligence,  comprit  l'avenir  réservé  &  la 
marine  anglaise.  L'Espagne  était  encore  maîtresse  d'une  partie  de  l'Océan.  Il  rêva  do  lui  arra- 
cher lus  derniers  débris  do  sa  gloire.  Sa  haine  fut  implacablu.  Comme  Drakc,  il  fit  de  la  guerre 
une  odieuse  école  de  piraterie.  Néanmoins,  l'Iiistoiro  doit  le  juger,  suivant  nous,  moins  sëvèro- 
mont  quo  le  misérable  forban  qui  dévalisa  les  côtes  du  Pucilique. 
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Elle  no  voulait  pas  que  l'on  connût  complètement  les  droits  des  Français 
sur  les  territoires  américains,  leurs  courageux  travaux  de  colonisation, 
les  procédés  peu  équitables  dont  on  avait  usé  à  leur  égard.  Ses  agents 
parvinrent  à  anéantir  toute  l'édition,  sauf  un  seul  exemplaire,  même  un 
peu  incomplet,  que  sauva  François  do  Rasilly  et  que  ce  brave  marin 
présenta  au  roi  en  1G17  '. 

JACOB   LEMAIRE   ET   SCIIOUTEN 

La  Hollande,  qui  avec  une  rare  habileté  s'implantait  en  Océanic  et 
y  trouvait  une  seconde  patrie,  paraissait  jusqu'alors  se  désintéresser 
des  conquêtes  américaines  :  elle  s'abstenait  sans  doute  à  dessein  de 
réclamer  sa  part  de  la  grande  proie  de  l'Occident  ;  elle  voulait  qu'on 
oubliât  son  extension  en  Malaisie.  Deux  de  ses  enfants,  peut-être  mus 
par  la  pensée  de  fonder  quoique  station  dans  le  nouveau  continent,  — 
peut-être  aiguillonnés  par  le  souvenir  des  triomphes  de  Drake,  partirent 
do  Texel  pour  Java,  —  en  prenant  la  route  de  la  Terre-de-Feu. 

Jacob  Lemaire,  le  promoteur  de  l'expédition,  avait  rencontré  à  Ams- 
terdam Guillaume  Cornelisz  Schouten,  marin  expérimenté  ;  il  lui  avait 
expliqué  ses  projets.  Schouten  les  partagea,  se  fit  reconnaître  maitre, 
c'est-à-dire  pilote,  tandis  que  Lemaire  n'eut  que  le  titre  de  commis. 
Les  deux  associés  équipent  à  Hoorn  un  beau  navire  de  370  tonneaux, 
plus  un  yacht,  et  quittent  l'Europe  avec  un  équipage  de  soixante-cinq 
hommes  et  un  arsenal  de  plus  de  quarante  canons. 

Ils  atteignent  les  parages  les  plus  méridionaux  de  l'Amérique,  et,  sui- 
vant l'habitude  de  tous  les  navigateurs,  ils  se  hâtent  de  changer  les 
noms  déjà  donnes.  Ainsi  la  Tcrre-de-Fcu  devient  la  Terre  de  Maurice 
de  Nassau.  Forcés,  par  le  monopole  de  la  compagnie  des  Indes,  d'éviter 
le  détroit  de  Magellan,  ils  trouvèrent  une  passe  moins  dangereuse  et 
plus  praticable  à  laquelle  Lemaire  a  laissé  son  nom.  Le  26  février  1615, 
ils  doublent  un  îlot  peu  étendu  qui  leur  parut  être  et  qui  est,  en  effet, 
la  pointe  extrême  de  l'Amérique  du  Sud.  Cette  pointe  reçut  le  nom  de 
cap  Iloorn  en  l'honneur  de  la  ville  do  Hoorn  (Hollande  septentrionale, 
patrie  de  Schouten)  et  lieu  d'embarquement  de  l'expédition.  Les  autres 
nations  européennes  ont  abrégé  le  nom  sous  la  forme  Horn. 

Ce  voyage  si  bien  commencé  devait  mal  finir.  A  leur  arrivée  à 
Batavia,    siège    du    gouvernement    général   dos    Indes    néerlandaises, 

1.  Cet  oxomplairo,  cousorvô  à  la  Bibliothèque  Natioualo,  rolié  un  maroquin  rougo,  aux 
Armes  do  Louis  XIII,  a  éUS  rûimprimé  par  BI.  Furdinaud  Douis,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
Saiute-Oouoviève. 
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Lemairo  et  Sclioutcn  furent  emprisonnés.  On  les  rendit  bientôt  après  à  la 
liberté.  Mais  la  ruine  était  complète.  Lemairc,no  pouvant  pas  surmonter 
sa  tristesse,  mourut  en  pleine  mer  dans  les  parages  de  Maurice. 


DS   GENNES  —   DEAUCIIESNE-GOUIN  i 

La  France,  qui  n'a  jamais  beaucoup  aimé  les  expéditions  dans  les 
pays  froids  et  déserts,  ne  figurait  pour  ainsi  dire  pas  encore  dans  ces 
parages  où  les  autres  nations  européennes  s'étaient  succédé  tour  à 
tour.  Les  premiers  navigateurs  français  dont  on  connaisse  le  nom  datent 
de  la  fin  du  xvii°  siècle.  Un  gentilhomme,  de  Gennes,  avait  déjà  tra- 
versé le  détroit  de  Magellan,  associé  à  une  troupe  de  flibustiers  attirés 
par  les  richesses  du  Pérou  et  du  Chili. 

La  paix  de  Ryswick  ayant  mis  fin  aux  exploits  de  ces  maraudeurs 
qui  se  disaient  souvent  gentilshommes,  de  Gennes  n'en  continua  pas 
moins  à  considérer  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique,  jusqu'alors 
dédaignée,  comme  un  point  do  la  plus  grande  importance,  soit  comme 
position  militaire,  en  cas  de  reprise  des  hostilités,  soit  comme  position 
commerciale,  entre  l'Europe,  les  Indes  et  la  côte  occidentale  du  nou- 
veau continent.  Sous  son  inspiration,  le  ministre  de  la  marine,  Pont- 
chartrain,  autorisa  la  formation  do  la  Compagnie  do  la  mer  Pacifique, 
à  la  disposition  de  laquelle  on  devait  mettre  sept  navires.  Elle  recruta 
rapidement  un  certain  nombre  de  jeunes  volontaires,  appartenant  pres- 
que tous  à  de  bonnes  familles  ;  hommes  pour  la  plupart  légers  et  sans 
valeur,  dont  l'unique  ambition  paraissait  être  d'aller  montrer,  fût-ce  chez 
lesPatagons,  un  habit  brodé  d'or  et  un  plumet  orange.  De  Gennes  refusa 
de  se  mettre  à  la  tète  de  ces  étourdis  et  donna  sa  démission  de  comman- 
dant. Louis  XIV  le  remplaça  par  un  brave  officier  de  Saint-Malo,  M.  de 
Beaucuesne-Gouin,  qui  accepta,  mais  se  débarrassa  des  gentilshommes 
à  plumet  pour  les  remplacer  par  des  ingénieurs,  des  naturalistes  et  des 
comptables.  Cette  expédition  fut  loin  d'avoir  do  ces  succès  qui  éblouis- 
sent le  monde;  si  nous  la  mentionnons  c'est  qu'elle  fut  la  première  qui, 
sous  les  auspices  de  la  France,  ait  eu  presque  uniquement  un  but 
scientifique. 

Beauchesne,  parti  le  17  décembre  1098,  explora  entièrement  le 
détroit  de  Magellan  et  le  dédale  d'iles  et  de  détroits  qui  compose  la 
Terre-de-Peu,  et  consigna  ses  travaux  dans  une  série  de  descriptions,  de 
cartes  et  de  dessins  qui  sont  encore  aujourd'hui  très  utiles  et  intéres- 
sa I. 
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sants  à  consulter  ;  mais  les  noms  français  no  sont  plus  malheureu- 
sement en  usage,  l'ouvrage  n'ayant  pas  ou  une  grande  publicité  et  la 
nomenclature  cartographique  ayant  été  établie  do  nouveau  on  anglais, 
par  l'amiral  King.  Ajoutons  que  Beauchesne  sut  faire  aimer  le  nom 
français  aux  malheureux  indigènes  de  ces  contrées  qui  regrettèrent 
longtemps  son  départ.  Beauchesne  revint  en  France  en  1701.  La  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  fit  oublier  son  voyage  et  empêcha  de  donner 
suite  aux  projets  de  M.  de  Gennes. 


jAj!^ 
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CHAPITRE  XIV 


PEDRO    TEXKIRA    —    JEAN     RICHER 


LOUIS     FEUILLÉE    —     FRÉZIER    — 


FRESNEAU   —    BOUGUER  ET    LA    CONDAMINE   —    M.     ET    M" 
ODONAIS. 


GODIN    DES 


En  1639,  plus  d'un  siècle  après  Orellana,  eut  lieu  la  première  recon- 
naissance du  fleuve  des  Amazones  par  Pedro  Texeira.  La  relation  qui 
fut  faite  par  le  Père  Cristoval  Dacunha,  traduite  en  français  par  l'acadé- 
micien Gomberville,  est  très  intéressante  et  donne  des  détails  curieux 
sur  la  flore  et  la  faune  du  fleuve  et  de  ses  rives,  en  particulier  sur  les 
poissons  tels  que  le  gymnote  électrique.  Mais  on  y  rencontre  des  exagé- 
rations qui  se  ressentent  encore  du  voisinage  et  des  souvenirs  de  l'Eldo- 
rado. Une  erreur  considérable  est  celle  qui  fait  du  Cauca  ou  Napo  le 
cours  supérieur  de  l'Amazone  ;  puisque  Texeira  met  près  de  Quito  la 
source  de  ce  fleuve,  tandis  qu'elle  se  trouve  réellement  à  plus  do 
quinze  degrés  au  sud  de  l'équateur. 
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Après  les  voyages  de  découvertes,  les  voyages  d'aventures,  les 
voyages  do  colonisation,  vinrent  les  voyages  purement  scientifiques. 
C'est  la  Franco  qui  eut  l'honneur  de  les  inaugurer. 

Dès  1G71,  l'Académie  des  Sciences,  récemment  fondée,  obtenait,  aux 
frais  du  Trésor,  l'envoi,  sur  divers  points  du  globe,  do  savants  destinés 
à  élucider  des  problèmes  astronomiques  ou  géographiques.  C'est  ainsi 
que  Jean  Riciier  fut  cliargé  d'une  mission  dans  la  partie  do  la  Guyane 
appelée  depuis  IGO'i  France  équlnoxiale.  Il  y  observa  le  premier  ce  fait 
que  le  pendule  à  secondes  n'a  pas  la  mémo  longueur  sous  toutes  leS) 
latitudes. 

En  170't,  un  religieux  provençal  do  l'ordre  des  missions,  le  Pôrti 
Louis  Feuillke,  ami  des  Cassini,  commenta  une  série  do  voyages  dans 
l'Amérique  du  Sud.  se  fit  débarcpier  par  des  flibustiers  sur  les  côtes 
de  Venezuela,  gagna  ensuite  Buenos-Ayrcs  et  les  côtes  de  la  Patagonic 
et  du  Chili,  dont  il  rectifia  le  contour  admis  jusqu'à  cette  époque.  A  son 
retour  en  France,  il  s'arrêta  aux  iles  Canaries  pour  vérifier  la  longitude 
exacte  du  méridien  de  l'ile  do  Fer. 

•  Quelques  années  après  un  autre  savant,  naturalisé  français,  Frézier, 
de  Chambéry,  longea  de  nouveau,  en  les  rectifiant,  les  côtes  do  Pata- 
gonic, celles  des  îles  Malouines  et  de  la  Tcrre-de-Feu,  et  dressa  la 
première  bonne  carte  que  l'on  ait  eue  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  étudia 
spécialement  le  Chili  au  point  de  vue  des  productions  et  de  la  géogra- 
phie physique,  et  sa  Description  a  fait  autorité  jusqu'aux  travaux  du 
xix"  siècle.  (Ceux  de  Claude  Gay,  de  Pissis,  etc.) 

•  •  Vers  la  même  époque,  un  ollicier  français,  Fresneau,  établi  en 
Guyane,  apprenait  des  Indiens  les  propriétés,  ainsi  que  le  modo  d'ex- 
traction et  d'emploi  de  la  gomme  de  l'hévé,  devenue  si  populaire  sous 
le  nom  de  caoutchouc.  Il  les  faisait  connaître  à  l'Europe  par  l'intermé- 
diaire de  son  ami  la  Condamine. 

La  Condamine  !  voilà  un  nom  que  les  années  n'ont  pas  effacé,  un 
nom  qui  rappelle  un  esprit  bien  fi-ançais.  Une  infatigable  curiosité, 
plutôt  qu'une  passion  dominante,  le  poussa  à  étudier  toutes  les  sciences, 
à  visiter  tous  les  pays.  On  a  même  prétendu  que  cette  curiosité,  si  pré- 
cieuse chez  l'homme  d'observation,  ressemblait  quelquefois  à  de  l'indis- 
crétion dans  l'homme  de  la  société.  Il  voulait  tout  voir,  tout  savoir;  — 
on  pourrait  citer  une  infinité  de  traits  do  cette  curiosité  qui,  chez  lui, 
revêtent  toutes  les  formes  :  — celle  de  la  témérité  quand,  jeune  encore, 
il  s'exposait  au  siège  do  Ilosas,  vêtu,  d'un  habit  écarlatc,  comme  point 
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(lo  miro,  aux  canons  onnomis,  —  pour  mieux  juger  do  leur  précision;  — 
celle  do  l'indiscrétion,  quand,  dans  les  maisons  où  il  avait  ses  entrées, 
il  lisait  la  correspondance  do  ses  hôtes  ;  —  celle  de  la  cruauté,  quand  il 
endossait  l'habit  d'un  aide  de  bourreau,  pour  assister  de  plus  près  au 
supplice  effroyable  do  Damions  ;  —  celle  de  l'abnégation  sublime,  quand 
il  ofTrit  do  faire  expérimenter  sur  lui-même  une  nouvelle  méthode 
d'inoculation  qui  causa  sa  mort. 

Il  parcourt  d'abord  l'Orient,  courant  de  ruine  en  ruine,  fouillant 
dans  les  souterrains,  consultant  et  interprétant  les  inscriptions.  Bientôt, 
toutes  ses  courses  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  ne  furent  plus  pour 
lui  qu'un  jeu.  En  1735,  il  propose  à  l'Académie  des  Sciences  un  voyage 
à  l'équatcur  pour  déterminer  par  la  mesure  la  figure  du  globe.  L'expé- 
dition fut  résolue,  et  tandis  que  Maupertuis,  Clairaut,  Camus  et  Lemo- 
nier  se  rendaient  pour  le  môme  objet  dans  lo  nord,  Godin,  Bougucr  et 
la  Condaminc  allaient  affronter  les  chaleurs  do  l'Amérique  du  Sud.  En 
voyant  la  Condaminc  s'élancer,  au  péril  de  la  vie,  au  cœur  des  monta- 
gnes les  plus  inaccessibles,  les  habitants  s'imaginaient  qu'il  cherchait 
des  mines  d'or;  —  mais  pour  lui,  les  véritables  richesses  c'étaient  les 
collections,  les  notes  qu'il  parvenait  à  recueillir.  Après  dix  années  d'un 
séjour  sous  l'équateur,  au  moment  où  il  se  préparait  à  revoir  sa  patrie, 
on  lui  enlève  une  cassette  qui  renfermait  ses  journaux  et  l'argent  des- 
tiné pour  son  voyage.  11  fait  publier  sur-le-champ  qu'il  consent  à  perdre 
la  somme  entière,  pourvu  qu'on  lui  rende  ses  papiers.  La  condition  fut 
acceptée,  et,  malgré  la  perte  d'une  somme  considérable,  il  crut,  en 
effet,  avoir  retrouvé  son  trésor  '.  Il  revint  du  Nouveau-Monde,  souf- 
frant, sourd,  perclus  de  douleurs,  mais  gai  quand  môme,  trouvant 
l'oubli  de  ses  infirmités  dans  les  mille  séductions  de  l'observateur  tou- 
jours en  éveil.  Les  travaux  de  Bouguer,  de  la  Condaminc  et  de  Godin 
furent  profitables  à  la  science  2,  Les  trois  voyageurs  remarquèrent 
le  renflement  terrestre  à  l'équateur,  corroborèrent  l'assertion  de  Richer 
relative  aux  variations  du  pendule,  et  ajoutèrent  à  cette  étude  la  varia- 
tion qui  résulte  de  l'attraction  des  hautes  montagnes.  Plus  tard,  La 
Condamino  conçut  le  projet  d'un  type  universel  do  mesures,  basé  sur  la 
longueur  du  pendule  à  l'équateur.  Le  Pérou  avait  été  le  centre  principal 
de  ses  travaux,  il  voulut,  avant  de  revoir  l'Europe,  admirer  dans  toute 
sa  longueur  le  roi  des  fleuves  de  l'Amérique  du  Sud  ;   il  se  rendit  do 

1.  Jacques  Dolillo.  Élogo. 

2.  Dos  discussions  d'aniour-propre  qui  s'élevèrent  entre  Bonçuer  ot  La  Condamino  nuisirent' 
mnlhoureusoniont  aux  résultats  do  l'expédition. 
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Quito  jusqu'en  Ouyano  par  le  fleuve  des  Amazones  où  son  imprudente 
curiosité  l'exposa  à  mille  périls  de  la  part  des  éléments,  des  reptiles 
venimeux  et  des  indigènes,  plus  dangereux  encore. 

Son  activité  dévorante  ne  devait  pas  s'arrêter  à  cette  grande  entre- 
prise. Il  n'avait  fait  autrefois  qu'entrevoir  l'Italie,  il  voulut  la  connaître  à 
fond.  Il  exécuta  donc,  en  1737,  un  nouveau  voyage  dans  la  péninsule. 
Partout  il  .se  faisait  montrer  les  trt'sors,  les  curiosités;  on  raconte,  à  ce 
sujet,  que,  dans  un  petit  village  situé  sur  les  bords  de  la  mer,  on  lui 
désignait  un  cierge  que  l'on  entretenait  toujours  allumé  et  l'on  ajoutait 
que,  s'il  venait  à  s'éteindre,  le  village  serait  aussitôt  englouti  par  les 
flots.  «  Ètcs-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  dites?  «  demanda  La  Conda- 
mino  au  prêtre  qui  l'accompagnait.  Comme  celui-ci  répondit  qu'il  n'en 
doutait  pas  :  «  Eh  bien,  reprit  le  curieux  académicien,  nous  allons  voir  !  » 
et  aussitôt  il  souffle  le  cierge  et  l'éteint.  On  n'eut  que  le  temps  de  le 
dérober  à  la  fureur  du  peuple  en  le  faisant  échapper  par  une  issue 
secrète  et  lui  recommandant  de  quitter  le  village  au  plus  vite'. 

La  Condaminc  se  rendit  certainement  aussi  célèbre  par  ses  excen- 
tricités que  par  les  qualités  transcendantes  de  son  esprit.  Ses  connais- 
sances étaient  assez  vastes,  son  style  avait  de  la  pureté  et  de  la  facilité. 
Ses  contemporains  apprécièrent  peut-être  d  autant  plus  sa  valeur  scien- 
tifique qu'à  son  époque  la  science  était  encore  fort  peu  cultivée.  Il  sut, 
au  reste,  se  faire  estimer  par  les  sommités  de  son  temps  et,  lors  de  sa 
réception  à  l'Académie  française,  Bufl"on,  tout  en  ne  lui  accordant  qu'un 
éloge  très  bref  (deux  pages  environ},  le  paya  en  monnaie  d'or 2. 

Parmi  les  Français  attachés  à  la  mission  de  Bougucr  et  de  La  Con- 
damine,  nous  avons  déjà  cité  un  jeune  ingénieur  d'une  famille  du  Berri, 
GoDiN  DES  Odonais.  Au  licu  de  suivre  les  savants  à  leur  retour,  il  .se 
fixa  à  Quito  et  s'y  maria  en  1741,  à  une  jeune  fille  de  Rio-Bamba,  noble, 
riche,  belle  et  douée  de  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Les 
opinions  sont  très  partagées  sur  le  caractère  de  Godin  dos  Odonais  lui- 
même,  repré.senté  tantôt  comme  un  dis.sipateur,  tantôt  comme  un  spé- 
culateur malheureux.  Un  fait  certain,  c'est  qu'après  huit  années  de 
mariage,  il  avait  presque  entièrement  dépensé  la  dot  considérable  de  sa 
femme  et  qu'il  dut  quitter  Rio-Bamba  pour  essayer  do  rétabHr  sa  fortune 

.    1.  Diot. 

2.  Nous  transcrivons  ici  la  première  phrase  de  ce  <liscours  :  «Du  génie  pour  les  sciences,  du 
goût  pour  la  littérature,  du  talent  pour  écrire,  do  l'.irduur  pour  ontrcprondro,  du  courage  pour 
exécuter,  de  la  constance  pour  achever,  de  l'amitié  pour  nos  rivaux,  du  zèle  pour  nos  amis,  do 
l'entliousiasmo  pour  l'humanité  ;  voilà  ce  que  vous  connaît  un  ancien  ami,  confrère  de  tronto 
ans,  qui  se  félicite  aujourd'hui  do  lo  devenir  pour  la  seconde  fuis.  » 
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sur  les  bords  do  l'Océan  Atlantique.  Il  descendit  le  Napo  et  l'Amazone 
et  séjourna  do  longues  années  à  Zara,  à  Cayenno  et  sur  l'Oyapok;  puis 
la  guerre  de  Sopt-Ans  l'ompêcha  de  retourner  au  Pérou.  Le  temps  qu'il 
passa  à  la  Guyane  ne  fut  pas  absolument  perdu  pour  la  science.  Il  fit 
une  étude  très  complète  des  richesses  végétales  de  la  colonie,  notam- 
ment des  bois  de  construction  qui  couvrent  les  bords  de  l'Oyapok,  et 
essaya  de  faire  acclimater  dans  les  colonies  françaises  l'arbre  à  quin- 
quina et  le  cannoUier  du  Pérou.  Un  même  temps,  pour  remédier  à 
l'obstacle  qui  l'avait  empêché  de  rejoindre  sa  femme  et  sa  famille,  il 
proposait  au  ministère  français  un  plan  de  libre  navigation  sur  l'Ama- 
zone, ce  qui  le  plaçait  en  suspicion  vis-à-vis  du  gouvernement  portu- 
gais, et  aggravait  ainsi  autour  de  lui  les  obstacles. 

En  1770,  M'"*  Godin  dos  Odonais,  séparée  de  son  mari  depuis  vingt  ans, 
et  accablée  de  l'immense  douleur  que  lui  faisait  éprouver  la  perte  de  sa 
fdle  aînée,  résolut  de  rejoindre  son  mari  à  travers  le  continent  américain. 

La  distance  qu'il  faudra  franchir  est  considérable,  elle  le  sait.  Elle 
envisage  en  face  tous  les  dangers  qui  la  menacent  dans  une  pareille 
entreprise,  mais  sa  volonté  est  inébranlable;  elle  dit  adieu  à  ses  amis 
(le  Ilio-Bamba  et  part,  accompagnée  de  ses  deux  frères,  du  général  de 
Grandmaison,  de  plusieurs  .serviteurs  dévoués  et  d'un  médecin  français. 

Les  voyageurs  se  mettent  en  marche  et  se  dirigent  du  côté  du  fleuve 
des  Amazones.  Entre  Uio-Bamba  et  la  station  où  ils  trouveront  une 
embarcation,  la  distance  est  de  plusieurs  semaines  —  pas  de  chemin 
frayé,  partout  des  forêts  sans  fin.  La  caravane  franchit  d'abord  les 
grandes  vallées;  à  mesure  qu'elle  entre  dans  la  solitude,  les  difficultés 
s'accroissent,  —  l'inquiétude  commence  à  se  glisser  dans  les  esprits. 
Devant  eux,  derrière  eux,  partout  le  désert!  Les  villages  des  indigènes, 
groupés  sur  les  rampes  des  coteaux,  sont  tous  abandonnés!  —  les  bour- 
gades ont  été  dépeuplées  par  cette  terrible  maladie,  une  des  principales 
lauses  de  la  disparition  des  indigènes  américains,  la  petite  vérole... 
Us  finissent  par  rencontrer  deux  indigènes,  .seuls  êtres  survivants  de 
villages  naguère  riches  et  populeux.  Ces  pauvres  Indiens  leur  servent 
(le  guides  et  les  conduisent,  pendant  quelques  jours,  à  travers  le  dédale 
(le  cours  d'eau  qui  se  dirigent  vers  l'Amazone,  —  mais  bientôt  les  sau- 
vages disparaissent  et  les  laissent  sans  secours. 

M*""  Godin  des  Odonais  et  ses  compagnons  marchent  à  l'aventure, 
cherchant  à  distinguer  sur  le  sol  quelques  vestiges  de  pas,  quelque  trace 
de  la  présence  de  l'homme.  Les  semaines  s'écoulent,  rien  ! 
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Perclus  dans  l'immonsit»  des  bois,  ils  construisent  un  radeau,  suivent 
le  cours  du  Bobonasa;  effrayi's  par  les  innombrables  sinuosités  do  la 
rivière  et  par  les  rapides,  ils  descendent  bientôt  à  terre  et  s'engagent 
do  nouveau  dans  la  forêt.  La  faim  vient  les  assaillir,  —  ils  passent  alors 
par  toutes  les  phases  d'une  mort  lonte  et  terrible.  M'"*  Godin  des 
Odonais  voit  périr  &  côté  d'elle  ses  deux  frères  et  trois  jeunes  femmes; 
les  autres  membres  do  la  caravane,  dispersés  dans  le  voisinage,  perdent 
également  la  vie.  Demeurée  seule,  mais  soutenue  par  sa  force  morale, 
elle  veut  fuir;  ses  chaussures  ont  été  déchirées  par  les  plantes  épineuses, 
elle  prend  les  souliers  des  morts. 

La  voilà  se  faufdant  à  travers  les  lianes,  exposée  à  l'attaque  des 
animaux  féroces,  désespérant  do  pouvoir  vivre,  mais  ne  renonçant  pas 
à  la  vie.  Enfm,  après  les  incidents  les  plus  dramatiques  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer,  elle  fut  recueillie  par  des  indigènes  et  conduite  à 
Loreto;  là,  elle  descendit  le  fleuve  des  Ama/ones  sur  un  bâtiment  por- 
tugais, —  elle  revit  enfin  son  mari,  se  rendit  avec  lui  à  Cayenne,  s'y 
embarqua  en  1773  et  vint  en  France'. 

La  liste  des  voyageurs  du  xviii'  siècle  dans  l'Amérique  du  Sud  so 
termine  par  deux  noms  assez  célèbres.  Joseph  Nicolas  de  Azaha  fut 
envoyé  par  l'Espagne,  en  1781,  pour  fixer  la  limite  des  possessions 
espagnoles  et  portugaises  très  indécise  jusqu'alors  dans  le  haut  bassin 
de  l'Amazone  à  l'ouest,  ainsi  qu'au  sud  dans  celui  des  affluents  de  la 
Plata.  Les  deux  régions  n'avaient  alors  pour  maîtres  réels  que  les 
missionnaires.  Dans  celle  du  sud  les  Jésuites  avaient  même  établi  une 
sorte  de  domination  régulièrement  et  politiquement  reconnue,  sous  le 
nom  de  Missions  du  Paraguay,  et  qui  subsista  plus  d'un  siècle  et  demi. 
Dans  la  région  de  l'Amazone,  leur  autorité,  bien  que  non  sanctionnée, 
n'en  était  pas  moins  complète'.  ■ 

Azara  parcourut  pendant  treize  ans  le  centre  du  continent,  rappor- 
tant de  nombreux  documents  sur  la  flore  et  la  faune  si  riches  de  cotte 
partie  du  monde.  A  la  même  époque  à  peu  près,  le  chirurgien  anglais 
Falkner  visitait  la  Guyane,  le  Brésil,  tombait  malade  à  Buenos-Ayres, 

■  1.  Pour  plus  de  détails  sur  cet  émouvant  voyage,  voir  notre  livre  :  let  Illustre»  Voyageuies. 
2.  Quelques  miBsionnaires  ont  laissé  d'importants  souvenirs  :  ainsi,  le  Père  Pudro  do  Car- 
dovil  qui  fonda,  on  1746,  Villa  Nova  de  la  Keina,  aujourd'hui  Villa  Nova  de  Imperatriz,  sur 
l'Amazone;  le  Père  Fritz  avait  établi  les  Espngnols  sur  la  rivo  orientale  du  Yavary,  dont  le 
cours  devint,  ù  l'époque  d'Azara,  la  limite  des  possessions  des  deux  peuples.  Il  a  dessiné  une 
carte  très  remarquable  du  bassin  de  l'Amazone,  dont  la  Bibliotlièquo  Nationale  possède  la 
manuscrit.  .        , 
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s'y  uonvortissait  au  cathulicisino  ot  unirait  dans  la  compugnio  do  Jésus. 
Il  puruouruit  aussi  lo  Paraguay,  colonisé  et  administré  par  lus  Jésuitua, 
lo  Orand-Chaco,  les  Pampas,  rclcsvait  les  côtes  depuis  lo  Brésil  jusqu'à 
lu  Torro-dc-Fou.  Forcé  do  quitter  l'Auiériquo  apn'-s  la  di.ssolution  de 
son  ordro  (178'i),  il  rentrait  en  Europe  pour  publier  son  intércs-santo 
description  des  Terres  Magellaniquos.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on 
voit  ramenée  à  sept  pieds  trois  pouces  anglais,  ou  un  peu  plus  do  six 
piods  ot  demi  du  France,  la  taille  maxiniu  des  Patagons,  fort  exagérée 
auparavant. 
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LES  FRANÇAIS  A  TERRE-NEUVE,  AU  CANADA  ET  DANS  LES  PARAGES  VOISINS 

CHAPITRE    XV 

PUKMikUES  TENTATIVKS  DES  FRANflArs  —  CHKINON  —  DENYS  (OE  IIONFLEUH) 
—  LES  ANGO  —  THOMAS  AUBEUT  —  SAINT-LÉRY  —  VEIUZZANI  — 
JAr.QUES  CAUTIEU  —  nonERVAL  —  MAIIOUEIUTE  DE  RODERVAL  —  JEAN 
ALFONOE  LE  S  VINOTONGEOIS  ^  LA  ROCHE  —  CFIAMPLAIN  — 
LESCVRIJOT,    ETC. 


Nous  lavons  déjà  dit,  il  no  paraît  pas  douteux  cpjo,  longtemps  avant 
(,'olomb  et  Cabot,  les  rivaiyos  nord-est  du  Nouvcau-Mondo  aient  été 
visités  par  un  assez  grand  nomljro  do  marins,  attirés  par  la  pêche  de 
la  baleine  et  do  la  morue.  —  l)'où  vonai(>nt-ils ?  —  des  ilcs  lîritanniiiues, 
de  plusieurs  ports  do  Franco,  de  Dieppe,  do  Saint-Malo,  de  Penmurch, 
(lu  Cap-liroton,  de  Bayonno.  Pour  l'immense  majorité  do  ces  marins 
i'/uorants,  tout  l'intérêt  du  voya^fc  se  résumait  dans  la  question  maté- 
rielle d'une  bonne  traversée,  d'une  pêche  abondante,  d'un  heureux 
retour.  La  question  cosmographicjue  leur  importait  pou.  Les  Terres- 
Neuves  n'étaient,  et  plusieurs  années  encore  après  (Jolomb  et  Cabot, 
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no  conlinuèrent  même  à  n'être  qu'un  des  anneaux  do  cette  chaîne  d'ilcs 
au  climat  froid,  au  ciel  Iriste,  (jui  commence  au  nord  des  îles  Britan- 
niques et  qui  se  termine  au  Urocnland  et  au  Labrador;  on  entrevoyait 
là  les  terres  hyperboréonnes,  —  rien  de  plus,  —  on  ne  cherchait  pas  ii 
approfondir.  Toutes  ces  expéditions  sans  nom  ne  pouvaient  laisser  qu'un 
vague  souvenir.  Dès  qu'elles  avaient  croisé  quelques  semaines  dans  les 
centres  de  pêche,  le  but  atteint,  elles  se  hâtaient  de  revenir. 

Les  grandes  routes  maritimes  et  terrestres  d'autrefois,  délaissées 
pendant  des  siècles,  sont  reprises  aujourd'hui  les  unes  après  les  autres, 
—  mais  là  où  passaient  quelques  pauvres  -.embarcations,  quelques  timides 
caravanes  de  marchands,  —  maintenant  passent,  pour  ainsi  dire  tête 
haute,  les  plus  beaux  navires,  les  plus  magnifiques  steamers,  emportant 
presque  des  villes  entières. 

Au  lendemain  même  de  la  découverte  de  1492,  le  partage  des  pays 
nouvellement  reconnus  se  fit  au  profit,  presque  exclusif,  des  Espagnols. 
Le  Portugal  parvînt,  grâce  à  Colomb  et  à  une  interprétation  habile  do 
la  fameuse  ligne  de  démarcation,  h  s'implanter  aussi  on  Amérique. 
L'Angleterre  s'imposa  dans  le  nord  d'une  façon  d'autant  plus  sûre 
(m,'iftlle^ait  moins  bruyante.  Quant  à  la  France,  elle  tenta  quel((ues 
entreprises  dont  plusieurs  avortèrent  et  dont  les  autres  ne  réussirent 
qu'à  moitié.  Le  dévouement,  l'énergie,  ne  faisaient  certainement  pas 
défaut  à  nos  marins;  ils  donnaient  volontiers  leur  vie  pour  l'accomplisse- 
ment d'une  grande  œuvre  patriotique,  —  mais  ils  n'étaient  pas  soutenus 
par  leur  gouvernement,  pas  secondés  par  la  mère  patrie,  vers  laquelle, 
dans  la  détresse,  ils  tendaient  inutilement  les  bras. 

Dans  les  premières  années  du  xvi'  siècle,  un  certain  Pxerue  Crignon, 
marin  de  Dieppe,  fit  remarquer  la  brisure  formée  par  le  cap  Race  (ou 
Raze)  dans  la  direction  générale  des  côtes  des  Terres-Neuves.  Au  nord 
de  ce  cap,  ces  rives  se  dirigent  pr(îsque  constamment  vers  le  nord  sur 
une  étendue  de  quatorze  degrés  ou  trois  cent  cinquante  lieues,  tandis 
qu'au  sud  du  cap,  elles  tournent  brusquement  vers  l'ouest.  C'était  le 
premier  pas  vers  la  découverte  du  golfe  Saint-Laurent, 

Le  capitaine  Jean  Denvs,  de  llonfleur,  dressa,  dit-nn,  on  150(),  uno 
première  carte  des  régions  visitées  par  les  pêcheurs  normands  et  bretons. 
Deux  ans  après,  le  vaisseau  dieppois  la  Pensée,  appartenant  à  Jean 
Ango,  père  du  célèbre  gouverneur  de  Dieppe,  y  conduisit  le  premier 
des  colons  normands,  sous  la  t^onduite  du  capitaine  Thomas  Aubert. 
Les    nombreux  navires    de    Jean  Ango    ,d«;uxième  du   nom)   visitèrent 
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souvent  ces  parages,  où  ils  se  rencontraient  avec  les  Portugais  d'Avoiro 
et  des  Açores.  A  la  suite  d'un  outrage  immérité,  infligé  par  des  Portu- 
gais à  l'ocjuipage  d'un  de  ses  navires,  Jean  Ango  arma  une  flottille 
montée  par  huit  cents  hommes  et  envoya  bloquer  le  port  de  Lisbonne, 
jusqu'à  ce  <iue  le  roi  de  Portugal,  traitant  le  fier  et  puissant  armateur 
sur  le  pied  de  souverain,  lui  eût  envoyé  ses  ambassadeurs  et  accord*'- 
une  entière  réparation. 

En  1518,  un  autre  essai  de  colonisation  fut  tenté  par  un  baron  de 
Saint-Léry.  Mais  le  mancjue  d'eau  douce  et  de  fourrage  pour  la  nourri- 
ture du  bétail  ([u'il  avait  emmené,  le  força  do  relâcher  à  l'île  des 
Martres  (Sable-Island),  longue  de  trois  lieues,  sur  une  de  largeur  au 
plus,  et  située  à  vingt-cinq  lieues  en  avant  de  la  Nouvello-Écosso.  11 
dut  y  abandonner  les  vaches,  les  moutons,  les  porcs,  au  grand  avantage 
(les  navigateurs  qui  y  abordèrent  postérieurement. 

Cinq  ans  après,  François  I""  se  déc'.da  à  suivre  l'exemple  de  ses 
voisins,  les  rois  d'Espagne,  de  Portugal  et  d'Antçleterre,  et  résolut  de 
patronner  des  expéditions  qui,  jusque-là,  n'avaient  eu  lieu  en  Franco 
que  grâce  à  l'initiative  privée.  En  1523,  il  mit  à  la  tête  de  quatre 
vaisseaux  lo  Florentin  Jean  Vkrazzani,  »vee  mission  de  rechercher 
le  passage  du  nord-ouest,  devant  conduire  aux  Indes,  et  de  prendre 
possession,  au  nom  de  la  France,  des  nouvelles  terres  qu'il  rencontrerait. 
La  première  campagne  ayant  été  entravée  par  une  violente  tempête  qi?i 
dispersa  les  bâtiments,  Vera/zani  ue  partit  que  l'année  suivante, 
17  janvier  1524, atteignit  la  côte  vers  34"  do  latitude  et  se  dirigea  vers  le 
.sud  pendant  cinquante  lieues,  le  long  d'une  côte  basse  (Caroline  du  Sudj 
qui  ne  lui  présenta  aucune  baie.  Revenant  sur  ses  pas,  il  remonta  vers 
lo  nord,  et  longea  les  côtes  de  ce  qui  fut  plus  tard  la  Virginie,  la 
Pennsylvanie,  etc.,  descendant  souvent  à  terre,  dans  des  pays  fertiles 
et  chez  des  tribus  douces  et  hospitalières.  Il  reconnut  un  fleuve  qui 
formait  à  son  embouchure  une  des  plus  belles  rades  et  un  des  plus 
beaux  ports  du  monde.  Il  se  disposait  à  y  atterrir  et  à  en  prendre  pos- 
session, quand  il  fut  repoussé  au  large  par  un  violent  orage.  La  fortune, 
(;e  jour-là,  ne  fut  pas  propice  à  la  France,  car  le  fleuve  était  l'IIudson. 
Quant  au  port,  voici  ce  qu'il  est  devenu.  Quelques  années  plus  tard,  les 
Hollandais  achetaient,  pour  une  somme  d'environ  cent  francs,  l'ile  de 
Manhattan  qui  sert  à  le  former.  Ils  y  bâtirent  le  Fort- Amsterdam,  cédé 
•msuite  aux  Anglais.  C'est  aujourd'hui  la  cité  reine;  do  l'Amérique,  New- 
York. 
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Repoussé  plus  de  quatre-vingts  lieuos  a  l'est,  Vorazzani  (li-barcjna 
dans  la  baio  do  Narragansett,  où  il  passa  quinze  jours  chez  une  tribu 
de  mœurs  douces  qui  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Cette  baie  était  abritée 
par  une  petite  île  qu'il  nomma  Louise,  on  l'iionncur  de  la  mèro  do 
François  I",  et  qui  a  reçu  depuis  le  nom  de  Rhodc-Island,  h  cause  de 
sa  ressemblance  avec  l'îlo  asiatique  de  Rhodes.  Plus  au  nord,  lu  côte 
devenait  âpre,  rocheuse  et  escarpée,  et  les  tribus  moins  sociables. 
Verazzani  remonta  néanmoins  jusqu'au  50®  parallèle,  sans  qu'on  puisse! 
comprendre  comment,  poursuivant  la  recherche  d'un  passage,  il  ne 
pénétra  pas  dans  le  golfe  Saint-Laurent;  commençant  à  manquer  de 
vivres,  il  retourna  on  Franco. 

On  ignore  ce  que  devint  Verazzani.  Gonzalez  de  Barcia,  dans  son 
Essai  chronologique  sur  la  Floride  (1723),  prétend  que,  dans  un  de  ses 
voyages,  Verazzani  fut  pris  en  mer  par  des  croiseurs  espagnols,  traité 
comme  pirate,  et  pendu  ù  Madrid.  D'autres  croient  que,  l'année  qui 
suivit  l'expédition  dont  nous  avons  })arlé;  il  tomba  entre  les  mains  do 
sauvages  cannibales  qui  le  dévorèrent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  doute  planant  sur  la  mort  de  Verazzani  prouve 
combien  François  I"  fut  indifférent,  quand  il  aurait  dû  recueillir  les 
fruits  d'une  si  remar({uable  exploration  et  récompenser  dignement  celui 
qui  l'avait  tentée  à  son  service. 

JACQUES   CAHTIKn   —    nOBKHVAI-  —   MARdUERITE    DE    HOIIKIIVAL 

Huit  ans  après  les  événements  qui  viennent  d'être  racontés,  l'un 
des  favoris  du  roi,  Philippe  de  Chabot-Charny,  seigneur  de  Brion, 
devenu  amiral  de  France,  conçut  l'idée  de  remettre  au  Jour  le  projet 
confié  à  Verazzani.  11  s'adressa  à  François  I"  et,  voyant  son  opinion 
partagée,  il  proposa  un  capitaine  de  Saint-Malo,  Jacques  Cartier,  pour 
continuer  l'œuvre  do  découvertes  et  do  colonisation. 

Le  marin  choisi  était  un  homme  de  quarante  ans  dont  la  vigueur 
physique  attestait  la  force  d'âme;  certes,  l'amiral  qui  le  désigna  fut 
heureusement  conseillé.  Ce  capitaine,  d'une  nature  liapjjie,  à  la  fois 
esprit  paisible  et  valeureux,  alliait  de  modestes  aspirations  à  l'amour  des 
grandes  entreprises  que  lui  dictèrent  sa  bravoure  et  son  intrépidité. 

Le  20  avril  1534,  Jacques  Cartier  mit  à  la  voile  deux  navires  de 
soixante  tonneaux,  montés  par  cent  vingt-deux  hommes.  Il  toucha  terre 
le  10  mai  au  cap  Bonavista  sur  la  côte  nord-est  des  Terres-Neuves,  le 
sol  était  encore  couvert  de  neige  et  la  rive  bordée  do  glaqes. 
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Il  s'éloigna  ot,  cinq  lieues  plus  au  sud,  mouilla  dans  un  havro  qui 
reçut  le  nom  de  Port-Sainte  Catherine  ou  Catalina. 

Il  reprit  sa  route  vers  le  nord,  suivant  le  rivage  qu'il  contourna 
dans  la  direction  occidentale,  et  rencontrant  dos  îles  groupées  entre 
elles  ou  distantes  les  unes  des  autres,  il  les  nomma  :  ile  aux  Oiseaux, 
île  do  Fougue  ou  Fogo,  île  du  Nouveau-Monde.  Bientôt  la  côte  disparut, 
il  se  trouva  dans  un  bras  de  mer  qu'il  prit  pour  un  golfe,  c'était  le 
détroit  actuel  do  BcUo-Isle  entre  Terre-Neuve  et  le  Labrador,  il  l'appela 
golfe  des  Châteaux. 

Aujourd'hui  ce  nom  est  resté  comme  souvenir,  désignant  l'une  des 
baies  do  la  plage  labradorienne.  Jacques  Cartier  s'avança  vers  le  sud 
en  prenant  possession  de  la  côte  ouest  du  détroit,  à  laquelle  il  donna 
des  noms  français  ou  bretons.  Arrivé  à  la  baie  Mecatina,  il  gagna  la 
rive  opposée  à  la  hauteur  du  cap  Double,  maintenant  pointe  Riche,  et 
suivant  alors  cette  côte  ouest  de  Terre-Neuve,  il  aborda  le  24  juin  au 
cap  à  l'Anguille  qu'il  appela  cap  Saint-Jean  à  cause  de  la  date  même  de 
son  atterrissement. 

Continuant  toujours  dans  la  direction  occidentale,  il  arriva  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Miramiche  et  à  la  baie  des  Chaleurs'.  L'équipage 
souffrait  beaucoup  de  l'ardente  température  do  l'été.  Cartier  relâcha 
quelques  jours  ahn  de  ne  pas  ajouter  inutilement  aux  fatigues  du 
voyage  et  profita  de  ce  temps  d'arrêt  en  le  consacrant  aux  échanges 
commercMUx  :  il  troqua  ses  marchandises  d'Europe  pour  des  pellete- 
ries *,  fondant  ainsi  les  premières  relations  d'intérêt.  Les  sauvages  avec 
lesquels  il  s'était  mis  en  rapport  manifestaient  la  grande  joie  que  leur 
causaient  ces  négociations  ;  «  Ils  venaient,  dit  Jacques  Cartier,  dansant 
toujours  et  faisant  plusieurs  cérémonies,  et  entre  autres,  ils  se  jetaient 
do  l'eau  de  mer  sur  leur  tête  avec  les  mains.  Si  bien  qu'ils  nous  don- 
nèrent tout  ce  qu'ils  avaient,  ne  retenant  rien.  De  sorte  qu'il  leur  fallut 
s'en  retc  orner  tout  nus  et  ils  nous  firent  signe  qu'ils  retourneraient  le 
lendemain  et  qu'ils  apporteraient  d'autres  peaux.  » 

Ces  tribus,  de  mœurs  paisibles,  semblaient  fort  disposées  à  n'être 
nullement  hostiles  à  la  civilisation.  Malheureusement,  par  un  effet  de 
l'excessive  mobilité  du  caractère  indien,  leur  race  devait  disparaître 
après  avoir  subi  de  continuels  changements  au  point  de  vue  do  la  vie 
active  et  morale.    Elle    devait   se  transformer  pour   faire  place   aux 

1 .  Cotto  baie  fut  d'abord  apiieléo  par  Jacques  Cartier,  Ghlft  de  la  Chaleur. 

2.  Peaux  non  ouvrSos,  propres  à  être  préparées  en  fourrures. 
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indon)iital)lo.s  et  larouchcs  chasseurs,  les  Algon([uiiis  ot  les  Iroquois, 
si  rcdnuti's  des   missions  jésuites  au  xvii'  siècle. 

Le  capitaine  quitta  la  baio  dos  Chaleurs  après  un  séjour  lucratif.  Il 
mit  à  exécution  le  projet  (ju'il  avait  formé  do  prendre  do  jeunes  sau- 
vofçes  pour  les  transporter  en  France. 

Le  chef  indigène  avait  deux  fils,  Domagaya  et  Taignougny.  Cartier 
sut  adroitement  attirer  ces  trois  personnages  à  son  bord  et  pendant 
qu'on  détournait  l'attention  du  chef  en  lui  promettant  des  ferrements  ', 
l'on  faisait  «  vestir  à  ses  fils  à  chacun  une  chemise,  un  sayon  de  cou- 
hnir  et  une  toque  rouge,  leur  mettant  aussi  à  chacun  une  chaisno  de 
laiton  au  col  dont  ils  se  contentèrent  fort  et  donnèrent  leurs  vieux  habit» 
à  ceux  qui  s'en  retournoyont.  Puis  fismes  présent  d'une  mittaine  à 
chacun  des  trois  ([ue  nous  renvoyasmes  et  de  quelques  couteaux,  ce  qui 
leur  apporta  grande  joyo  -.  » 

Après  s'être  ainsi  emparé  do  deux  spécimens  de  la  race,  Cartier  dut 
promettre  do  les  ramener  l'année  suivante,  il  s'y  engagea  volontiers  et 
s'éloigna.  Dans  la  direction  d'Anticosti  ',  il  fut  assailli  par  les  tempêtes, 
et  dès  lors  se  décida  à  revenir  en  France. 

Il  s'était  trouvé  deux  fois  dans  le  canal  qui  séparé  Gaspe  de  l'île 
d'Anticosti,  sans  se  douter  de  l'existence  du  fleuve  dont  il  traversait 
l'embouchure. 

De  retour  à  Saint-Malo,  il  écrivit  au  roi  en  lui  exposant  que  le  che- 
min des  Indes  ne  tarderait  pas  à  être  connu,  que  bientôt  on  pourrait 
coloniser  au  delà  do  l'Atlantique,  propager  la  foi  catholique  dans  cette 
nouvelle  France,  et  apporter  ainsi  le  remède  à  l'envalussemcnt  du  pro- 
sélytisme de  Luther  et  do  Calvin. 

Cette  lettre  parvint  à  François  I"  pendant  l'absence  de  Chabot- 
Charny,  l'instigateur  de  l'entreprise,  qui  poursuivait  alors  la  conquête 
de  la  Savoie.  Fort  heureusement,  Charles  de  Mouy,  seigneur  de  la 
Mailleraye  et  vice-amiral,  s'occupa  de  faire  prévaloir  les  intérêts  d'une 
e?;pédition  maritime  qui  pouvait  devenir  si  fructueuse.  Il  obtint  pour 
Jacques  Cartier  un  commandement  important,  ce  fut  la  direction  d'une 

1.  Objets  eu  ftir. 

2.  Voyftpo  do  J.  Cartier  au  Canada,  uonvollii  édition  d'après  l'édition  de  1">98  par 
M.  H.  Micliclaut.  Sur  le  môme  sujet,  voir  les  travaux  do  M.  d'Avozac. 

il.  Anticosti  fut  découverte  par  Cartier  en  \î<>4,  oUo  est  située  à  rembouchuro  du  Saiui- 
Laurout,  dont  elle  sépare  les  eaux  en  deux  bras.  Cette  île,  à  pou  près  aussi  grande  qu'un 
département  français,  est  fréquentée  dans  la  saison  d'été  par  d'assez  nombreux  prcliours. 
Durant  les  mois  do  douce  température  cotte  petite  terre  est  couverte  d'une  belle  végétation. 
Mais  ou  hiver  elle  est  presque  inhabitable.  Le  mot  Anticosti  paraît  être  une  corruption  du  mot 
indien  Hat'icostek  •  '        '  :  :  . . 
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■cscudro  se  composant  do  trois  navires  ai)paroillé8  pour  quinze  mois.  Le 
principal,  la  (îrande-Hermine,  montôo  par  lo  capitaine,  jaugeait  environ 
cent  vingt  tonneaux  ;  dos  gentilshommes,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
Claude  do  Pontbriand  et  Charles  de  Lapommorayo,  se  joignirent  à  l'équi- 
page en  qualité  do  volontaires. 

Lo  16  mai  1535  une  messe  solennelle  fut  célébrée  dans  la  cathé- 
drale do  Saint-Malo,  tous  les  voyageurs  communièrent  et  reçurent  la 
bénédiction  de  l'évoque.  Ainsi  pieusement  disposés,  ils  se  préparèrent 
au  départ  et  mirent  à  la  voile  trois  jours  après. 

A  peine  étaient-ils  en  route  que  lo  mauvais  temps  se  déclara,  un 
impétueux  ouragan  bouleversa  la  Manche;  ils  se  séparèrent  en  se  don- 
nant rendez-vous  à  la  baie  des  Châteaux.  J.  Cartier  y  aborda  le  25  juillet, 
il  fut  rejoint  le  lendemain  par  ses  deux  autres  navires.  Descendant 
ensemble  vers  le  sud-ouest  du  Labrador,  les  explorateurs  reconnurent 
le  havre  Saint-Nicolas  dont  ils  prirent  possession  en  plantant  une  croix. 
Ils  y  séjournèrent  du  31  juillet  au  7  août.  Le  10  du  même  mois,  ils 
découvriront  un  estuaire  imposant  par  sa  largeur  qui  fut  baptisé  baie 
de  Saint-Laurent  pour  honorer  lo  saint  fêté  ce  jour-là.  Il  est  aujour- 
d'hui très  difTîcile  de  reconnaître  les  îles,  les  havres  et  les  caps  dont 
J.  Cartier  fait  mention  «  en  son  brief  récit  »,  par  suite  du  grand 
nombre  do  changements  que  l'hydrographie  a  subis  dans  ces  parages. 

J.  Cartier  visita  la  baio  de  Saint-Laurent  et  aperçut  un  cap  élevé 
au  sud-ouest.  Les  doux  Indiens  avec  lesquels  il  naviguait  depuis  un  an 
lui  apprirent  que  ce  cap  appartenait  à  une  île  située  entre  la  côte  du 
havre  Saint-Laurent  et  le  pays  de  Iloguedo,  et  qu'à  deux  journées 
vers  l'ouest,  dans  le  royaume  du  Saguenay,  on  trouvait  un  grand  fleuve 
conduisant  au  Canada.  Lo  vaillant  marin  se  dirigea  vers  l'ile  désignée 
qu'il  nomma  Assomption  à  cause  de  la  fête  du  jour  ou  il  débarqua. 
11  découvrit  ensuite  la  baie  des  Sepl-Iles  ou  îles  Rondes,  il  pénétra 
dans  le  fleuve  et,  triomphant  des  dangers  continuels  que  présente  un 
rivage  dont  les  rochers  surplombent,  il  atteignit,  le  1"  septembre,  la 
rivière  do  Saguenay.  Il  reconnut  deux  îlots  à  rembouthurc,  puis  l'îlo 
des  Coudres'  et  plus  loin,  vers  le  Canada,  un  groupe  de  plusieurs  îles. 
La  plus  grande,  voisine  du  cap  Tourmente,  était  remarquable  par  la 
Icrtilité  de  ses  vignes,  elle  fut  saluée  :  île  de  Bacchus.  On  l'appelle 
aujourd'hui  île  d'Orléans. 

Les   naturels,  avec   leurs  canots    d'écorce,  entouraient  les  navires 

I.  L'ile  dos  Coudre»,  ou  mieux  l'ile  aux  Coudros,  est  situ(?e  à  100  kiloiuctros  ou  avant  (1j 
Québec.  Sa  lonpiiour  est  do  10  kilom('.'tres. 
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ouropôons,  lo  capitaine  do  la  Grande-Hermine  les  attira  à  8on  bord; 
fôta  liHir  roi  Donnaconna,  auquel  il  offrit  du  pain  ot  du  vin,  et  témoignu 
pour  tous  la  plus  grande  bienveillance.  Aidé  de  ses  doux  indigènes  du 
Hogucdo,  qui  servaient  d'interprètes,  il  entra  on  relation  avec  les 
Canadiens.  Il  jota  on  passant  la  baso  du  Qu'buu'  dont  il  voulut  immé- 
diatumoat  reconnaître  la  situation.  Il  continua  sa  roule,  remontant  le 
llouvo  vers  lo  sud-ouost,  ot  no  trouva  qu'un  hameau  do  huttes  d'écorce, 
assez  éloigné  de  la  rivo.  Mais  les  sauvages  de  ce  hameau  lui  indiquè- 
rent une  ville,  Ilochelaga,  bâtie  sur  lo  bord  do  l'eau,  à  plusieurs  jour- 
nées de  marche,  et  aussitôt  il  voulut  aller  visiter  cette  ville.  Tout  le 
pays  environnant  s'appelait  do  son  nom,  comme  le  fleuve  qui  l'arrosait. 
Elle  jouissait  d'une  grande  réputation  do  prospérité  mystérieuse.  Les 
habitants  de  Stadaconné  semblaient  la  craindre  tout  on  célébrant  sa 
puissanco  ot  clierchaient  h  dissuador  les  voyageurs  do  s'y  rendre. 

Ceux-ci  résistèrent  énorgiquement  aux  indigènes  dont  ils  refusaient 
les  conseils  ot  détournaient  les  moyens  d'intimidation.  Ils  assistèrent, 
en  cette  circonstance,  h  une  sorte  do  comédie  qui  leur  fit  connaître  lo 
degré  do  talent  où  peut  s'élovor  la  nature  inculte. 

Un  matin,  comme  ils  se  disposaient  au  départ,  ils  virent  trois  créa- 
tures fantastiques  s' élançant  vers  eux  avec  force  cris  et  contorsions. 
C'étaient  des  Indiens  grotesquemcnt  vêtus  do  peoux  do  chions,  lo 
visago  noirci,  agrémenté  do  longues  cornes,  qui  poussèrent  des  vocifé- 
rations dans  lo  but  d'annoncer  que  lo  grand  dieu  Coudouagny  défendait 
aux  Français  do  remonter  l'IIochelaga.  «  Si  vous  enfreignez  l'ordre, 
hurlaient-ils,  vous  serez  assaillis  par  tous  les  démons,  les  éléments  se 
déchaîneront  contre  vous,  lo  vont,  la  grêle,  le  tonnerre  vous  poursui- 
vront, les  monstres  des  eaux  so  réuniront  pour  vous  renverser  et  vous 
engloutir,  la  tempête  furieuse  brisera  vos  vaisseaux  ot  vous  disparaîtrez 
dans  lo  néant  ! 

«  No  tentez  pas  Coudouagny,  no  soulevez  pas  sa  colère!  » 

Ce  beau  discours  manqua  son  effet,  il  fut  impuis.sant  à  retenir  les 
voyageurs.  J.  Cartier  lo  tourna  en  ridicule,  alîîrmii  que  Coudouagny 
était  un  sot  ot  ordonna  de  so  mettre  en  routo.  11  laissa  ses  deux  plus 
forts  navires  dans  une  anso  formée  par  la  rivière  Sainte-Croix  (aujour- 

1.  Le  uoiu  (lo  Québec  n'a  paa  une  origiim  certaine.  11  ust  txaswi  probable  qu'il  sigiùfiu 
contraction  ot  (Icsigno  lo  rétrûcissumont  quo  l'ou  roiuarquo  nou  loiu  dans  lo  iSuiiit-Luurent. 
Comme  il  y  a  également  là  une  sorte  de  proniontoiro  qui  «'avance  dans  lu  fleuve,  on  n  quelque- 
fois pensé  que  co  nom  pourrait  bien  venir  d'une  exclamatiuu  française  :  0  quel  bec  !  C'est  en 
1G08  que  les  Français  conduits  par  Clinraplaiu  ont  choisi  cette  position  pour  y  former  uu  établis- 
sement. 
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fl'hui  Saint-Cliurlos)  ot  partit,  lo  19  soptcinbiv,  pour  lo  royaumo 
d'ilocholagu,  montant,  avec  ciiiquanto  tnurin.s,  son  petit  vaisseau  do 
quarante  tonnes,  et  doux  barques.  Il  parcourut  un  pays  peuplé,  fertile, 
(|ui  rappelait  les  campagnes  du  nurd  de  la  France. 

Il  traversa  plusieurs  rapides,  mais  ne  put  parvenir,  aveo  son  bâtiment, 
à  la  sortie  du  labyrinthe  formé  par  les  ilcs  du  lac  Suint-Pierre.  Il  dut  se 
oontontor  dos  deux  barques  pour  continuer  son  chemin,  et  pendant 
({uaranto-cinq  lieues,  il  navigua  ainsi,  entouré  d'un  admirable  pays 
forestier.  Il  touchait  un  sol  vierge,  do  tous  côtés  la  nature  déployait 
une  mervoillouse  végétation  ;  la  solitude,  le  'Jalmo  des  bois,  l'enchantaient  ; 
il  se  sentit  pénétré  d'un  indéfinissable  sentiment  où  l'orgueil  humain 
(lu  premier  initié  s'alliait  à  un  enthousiasme  de  reconnaissance  et 
d'adoration  pour  le  Créateur. 

Il  aborda,  lo  2  octobre,  dans  l'ile  où  était  situéo  Ilocholaga  au  pied 
d'une  montagne  qu'il  appela  Mont-Royal,  d'où  vint  lo  nom  porté  par 
la  ville  mudorne  do  Montréal.  Du  haut  du  la  montagne,  il  jouit  d'une 
vue  splendido  sur  le  pays,  dans  un  horizon  de  trente  lieues. 

II  avait  dessoin  do  remonter  le  fleuve  au  sud  do  Ilochelaira,  mais, 
apercevant  les  nombreux  rapides  qui  so  succédaient,  il  comprit  l'impos- 
sibilité de  réaliser  son  désir.  Il  descendit  jusqu'à  la  ville  :  do  vastes 
demeures  oblongues  entourées  d'une  fortification  do  troncs  d'arbres 
après  laquelle  s'étendaient  d'immenses  champs  do  blé  et  do  maïs,  tel 
lut  lo  spectacle  qui  s'olTrit  à  sa  vue.  Il  entra  par  un  étroit  portail  pratiqué 
à  travers  la  triple  rangée  d'arbros  ;  ses  compagnons  lo  suivaient,  tous 
étaient  saisis  d'une  ardente  curiosité. 

Les  sauvages  les  accueillirent  avec  étonnomont,  ils  les  examinèrent 
«•t  leur  surprise  allait  croissant.  Ils  contemplaient  la  barbe,  l'armure 
(pie  portaient  les  inconnus;  ils  touchaient  leurs  vêtomonts  et  manifes- 
taient par  des  cris  de  joie  le  ravissement  qu'ils  éprouvaient  devant  une 
si  surprenante  apparition. 

La  première  émotion  ralentie,  le  calme  ayant  reparu  dans  les  idées, 
les  guerriers  éloigneront  les  femmes  ot  les  enfants,  et  s'asseyant  sur 
des  nattes  autour  des  Français  attendirent  silencieusement,  «  comme 
sy  eussions  voulu  jouer  un  mystère  »,  dit  Jacques  Cartier.  Le  chef  de 
la  tribu,  misérable  infirme,  montrant  ses  membres  paralysés,  sollicita 
sa  guérison.  Il  prenait  les  étrangers  pour  des  dieux,  et  leur  croyait  lo 
don  d'effacer  los  maux  par  attouchement. 

Cartier  répondit  à  cette  consultation  médicale  on  récitant  une  prière, 
que  toute  l'assistance  écouta  religieusement,  ot  en  lisant  des  passages 


.270  NOUVELLE   HISTOIRE   DES  VOYAGES. 

de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  afin  d'appeler  le  secours  divin  sur  ces 
âmes  obscures. 

Il  se  leva  ensuite  et  distribua  de  nombreux  présents  :  haches,  crucifix, 
couteaux  ;  il  fit  sonner  la  charge  et  commanda  le  départ.  Une  troupe 
d'Indiens  l'accompagna  jusqu'au  sommet  de  la  montagne.  Il  était  resté 
trois  jours  dans  l'ilo  et  en  rapportait  d'intéressantes  instructions  ethno- 
graphiques et  géographiques. 

Il  revint  sur  ses  pas,  retrouva  son  navire  au  lac  Saint-Pierre  et  rentra 
le  11  octobre  au  havre  Sainte-Croix  dans  un  fort  que  ses  hommes  avaient 
construit  depuis  son  absence.  C'est  là  qu'il  passa  l'hiver.  En  cett»; 
année  1535,  le  scorbut*  fit  de  cruels  ravages;  vingt-cinq  hommes  mou- 
rurent, le  capitaine  lui-même  fut  atteint  à  la  seconde  épidémie,  ainsi 
que  ses  autres  marins  d'abord  épargnés.  Heureusement  les  Indiens  les 
secoururent  en  leur  indiquant  comme  remède  la  feuille  de  l'ameda;  ils 
firent  un  usage  persistant  do  la  décoction  de  cette  feuille  et  parvinrent 
à  échapper  au  mal. 

Dès  le  6  mai  1536,  J.  Cartier  abandonna  la  station  d'hivernage  où  il 
avait  fait  dresser  une  croix  haute  de  trente-cinq  pieds  avec  un  écusson  aux 
armes  de  France.  Il  traversa  la  passe  du  sud,  en  longeant  le  pays  de 
Hoguedo,  patrie  de  ses  deux  pilotes  sauvages,  qu'il  rendit  à  leur  tribu, 
retrouva  la  baie  des  Chaleurs,  puis,  au  lieu  de  remonter  le  détroit  de 
Belle-Isle  au  nord,  se  dirigea  vers  le  sud-est  et  toucha  l'ile  du  Cap- 
Breton  sur  deux  points  indécis  à  cause  d'une  confusion  de  latitudes, 

Ralliant  alors  la  côte  est-sud-est  de  Terre-Neuve,  il  séjourna  du  4  au 
6  juin  au  havre  du  Saint-Esprit  (Port  aux  Basques),  puis  aux  îles  Saint- 
Pierre  où  il  fit  la  rencontre  de  plusieurs  navires  français  et  bretons. 
Il  doubla  le  cap  Race,  se  ravitailla  au  havre  de  Rognonco  ou  Ranous 
(havre  Broyle),  qu'il  quitta  le  19  pour  rentrer  à  Saint-Malo  le  6  juillet. 

Le  résultat  de  ce  voyage  était  la  découverte  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  Jacques  Cartier  en  remontant  ce  fleuve  avait  trouvé  un  pays 
propice  à  la  colonisation.  Il  avait  reconnu  que  Terre-Neuve  était 
une  ile,  ce  qui  renversait  la  croyance  do  tous  ses  devanciers.  Malheu- 
reusement il  ne  rapportait  ni  or  ni  argent.  Les  Canadiens  connais- 
saient à  peine  la  valeur  do  ces  métaux;  quand  on  les  interrogeait  sur 
leur  provenance,  ils  indiquaient,  d'une  manière  confuse,  des  pays  si 
éloignés  que  c'eût  été  folie  d'aller  à  leur  recherche.  A  cette  époque, 
les  trésors  découverts  par  les  Espagnols  et  les  Portugais  enflammaient 
tellement  toutes  les  imaginations  que  le  public  ne  comprenait  pas  une 

1.  Traduction  du  mot  holl.iiidnis  scheurhuk  d'où  il  tiro  son  ori(,'ino. 
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colonie  sans  métaux  précieux.  Il  paraît  même  que,  contrairement  h 
l'opinion  générale  qui  fait  do  la  persévérance  poussée  jusqu'à  l'obsti- 
nation le  point  saillant  du  caractère  breton,  J,  Cartier  insista  faiblement 
pour  continuer  l'entreprise.  11  fallut  que  des  personnages  do  la  cour, 
plus  curieux  et  plus  sensés,  se  prononçassent  hautement  en  sa  faveur. 

L'un  des  plus  ardents,  Jean-François  do  la  Roque,  sieur  de  Rgbkrval, 
gentilhomme  picard  très  estimé,  s'offrit  pour  conduire  une  nouvelle 
expédition.  Il  obtint  de  François  V,  par  lettres  patentes  du  15  janvier  1540, 
la  seigneurie  do  Norembégua  (côte  septentrionale  de  la  baie  de  Foudy, 
entre  le  Penobscot  et  la  rivière  Saint-Jean),  et  les  titi'es  de  vice-roi  et 
lieutenant-général  en  Canada,  Hochelaga,  Saguenay,  Terre-Neuve, 
Belle-Isle,  Cap-Breton,  Labrador,  la  grande  Baie  (golfe  Saint-Laurent) 
et  Baccalaos  (côtes  sud-est  du  Labrador,  Terre-Neuve),  avec  mêmes 
pouvoirs  et  même  autorité  que  le  roi  y  aurait  lui-même. 

Dans  son  ambition  conquérante,  François  I"  oubliait  complètement 
qu'une  bulle  d'Alexandre  VI  avait  donné  l'Amérique  tout  entière  aux 
Espagnols,  mais  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  le  souvenir  de  cotte  buUo 
n'était  pas  effacé.  Charlos-Quint  s'émut  vivement  de  tout  l'appareil 
dont  on  entourait  le  départ  de  Roberval  et  envoya  des  espions  visiter 
les  ports  de  la  Bretagne,  Quimper,  Brest  et  Saint-Malo,  où  l'on  réunis- 
sait des  munitions  venues  de  Champagne  et  de  Normandie. 

Le  rapport  sur  nos  armements  ayant  été  très  exagéré,  le  conseil  des 
Indes  voulut  diriger  des  forces  sur  Baccalaos,  mais  le  cardinal  de  Séville 
et  le  roi  de  Portugal  ayant  fortement  désapprouvé  un  tel  projet,  en 
prédisant  les  pertes  et  les  déceptions  qui  nous  attendaient,  Charles-Quinl 
se  retira. 

Le  23  mai  15il,  Cartier  se  mit  en  route  avec  cinq  navires  jaugeant 
ensemble  quatre  cents  tonneaux.  Après  beaucoup  de  difficultés  J.  Cartier 
s'était  décidé  à  faire  partie  do  l'expédition  avec  le  titre  de  capitaine- 
général  et  do  maître-pilote,  mais  sans  grand  enthousiasme,  ainsi  qu'on 
se  le  figure  aisément'. 


'B' 


1.  LV.xpùditiou  de  Koborval  ut  do  Jacixuos  Cartier,  louto  à  s'ôiiuipor,  ot  qui,  précisément 
a  canse  du  la  loiitciir  de  ses  préparatifs,  autorisait  les  bruits  les  plus  divers  ot  les  amplifica- 
tions jalouses  do  nos  voisins,  so  trouve  résuméo  dans  ses  grandes  dates  par  M.  Henry 
llarrisso  (.lean  et  Sébastien  Cabot,  1882).  A'oii'i  (luoiquos  extraits  do  ce  passage  : 

«  Lo  15  janvit'r  1640,  Franijois  I"'',  étant  à  Fontainebleau,  accorde  dos  lettres  patentes  à 
Jehan  François  do  la  Roque,  soigneur  do  Koborval,  Picard,  et  lo  nomme  «  lioutonant-géuéral 
«  chef  et  docteur.  » 

«  Lo  6  février  suivant,  il  prête  serment  entre  les  mains  du  cardinal  do  ïournon.  —  La 
27  février  1640,  Koborval  nomme  pour  mandataire  on  Franco  son  lieutenant,  Paul  d'Auxillion, 
seigneur  de  Scnnoterro,  eu  la  sénéchaussée  de  Carcassonno.  —  Le  0  mars  suivant,  lo  parleujont 
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La  navigation  fut  hcurouso,  et  Roberval  à  son  arrivôc  construisit 
un  fort  dont  il  donna  le  commandement  au  vicomte  de  Beaupré. 
Ce  comptoir  fut  appelé  Charlebourg,  sans  doute  en  l'honneur  de  Charles 
d'Orléans,  deuxième  fils  du  roi,  jeune  prince  beaucoup  plus  populaire 
que  le  dauphin  Henri. 

Les  détails  de  cette  expédition  sont  très  obscurs,  on  ignore  mémo 
le  lieu  où  fut  élevé  le  premier  établissement  des  Français  au  Canada, 
l'on  hésite  entre  l'île  de  Cap-Breton,  la  baie  de  Gaspé,  le  havre  Sainte- 
Croix,  près  de  Stadaconné  et  la  rivière  du  Cap-Rouge. 

Quelques  historiens,  y  compris  M.  d'Avezac,  ont  même  avancé  une 
certaine  opinion  que  le  caractère  et  le  sentiment  respectifs  de  Roberval 
et  de  Cartier  font  difficilement  admettre. 

Le  vice-roi,  partisan  convaincu  et  instigateur  de  l'expédition,  aurait 
envoyé  devant  lui  son  pilote  général  à  moitié  découragé  et  ne  l'aurait 
rejoint  qu'au  bout  de  dix-huit  mois! 

Il  est  plus  probable  qu'après  avoir  installé  la  colonie  dans  Charle- 
bourg, Roberval  revint  en  Franco  pour  ramener  un  renfort  de  personnel, 
de  munitions  et  de  vivres. 

Comme  il  laissait  Beaupré  chef  du  fort,  Cartier,  mécontent  de  son 
rôle  secondaire,  s'éloigna,  avec  deux  barques,  pour  explorer  les  rapides 
d'Hochelaga. 

Vers  la  fin  de  l'automne,  le  maître-pilote  reparut,  il  trouva  Charle- 
bourg en  proie  à  la  nostalgie;  pendant  son  absence,  le  froid,  les  incom- 
modités, l'isolement  dans  un  pays  inconnu  avaient  rebuté  les  colons, 
mal  soutenus  par  leur  chef.  En  raison  de  leur  mauvaise  humeur,  ils 
finirent  par  inspirer  de  l'ombrage  aux  indigènes. 


do  Kouuii  autorise  Roborval  à  mettre  à  uxûcutiou  la  clause  dos  lettres  patentes  lui  permettant 
do  prendre  dans  les  prisons  une  certaine  classe  de  condamnes  pour  être  embarqués  sur  les 
uavircs. 

«  Le  17  octobre  1640,  François  V"'  uommo  Jacques  Cartier  «  capitaine  général  et  maistro 
pilloto  »  de  l'expédition. 

«  Le  28  octobre,  Henri  de  Valois,  on  sa  qualité  de  duo  do  Bretagne,  ordonne  que  les  pri 
sonniors  choisis  dans  les  goôles  do  son  ressort  seront  remis  à  Cartier.  —  Le  3  novembre,  le  roi 
octroie  do  uouvol'.os  lettres  patentes  concernant  rembarquement  do  condamnés  pour  crime 
«  hors  d'hérésie  et  lèze-majosté  divine  et  humaine  »  jusqu'au  nombre  do  cinquante.  —  Lo 
12  décembre  1540,  le  roi  so  plaint  du  retard  que  eouffre  l'envoi  de  l'expédition. 

«  Cartier  paît  .ivoc  cinq   navires  (ou  trois  souloment)  do  Saint-Malo,  lo  23  mai  1541,  dit 
Hakluyt. 

«  Le  10  juillet  1541,  lo  chancelier  Toyot  mande  au  parlement  do  Rouen  que  «  le  roy  trou- 
«  vait  bien  ostrange  que  lo  dit  Roberval  n'estoit  pas  encore  parti,  » 

«  Roberval  appareilla  à  Honflour  lo  22  août  1641.  A  peine  arrivé  dans  le  courant  do  l'au- 
tomno  de  1541,  il  fut  obligé  do  ronvoyor  Senneterro  en  France  cherciior  dos  secours.  » 
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L'appréhension  d'hostilités  ouvertes  obligea  le  vicomte  de  Beaupré 
et  Jacques  Cartier  à  fuir  l'établissement  de  la  Nouvelle-France,  tous 
les  hommes  furent  embarqués  et  l'on  partit  en  mai  1542.  En  relâchant, 
le  8  juin,  à  la  baie  qu'abrite  le  cap  Saint-Jean  (ou  de  l'Anguille)  à 
Terre-Neuve,  Cartier  rencontra  Roberval.  Celui-ci  avait  quitté  la  France 
le  16  avril,  avec  trois  navires  et  deux  cents  colons,  il  reprocha  à  son 
capitaine-général  d'avoir  abandonné  le  fort  et  l'engagea  à  revenir  avec 
lui  en  employant  la  persuasion  et  la  crainte  de  l'autorité  royale. 

Si  Cartier  consentit  à  retourner  au  Canada,  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps,  une  nuit  il  s'échappa  avec  ses  vaisseaux,  rapportant,  comme 
produits  des  régions  qu'il  avait  explorées,  des  morceaux  de  quartz  jau- 
nâtres, sans  aucune  valeur,  qui  lui  semblaient  du  minerai  d'or,  des 
cristaux  qu'il  croyait  être  des  diamants,  et  des  ardoisières  recueillis  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  Cap-Rouge. 

Au  mois  d'octobre  1542,  il  vint  terminer  sa  carrière  dans  le  voisi- 
nage de  Saint-Malo,  en  sa  maison  seigneuriale  de  Limoilou  qui  exi.ste 
encore.  La  fin  de  sa  vie  se  passa  sans  aucun  fait  notable  pour  l'histoire 
de  la  géographie  et  des  découvertes.  On  ignore  la  date  exacte  de  sa  mort. 

Il  en  est  de  même  de  Roberval  qui,  après  avoir  servi  François  1" 
en  Europe  dans  ses  guerres  contre  Charles-Quint,  fit,  dit-on,  un  dernier 
voyage  au  Canada,  avec  l'un  de  ses  frères,  en  1549,  et  ne  reparut  plus 
depuis. 

Au  moment  de  la  défection  de  Jacques  Cartier,  Roberval  cinglait 
sur  les  passes  de  Belle-Isle  et  abordait  vers  l'extrémité  nord  de  Terre- 
Neuve  dans  une  ile  déserte  et  redoutable  nommée  par  André  Thevet, 
le  cosmographe  du  roi,  île  des  Démons,  <c  pour  autant  que  les  démons 
y  font  terrible  tintamarre  ».  Une  singulière  légende  se  trouve  rattachée 
à  cette  île,  c'est  l'émouvant  récit  de  l'exil  de  Marguerite  Roberval  qui 
se  lie  à  l'histoire  même  du  seigneur  vice-roi. 

Marguerite,  nièce  de  ce  despotique  voyageur,  fut  peut  être  courtisée 
par  lui.  Obligée  de  le  suivre  en  Amérique,  elle  voulut  du  moins  se 
soustraire  à  un  amour  qui  lui  paraissait  odieux  et  contracta  un  mariage 
secret. 

Le  gentilhomme  qu'elle  épousa  parvint  à  l'accompagner.  Roberval 
apprit  tout  à  coup  qu'on  s'était  joué  de  lui,  il  en  conçut  un  furieux 
ressentiment  et,  s'érigeant  en  justicier  inexorable,  il  condamna  sa  nièce 
à  être  déportée,  avec  une  vieille  gouvernante,  dans  une  île  à  trente-six 
lieues  des  côtes.  La  malheureuse  jeune  femme  passa  plusieurs  mois 
35  I. 
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dans  un  désespoir  effrayant,  accablée  do  douleur  et  se  voyant  livrée  à 
une  mort  prochaine  par  le  manque  de  nourriture. 

Elle  fut  enlin  rejointe  pur  son  mari,  qui  apportait  avec  lui  des 
arquebuses  et  des  munitions.  Elle  espérait  des  jours  meillours,  lorsque 
la  mort  vint  frapper  son  compagnon  et  l'enfant  qu'elle  avait  mis  au 
monde.  A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  de  consolations  possibles 
pour  elle.  Son  implacable  destinée  ne  se  lassa  pas  de  la  poursuivri-. 
elle  perdit  encore  sa  gouvernante  et  demeura  dans  la  solitude  la  plus 
complète,  demandant  chaque  jour  au  ciel  la  fin  de  si  cruelles  éprouves. 

Deux  années  et  cinq  mois  s'écoulèrent  ainsi;  elle  vivait  d'œufs,  do 
coquillages  et  de  quelques  racines  ;  un  jour,  le  feu  qu'elle  allumait  sur 
le  bord  du  rivage  en  signe  de  détresse  fut  aperçu  par  des  pêcheurs 
qui  vinrent  à  son  secours  et  la  ramenèrent  en  Europe. 

Elle  se  rendit  à  Nontron,  en  Périgord,  fuyant  son  oncle  sur  le  point 
de  revenir  en  France.  Roberval,  après  avoir  abandonné  Marguerite  dans 
l'île  des  Démons.,  depuis  île  de  la  Demoiselle,  remonta  lo  Saint-Laurent 
jusqu'au  cap  Rouge  où  il  éleva  un  château  fort  et  deux  moulins  à  eau. 
La  colonie  de  cet  établissement  ne  tarda  pas  à  souffrir  de  la  disette, 
on  dut  entrer  en  relations  avec  les  Indiens  afin  de  pourvoir  aux  appro- 
visionnements, on  fit  usage  de  l'huile  de  baleine,  bientôt  on  en  aïrivn 
à  rechercher  les  racines.  La  maladie  fit  son  apparition  et  enleva  le  tiers 
des  Européens.  Roberval,  devant  la  révolte,  les  querelles  que  suscitait 
cette  misère,  dut  intervenir  avec  énergie,  il  établit  une  sévère  discipline 
qu'il  appliqua  impitoyablement,  punissant  du  fouet  et  du  pilori  les 
moindres  infractions,  pendant  et  fusillant  sans  grâce.  Malgré  sa  fermeté, 
il  ne  parvint  pas  à  obtenir  la  paix  et,  comme  le  roi  avait  alors  besoin 
de  ses  services,  il  revint  en  France. 

JEAN     ALFONCE     LE     SAINOTONGEOIS 

L'expédition  de  Roberval  ne  doit  pas  faire  oublier  celle  du 
capitaine  Jean  Alfonge,  dit  le  Saingtongeois,  qui  fit  de  longs  voyages 
sur  presque  toutes  les  côtes  connues  de  son  temps  et  dont  la  relation 
fut  publiée  à  Poitiers,  en  1559,  par  les  soins  de  Mollin  de  Saint-Gelais. 
Pour  donner  une  idée  du  récit  naïf  des  explorateurs  de  ce  temps,  nous 
mettrons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  extraits  des  Voyages 
aoantureux  du  capitaine  Alfonce;  il  s'agit  de  la  côte  orientale  de 
l'Amérique  : 

«  Passée  la  terre  de  Labrador,  tourne    la  coste  au   norl  nort  dest 
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\i\\is  de  deux  cens  cinquante  lieues  jusques  à  septante  dix  degrcz,  et 
pays  vire  à  l'oest  plus  de  cent  lieues.  Tous  les  gens  de  cette  terre  ont 
queue,  lis  sont  vestuz  de  peaux,  et  font  leurs  maisons  soubs  terre.  La 
terre  est  la  plus  froide  de  tout  le  monde. 

«  La  Tcrre-Neuvfe  ha  les  meilleurs  ports  et  havres  de  toute  la 
mer,  et  grandes  rivières,  force  pescheries.  Elle  est  toute  couverte 
d'arbres,  pins  et  autres  tels  arbres...  Les  gens  sont  grands,  et  tirent  sur 
le  noir.  Ils  n'ont  non  plus  de  Dieu  que  les  bestes,  et  sont  mauvaises 
gens...  Ils  vivent  de  poissons,  chair  et  fruitz  d'arbres. 

«  Passé  le  cap  Ros  tourne  la  coste  à  l'oest  jusques  au  gouffre  de 
Saint  Jehan  ..  au  gouffre  de  Saint  Jehan  y  ha  une  isle,  qui  se  nomme 
Saint  Jehan,  qui  a  bien  trente  ou  quarante  lieues  de  coste  et  bien 
quinze  ou  vingt  lieues  de  largo...  Au  sud  de  ceste  isle  bien  doux  cens 
lieues  en  la  mer,  est  plantée  une  grande  isle,  qu'on  nomme  los  Scpt- 
citez,  qu'on  dit  être  peuplée  de  gens...  Au  sud  oest  d'icy  bien  trois 
cens  lieues,  y  ha  une  autre  isle  nommée  la  Vernude  (Bermudes?) 

«  Passé  l'isle  de  Saint  Jehan,  tourne  la  coste  a  l'oest  et  oest-sud- 
ouest,  jusques  à  la  rivière  Norembergue  nouvellement  descouverte,.. 
Aucuns  disent  qu'il  y  ha  passage,  mais  l'on  ne  le  sçait  encor  au  vray, 
car  la  mer  n'ha  pas  esté  toute  découverte. 

(t  L'isle  de   Cambaos  (Cuba)  lia  plus  de  cent  cinquante  lieues 

de  costo,  et  a  son  plus  large  n'a  point  passé  vingt  lieues...  La  dicte  isle 
est  entre  les  mains  des  Ilespagnols.  Elle  a  beaucoup  de  minières  d'or, 
et  si  est  fertile  de  tous  vivres,  tant  qu'un  beuf  ne  vaut  que  dix  solz. 

«  L'isle  de    Lucatan  (presqu'île  do  Yucatan).   Tous  ces  gens 

sont  d'une  sorte,  menues  gens.  Ils  ont  un  roy,  et  s'adonnent  a  bastir 
villes  sur  l'eau,  comme  a  Venise.  La  terre  y  est  bonne  et  ha  abondance 
d'or  et  de  cotton.  Il  y  a  force  grands  papegaux  (perroquets)  jaunastres, 
et  des  poules  qui  resemblent  aux  paons  (des  dindes  sauvages)». 

Alfonce  le  Sainctongeois,  «  capitaine  et  pilote  du  roy  François 
Premier  »,  comme  le  dit  Thevet,  était  à  ses  heures  quelque  peu  pirate. 
On  assure  que  ses  méfaits  finirent  par  lui  valoir  toutes  les  sévérités  de 
la  justice  et  qu'il  «  fut  détenu  prisonnier  par  commandement  du 
roy  dans  les  prisons  de  la  ville  de  Poitiers  ».  Le  capitaine  d'aventures 
n'était  plus  jeune. 

Fortune  lors,  qui  ses  faits  valeureux 
Avait  conduit  au  temps  de  sa  jeunesse, 
L'abandonna,  —  et  en  lieu  malheureux 
Le  rond  captif  un  sa  faible  vieilles.se. 
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C'est  ainsi  que  s'exprinu'  à  son  sujot  Marnef  dans  les  Vo]inges 
avantureux. 

D'après  Barcia,  Allonse,  bien  que  cassé  par  l'àjre,  resta  incorrigible; 
à  peine  sorti  de  prison,  il  recommença  à  écumer  les  mors'. 

LA   ROCUK  —  OHAMPLAIN    —   I-ESCAHBOT 

Le  Canada  et  Terre-Neuve  restèrent  abandonnés,  sinon  de  la 
France,  du  moins  de  l'autorité  royale,  pendant  la  seconde  moitié  du 
XVI'"  siècle,  livrée  aux  dissensions  religieuses,  mais  il  n'y  out  point 
d'interruption  dans  les  expéditions  particulières  qui  n'avaient  pour  but 
(juo  le  commerce  des  pelleteries  et  la  pêche  de  la  morue.  Les  bonnes 
relations  que  nos  marins,  plus  gais,  plus  conciliants,  plus  affables  que 
ceux  de  beaucoup  d'autres  nations,  eurent  avec  les  indigènes,  nous  y 
doiuièrent  une  telle  influence  que  Henri  IV,  délivré  par  le  traité  de 
Vervins  (1598)  de  la  Ligue  et  la  guerre  étrangère,  se  laissa  persuader  de 
reporter  ses  soins  au  delà  de  l'Atlantique. 

Le  marquis  de  La  Roche,  catholique  de  Bretagne,  reçut  les  mêmes 
droits  que  François  L'""  avait  donnés  à  Roberval  et  des  titres  aussi  nom- 
breux qu'illusoires.  Il  pouvait  commander  une  armée,  construire  des 
villes  fortitiées,  jeter  la  base  d'établissements  commerciaux ,  exercer 
un  lil)re  monopole,  distrii)uer  à  ses  compagnons  des  terres  et  des 
titres. 

A  coté  de  ses  ridicules  et  vaniteuses  prérogatives,  —  purement  ima- 
ginaires, —  les  moyens  réels  d'exécution  faisaient  défaut.  Comme  trop 
souvent,  on  n'avait  songé  qu'à  enguirlander  de  rubans  multicolores  une 
entreprise  mal  préparée,  sans  rien  construire  de  solide- 
La  Roche  quitta  la  France  sur  un  seul  petit  bâtiment  qui  portait  un 
nombre  restreint  de  soldats  et  quarante  galériens  ;  il  débarqua  ces  misé- 
rables dans  l'ile  des  Martres  et  se  mit  à  explorer  les  côtes  avec  le  reste 
do  son  équipage. 

Une  violente  tempête  l'assaillit;  il  l'ut  repoussé  par  les  vents  d'ouest 
et  regagna  la  France. 

Quoique  temps  après,  une  cabale  organisée  par  des  rivaux  l'em- 
pêche de  reprendre  la  mer.  On  le  jette  en  prison,  il  passe  par  toutes  les 

1.  Co  marin  s.ins  consciouco,  vivant  pour  son  oxcuso  ù  uuo  époque  do  conquôtos  faciles 
ilans  dos  pays  nouveaux,  pour  ainsi  dire  ouvi-rts  aox  proniior.»!  occupants,  co  marin  quo  l'iii.itoii'u 
iloit  Hétrir  a  laissé  copondant  ([uelquos  cartos  qui  donnent  d"assoz  prôcioux  rouseignomonts. 
Kilos  accompagnent  son  ronller. 
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persécutions  qui  ilo  tout  temps  ont  assailli  les  hommes  dévoués  aux 
grandes  causes. 

11  implore,  non  pour  lui,  mais  pour  ces  malheurcu.K  qui  depuis  sept 
ans  sont  demeurés  en  exil  sur  une  terre  presque  déserte,  sans  le  moindre 
secours!  Il  finit,  à  force  de  sollicitations,  de  prières,  par  obtenir  l'envoi 
d'un  pilote  normand,  Chetodel,  chargé  du  rapatriement  dos  malheureux 
abandonnés. 

On  devait  s'y  attendre.  On  ne  retrouva  que  les  débris,  les  dernières 
épaves  de  la  colonie  !  Vingt-huit  des  exilés  étaient  morts  ;  les  douze 
survivants  travaillaient  péniblement  à  soutenir  leur  existence;  ils  avaient 
pour  ressource  la  pècho,  et  le  produit  du  bétail  qui  s'était  considéra- 
blement multiplié  depuis  1518,  l'année  où  Saint-Léry  en  avait  apporté 
les  premiers  éléments.  Plusieurs  des  anciens  forçats  étaient  même 
parvenus  à  acquérir  un  bien-être  relatif,  grâce  à  la  chasse  et  au  com- 
merce des  fourrures.  On  les  rapatria.  Ils  rapportèrent  en  France  un 
assez  grand  nombre  d'objets  et  des  pelleteries.  En  échange  do  ces 
valeurs,  le  roi  leur  lit  donner  un  petit  capital  et  ils  purent  entreprendre 
avec  le  Canada  le  commerce  pour  leur  compte;  ainsi,  après  de  cruels 
tourments,  ils  obtinrent  une  situation  libre  et  des  garanties  pour  leur 
famille,  tandis  que  leur  chef,  La  Hoche,  mourait  dans  la  misère  et  la 
déception. 

Cependant  il  se  formait  à  Saint-Malo,  à  Rouen,  à  Dieppe  et  ailleurs, 
des  compagnies  marchandes  dans  le  but  d'exploiter  sur  une  plus  grande 
échelle  et  d'une  fagon  régulière  les  ressources  de  ces  contrées.  Une 
sorte  de  fusion  se  fit  en  1602  entre  les  syndicats  des  trois  compagnies 
que  nous  avons  dénommées  et  qui  établirent  leur  centre  de  commerce 
au  delà  de  la  mer,  à  Tadoussac,  à  l'embouchure  du  Saguenay.  Une  des 
expéditions,  dirigée  d'abord  par  le  commandeur  de  Chatte,  gouverneur 
de  Dieppe,  puis  par  Pierre  Duguard,  seigneur  de  Monts,  gouverneur 
de  Pons,  fut  accompagnée  avec  l'autorisation  de  Henri  IV,  par  Samuel 
DE  Champlain,  gentilhomme  saintongeois,  né  à  Brouage  en  1570,  et  qui 
s'était  signalé  sur  mer  comme  capitaine  de  la  marine  royale  pendant  la 
guerre  contre  l'Espagne. 

Cette  expédition  aborda,  le  6  mai  160  i,  en  Acadie,  terre  extrêmement 
fertile,  aux  côtes  poissonneuses  et  découpées  par  des  golfes  et  des  havres 
magnifiques.  Le  capitaine  de  Monts  choisit  pour  son  premier  emplace- 
ment la  petite  île  de  Sainte-Croix,  à,  l'entrée  de  la  baie  dite  depuis 
Passamnquoddii .  La  baie  est  très  bonne;   mais  l'ile  était  trop  petite  et 
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manquait  d'eau  douoo.  L'année  siiivaiito  on  s'établit  à  i'ort-Royal 
(depuis  Annapolis),  sur  la  côto  méridionale  do  la  baie  de  Fundy,  et  (jui, 
sans  la  l'on-o  des  courants  do  marée  et  rétroitesse  de  son  entrée,  serait 
un  des  meilleurs  ports  do  l'Américpio.  Dans  l'intervalle,  Cliamplain 
avait  reconnu  toute  la  côto  an  sud  jusqu'au  cap  Cod  et  en  avait  pris 
possession.  Le  gouvernement  et,  pour  ainsi  dire,  le  fief  de  Port-Royal 
fut  donné  à  un  des  gentilshommes  attachés  à  l'expédition,  M.  de  Pou- 
trincourt.  Celui-ci  avait  amené  avec  lui  un  de  ses  amis,  Dieppois  d'origine 
ri  avocat  au  parlement  do  Paris,  Maug  Lescaubot,  homme  savant  et 
distingué,  qui  a  laissé  les  relations  les  plus  précises  que  nous  ayons  dci 
l'époque  sur  les  événements  do  la  Nouvelle-France  et  de  la  Floride 
française. 

Champlain,  revenu  en  Franco  avec  M.  de  Monts,  fut  mis,  en  1(307,  à 
la  tète  d'une  nouvelle  expédition  en  destination  de  Tadoussac;  l'année 
suivante,  conformément  au  désir  exprimé  par  le  roi  d'avoir  dans  ces 
régions  un  centre,  non  plus  seulement  commercial,  mais  politique, 
il  choisit  l'emplacement  de  l'ancienne  Stadaconné,  reconnue  jadis  par 
J.  Cartier  sur  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent,  et  le  3  juillet  1008  lut 
fondée  la  ville  de  Québec,  composée  d'abord  de  quelques  baraques  en 
bois,  au  milieu  de  terres  défriclu'os  et  ensemencées  d'après  les  méthodes 
franeaises  '. 

Parmi  les  nations  indiennes  voisines,  les  unes,  comme  les  Algonquins 
et  surtout  les  Hurons,  entrèrent  dans  l'alliance  de  la  France.  Mais 
Champlain  eut  à  lutter  contre  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  brave,  celle 
(les  Iroquois.  Dans  une  expédition  dirigée  contre  eux,  il  découvrit  la 
rivière  appelée  depuis  Sorel,  puis  Richelieu,  et  le  lac  qui  a  conservé  le 
nom  do  Champlain  (1609).  Au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
il  fit  un  voyage  en  France  et  fut  présenté  à  Henri  IV,  qui  sanctionna 
le  nom  de  Nouvelle-France  donné  par  Champlain  au  Canada,  et  l'en 
nomma  gouverneur. 

Mais  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII  ne  furent  pas  favo- 
rables pour  la  colonie.  En  1613,  et  en  pleine  paix,  les  Anglais  s'emparèrent 
de  l'Acadie  et  brûlèrent  Port-Royal,  sans  que  le  faible  gouvernement 
de  la  Régente  osât  se  plaindre.  A  la  reprise  des  discussions  religieuses 
en  France,  le  Canada,  entièrement  catholique,  sentit  le  contre-coup  des 

t.  9i  ilouri  IV  favorisait  ces  fondationo  lointaines,  son  ministre  SuUy  s'en  déclaniit  haiito- 
ment  l'adversaire.  «  Je  mets,  a-t-il  dit,  au  nombre  des  choses  faites  contre  mon  opinion  la 
culoiiio  iiui  fut  envoyée  cette  année  au  Canada.  Il  n'y  a  aucuno  sorte  de  richesse  à  espérer  de 
tous  les  pays  du  Xouveau-Monde  qui  sont  au  delà  du  tO'  degré  de  latitude  (Méiiwirea,  livre  XVI). 
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hostilités  :  la  Graiido-HrotaLriio  était  l'alliôc  dos  calvinistes.  En  1627, 
Quôbec  fut  assiégé  à  deux  reprises  par  une  flotte  do  trois  vaisseaux 
anglais  que  commandait  un  Dieppois  protestant  expatrié,  David  Kerk. 
Forcée  par  la  famine  do  capituler,  la  ville  resta  au  pouvoir  des  Anglais 
jusqu'à  la  paix  de  Saint-Gcnnain  (1632),  par  laquelle  les  Anglais  la 
restituèrent,  de  même  que  l'Acadie.  Champlain  fut  rétabli  gouverneur  et 
mourut  à  Québec  trois  ans  après  (décembre  1635).  Champlain  possédait 
toutes  les  qualités  du  bon  colonisateur  :  d'un  tempérament  robuste,  qui 
lui  permettait  d'endurer  toutes  les  fatigues  et  do  braver  impunément  les 
dangers,  il  joignait  à  ces  avantages  physiques  les  moyens  de  se  concilier 
les  poi)ulations  indigènes  par  son  habileté  à  ne  pas  les  froisser,  par  sa 
vigilance  à  satisfaire  ou  à  prévenir  leurs  besoins,  par  le  soin  ([u'il  eut 
toujours  d'être  juste  et  bon  envers  elles.  Son  énergie  et  sa  présence 
d'esprit  dans  le  péril  concouraient  à  les  subjuguer.  En  un  mot,  ce  fut 
un  véritable  fondateur  ;  son  nom  est  inséparable  de  celui  de  Jacques 
Cartier  dont  il  féconda  of  continua  les  découvertes'. 

MONTCAI.M 

La  paix  no  pouvait  être  de  longue  durée.  Les  deux  colonies,  celle 
de  France  et  celle  d'Angleterre,  allaient  bientôt  se  mesurer  dans  un  duel 
à  mort.  Les  plantations  anglaises,  avec  1,500,000  habitants,  étaient  au 
milieu  du  xvm'  siècle  vingt  fois  plus  peuplées  que  les  nôtres  qui  n'en 
contenaient  encore  que  80,000.  Aux  avantages  du  nombre  et  do  la 
situation,  ajoutons-en  un  autre  :  les  colonies  britanniques  étaient  beau- 
coup plus  riches  et  plus  florissantes.  La  pénurie  d'hommes,  cause  do 
notre  infériorité,  fut  aussi  celle  do  notre  défaite.  Notre  colonie  ne  fut  pas 
vaincue,  écrasée,  mais  submergée  par  l'invasion,  et  au  cri  de  :  Vive  la 
France  !  elle  disparut  dans  les  flots  avec  son  pavillon. 

Un  esprit  chevaleresque,  une  âme  ardente  et  généreuse,  le  marquis 
de  Montcalm  fut  le  dernier  soutien  de  cette  lutte  où  nous  devions  fata- 
lement succomber.  Le  jeune  Montcalm  appartenait  à  une  des  plus 
anciennes  familles  du  Rouergue,  à  l'une  de  ces  familles  qui,  quel  que 
soit  le  régime  politique,  ne  songent  qu'à  l'honneur  et  à  la  défense  du 
pays.  —  La  guerre,  suivant  un  vieux  dicton  répété  depuis  des  siècles, 
est  le  tombeau  des  Montcalm. 

Le  ministre  d'Argonson  devina  en  lui  un  des  rares  oflîcicrs  ([ui,  à 
cette  époque  do  décadence,  —  se   portaient  encore  vers  le  grand,  — 

1.  p.  Lovot. 
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selon  l'expression  du  maréclial  do  Noaillos.  Montcalm  s'embarqua  à 
Hrest,  on  1755  ;  il  emmenait  comme  aide  de  camp  un  tout  jeune  homme 
qui  devait  un  jour  conquérir  une  immense  renommée;  cet  officier  encore 
inconnu  n'était  autre  que  Bougainville.  Au  lendemain  même  de  son 
installation  à  Québec,  Montcalm  comprit  de  quelle  utilité,  dans  un  pays 
d'eau  et  de  bois,  tel  que  le  Canada,  était  l'alliance  des  indigènes,  de  ces 
sauvages  appelés  par  les  Anglais  «  les  chiens  de  guerre  des  Français  ». 
11  en  fit  donc  des  alliés. 

Un  de  ses  premiers  actes  tut  d'investir  le  tort  Oswego,  qu'il  força  à 
se  rendre.  En  1757,  il  pénètre  dans  le  fort  Georges,  et  no  parvient  pas  à 
arrêter  la  fureur  sanguinaire  des  sauvages  qui  combattent  à  ses  côtés  ; 
toute  la  garnison  anglaise,  au  nombre  de  2,000  hommes,  est  massacrée. 
L'année  suivante,  l'ouaemi  prenait  une  revanche  éclatante  à  l'aide  de 
forces  supérieures. 

Bientôt,  par  suite  de  l'occupation  de  toutes  ces  troupes  sur  un  sol 
relativement  pauvre,  les  habitants  furent  en  proie  à  la  famine.  Aux 
appels  réitérés  des  colons  canadiens,  le  gouvernement  français  demeu- 
rait muet.  Montcalm,  malgré  toute  son  énergie,  commençait  à  déses- 
pérer. Néanmoins,  il  disposa  tout  un  plan  de  défense  ;  il  remporta 
d'abord  quelques  avantages,  mais  la  contrée  fut  envahie  sur  trois  points 
à  la  fois.  On  parvint  à  réunir  13,000  hommes.  Le  patriotisme  de  nos 
Français  était  tel,  il  régnait  une  si  généreuse  émulation  de  dévoue- 
ment pour  la  mère  patrie,  que  l'on  vit,  dit-  ;n,  arriver  au  camp  des 
vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  des  enfants  Je  douze  à  treize  ans,  qui 
voulurent  absolument  prendre  les  armes. 

Le  siège  de  Québec  commença  le  27  juin  1759.  Les  Anglais  finirent 
par  s'en  emparer;  après  une  sortie  où  il  n'avait  guère  la  possibilité  de 
vaincre,  Montcalm  rentra  tout  sanglant  dans  la  ville.  Deux  fois  touché 
au  milieu  de  la  mêlée,  il  avait,  on  ralliant  les  tirailleurs  pendant  la 
retraite,  reçu  une  balle  dans  les  reins.  —  «  Combien  de  temps  à  vivre?  » 
demande- t-il  au  chirurgien  qui  sonde  sa  blessure.  —  «  Quelques 
heures  seulement,  mon  général.  »  -  -  «  Tant  mieux,  je  ne  verrai  pas  les 
Anglais  à  Québec.  »  —  Puis,  il  s'étend  paisiblement  sur  son  lit  de 
mort  :  «  La  journée  du  soldat  a  été  rude,  dit-il,  mais  la  campagne  est 
linie.  » 

Ramsay,  gouverneur  de  Québec,  et  le  commandant  de  Royal-Rous- 
sillon  lui  demandent  ses  ordres  :  «  —  Mes  ordres,  répondit-il,  je  n'en 
ai  plus  à  donner,  j'ai  trop  à  faire  à  ce  grand  moment  et  mes  heures 
sont    très  courtes.  Je  vous  recommande  seulement  de  ménager  Thon- 
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ncur  de  la  France.  »  Le  14  septembre  au  matin,  expirait  ce  grand 
homme  !  Le  soir  môme,  il  était  enterré  au  bruit  de  la  canonnade  et 
à  la  lueur  de.s  flambeaux,  dans  régli.se  des  Ursulincs,  la  seule  à 
Québec  qui  ne  fût  qu'à  moitié  détruite  par  les  projectiles.  La  tradition 
veut  que  son  corps  ait  été  déposé  dans  l'excavation  formée  par  l'explo- 
sion d'un  boulet  anglais;  le  fait  n'est  pas  prouvé.  Mais  qu'importe? 
Montcalm  n'a-t-il  pas  été  enseveli,  comme  il  l'avait  juré,  sous  les  ruines 
de  la  Nouvelle-France  *  ! 

«  Si  la  Franco  n'élève  des  statues  qu'aux  victorieux,  dit  M.  Charles 
de  Bonnecliose  dans  son  bel  ouvrage  sur  Montcalm,  elle  devait  au  moins 
au  héros  de  Québec  un  tombeau.  Les  Canadiens  s'en  sont  souvenus 
pour  elle.  Essayez  do  chasser  do  l'histoire  la  poésie,  il  y  a  une  place  où 
on  ne  peut  la  bannir,  c'est  le  cœur  de  l'homme  :  Montcalm  tombant 
sous  les  murs  de  Québec  est  resté  et  restera  pour  le  peuple  qui  fut 
vaincu  avec  lui,  comme  le  dernier  défenseur,  comme  le  dernier  ami 
Dans  cette  victime  clicvalercsquc,  les  Canadiens  n'ont  pas  cessé  de  voir 
l'image  de  la  patrie  perdue,  de  leur  pauvre  France,  à  qui  l'on  pardonne 
beaucoup  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  » 

Nous  avons  possédé  le  Canada  jusqu'au  traité  de  Paris  de  17fi3  ; 
malgré  l'occupation  anglaise,  une  grande  partie  de  cette  contrée  se  rat- 
tache toujours  à  la  France  par  la  langue,  la  religion,  les  habitudes  et 
les  aspirations. 

1.  Montcalm  et  le  Canada  frun<;ais,  par  C'iiarlos  do  Boimeclioso  ;  pasuim. 


^^^-^: 


DECOUVERTE  DE  L'INTÉRIEUR  DE  L'AmÉRIOUE  DU  NORD 


Voyages  des  Français  dans  le  bassin  du  Mississipi 


CHAPITRE    XVI 


LE    PERE    MAUQUETTE 


JOLYET     -     CAVELIEIl    DE    LA    SALLU 


L'intérieur  de  lu  partie  continentale  de  l'Amérique  du  Nord  n'en 
demeura  pas  moins  pendant  longtemps  une  ierra  incognita..  Le  jour  no 
s'y  fit  que  pas  à  pas,  malgré  l'énergie  des  trafiquants  et  des  trappeurs, 
malgré  le  zèle  des  missionnaires,  malgré  la  science  des  voyageurs 
spéciaux;  aujourd'hui  même  encore,  bien  qu'on  ait  une  connaissance 
générale  de  l'ensemble,  il  y  a  beaucoup  de  points  de  détail  dans  l'ob- 
scurité. 

Ces  superbes  masses  d'eau,  véritables  mers  intérieures  qui  donniMil 
à  une  grande  portion  de  l'Amérique  du  Nord  anglaise  et  des  États-Unis 
un  caractère  tout  spécial,  —  ces  grands  lacs  Huron,  Micliigan  et  Supé- 
rieur furent  d'abord  révélés  par  les  récits  des  indigènes  et  apparurent 
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pour  la  promièro  fois  à  des  pionniers  dont  l'histoire  n'a  pas  couscrvé  les 
noms'. 

Lo  lac  Micliigan  no  fut  reconnu  en  entier  qu'en  1673  par  un  mis- 
sionnaire français,  le  Père  Mauquette.  La  réputation  et  l'estime  dont 
jouissait  liez  les  Indiens  cette  robe  noire  lo  fit  choisir,  avec  Jolyet, 
par  l'intondant  Talon,  pour  reconnaître  la  direction  d'un  grand  fleuve 
situé  h,  l'ouest  des  lacs  et  renommé  chez  les  indigènes  sous  le  nom 
de  Mo'îchacebé,    «le   père   des   fleuves»,  ou   Missis.yipi. 

Marquette  et  Jolyet,  accompagnés  seulement  de  cinq  autres  Français, 
remonteront  d'abord  la  rivière  des  Outagamis  qui  se  jette  au  fond  de  la 
baie  Verte,  et  le  porlarje  qui  sépare  cette  rivière  du  Ouisconsin  (devenu 
Wisconsin  en  anglais)  était  assez  couvert  d'eau  pour  permettre  à  leurs 
pirogues  de  passer  d'un  bassin  à  l'autre.  On  descendit  le  Ouisconsin 
jusqu'à  sa  jonction  avec  lo  Mississipi,  par  42°, 30  de  latitude,  puis  le 
Mississipi  lui-même  qui  mena  les  voyageurs  toujours  dans  la  direction 
du  sud  jusqu'au  confluent  de  l'Arkansas,  au-dessous  du  34".  On  ne  douta 
plus  alors  qu'on  n'eût  reconnu  le  grand  fleuve  découvert  dans  son  cours 
inférieur  par  Fernand  de  Soto  et  qui  aftluait  dans  lo  golfe  du  Mcxiciuc, 
on  face  des  Antilles. 

Après  cette  reconnaissance,  la  pensée  de  l'isolement  où  se  trouvaient 
les  voyageurs  leur  fit  rebrousser  chemin.  Au  retour,  ils  s'engagèrent 
dans  la  rivière  des  Illinois  qui  les  rapprochait  du  Canada  et  gagnèrent 
par  un  autre  portage,  aujourd'hui  canalisé,  le  fond  du  lac  Michigan, 
au  havre  de  Chicago,  alors  bourgade  indienne,  devenue  de  nos  jours 
une  ville  de  600,000  habitants. 

Là  Jolyet  et  Marquette  se  séparèrent.  Le  premier,  commerçant  et 
père  de  famille,  rentra  à  Québec,  où  il  rendit  compte  de  son  voyage.  Le 
second  resta  chez  les  Miamis,  tribu  qui  occupait  le  fond  du  lac  et  sa 
rive  orientale.  Il  y  vécut  deux  ans  à  peine  et  mourut  en  mai  1075,  à 
l'entrée  d'une  petite  rivière  qui  porte  indifférement  les  noms  de  Mar- 
quette et  de  Robe  noire.  Le  nom  de  Marquette  et  celui  de  Jolyet  sont 
du  reste  encore  portés  par  plusieurs  localités  des  États  de  Wisconsin, 
de  Micliigan,  d'Indiana  et  d'Illiuiiis. 

Sur  la  relation  du  voyage  de  Jolyet,  un  gentilhomme  do  Rouen, 
IlODEUT  Caveueu  DE  LA  Salle,   déshérité  par  sa  famille,   pour   s'être 

1.  En  15CC,  uuo  cnrtu  fait  déjà  mention  d'un  assez  grand  lac  qui  s'ëcoulo  dans  la  mer  par 
lo  Saint-Lanront.  Mercator  dans  sa  fameuse  mappemonde  (IfiCO)  signale,  mais  d'une  façon  vague, 
trois  lacs,  —  tributaires  du  Saint-Laurent  par  un  aftluaut,  —  et  à  l'ouest  de  ces  masses  d'eau 
un  autre  cours  d'eau  beaucoup  plus  considérublo. 
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afTilié  à  la  Compagnie  do  Jésus,  et  venu  au  Canada,  en  1670,  pour 
chercher  fortune,  entreprit  do  compléter  les  découvertes  des  deux 
explorateurs,  de  descendre  le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure,  et,  d'un 
autre  côté,  par  une  singulière  illusion  qui  ne  pouvait  être  inspirée  que 
par  le  récit  des  voyages  problématiques  de  Maldonado,  de  Juan  de 
Fuca,  de  Barthélémy  de  Fonte,  etc.,  de  le  remonter  jusqu'à  sa  source 
dans  l'espoir  de  trouver  un  passage  au  nord-ouest.  Encouragé  par  le 
comte  de  Frontenac,  un  des  plus  illustres  gouverneurs  du  Canada; 
appuyé  par  le  prince  de  Conti  et  par  le  ministre  Seignelay,  il  obtint  de 
ce  dernier  le  gouvernement  du  fort  Cataraconi  ou  Frontenac,  aujourd'hui 
Kingston,  à  la  sortie  du  lac  Ontario,  et  en  fit  le  centre  de  ses  opérations. 
Il  s'y  livra  avec  des  chances  diverses  au  commerce  des  pelleteries  pour 
augmenter  ses  ressources  et  en  même  temps  il  détachait,  comme  éclai- 
reurs,  quelques-uns  de  ses  compagnons,  comme  le  chevalier  de  Tonti, 
le  Père  Hennequin ,  missionnaire.  -  Ce  dernier  remonta  le  Mississipi 
presque  jusqu'à  sa  source.  La  Salle  partit  enfin  de  Chicago  au  mois  de 
décembre  108i.  Il  fît  à  pied,  à  cause  des  glaces,  le  chemin  de  Chicago 
à  la  rivière  des  Illinois,  atteignit  le  Mississipi,  le  2  février  1082,  prit 
possession,  le  4  mars,  de  la  rivière  des  Arkansas  et,  le  9  mai,  de  l'em- 
bouchure du  fleuve.  En  l'honneur  de  Louis  XIV,  il  donna  au  pays  qu'il 
avait  découvert  le  nom  de  Louisiane.  Rentré  au  Canada,  puis  en 
France,  il  obtint  une  nouvelle  commission  pour  gagner  directement  par 
mer  l'embouchure  du  Mississipi  et  y  fonder  un  établissement. 

Après  avoir  dépassé  la  Floride,  Cavelier  do  la  Salle,  engagé  dans 
une  mer  encore  inconnue,  no  put  retrouver  les  bouches  du  Mississipi. 
11  s'éloigna  de  plus  de  cent  cinquante  lieues  à  l'ouest,  revint  sur  ses 
pas  et  remonta  le  Rio  Colorado  à  l'embouchure  duquel,  dans  la  baie 
Matagorda,  il  construisit  un  fort  auquel  ont  succédé  une  ville  et  un  port 
(le  commerce  qui  ont  conservé  le  nom  de  La  Salle.  Il  y  laissa  la  plus 
grande  partie  de  sa  troupe  et  continua  à  explorer  les  autres  grands 
fleuves  du  Texas,  partout  combattant,  perdant  hommes  et  navires, 
étudiant  néanmoins  avec  sagacité  les  pays  qu'il  parcourait  ;  mais  aigri 
lui-même  par  ses  déceptions,  dur  et  inabordable  avec  ses  compagnons 
d'aventure.  Trois  d'entre  eux  l'assassinèrent  le  20  mai  1G87,  vers  l'en- 
<lroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  fort  Houston,  sur  la  rivière  de  la 
Trinité.  Ses  compagnons,  privés  de  moyens  de  retour  par  mer,  à  cause 
<le  la  perte  des  navires,  regagnèrent  par  terre  la  rivière  Arkansas  et, 
remontant  le  Mississipi,  rentrèrent  au  Canada. 

La  Louisiane  n'en  demeura  pas  moins  colonie  française  :  elle  eut 
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mémo  quelques  momcuts  de  splendeur  et  de  célébrité  à  l'époque  do  la 
rogenco  du  duc  d'Orléans,  de  Law  et  de  la  compagnie  dos  Indes  orien- 
tales. La  Nouvelle-Orléans,  une  des  villes  les  plus  florissantes  du  Nou- 
veau-Monde, doit  sa  fondation  à  cette  circonstance.  Le  traité  de  1763 
l'enleva  à  la  France  comme  toutes  nos  possessions  continentales  d'Amé- 
rique '. 

LE    l'KUE   CHAULEVOIX 

Un  nom  français,  inséparable  de  l'histoire  des  voyages  do  la  Nou- 
velle-France et  de  la  Louisiane,  c'est  celui  du  Père  Ciiarlevoix  qui 
parcourut  ces  pays  à  l'époque  la  plus  florissante  de  la  domination 
IVançaise,  de  1720  à  112^,  remontant  le  Saint-Laurent  jusqu'à  la  rivière 
Saint-Josepli,  au  fond  du  lac  Micliigan,  et  redescendit  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  par  lu  rivière  de  Theokiki,  celle  dos  Illinois  et  le  Mississipi. 
Le  but  principal  du  savant  jésuite  était  de  faire  ressortir  les  vertus,  les 
souffrances,  les  travaux  des  missionnaires  ses  confrères.  Mais  en  même 
temps  il  donne  un  abrégé  assez  complet,  sinon  toujours  exact,  des 
divers  établissements  ou  tentatives  d'établissement  dos  Français  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Il  décrit  assez  minutieusoment  les  coutumes  des 
tribus  indiennes,  les  caractères  des  plantes  et  des  animaux,  l'assiette 
des  villes,  le  cours  des  rivières,  l'aspect  des  lacs  et  des  cataractes, 
bien  qu'il  reste  assez  froid  devant  la  chute  du  Niagara. 

11  cherche  souvent,  avec  pou  do  succès,  l'explication  des  phénomènes 
naturels  ;  les  plus  simples,  ceux  qui  se  comprennent  le  mieux  aujour- 
(1  hui,  reçoivent  de  lui  les  commentaires  les  plus  erronés.  S'il  veut,  par 
exemple,  rendre  compte  des  brouillards  do  Torro-Neuve.  leur  origine, 
pense-t-il,  est  due  au  ressac  des  courants  qui,  venant  so  liourtor  aux 
parois  du  banc,  agitent  la  vase  qui  va  «  engraisser  les  vents  I  »  La  géo- 
graphie physique  trouve,  on  le  sait,  une  (^xjjlication  élémentaire  dans 
le  Cudf-Stream,  «  courant  chaud  entraînant  des  vapeurs  chaudes  dans 
des  parages  forcément  refroidis  par  l'approche  des  régions  polaires».  Si 
Charlevoix  en  savait  moins  sur  ce  chapitre  que  les  plus  humbles  écoliers 
de  notre  époque,  combien  il  est  dans  la  vérité,  quand  parlant  des 
produits  de  la  pêche  de  Terre-Neuve,  il  affirme  que  ce  sont  là  «  des 
mines  plus  fécondes  et  moins  diminuablos  que  colles  du  Pérou  et  du 
Moxicjue  !  » 

1.  Voir  pliLs  loin  les  clinpitro.s  quiMioiis  coiLsacrons  iww  (''tiiblJKtiomout.s  françniscii  Loiiitiiano. 
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Quand  on  compare,  en  eiï'ot,  de  nos  jours  l'état  du  Mexique  et  du 
Pérou  à  celui  du  Canada  et  dos  États-Unis,  on  no  peut  nier  la  perspi- 
cacité et  rintclligenco  du  pieux  et  patriote  missionnaire. 

LE   PÈRE   ORESPEL 

Le  Père  Cuespel  est  surtout  connu  par  le  drame  dont  il  fut  le  triste 
héros.  Missionnaire  flamand  de  l'ordre  des  Récollets,  il  s'embarque 
pour  le  Nouveau-Monde  en  janvier  1724.  D'abord  curé  près  de  Mont- 
réal, —  puis  aumônier  dans  diverses  localités,  —  il  veut  revoir  la 
Franco  en  1736.  —  En  quittant  le  Canada,  son  bâtiment  fait  naufrage. 
Les  péripéties  qui  suivirent  cet  événement  sont  épouvantables.  Crcspel 
et  ses  compagnons  ont  passé  par  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  du 
froid  et  des  souffrances  morales. 

A  la  pointe  méridionale  de  l'île  d'Anticosti,  à  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent,  leur  navire  sombre,  les  naufragés  se  l'éfugient  dans  des  canots; 
une  fausse  manœuvre  précipite  à  la  mer  une  dizaine  d'hommes.  Les 
survivants  parviennent  à  atterrir  et  à  se  construire  un  abri  contre  la 
neige  à  l'aide  de  morceaux  de  voile.  Ils  n'ont  que  de  bien  faibles  res- 
sources, plus  de  biscuit.  Le  froid  devient  intense  :  une  épaisse  couche 
de  neige  couvre  la  terre  ;  les  rivières  se  congèlent,  la  mer  même  charrie 
d'énormes  glac^'ons. 

Le  père  Crespel  propose  d'aller  chei'chor  du  secours  à  Mingan,  au 
Labrador,  où  hivernaient  quelques  Français.  Bien  qu'il  y  eût  quarante 
lieues  à  franchir  dans  la  neige  et  douze  lieues  de  mer  à  traverser,  ce 
conseil  paraît  le  seul  praticable. 

Crcspel,  en  sa  qualité  de  missionnaire,  n'oublie  pas  que,  dans  les 
moments  de  détresse,  —  la  religion  peut  seule  soutenir  ses  compa- 
gnons. 

Puis,  on  s'eml)arque,  le  27  novembre,  au  nombre  de  treize  dans  un 
canot  et  de  dix-sept  dans  une  chaloupe.  La  mer  était  affreuse;  les  infor- 
tunés, mal  vêtus,  souffraient  cruellement.  Le  2  décembre,  le  canot 
disparut;  on  ne  le  revit  plus. 

Un  matin,  la  chaloupe  l'ut  entourée  de  julaces,  retenue  prisonnière. 
Il  fallut  renoncera  pousser  plus  loin,  attendre  le  printemps... 

Les  matelots  construisent  quelques  cabanes  grossières  et  s'y  blottis- 
sent. Il  ne  reste  plus  qu'un  peu  de  viande  gelée,  quelques  livres  de  pois 
et  un  peu  do  farine  que  l'on  délaie  avec  de  la  neige.  Crespel  rationne 
cette  misérable  nourriture.  Il   est  convenu  que  l'on  n'en  prendra  que 
37  I. 
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quelques  parcelles   deux  fois  par  jour  et  des  pois   une  seule  fois  par 
semaine. 

Au  commencement  de  janvier  1737,  nouvelle  catastrophe.  Des  pluies 
torrentielles  brisent  les  glaces,  le  vont  s'clovo  ;  dans  lu  débâcle ,  la  cha- 
loupe est  emportée. 

Deux  matelots,  bravant  la  mort,  partent  au  milieu  des  crevasses  et 
des  glaçons  flottants,  à  la  recherche  de  l'embarcation.  Inutiles  cri'oi-ts  ! 
Néanmoins,  ils  reviennent  avec  une  grande  nouvelle  :  non  loin  de  leur 
refuge,  ils  ont  découvert  une  cabane  de  sauvages,  deux  canots  et  do 
la  graisse  de  loup  marin.  L'espoir  rentre  dans  tous  les  esprits.  Les  indi- 
gènes pourront  peut-être  les  sauver  ! 

Néanmoins,  le  froid  est  de  plus  en  plus  intolérable.  La  mort  frappe 
à  coups  redoublés.  Dans  le  courant  de  février,  en  un  seul  jour  trois 
hommes  succombent. 

Comme  les  vivres  touchent  à  leur  fin,  Crespel  et  deux  matelots  ten- 
tent d'aller  à  la  mer,  de  soulever  les  glaçons  et  de  prendre  quelques 
coquillages.  Ils  réussissent  ainsi  à  se  procurer  quelques  ressources. 

A  l'exception  du  missionnaire  et  de  trois  ou  quatre  de  ses  compa- 
gnons,—  tous  les  naufragés  étaient  dans  le  plus  affreux  état.  Ils  avaient 
les  jambes  gelées  et  gangrenées.  Ils  étaient  épuisés  par  la  faiblesse  et 
les  privations  et  couverts  de  plaies  hideuses. 

Un  jour,  on  aperçoit  un  sauvage,  —  mais  il  se  met  à  fuir  comme 
terrorisé  à  la  vue  de  ces  malheureux  devenus  de  véritables  fantômes. 

Quelques  semaines  plus  tard,  Crespel  et  deux  hommes,  guidés  par 
un  sauvage  en  apparence  dévoué,  s'aventurent  sur  les  bords  du  fleuve 
et  vont  implorer  secours  à  une  bourgade  d'indigènes.  En  route,  leur 
guide  les  abandonne.  Le  missionnaire  et  ses  compagnons  s'acharnent 
à  sa  poursuite,  — tout  d'un  coup,  dans  cette  course  folle,  ils  entendent 
!a  détonation  d'armes  à  feu.  Que  doivent-ils  faire?  Avancer  ou  fuir. 
Ils  n'hésitent  pas.  Ils  s'élancent  dans  la  direction  où  ils  ont  entendu 
le  bruit!  Qu'importe,  s'ils  rencontrent  des  ennemis!  avant  tout  ils  aspi- 
rent à  retrouver  des  hommes!  Ils  continuent  donc  leur  marche  et  no 
tardent  pas  à  distinguer,  émergeant  au  milieu  des  neiges,  une  grande 
cabane  de  sauvages.  Le  chef  vient  pacifiquement  à  leur  rencontre  ;  il 
leur  explique  que  par  crainte  de  la  maladie  on  a  fui  devant  eux  ;  mais 
que  maintenant  on  est  prêt  à  les  secourir  ;  il  fait  également  comprendre 
que  les  coups  de  feu  avaient  été  tirés  pour  les  guider. 

Après  deux  jours  de  repos,  Crespel  et  ses  compagnons  s'aclieminent 
vers  Mingan,  la  station  qu'ils  savent  occupée  par  des  chasseurs  français. 
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Us  y  arrivent  onfin;  on  leur  donne  du  secours.  Une  chaloupe  part  à  la 
recherche  des  vingt-quatre  hommes  restés  au  lieu  du  naufrage  :  ces 
malheureu:c  avaient  été  réduits  à  manger  leurs  souliers  ;  quatre  seule- 
ment vivaient  encore,  et  l'un  d'eux  mourut  après  avoir  bu  le  verre  d'eau- 
do-vie  quo  lui  offraient  ses  libérateurs. 

Les  six  malheureux  échappés  à  tant  de  misères  restèrent  quelques 
semaines  à  Mingan,  et  de  là  furent  transportés  à  Québec. 

Quant  au  Père  Crcspel,  il  rentra  en  Franco,  et  devint  paisible 
aumônier  dans  le  corps  d'armée  du  maréchal  de  Maillebois'. 

1.  Ijji  relation  de  son  séjour  en  Amériiiuo  ot  le  récit  du  son  naufrage  ont  été  publiés  par 
POU  frère,  on  1742  (Francfort).  M.  Ferdinand  Denis,  dans  les  Vrais  Robinioru,  on  a  donné  un 
ti-sez  long  extrait  au(iuel  nous  avons  fait  quelques  emprunts. 


LE    CAI'ITAINK    ME    LA    IIHIIE    DUIIÉE    I'K.MiANT    LA    TEMPÊTE. 
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Nouvelle -Angleterre,  Virginie,  Tloride 
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noBEUT  TiionNK  —  nom:  —  mlimimihey  (iiLBKur  —  kehnanu  i»k  soto  —  jean 

DE  RIHAUT  —  DOMINIQIE  UK  GOUIIGUES  —  AMADAS  ET  BARLOW  —  GREEN- 
VILLK  —  (iOSNOLD  —  IIACKLUYT  —  TU.  UATES  KT  StIMMERS  —  NEWPOUT 
—  JOHN   SMITH  —   LORD   DELAWARE  —   LES    BROWNISTES  —  (1.    PENN. 


En  renonçant  îv  l'espoir  de  trouver  par  le  nord  de  rAniéri([uo  un 
passage  aux  Indes,  en  cherchant  à  se  l'ouvrir  par  le  nord-est  de  l'EuroiJC, 
puis  par  l'extrémité  sud  du  nouveau  continent,  Sébastien  Cabot  n'avait 
pas  absolument  renoncé  aux  Terres-Neuves  dont  la  découverte  avait  été 
le  fruit  de  ses  premières  expéditions,  et  il  continua  longtemps  à  diriger 
de  sa  personne  ou  de  ses  conseils  les  expéditions  qui  avaient  pour  but 
des  établissements  de  pêche  ou  de  commerce  sur  les  côtes  oriental(\s 
du  Nouveau-Monde. 


-J;'  NOLVKliLK    llIsrolHE    DKS    VOVA(iHS. 

Au  mois  do  mai  1527,  lloni;uT  Tiioiine,  riche  mai-chaml  do  Bristol 
et  fils  d'un  ancien  compagnon  des  Cabot,  écjuipa  deux  navires,  sous  lo 
patronage  do  Sébastien  et  avec  les  subsides  royaux.  Refoulés  par  les 
glaces  des  courants  polaires,  l'un  do  ces  navires,  le  Samson,  échoua  sur 
les  côtes  do  l'île  même  do  Terre-Neuve;  l'autre,  la  Mary,  entraîné  plus 
au  sud,  rencontra  d'abord  do  nombreux  navires  de  toute  nation  réunis 
pour  la  pêche  et  vît  son  pilote  Antoine  de  Prato,  d'origine  pîémontaîse, 
massacré  par  les  indigènes,  en  tentant  une  descente  sur  un  point  de  la 
côte.  Si  ce  point  est  le  cap  Prato,  signalé  par  Cartier,  près  do  la  baîe 
des  Chaleurs,  il  s'en  suivrait  que  la  Manj  aurait  traversé,  avant  le  navi- 
gateur français,  la  principale  entrée  de  l'estuairo  du  fleuve  Saint-Laurent. 
Le  navire  descendit  ensuite  le  long  dos  côtes  encore  inconnues  que 
Verazzani  avait  remontées  trois  ans  auparavant  ;  il  fut  repoussé  à  coups 
de  canon  des  possessions  espagnoles  des  Antilles  et  rentra  en  Angleterre 
au  mois  d'octobre. 

Dix  ans  après,  il  sorganisa  sous  la  conduite  do  maître  Houe,  homme 
de  grand  courage  et  adonné  à  l'étude  do  la  cosmographie,  un<'  autre 
expédition,  extraordinaire  pour  l'époque. 

Cette  expédition  équipa  deux  navires,  la  Trinité  et  le  Mignon, 
montés  par  cent  vingt  hommes,  dont  près  d'un  tiers  se  composait  de 
personnages  attachés  à  la  magistrature  ou  à  la  cour,  ou  d'élèves  des 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  désireux  d'explorer  les  mers  et  les 
terres  du  nord-ouest  dans  un  but  de  curiosité  scientili({ue.  La  fin  de  ce 
voyage  fut  déplorable.  Jetés  par  les  vents  et  par  les  courants  sur  les 
côtes  de  Terre-Neuve,  les  explorateurs,  dénués  de  tout,  se  virent  réduits 
à  l'affreuse  extrémité  de  se  nourrir  de  chair  humaine.  Le  jour  où  ils 
tirèrent  au  sort  pour  savoir  lequel  d'entre  eux  était  condamné  à  périr, 
un  navire  français  vint  aborder  à  la  côte.  Par  un  stratagème  demeuré 
inconnu,  et,  sans  doute,  pendant  que  l'équipage  français,  sans  défiance, 
était  descendu  à  terre,  les  Anglais  s'emparèrent  du  l)âtiment  et  ren- 
trèrent dans  leur  pays.  Plus  tard  Henri  VIII  indemnisa  largement  notre 

équipage  de  la  violence  dont  il  avait  été  victime. 

m 

Une  autre  renommée  s'attache  au  nom  de  sir  HuMPiinf^v  Gh-bert. 
beau-frère  de  Walter  Raleigh.  Parti  en  1575,  il  reconnut,  au-dessus  de» 
Terres-Neuves,  un  passage,  sans  doute  le  détroit  d'IIudson,  tout  à  fait 
libre  de  glaces,  et  crut  à  l'existence  d'un  chemin  d'Europe  au  Cathay 
parle  nord-ouest.  A  son  retour,  il  reçut  de  la  reine  Elisabeth,  «mission 
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tle  prendre  possession  des  terres  de  l'ouest  qui  n'étaient  déjà  possédées 
ni  par  un  prince  chrétien  ni  par  ses  sujets;  à  disposer  do  ces  terres,  à 
titre  de  flefs,  en  faveur  de  ceux  qui  l'accompagneront,  à  charge  de 
rendre  foi  et  hommage  à  la  couronne  d'Angleterre  et  de  lui  payer  le 
cinquième  de  tout  l'or  et  l'argent  qu'ils  découvriront,  etc.  » 

Muni  de  ces  pouvoirs,  sir  Humphrey  repartit  en  1583,  commandant 
cinq  navires  montés  par  deux  cent  soixante  hommes,  appartenant  à  tous 
les  corps  d'état,  y  compris  des  minéralogistes  pour  rechercher  des 
métaux  précieux,  des  historiens  pour  écrire  la  relation  du  voyage,  des 
musiciens  pour  distraire  l'équipage,  etc.  Il  déharqua  sur  la  côte  de 
Terre-Neuve,  au  havre  de  Saint-Jean,  et  déclara  prendre,  au  nom  de  la 
reine,  possession  du  port  et  de  la  contrée  dans  un  rayon  de  deux  cents 
lieues. 

11  partit  ensuite  pour  un  voyage  de  découvertes  au  sud ,  avec 
trois  navires,  se  confia  lui-même  au  plus  petit  de  tous,  VÉcuveuil, 
qui  n'était  que  de  dix  tonneaux.  Un  des  deux  autres,  et  le  plus 
fort,  fit  naufrage  sur  les  hauts-fonds  qui  entourent  l'île  des  Martres  : 
sur  cent  hommes  qui  le  montaient  douze  seulement  échappèrent  à  la 
mort.  Les  bestiaux  laissés  un  demi-siècle  auparavant  et  qui  s'étaient 
multipliés,  servirent  à  ravitailler  les  naufragés  et  l'équipage  des  autres 
navires. 

Humphrey  Gilbert,  affecté  de  la  perte  qu'il  avait  éprouvée,  résolut 
(le  rentrer  en  Angletei-re.  Il  refusa  de  prendre  place  sur  un  navire 
beaucoup  plus  solide  que  sa  petite  frégate  et  fut  assailli  au  delà  des 
Açores  par  une  violente  tempête,  contre  laquelle  VÉcuveuil  ne  put 
lutter.  L'équipage  du  second  vaisseau  la  Biche  dorée  aperçut  le  capi- 
taine assis  près  de  la  poupe  du  navire,  l'Evangile  à  la  main,  et  disant 
à  ses  matelots  :  «  Courage,  mes  enfants,  on  arrive  au  ciel  par  mer 
aussitôt  que  par  terre  !  »  Quelques  instants  plus  tard ,  VÉcuveuil 
sombrait. 

Malgré  son  insuccès,  Humphrey  Gilbert  est  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  la  colonisation  anglaise  en  Amérique. 

Avant  de  reprendre  la  suite  des  expéditions  anglaises  dorénavant 
non  interrompues  et  qui  finirent  par  l'établissement  de  ces  belles  colonies 
auxquelles  a  succédé  la  confédération  des  États-Unis,  —  mentionnons 
les  tentatives  des  autres  nations  européennes. 

Les  guerres  avec  l'Espagne  et  les  troubles  de  religion  n'empêchèrent 
pas  complètement  la  France  de  porter  ses  regards  du  côté  de  l'Amérique. 
38  I. 
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En  mémo  temps  qu'il  patronnait  l'essai  de  colonisation  au  Brésil  fait 
par  Villegagnon  en  1555,  l'amiral  de  Coligny  poussait  ses  coreligion- 
naires à  l'occupation  de  la  Floride  septentrionale  (aujourd'hui  Géorgie 
et  Caroline  du  Sud). 

Cette  contrée  avait  été  déjà  reconnue  à  distance  par  Verazzani,  qui 
en  avait  longé  les  côtes,  sans  y  atterrir.  Mais  la  découverte  de  la  Floride 
méridionale,  qui  seule  a  conservé  le  nom  primitif,  était  d'une  date  plus 
ancienne. 

On  se  souvient  que  Ponce  de  Léon,  presque  au  lendemain  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde,  avait  vu  le  premier  la  Floride  et  parlé 
de  ses  richesses,  en  de  tels  termes  que  les  Espagnols  crurent  plus  tard 
y  rencontrer  d'immenses  trésors.  Ce  fut  la  passion  de  l'or  qui  guida 
en  1538  Ferxand  de  Soto.  Né  en  1496,  cet  aventurier  débuta  au  Pérou 
avec  Pizarre  et  y  joua  un  rôle  qui  lui  permit  de  rentrer  en  Espagne 
avec  des  richesses  considérables  et  de  s'allier  par  un  mariage  à  l'une 
des  plus  nobles  familles  du  royaume.  Ses  succès  n'avaient  fait  qu'ac- 
croître son  ambition  :  il  voulait  un  Pérou  pour  lui  seul,  et  la  Floride 
eu  fut  le  mirage.  Soto  obtient  donc  de  Charles-Quint,  en  1538,  le 
gouvernement  do  Cuba  et  celui  de  la  Floride  ;  il  équipe  à  ses  frais 
une  flotte  de  quatre  navires,  montés  par  environ  sept  cent  cinquante 
hommes  dont  cent  vingt-trois  cavaliers,  et,  accompagné  de  sa  jeune 
femme,  il  descend  on  Floride  au  mois  de  juin  1539.  La  richesse  et  la 
fertilité  du  sol  n'attirèrent  nullement  les  regards  dos  Espagnols.  Ils 
n'avaient  d'ambition  que  pour  cet  or  absent  et  qui ,  semblable  aux 
mots  do  Tantale,  fuyait  toujours  devant  eux,  les  entraînait  de  plus  en 
plus  vers  l'ouest,  au  milieu  d'incessantes  fatigues,  sous  un  ciel  ardent, 
dans  une  région  de  bois  et  do  marais,  coupée  par  des  fleuves  infestés 
de  reptiles,  et  habitée  par  des  nations  fières  et  jalouses  do  leur  indé- 
pendance, qui  firent  do  l'expédition  de  Soto  une  sorte  de  combat  con- 
tinuel. Pendant  trois  ans,  il  parcourut  la  contrée  située  entre  l'Atlantique, 
le  golfe  du  Mexique,  le  Mississipi  et  l'Ohio.  Il  remonta  même  longtemps 
l'Arkansas,  dont  le  cours  semblait  le  rapprocher  de  ces  pays  de  l'ouest 
où  devait  être  l'or.  Puis,  découragé,  vieilli,  ruiné  de  santé  et  de  res- 
sources, il  redescendit  le  Mississipi  et  mourut  en  route  le  15  juin  1542. 
Ses  compagnons,  pour  soustraire  son  corps  à  la  vengeance  des  Indiens, 
lui  donnèrent  pour  tombe  le  lit  profond  du  fleuve. 

Le  peu  de  succès  do  ces  deux  expéditions  ne  ruina  pas  tout  à  fait 
la  réputation  aurifère  des  régions  floridiennos,  mais  elle  découragea 
les  Espagnols,  dont  l'occupation  ne  dépassa  pas  en  généi'al  les  côtes  à 
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l'ouest  de  Pensacola,  au  nord  de  la  rivière  de  May,  aujourd'hui  Sainte- 
Marie. 


Ce  fut  de  plein  droit  qu'en  1503,  Jean  de  Ribaut,  de  Dieppe, 
envoyé  par  Coligny,  débarqua  en  Floride  avec  une  troupe  composée 
spécialement  de  calvinistes,  et  construisit  le  fort  Charles  ou  Charlefort, 
à  l'embouchure  d'une  rivière,  au  sud  de  Charleston.  Laudonnière, 
son  lieutenant,  bâtit  le  fort  Caroline  (ainsi  nommé  en  l'honneur  du 
roi  Charles  IX),  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  May,  sur  les  limites 
de  la  Floride  espagnole.  Au  bout  do  quelque  temps,  la  colonie,  mal 
administrée  et  abandonnée  même  par  les  colons,  toujours  en  quête 
de  métaux  précieux,  fut  attaquée  par  des  forces  espagnoles  supérieures, 
et  presque  tous  les  Français  furent  mis  à  mort.  A  l'un  dos  arbres  où 
furent  pendus  leurs  cadavres,  les  Espagnols  mirent  cette  inscription  : 
«  Pendus  non  comme  Français,  mais  comme  hérétiques  et  ennemis  de 
Dieu  »  (1565). 

Deux  ans  après,  un  gentilhomme  gascon,  Dominique  de  Gourgues, 
enti'oprit  de  venger  ses  compatriotes.  Avec  l'aide  de  Montluc,  il 
équipa  une  petite  flotte,  partit  de  France  en  indiquant  une  fausse  desti- 
nation, débarqua  en  Floride  à  l'improvisto,  surprit  les  Espagnols,  les 
battit  avec  l'aide  des  sauvages,  et  fit  mettre  à  mort  tous  ceux  qui 
tombèrent  entre  ses  mains,  en  plaçant  ces  mots  au-dessus  de  leurs 
cadavres  :  «  Pendus  non  comme  Espagnols,  mais  comme  traîtres  et 
assassins.  » 

Cette  vengeance  ne  fut  pas  suivie  d'une  reprise  de  possession; 
Dominique  de  Gourgues  n'avait  pas  de  titre  pour  s'établir  et  manquait  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  colonisation  ;  —  les  Espagnols  d'ailleurs 
allaient  revenir  en  force.  Il  repartit  donc  pour  la  France,  où  le  bruit  de 
ses  exploits  l'avait  précédé.  Mais  il  fut  obligé  de  se  caclier  pour  éviter 
le  ressentiment  de  la  reine-mère  Catherine  de  Médicis,  qui  ne  pouvait 
lui  pardonner  d'avoir  vengé  sur  des  catholiques,  tout  ennemis  qu'ils 
étaient,  la  mort  de  protestants,  même  français.  C'est  peu  après  que  les 
Anglais,  sans  cesser  leurs  tentatives  du  côté  des  Terres-Neuves,  pour 
découvrir  le  passage  si  désiré  du  côté  de  la  Chine,  commencèrent  à 
tenter  l'abord  de  l'Amérique  par  la  voie  du  sud,  par  les  îles  Açores  et 
Canaries,  afin  de  se  rapprocher  des  régions  aurifères  explorées  et  exploi- 
tées par  les  Espagnols. 

Non    découragé  par   le    mauvais  succès    et   la    mort  de   Humphrey 
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Gilbert,  sir  Walter  Raleigii'  domanda  à  la  roine  Elisabeth,  auprès  de 
laquelle  il  était  en  grande  faveur,  de  reprendre  l'œuvre  de  sou  beau- 
frère;  —  dès  158'»,  il  fréta  deux  navires,  à  la  tête  desquels  il  mit  deux 
marins  distingués,  Amadas  et  Barlow,  qui  abordèrent  d'abord  à  l'île  de 
Weekoke,  à  l'entrée  du  détroit  de  Pamlico,  puis  à  l'île  Roanoke  et  au 
détroit  d'Albemarle.  Cette  région,  comprise  aujourd'hui  dans  les  Caro- 
lines,  est  loin  d'offrir,  sur  ses  côtes  basses  et  fréquemment  marécageuses, 
les  mêmes  ressources  pour  le  commerce  et  la  navigation  que  la  contrée 
située  plus  au  nord.  Mais  la  douceur  du  climat,  le  bon  accueil  des  indi- 
gènes, inspirèrent  confiance  aux  navigateurs  ainsi  qu'à  Raleigh  lui-même. 
Quelques  incidents  qui  témoignent  de  la  naïveté  dans  laquelle  se  trou- 
vaient alors  les  indigènes  marquèrent  cette  curieuse  expédition.  Les 
Anglais  reçurent  la  visite  d'un  roi  du  pays,  qu'accompagnaient  quarante 
à  cinquante  des  principaux  chefs.  Des  objets  que  les  navigateurs  avaient 
eu  leur  possession,  un  mauvais  plat  d'étain  fut  ce  qui  sembla  lui  agréer 
le  plus;  ils  le  lui  cédèrent  pour  vingt  peaux  de  daim.  Le  roi  fit  immé- 
diatement percer  d'un  trou  l'un  des  bords  du  plat  d'étain,  qu'il  suspendit 
à  son  cou  comme  une  cuirasse,  indiquant  par  ses  gestes  qu'il  se  trouvait 
ainsi  à  l'abri  des  flèches  de  ses  ennemis.  Il  donna  ensuite  cinquante 
fourrures  d'un  grand  prix  en  échange  d'un  chaudron  en  cuivre. 

A  son  retour,  Raleigii  représenta  le  pays  récemment  découvert, 
comme  un  véritable  paradis,  réunissant  la  beauté  des  sites  à  une  fertilité 
sans  égale  2.  Il  lui  donna  le  nom  de  Virginie,  en  l'honneur  de  la  souve- 
raine-vierge, et  voulut  en  commencer  la  colonisation. 

Sur  ses  instances,  Elisabeth  confia  à  sir  Richard  Greenville  le 
commandement  de  sept  navires,  destinés  à  cette  œuvre.  Mais  Greenville 
jjordit  un  temps  considérable  à  faire  la  course  aux  navires  espagnols; 
quand  il  se  décida  à  accomplir  sa  mission,  il  se  trouva  forcé,  par  l'épui- 
sement de  ses  vivres  et  de  ses  munitions,  à  installer  sa  colonie  à  Roanoke, 
dans  une  position  très  défectueuse. 

De  plus,  au  lieu  de  demander  des  ressources  à  l'agriculture,  les 
colons  ne  s'occupèrent  qu'à  chercher  des  mines  et  se  trouvèrent  bientôt 
réduits  à  la  plus  extrême  détresse.  Dans  une  de  ses  expéditions,  Drake 
fut  obligé  de  rapatrier  ceux  que  la  faim  et  les  Indiens  avaient  épargnés. 
Après  quelques  autres  tentatives,  Raleigh  finit  par  renoncer  à  ses  droits 

1.  Nous  avons  déjà  précédemment  «•Hiiiii.ssé  l.i  curieuse  existence  do  sir  Walter  Kaluigii. 
Nous  n'avons  à  rapiiclor  ici  que  ses  incursions  dans  rAméri(iue  du  Nord  qui,  on  s'en  souvient, 
lirécédôrout  celles  dans  l'Amériquo  du  Sud. 

2.  Desboroiigli  Cowley.  Histoire  des  Vojiaifes. 
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hur  la  Virginie  et  les  céda  à  Th.  Smitli,  qui  no  les  utilisa  pas  lui-même. 
Plus  de  quinze  années  se  passèrent  .sans  autre  essai  de  colonisation. 

En  1603,  Barthélémy  Gosnold  inaugura  une  nouvelle  route  et 
dos  entreprises  plus  sérieuses.  Au  lieu  de  prendre  au  nord-ouest  par 
Terre-Neuve,  ou  au  sud-oue.st  par  les  Canaries,  il  cingla  directement  à 
l'ouest,  ce  qui  le  mena  en  peu  de  temps  au  cap  Cod,  dans  le  Massachu- 
setts. Il  toucha  à  doux  îles  qu'il  appela  l'une  Elisabeth,  l'autre  Martha's 
Vinegard  ou  Vigne  de  Marthe,  à  cause  de  la  vigne  vierge  qui,  plusieurs 
siècles  auparavant,  avait  fait  désigner  ces  parages  d'Amérique  sous  le 
nom  de  Vinland  par  les  Scandinaves.  Il  eut  do  très  bons  rapports  avec 
les  naturels,  mais  ses  compagnons  étaient  peu  nombreux;  il  n'osa  pas 
l'under  un  établissement.  Toutefois  sa  relation  donna  une  nouvelle 
impulsion  aux  expéditions  transatlantiques. 

Dès  son  avènement,  Jacques  V,  et  c'est  un  de  ses  principaux  titres 
d'honneur,  les  encouragea  et  divisa  les  régions  récemment  reconnues 
en  deux  grands  centres  coloniaux,  celui  du  sud  qui  conserva  le  nom  de 
Virginie,  celui  du  nord  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Nouvelle-Angle- 

tciTO. 

Deux  sociétés,  ayant  à  leur  tête  des  marchands,  dos  nobles,  des 
sivants,  se  formèrent  sous  les  auspices  du  roi;  la  première  eut  sa  rési- 
dence sociale  à  Londres,   la  seconde  à  Plymouth. 

A  la  tête  de  la  colonie  de  Virginie,  figuraient  Tiio.mas  Gates,  Georges 
SuMMEus,  le  duc  de  Southampton,  le  comte  d'Arundol  et  surtout  le  docteur 
lîu'.HVHD  IIagkluyt  dont  le  nom  brille  au  premier  rang  dans  l'histoire 
(lo  la  géographie.  Trois  petits  navires,  montés  par  cent  cinq  hommes, 
furent  confiés  au  capitaine  Newport  qui  n'avait  pour  mission,  comme 
début,  que  de  rechercher  l'emplacement  le  plus  favorable,  d'y  installer 
s(>s  compagnons  et  de  revenir  en  Angleterre  pour  y  prendre  des  renforts. 
Xewport  dut  à  une  tempête  do  ne  pouvoir  atterrir  à  Iloanoke,  et  fut 
lioureusement  repoussé  plus  au  nord  jusqu'à  la  baie  de  Chesapeake,  qui 
pénètre  profondément  dans  les  terres  et  qui  offre  les  plus  grandes 
facilités  au  commerce  et  à  la  navigation,  grâce  aux  nombreux  cours 
d  eau  qui  y  débouchent.  C'est  sur  l'un  do  ses  principaux  tributaires,  le 
iVnvhattan,  appelé  depuis  James-River,  du  nom  de  Jacques  I".  que 
Newport  fonda  le  premier  établissement  des  colonies  anglaises  de 
1  Amérique  du  Nord,  Jamestown  (1608).  Cet  embryon  de  ce  qui  est 
devenu  de  nos  jours  la  grande  puissance  des  Etats-Unis  n'a  pas  eu 
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lui-même  une  destinée  brillante.  Jamestown  est  encore  une  des  plus 
humbles  villes  de  l'Union. 

Ncwport  retourna  en  Ancrleterre,  laissant  l'administration  do  la 
colonie  à  un  conseil  désigné  par  la  compagnie  de  Londres  et  dont  devait 
faire  partie  John  Smitii,  un  des  plus  jeunes,  mais  le  plus  distingué  des 
colons  par  sa  science,  son  habileté,  son  courage.  Précisément,  ses 
(|ualités,  la  supériorité  de  son  esprit  le  rendirent  suspect  à  ses  collègues 
et  le  lirent  évincer  du  conseil.  Pourtant,  la  mauvaise  gestion  de  ceux 
qui  le  composaient  et  les  attaques  des  tribus  voisines  forcèrent  ses 
compagnons,  réduits  rapidement  à  la  moitié  du  premier  effectif,  à 
remettre  aux  mains  de  Smith  l'autorité  générale.  Il  fit  fortifier  Jamcs- 
town,  entreprendre  des  essais  de  culture,  entamer  des  relations  d'amitié 
avec  quelques  tribus  voisines,  et  rési.sta  brillamment  aux  plus  hostiles. 
C'est  dans  une  de  ces  luttes  qu'eut  lieu  un  des  épisodes  les  plus  roma- 
nesques de  l'histoire  de  la  colonisation. 

Dans  une  excursion  entreprise  pour  le  ravitaillement  de  la  colonie, 
en  attendant  les  secours  de  la  métropole,  Smith  tomba  entre  les  mains 
d'une  tribu  indienne,  fut  conduit  au  grand  chef  Powhaltan;  il  allait 
périr  dans  un  de  ces  affreux  supplices  dont  les  missionnaires  nous  ont 
conservé  les  détails,  quand  il  fut  sauvé  par  une  jeune  enfant  de  douze 
ans,  Pocahontas,  fille  favorite  de  Powhaltan.  La  jeune  Indienne  obtint 
de  son  père  la  gràco  et  la  liberté  de  son  prisonnier  et  même  des  provi- 
sions pour  la  colonie. 

Grâce  à  ces  secours  et  à  l'alliance  d'une  des  plus  puissantes  tribus 
de  la  région,  les  compagnons  de  Smith  purent  attendre  les  renforts  de 
la  compagnie  de  Londres,  —  Smith  lui-même  put  explorer  les  environs 
et,  en  particulier,  la  baie  de  Chesapcake,  dont  il  dressa  une  carte  presque 
aussi  complète  que  celles  de  nos  jours. 

La  société  avait  alors  pour  chef  lord  Delawahe,  qui  fit  partir  do 
Londres,  en  1G09,  neuf  navires  montés  par  cinq  cents  hommes  sous  les 
ordres  de  Gates  et  de  Summers.  Le  vaisseau-amiral,  séparé  par  une  tem- 
pête, échoua  sur  les  iles  Bermudes,  découvei'tes  par  les  Espagnols  en  1522 
et  cependant  inhabitées.  Les  huit  autres  vaisseaux  atteignirent  James- 
town.  Mais  les  instructions  relatives  à  l'administration  de  la  colonie 
avaient  disparu  avec  le  vai.sseau-amiral.  En  même  temps,  Smith,  horrible- 
ment blessé  par  une  explosion,  n'avait  plus  la  force  ni  l'énergie  capables 
pour  imposer  son  autorité  aux  nouveaux  venus  ;  il  dut  même  repartir  en 
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Anglclcrro  avec  quelques  anciens  com])agnons  pour  se  guérir  de  ses 
blessures.  L'anarchie  régna  bientôt  au  milieu  de  ces  colons  sans  chefs. 
Ij'incuric,  le  manque  do  vivres,  les  surprises  des  Indiens  redevenus 
hostiles  les  réduisirent  en  six  mois  de  cinq  cents  hommes  à  soixante.  Le 
retour  inespéré  do  Gales  et  de  Summers,  hommes  vaillants  et  énergiques 
qui  avaient  réussi  pendant  ce  temps  à  sauver  leur  équipage,  sinon  leur 
navire,  à  faire  vivre  leurs  hommes  pondant  dix  mois  sur  une  île  déserte 
et  à  leur  ftiiro  construire  doux  barques  grossières  avec  lesquelles  ils 
gagnèrent  la  côte,  leur  rendit  de  l'espoir.  Cependant  leurs  ressources  n'en 
élaient  pas  augmentées.  Deux  misères  et  deux  désespoirs  no  pouvaient, 
en  se  rencontrant,  beaucoup  se  secourir.  Les  débris  do  la  colonne  et  les 
échappés  du  naufrage  s'étaient  déjà  rembarques  pour  gagner  Terre-Neuve, 
avec  le  peu  do  provisions  qui  restaient,  quand  apparut  lord  Delaware 
lui-môme,  avec  trois  navires  et  une  grande  quantité  de  provisions. 

L'adresse,  le  tact,  l'affabilité,  la  dignité  du  gouverneur  rétablirent 
bientôt  l'ordre  dans  la  colonie,  qui  n'eut  pas  continuellement  sous  ses 
successeurs  des  jours  prospères,  mais  qui  parvint,  à  la  lin  du  xvii"  siècle, 
à  compter  plus  do  cent  mille  habitants. 

C'est  sous  Thomas  Dalc,  le  second  successeur  de  Delaware,  qu'eut  lieu 
la  fin  de  l'histoire  de  Pocahontas.  Cette  jeune  «princesse  »  avait  reporté 
sur  les  Anglais  rattachement  qu'elle  avait  conçu  pour  son  protégé 
Smith,  surtout  depuis  que  la  colonie,  devenue  florissante,  avait  pu 
lui  faire  apprécier  les  arts,  la  civilisation  et  les  mœurs  de  l'Europe. 
En  ICli,  elle  finit  par  épouser  un  jeune  colon  anglais,  sir  Rolfe,  qui, 
deux  ans  après ,  l'emmena  en  Angleterre ,  où ,  présentée  à  la  cour ,  elle 
obtint  par  sa  beauté,  sa  douceur,  la  noblesse  de  son  caractère  et  de  ses 
manières,  un  vif  succès  do  sympathie  et  de  curiosité.  Un  jour  elle  se 
trouva  en  présence  de  son  premier  ami,  John  Smit'>,  qu'elle  croyait  pea'du. 
Le  marin  était  vieilli,  défiguré,  mais  la  pauvre  enfant  n'avait  jamais  cessé 
de  l'aimer.  Au  bout  de  quolcjucs  mois,  elle  mourait  de  chagrin  à  Grave- 
rond.  Elle  avait  eu  un  fils  que  sir  Rolfe  ramena  à  Jamestown,  et  à  la 
descendance  duquel  prétendent  appartenir  un  grand  nombre  d'honorables 
familles  de  la  Virginie. 

Quant  à  John  Smith,  au  bout  do  quoique  temps,  il  reprit  du  service, 
et  s'engagea  dans  la  compagnie  de  Plymouth;  il  releva  les  côtes  de  la 
colonie.  La  coinpaijnie  de  Plymouth  avait  tenté  en  1007  un  établissement 
sur  riludsnn.  11  avait  été  abandonné,  le  climat  plus  doux  de  la  Virginie 
attirait  alors  plus  do  colons  que  la  Nouvelle-Angleterre  dont  la  prospé- 
rité, de  nos  Jours,  dépasse  do  beaucoup  celle  de  son  ancienne  rivale. 
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Les  dissensions  religieuses  du  commencement  du  xvii°  siècle  ame- 
nèrent des  émigrants  dans  cette  nouvelle  patrie.  Une  secte  puritaine, 
celle  des  Brownistes,  retirée  d'abord  en  Hollande,  se  fit  transporter 
on  Amérique.  Mais  les  Hollandais,  qui  avaient  jeté  pour  eux-mêmes 
les  yeux  sur  l'Hudson,  firent  conduire  les  émigrants  plus  au  nord  et 
les  débarquèrent  à  Ncw-Plymouth,  origine  do  l'État  de  Massachusetts 
(1620),  sur  la  côte  ouest  de  la  baie  du  cap  Cod.  Peu  après,  de  nou- 
veaux arrivants  fondèrent  Salem  (1629),  Boston  (1631),  puis  Charleston, 
Dorchester,  Rosborough,  etc.  Les  débuts  de  cette  colonie  ne  furent 
pas  agités  par  des  incidents  dramatiques  et  des  catastroi)hes  comme 
ceux  qui  signalèrent  les  premières  années  de  la  Virginie.  H  n'y  eut  que 
des  dissensions  religieuses  qui  favorisèrent  au  contraire  l'extension  colo- 
niale, en  suscitant  des  émigrations  secondaires.  C'est  ainsi  qu'en  1634  se 
fonda  la  Providence  et  par  suite  la  colonisation  de  Rhode-Island;  en 
1636  Hartford  et  le  Connccticut.  Cette  dernière  colonie  fut  défendue 
contre  les  prétentions  de  la  Hollande  par  les  lords  Say  et  Brook,  deux 
jeunes  seigneurs  anglais  dont  le  nom  est  conservé  dans  celui  du  port 
de  Saybrook  à  l'embouchure  du  fleuve. 

La  prospérité  relative  et  les  progrès  calmes  do  ces  colonies  attiraient 
en  effet  dos  émigrants  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  moins  des 
aventuriers  f{ue  des  hommes  tenant  à  professer  librement  leur  foi  reli- 
gieuse. Charles  I"  finit  par  prendre  ombrage  des  succès  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  qu'il  supposait  tendre  à  la  dépopulation  du  royaume,  et 
défendit  le  départ  pour  l'Amérique  de  tout  Anglais  non  muni  d'une  auto- 
risation spéciale  ;  un  bâtiment  en  partance  de  Plymouth  à  ce  moment 
dut  rester  au  port.  Il  allait  emmener,  entre  autres  passagers,  Pym, 
Hampden  et  Olivier  Cromwell.  Le  malheureux  roi  ne  se  doutait  pas 
qu'il  avait  forcément  retenu  en  Angleterre  ceux  qui,  peu  d'années  après, 
devaient  renverser  son  trône  fit  le  mener  lui-même  à  l'échafaud. 

Entre  les  deux  groupes  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  la  Virginie, 
dont  le  démembrement  spécial  forma  plus  tard  les  Carolines  et  la  Géorgie, 
il  s'était  formé  des  établissements  appartenant  à  d'autres  nations.  Sur  le 
fleuve  Delaware  était  une  colonie  suédo-finlandaise  que  Charles  II  ac- 
([uit  en  1664,  et  dont  il  confia  l'administration  à  lord  Carteret.  Celui-ci, 
ayant  été  précédemment  gouverneur  de  Jersey,  donna  le  nom  de  New- 
.lersey  à  son  nouveau  gouvernement.  Siu'  le  fleuve  Hudson,  découvert 
en  1608  par  le  marin  de  ce  nom,  les  Hollandais  avaient  bâti  dans  l'île 
de  Manhattan,  en  1626,  Fort-Amsterdam.  Cédée  également  aux  Anglais  en 
1664,  cotte  colonie  prit  le  nom  de  New-York,  en  l'honneur  du  frère  de 
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<^'harles  II.  On  sait  co  qu'est  devenue  do  nos  jours  cette  bourgade  dont 
les  Hollandais  avaient  acquis  la  proi)riété  pour  la  somme  do  cent  francs 
environ.  Enfin,  en  1682,  Guii.laumk  Pknn  devait  jeter  les  fondements 
<le  Philadeli)liio  et  de  la  belle  colonie  qui  a  pris  on  son  honneur  le  nom 
<le  Pennsylvanie,  forêt  de  William  Ponn  '. 

On  voit  par  le  récit  de  lu  fondation  des  colonies  anglaises  combien 
leurs  débuts  simples  contrastent  avec  les  faits  brillants  et  prestigieux  qui 
ont  signalé  la  conquête  des  grand(>s  possessions  espagnoles  du  Mexi(iuo 
«t  du  Pérou;  mais  elles  devaient  accjuérir  une  pui.ssance  et  une  solidité 
que  celles-ci  n'ont  jamais  atteintes. 

Le  xvni"  siècle  compte  dans  cette  région  moins  do  découvreurs  géo- 
graphiques que  des  touristes  ou  des  naturalistes.  C'est  ainsi  que  furent 
transportés  en  France  (1732)  le  magnolia,  ainsi  nommé  du  botaniste 
français  Magnol,  —  et  le  robinia  (ou  faux  acacia),  originaire  du  Canada 
<t  qui  prit  son  nom  du  botaniste  Robin. 

A  côté  de  l'histoire  proprement  dite  des  voyages,  se  place  colle  de 
la  coloni.sation ,  —  histoire  encore  peu  connue  dans  ses  détails,  —  et 
qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  encore  été  entreprise  pour  tous  les  pays  où  la 
France  a  planté  son  drapeau;  —  les  archivos  de  nos  ministères  en  possè- 
dent les  éléments;  des  manuscrits,  appartenant  à  des  familles  et  soigneu- 
sement conservés,  éclairent  aussi  sur  bien  dos  points  les  généreuses 
tentatives  faites  par  nos  compatriotes.  —  Il  fallait  coordonner  tous  ces 
renseignements,  —  les  résumer  en  certains  endroits,  les  développer  dans 
il'autres.  Cette  histoire  qui  intéresse  si  directement  l'âme  de  la  France 
no  pouvait  être  écrite  qu'avec  le  cœur!  Il  y  a  tant  de  patriotisme,  tant 
d'abnégation  et  de  dévouement  dans  les  entreprises  coloniales  tentées 

1.  Voici,  à  ce  sujet,  l'étymologio  probable  du  nom  do  diffôrouts  États  do  l'Union  :  ^eto- 
Ilampahîre  tiro  son  nom  du  comté  de  Hampshire,  en  Angloterro  ;  —  Vermont  vient  dos  mota 
français  vert,  mont,  par  allusion  à  la  belle  végétation  du  pays;  —  MassachusKcUs  signifiait  on 
langue  indigène  «  campagne  autour  des  grandes  collines»;  —  lihode-Ialand  doit,  dit-on,  son 
nom  à  Ha  rossemblance  avec  l'ilo  méditerranéenne  do  Rhodes;  —  Conneclicut  veut  dire  en  indien 
grande  rivière;  —  New-York  prit  son  nom  du  duc  d'York;  —  Neir-Jersey,  do  oolui  do  George 
Carterot,  ancien  gouvornour  de  Jersey  ;  —  Delaicare  a  été  appelé  ainsii  eu  l'iionnour  do  Lord 
Dolawaro;  —  Maryland,  en  l'honneur  d'Henriette-Marie,  femme  do  Cliarles  1";  —  Virylnie, 
de  la  reine  Elisabeth,  la  reine  vierge;  —  les  deux  Carolinea,  du  nom  du  roi  de  France, 
Oiarles  IX;  —  la  Géorgie,  du  roi  d'Angleterre,  George  II;  —  Kentucky,  signifîo  «  tôto  de 
rivière»  en  langue  indigène,  —  et  Tennessee,  «rivière  de  la  courbe»;  —  Ohio,  «belle  rivière»; 
—  Missisaipi,  veut  dire  fleuve;  —  Missouri,  boueux;  —  Arkansas,  eau  fumeuse;  —  Michigom, 
piège  à  poisson  ?  (à  cause  de  sa  forme)  ;  —  Wiseonsin,  détroit  bas  et  agité  ;  —  Minnesota,  eau 
nuageuse;  —  Nevada,  contrée  neigeuse,  en  espagnol;  —  le  nom  du  Maine  a  été  donné  en 
souvenir  du  Maine,  en  Franco;  —  Louisiane,  en  l'honneur  do  Louis  XIV. 

39  I. 
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par  nos  ancêtres,  (ju'il  était  impossible  do  no  pas  s'étendre  quoique  peu 
au  souvenir  des  suprêmes  efforts  si  héroïquement  tentés  en  l'honneur 
du  nom  et  du  pays. 

Si  nos  pères  avaient  été  soutenus,  nous  aurions  aujourd'hui,  à  côté 
des  Anglais,  le  plus  bel  empire  colonial  :  —  ne  cessons  pas  de  le  répéter, 
—  en  Asie,  en  Amérique,  partout,  nos  compatriotes  furent  animés  du 
culte  pur  do  la  patrie,  —  do  co  culte  qui,  joint  à  une  foi  vivo,  peut  seul 
faire  triompher  dans  les  grandes  entreprises  comme  sur  les  champs  de 
bataille. 


ÉTABLISSEMENT  DES  FRANÇAIS  EN  LOUISIANE 

CHAPITRE    XVIII  « 

PREMIÈRES   TENTATIVES   DE   COLONISATION' 

En  découvrant,  en  1683,  le  Mississipi  qui  avait  été  appelé  lleuvo 
Colbert,  Cavelier  de  la  Salle  avait  révélé  à  ses  contemporains  l'exis- 
tence d'une  vaste  et  riche  contrée  et  ouvert  un  nouvel  horizon.  A  son 
retour,  il  avait  proposé  à  Louis  XIV  d'unir  au  Canada  la  vallée  qu'arrose 
le  grand  fleuve  qu'il  venait  d'explorer.  Nous  nous  serions  ainsi  assuré 
la  souveraineté  des  pays  intérieurs  situés  entre  le  golfe  du  Mexique  et  la 
baie  d'Hudson,  alors  la  baie  Bourbon.  Les  guerres  que  nous  soutenions 
contre  l'Europe  n'étaient  pas  de  nature  à  favoriser  la  colonisation.  Aussi, 
en  France,  connaissait-on  à  peine  le  mot  de  Louisiane  qui  était  le  nom 
de  notre  nouvelle  possession  et  qui  lui  aurait  été  donné,  si  nous  en 


1.  Un  jeune  liistorien  de  mérite,  M.  Castonnet-Dosfowtes,  auteur  de  travaux  apprécies  sur 
lus  colonies  françaises,  a  bien  voulu  nous  prêter  son  concours  pour  les  chapitres  qui  vont 
suivre  et  qui  uut  trait  à  la  colonitation  de  la  Louitiemt,  aux  origines  de  Saint-Domingue, 
aux  Français  en  Guyane  et  dans  les  Petites- Antilles,  —  et  à  la  Fayette  et  ses  compagnons  en 
Amérique. 
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croyons  le  voyaifour  Le  l'âge  du  rriit/, ,  pur  lo  Pcro  Ilfiinopin,  do 
l'ordre  dos  Uôcollots. 

Ln  Louisiane  étiiit  encore  à  pou  pr^s  inennnuo.  Copondnnt,  tous  1p« 
Frane.'iis  (pii  y  avaient  pénétré  en  faisaiont  l'éloife.  A  lo8  (Mitendre  dire, 
ce  pays  poss('(lait  un  climat  délicieux;  l'air  y  était  pur,  le  ci(d  scroin. 
L'on  y  voyait  des  plaines  ù  porte  de  vue,  ontrccoupées  do  rivières,  de 
lacs  et  de  bocages.  Coninio  omhro  au  tableau,  dans  les  forêts  et  à  travers 
les  lianes  erraient,  il  est  vrai,  des  tierros  et  des  léopards.  Dans  les 
cours  d'eau,  des  caïmans  (jui  avaient  juscju'à  vingt  pieds  do  long.  Le 
serpent  à  sonnettes  rampait  dans  do  belles  prairies  émaillées  de  fleurs. 
La  citasse  était  à  peu  près  la  seule  occupalion  dos  rares  colons  ([ue 
l'on  rencontrait.  Le  gii)ier  existait  à  l'oison.  La  vue  des  bisons  avait 
particulièrement  IVajfpé  les  cliasseui's.  Aussi,  en  racontant  leurs  aven- 
tures, parlaient-ils  sans  cesse  dos  troupemix  do,  bœufi^  qui.  portniont 
de  lu  Inlnc.  tenant  à  la  fertilité  du  pays,  personne  ne  songeait  à  la 
mettre  en  doute. 

Cependant,  malgré  sa  réi)u<ation,  notre  colonie  restait  déserte. 
A  peine  y  avait-il  ou  une  prise  do  possession  véritable.  Los  (pielques 
établissements  que  nous  avions  fondés  étaient  épars,  incapables  do  se 
soutenir  par  eux-mêmes  et  trop  éloignés  les  uns  dos  autres  pour  se 
prêter  assistance.  Dans  le  territoire  des  Illinois,  appeb'  plus  tard  Haute- 
Louisiane,  nous  possédions  le  fort  Oevocœur  (pii  avait  été  bâti  par 
Cavelier  de  la  Sallo.  En  1687,  nous  avions  oon.struit  le  fort  Saint-Louis, 
([ui  prit  itlus  tard  1(>  nom  du  Cbartres,  et  nous  avions  pénétré  dans  lo 
j)ays  des  Arkansas. 

Ces  établissements  élaiint  insignilianls.  Du  rcjsto,  ce  qu'on  appelait 
un  fort  se  réduisait  à  p<'u  de  chose  et  consistait  on  une  pali.ssade  qui 
entourait  et  protégeait  quebjucs  maisons,  la  plupart  du  temps  construites 
en  bois.  A  côté  des  habitations  étaient  les  établos  et  les  granges  où  le 
soir  l'on  mettait  les  bestiaux  à  l'abri.  En  dehors  de  l'enceinte  se  trou- 
vaient un  jardin  potager  (jui  produisait  les  légumes  nécessaires  à  la 
consonunation  locale,  im  verger  planté  d'arbres  fruitiers  d'E\n'ope,  et 
l)lus  loin  des  champs  de  mais,  de  tabac  et  do  patates  qui  contrastaient 
avec  les  ])rairies  et  les  forêts  vierges  des  alentours.  Les  colons  se 
livraient  j)rincipalement  au  commerce  des  pelleteries  qui  prenait  déjà 
une  Certaine  extension. 

La  paix  de  Ilyswick  avait  donné  des  loisirs  ;  l'on  pensa  de  nouveau 
à  coloniser  la  Louisiane.  Une  compagnie  s'était  formée  dans  ce  but 
en  1097.  Sur  ces  entrefaites,  un  Canadien,  d'Iberville,  qui  avait  entendu 
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parler  dos  mines  de  plomb  et  do  cuivre  qui  se  trouvaient  dans  le  bassin 
du  Mississipi,  vint  proposer  au  ministère  de  reprendre  les  anciens 
projets  que  l'on  avait  eus  au  sujet  do  l'Amérique.  De  Pontchar- 
train  s'était  empressé  d'agréer  ses  oITres  et  lui  avait  donné  deux  vais- 
seaux. 

D'Ibervillc  était  parti  do  la  Rochelle  en  septembre  1698  et,  après 
avoir  relâché  à  Saint-Domingue,  il  s'en  allait  à  la  recherche  du  Missis- 
sipi au  mois  do  janvier  1699.  Ses  équipages  étaient  en  grande  partie 
composés  de  Canadiens.  L'expédition  française  avait  éveillé  la  jalousie 
dos  Espagnols,  qui  lui  refusèrent  l'entrée  de  Pensacola.  D'Iberville  s'en 
alla  mouiller  dans  une  île  située  à  la  hauteur  de  l'embouchure  de  la 
Mobile.  Les  ossements  d'Indiens  massacrés  par  leurs  ennemis  que  l'on 
y  trouva  lui  firent  donner  le  nom  de  Massacre. 

Les  Français  continuèrent  leurs  découvertes.  Le  6  février  ils 
entraient  dans  la  passe  située  entre  deux  îles  auxquelles  ils  donnaient  les 
noms  d'île  à  Cornes  et  d'île  aux  Vaisseaux..  Ils  poussèrent  plus  loin  à 
l'ouest  et  aperçurent  une  île  qu'ils  appelèrent  la  Chandeleur.  L'on  était 
à  une  faible  distance  de  la  côte.  Une  chaloupe  y  fut  envoyée  et  en 
ramena  plusieurs  Indiens  qui  dirent,  en  répondant  aux  questions  qu'on 
leur  adressait,  qu'ils  habitaient  sur  les  bords  d'une  grande  rivière  située 
du  côté  de  l'ouest.  D'Iberville  pensa  qu'il  allait  bientôt  toucher  au  but 
désiré.  Il  s'embarqua  sur  une  felouque  avec  soixante  hommes,  son  frèn» 
de  Bienville  et  un  religieiix,  le  Père  Anastase,  ([ui  avait  autrefois  suivi 
Cavelîer  de  la  Salle  dans  ses  découvertes. 

Le  2  mars,  les  voyageurs  entraient  dans  une  grande  rivière  dont 
l'embouchure  était  perdue  au  milieu  de  terres  basses  couvertes  de 
roseaux.  Le  Père  Anastase  crut  reconnaître  le  Mississipi  par  la  grande 
([uantité  de  ses  eaux  troubles.  L'on  salua  le  nouveau  tributaire  do 
l'Océan  au  chant  du  Te  Deum.  D'Iberville  le  remonta  assez  loin,  en 
apercevant  çà  et  là  des  Indiens  avec  lesquels  il  avait  des  relations  ami- 
cales. Une  tribu  lui  remît  une  lettre  que  le  chevalier  de  Tonty  avait 
écrite  à  la  Salle  en  1686.  11  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  doute.  Nous 
avions  retrouvé  l'embouchure  du  Mississipi. 

Tous  les  naturels  que  nous  rencontrions  se  montraient  sympathiques. 
D'Iberville  en  obtenait  de  précieux  renseignements.  Quand  il  songea 
au  retour,  il  abandonna  le  fleuve  et  suivit  un  autre  chemin  qui,  au  dire 
d'un  chef  indien,  côtoyait  des  lacs.  L'attente  des  Français  ne  fut  pas 
longue  ;  bientôt  ils  apercevaient  une  nappe  argentée  qui  miroitait  aux 
rayons  du  soleil.  Ce  lac  pouvait  avoir  dix  lieues  de  long  sur  huit  de 
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large.  Sur  ses  rives  se  trouvaient  tle  noml)reux  coquillages.  Aux  alen- 
tours la  solitude  était  complète  ;  l'on  eût  dit  une  véritable  thébaide. 

D'Ibcr ville  explora  cette  petite  mer  intérieure,  la  parcourut  avec  un 
canot  d'écorco  et  lui  donna  le  nom  de  Pontchartrain.  Dans  le  voisi- 
nage se  trouvait  un  autre  lac  qui  fut  appelé  Maurepas.  Les  Français 
regagnèrent  ensuite  leurs  navires.  D'iberville  s'en  fut  visiter  la  baie 
de  Saint-Louis,  située  à  environ  neuf  lieues  de  l'île  aux  Vaisseaux.  N'y 
ayant  trouvé  que  très  peu  d'eau  à  son  entrée,  il  prit  le  parti  de  former 
rétablissement  qu'il  projetait  à  la  baie  do  Biloxi.  En  quelques  semaines 
nos  matelots  y  construisaient  un  fort  et  l'armaient  do  douze  canons.  Do 
Bienvillo  y  restait  avec  vingt-cinq  soldats  et  dix  colons,  tant  Canadiens 
que  flibustiers  :  tel  fut  notre  premier  établissement  dans  la  Basse-Loui- 
siane. 

D'ibei'ville  songeait  à  revenir  en  Europe.  Cependant  avant  de  partir, 
il  remontait  de  nouveau  le  Mississipi  et  se  rendait  cbez  les  Natchez. 
A  son  grand  étonnement,  il  y  trouvait  un  missionnaire,  le  Père  de 
Saint-Cosme,  arrivé  depuis  peu  du  Canada.  Le  chef  des  Natchez,  qui 
s'intitulait  \o  Grand  Suloil,  fit  bon  accueil  aux  Français  et  vint  au-devant 
d'eux  avec  six  cents  guerriers.  Après  avoir  visité  plusieurs  autr(>s 
nations  indiennes,  d'iberville  descendait  le  fleuve  et  regagnait  ses  vais- 
seaux. Le  28  mai  1700  il  mettait  à  la  voile.  Son  retour  en  France 
s'effectua  sans  dilïicullé. 

Le  nouveau  DÉcouvnEun  avait  hâte  de  revenir  en  Amérique  pour  y 
mettre  ses  projets  à  exécution.  Selon  lui,  la  navigation  du  Mississipi,  que 
nous  appelions  lleuve  Saint-Louis,  devait  nous  procurer  d'immenses 
avantages.  Il  avait  été  nommé  gouverneur  général  de  notre  nouv(;lle 
possession,  pour  laquelle  il  repartit  avec  une  petite  colonie  composée 
presque  entièrement  de  Canadiens  qu'il  débarqua  dans  la  baie  de  Biloxi 
où  nous  avions  déjà  un  fort.  Cette  baie  était  située  entre  le  Mississipi 
et  Pensacola.  Le  pays,  avec  un  climat  brûlant  et  un  sol  sablonneux,  pré- 
sentait une  côte  de  quarante  lieues  d'étendue  où  aucun  navire  ne  pouvait 
aborder  '. 

D'iberville  se  proposait  de  bâtir  une  ville  chez  les  Natchez  et  en 
attendant  il  avait  fixé  son  quartier  général  à  Biloxi.  11  écrivait  au  minis- 
tère que  l'on  ne  pourrait  jamais  coloni.ser  la  Louisiane  si  l'on  n'y 
rendait  le  commerce  libre  à  tous  les  marchands  du  royaume.   Le  gou- 

1.  L'on  ne  pousait,  sans  doute,  ([u'au  jifolit  que  nous  pouvions  retirer  d'un  cuimnorco 
niomentanû,  en  choisissant  cette  situation.  L'on  croyait  ([ue  lus  inconvénients  on  seraient  com- 
pensés par  la  facilité  des  communications  avec  lus  Espagnols  et  les  Antilles  Françaises. 
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vornoment  pensait  alors  tirer  de  grands  avantages  do  la  pèche  dos 
perles  et  de  la  vente  du  poil  de  bison  que  l'on  disait  susceptible  d'être 
lilé  comme  do  la  laine. 

Les  rapports  sur  les  découvertes  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre 
à  l'ouost  du  Mississipi  no  cessaient  <l(^  circuler  et  entretenaient  des 
espérances  souvent  troin})euses.  Des  expéditions  lurent  tentées  à  plusieurs 
reprises  dans  le  but  de  trouver  ces  prestigieuses  richesses,  et  le  seul 
résultat  fut  de  conduire  les  Français  de  proche  en  proche  jusqu'à  la 
source  des  attlucnts  du  Mississipi ,  dans  le  voisinage  des  montagnes 
Rocheuses.  L'on  remonta  ainsi  la  rivière  Rouge,  l'Arkansas  et  le  Mis- 
souri, à  la  poursuite  de  richesses  qui  fuyaient  sans  cesse  comme  les 
mirages  du  désert. 

En  1701,  d'Iberville  fondait  un  nouvel  établissement  sur  la  rivière 
de  la  Mobih;  et  son  frère  de  Bienville  s'y  transportait  avec  la  plupart 
des  habitants  de  Biloxi.  La  Mobile  n'était  navigable  qu(î  pour  les  piro- 
gues et  le  sol  qu'elle  arrosait  n'était  guère  propice  qu'à  la  culture  du 
tabac.  Mais  l'on  voulait  se  rapprocher  de  l'iliî  du  Mas.sacre  qui  possédait 
un  bon  mouillage.  Notre  nouveau  comptoir  devint  ainsi  le  chef-lieu  de 
la  Louisiane.  La  colonisation  ne  progressait  qu(!  lentement.  Cependant 
l'on  pouvait  compter  siu'  l'avenir.  MallKun-cusemont  pour  notre  posses- 
sion, d'lb(!rïille  n<;  tarda  pas  à  mourir;  il  succomba  en  1706  à  la  Havane, 
au  moment  où  il  se  préparait  à  chasser  les  Anglais  do  la  Jamaïque.  Sa 
mort  fut  une  perte  d'autant  plus  grande  que  nous  n'avions  aucun  homme 
capable  de  le  r<Mnplac<;r  et  de  continuer  son  œuvre. 

La  situation  devint  bientôt  des  plus  critiques  à  la  Louisiane.  La 
saison  avait  été  défavorable;  les  plantations  de  maïs  no  rapportèrent 
rien  pendant  plusieurs  années.  De  plus,  nous  étions  en  guerre;  avec 
l'Europe  et  les  rapports  avec  la  métropole  étaient  des  plus  dilïiciles. 
Les  marchaîi'lises  étaient  en  petite  quantité,  l'argent  des  plus  rares  et 
les  débouchés  à  pou  près  nuls.  Au  moment  de  la  paix  d'Utrecht,  la  popu- 
lation française  ne  comptait  plus  que  doux  cents  personnes  qui  languis- 
saient plutôt  qu'elles  ne  vivaient  dans  un  des  plus  beaux  pays  du  monde. 

LA.  COLONISATION    FRANÇAISK.   —  FONDATION   DE  LA  NOUVELLK-OnLÉANS 

Le  gouvernement  de  Louis  XIV,  épuisé  par  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  ne  pouvait  se  charger  de  la  nouvelle  colonie.  Il  crut  que 
co  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  c'était  de   la  donner  en  concession  à 
quelque  riche  particulier.  Il  existait  alors  à   Paris  un  habile  financier, 
40  I. 
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nommé  Crozat,  qui  avait  acquis  une  grande  fortune  dans  les  entreprises 
maritimes.  Le  roi  lui  céda  en  1712,  pour  seize  ans,  le  privilège  exclusif 
du  commerce  de  la  Louisiane  et  en  pleine  propriété  l'exploitation  des 
mines  de  cette  contrée.  Crozat  se  mit  en  mesure  d'utiliser  son  mono- 
pole. 

De  la  Motte-Cadillac  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  colonie 
et  Duclos  commissaire  ordonnateur.  Ces  deux  fonctionnaires  devaient 
former,  avec  six  notables  et  un  greffier,  un  conseil  supérieur  en  mémo 
temps  investi  d'attributions  judiciaires. 

En  arrivant  à  la  Louisiane  en  1713,  de  la  Motte-Cadillac  fut  frappé 
de  la  situation  précaire  de  nos  établissements.  Il  chercha  à  y  remédier 
en  ouvrant  de  nouveaux  débouchés  à  notre  commerce.  Dans  ce  but,  un 
Canadien,  de  Saint-Denis,  qui  habitait  le  pays  depuis  quatorze  ans,  reçut 
la  mission  de  nouer  des  relations  avec  les  Espagnols.  Cet  explorateur  lit 
deux  voyages  au  Mexique  qui  furent  remplis  d'incidents  et  d'aventures 
romanesques,  mais  qui  n'eurent  pas  plus  de  résultats  l'un  que  l'autre. 

Tout  en  cherchant  à  ouvrir  des  débouchés  au  Mexique,  le  gouver- 
neur envoyait  faire  la  traite  chez  les  nations  riveraines  du  Mississipi. 
Nous  fondions  de  nouveaux  établissements.  En  1714,  de  Bienville  élevait 
dans  le  principal  village  des  Natchez  un  fort  à  qui  il  donnait  le  nom  de 
Rosalie  en  l'honneur  de  M'""  de  Pontchartrain.  L'année  suivante,  de 
Tisné  jetait  les  fondements  de  Natchitoches  sur  la  rivière  Rouge. 

Les  espérances  de  Crozat  s'étaient  dissipées  peu  à  peu.  Il  y  avait  à 
peine  quatre  ans  qu'il  avait  la  Louisiane  entre  les  mains  et  déjà  sou 
commerce  avait  été  anéanti.  En  faisant  reconnaître  son  privilège,  il 
avait  tué  l'industrie  naissante  à  laquelle  se  livraient  les  habitants.  La 
colonie  dépérissait  à  vue  d'œil.  Aussi,  épuisé  par  ses  avances  et  tromi)é 
dans  son  espoir  d'ouvrir  des  communications  avec  le  Mexique,  Crozat 
remit  son  monopole  au  roi,  qui  le  concéda  à  la  Compagnie  d'Occident 
que  Law  venait  de  fonder. 

Le  système  était  alors  à  son  apogée.  Tous  les  esprits  étaient  portés 
du  côté  de  la  spéculation  et  l'agiotage  de  la  rue  Quincampoix  est  resté 
légendaire.  L'union  de  la  banque  et  de  la  compagnie  paraissait  devoir 
donner  des  résultats  prodigieux.  Les  régions  arrosées  par  le  Mississipi, 
que  l'imagination  peuplait  de  trésors,  étaien'  un  champ  ouvert  à  la  cré- 
dulité; —  bientôt  il  ne  fut  plus  question  que  de  la  Louisiane. 

A  Paris,  c'était  un  véritable  engouement  et,  du  rcst(^  rien  ne  fut 
négligé.  L'art  de  la  réclame  fut  porté  à  ses  dernières  limites.  L'on 
faisait  circuler  de  grandes  estampes  représentant  l'arrivée  des  Franc^ais 
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au  Missiasipi  et  montrant,  au  milieu  d'un  paysage  enchanteur,  des 
sauvages  et  des  sauvagesses  accourant  au-devant  de  leurs  nouveaux 
maîtres  avec  des  témoignages  de  respect  et  d'admiration.  Des  images 
représentaient  des  montagnes  de  cuivre,  de  plomb  et  des  fontaines  de 
vif-argent.  Les  récits  les  plus  fabuleux  avaient  créance.  L'on  annon- 
çait que  des  lingots  d'argent  découverts  au  Mississipi  avaient  été 
envoyés  à  la  Monnaie.  Une  roche  d'émeraude,  disait-on,  existait  dans 
l'Arkansas  et  un  détachement  de  soldats  était  allé  en  prendre  posses- 
sion. La  Louisiane  était  devenue  la  question  d'actualité.  La  compagnie 
d'Occident,  qui  avait  été  constituée  par  un  édit  de  1717,  résolut  d'agir 
sans  délais. 

Le  gouverneur  avait  été  changé.  La  Motte-Cadillac  avait  eu  pour 
successem*  l'Espinay.  Quelque  temps  après  Bionville  était  nommé 
commandant  général  de  toute  la  contrée.  Les  Français  occupaient 
alors  Biloxi,  l'île  du  Massacre  qui  avait  reçu  le  nom  d'île  Dauphine, 
la  Mobile,  Natchez  et  Natchitoches.  Jusqu'à  présent  l'on  ne  s'était 
pas  éloigné  de  la  mer.  L'on  commença  enfin  à  croire  que  les  bords 
du  Mississipi  présentaient  de  plus  grands  avantages  pour  la  situation 
d'une  capitale  et  l'on  résolut  d'aller  fonder  un  établissement  sur  lu  rive 
gauche  de  ce  fleuve. 

Bienville  avait  remarqué  que  le  Mississipi  décrivait  un  circuit  à 
environ  trente  lieues  de  son  embouchure.  Cet  endroit  lui  parut  réunir 
les  conditions  nécessaires  pour  y  bâtir  une  ville  qu'il  appela  la  Nou- 
velle-Orléans en  l'honneur  du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  Ses 
travaux  étaient  commencés  en  1717  et  l'ingénieur  de  la  Tour  fut  chargé 
de  tracer  le  plan  de  la  future  capitale  de  la  Louisiane'. 

La  compagnie  d'Occident  avait  travaillé  à  organiser  un  courant 
d'émigration  qui  pût  peupler  la  Louisiane  et  assurer  le  développement 
de  la  colonisation.  La  population  ne  comprenait  alors  que  cinq  cents 
blancs  et  une  centaine  de  nègres.  L'on  poussa  au  départ  les  gens  de 
bonne  volonté  en  faisant  miroiter  à  leurs  yeux  les  trésors  du  Missis- 
sipi, et  en  1718,  huit  cents  colons  s'embarquaient  à  la  Rochelle  sur 

1.  La  Nouvelle-Orlûatis  était  unifurmémmit  construite  et  avait  la  forme  d'un  rectangle.  Ses 
principaux  monuments,  bâtis  sur  les  bords  du  Mississipi,  étaient  l'église  paroissiale,  l'intondauce, 
l'autel  du  gouvernement,  doux  casernes,  la  prison  et  le  magasin  gûuûral.  La  place  d'armes  était 
nu  centre,  toutes  les  rues  tirées  au  cordeau  so  croisaient  pei-pendiculairement.  Elles  partageaient 
la  ville  on  soixante-cinq  îles  ayant  chacune  soixante  toises  ou  carré  et  toutes  divisées  en  douze 
emplacements  pour  loger  autant  d'habitants.  La  plus  grande  partie  des  maisons  étaient  ea 
briques,  quelques-unes,  mais  en  petit  nombre,  étaient  en  bois.  La  population  ne  se  composai 
à  l'origine  que  do  pauvres  charpentiers  ou  faux-saulniers.  Toile  fut  l'origine  de  cotte  cité  qui 
aujourd'hui  est  l'une  des  pins  riches  et  des  plus  florissantes  du  Nouveau-Monde. 
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trois  vaisseaux  pour  aller  s'établir  dans  un  pays  dont  on  leur  raconttvit 
tant  de  merveilles. 

Ces  émigrants  s'étaient  recrutés  parmi  toutes  les  classes  do  la  société. 
Il  y  avait  parmi  eux  des  gontilsliommes  et  d'anciens  officiers,  entre 
autres  Lo  Page  du  Pratz  qui  a  exploré  une  partie  de  la  Louisiane  et 
publié  à  ce  sujet  de  curieux  mémoires.  Une  fois  arrivés  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  les  colons  se  dispersèrent  sur  différents  points.  Les  gentils- 
hommes étaient  partis  dans  l'espoir  d'obtenir  des  fiefs  et  des  seigneu- 
ries. Law  leur  avait  donné  l'exemple  en  obtenant  dans  l'Arkansas  une 
terre  de  quatre  lieues  carrées  qui  fut  érigée  en  duché. 

Malgré  ses  efforts,  la  compagnie  voyait  que  le  nombre  des  colons 
qvii  partaient  pour  l'Amérique  était  fort  restreint  et  que  les  vastes  terri- 
toires de  la  Louisiane  restaient  déserts.  Elle  eut  recours  à  l'émigration 
forcée  ;  c'est  alors  que  fut  inaugurée  la  transportation  demeurée 
depuis  si  tristement  célèbre.  Des  ordonnances  de  1719  prescrivirent  de 
conduire  dans  la  colonie  les  vagabonds  et  les  condamnés  en  rupture  de 
hanc.  Plusieurs  centaines  do  jeimes  filles  détenues  dans  les  prisons  de 
Paris  furent  embarquées  et  amenées  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  y  con- 
tracter mariage.  L'on  se  proposait  de  mettre  à  contribution  Bicêtre,  la 
Pitié,  la  Salpêtrière,  les  Enfants-Trouvés,  l'Hôpital  général,  et  l'on  pen- 
sait pouvoir  y  recruter  quatre  mille  émigrants.  C'étaient  de  tristes 
éléments  pour  la  fondation  d'une  société  naissante.  Du  reste,  l'on  y 
renonça  en  présence  du  mécontentement  des  Parisiens  et  des  protesta- 
tions des  habitants  libres  de  la  Louisiane,  qui  ne  cessaient  de  réclamer 
contre  le  mélange  flétrissant  qu'on  leur  imposait. 

L'opinion  publique  s'occupait  toujours  de  la  Louisiane.  L'on  avait 
fait  venir  à  Paris,  des  bords  du  Missouri,  des  sauvages  et  une  indigène. 
Cette  dernière  était  reine  et  issue  de  la  race  du  Soleil.  Ces  Indiens 
eurent  un  grand  succès.  Ils  prirent  à  la  course,  à  la  vue  du  roi  et  de 
nombreux  spectateurs,  un  cerf  qu'on  lâcha  dans  le  bois  de  Boulogne  et 
exécutèrent  à  plusieurs  reprises  des  danses  au  Théâtre-Italien. 

Quant  à  la  femme  sauvage  qui  était  jeune,  d'une  beauté  piquante  et  de 
plus  reine,  des  hommes  politiques  s'avisèrent  de  la  marier  à  un  Français 
et  de  fonder  ainsi  un  empire  indien  vassal  de  la  France.  Plusieurs  pré- 
tendants s'offrirent;  la  reine  choisit  dans  le  nombre  un  sergent  aux 
gardes  françaises  nommé  Dubois,  qui  était  remarquable  par  sa  prestance 
militaire.  Quelques  jours  après,  la  fille  du  Soleil  recevait  le  baptême 
dans  l'église  Notre-Dame,  et  était  mariée  en  grande  cérémonie.  Cette 
union   fut  loin   d'être   heureuse.   Les    nouveaux  époux  partirent  pour 
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l'Amérique;  à  peine  de  retour  dans  son  pays,  la  jeune  princesse,  qui 
était  fatiguée  de  son  mari,  s'en  débarrassait  en  le  faisant  assassiner. 
Ainsi  se  termina  cet  essai  de  royauté  franco-missourienne. 

DÉBUTS  DE   L,V  NOUVELLE   COLONIE  —   GUERRE    AVEfi   LES   NATCHEZ. 

Le  système  ne  tardait  pas  à  crouler.  Le  contre-coup  de  cette  catas- 
trophe financière  ébranla  profondément  la  colonie.  Au  moment  de  la 
chute  de  Law,  des  colons  avaient  été  rassemblés  à  grands  frais  à  Lorient. 
Les  vaisseaux  qui  devaient  les  conduire  en  Amérique  ne  firent  voile 
(ju'en  172L  Aucun  ordre  n'avait  été  donné  en  vue  de  cette  émigration. 
Les  malheureux  qui  s'étaient  embarqués  furent  jetés  sur  la  plage  de 
Biloxi,  d'où  ils  se  transportaient  comme  ils  pouvaient  dans  les  différents 
lieux  de  leur  destination.  L'on  n'avait  pas  même  assez  d'embarcations 
pour  remonter  le  Mississipi  ;  il  y  eut  encombrement,  les  vivres  manquèrent 
et  la  disette  apparut  avec  toutes  ses  horreurs.  On  n'avait  plus  pour 
subsister  que  de  rares  huîtres  pêchées  dans  la  mer.  Plus  de  cinq  cents 
personnes  moururent  de  faim;  le  désespoir  en  conduisit  beaucoup  au 
tombeau.  La  discorde  s'empara  du  reste.  Des  désertions  se  produi- 
sirent ;  un  jour  même  une  compagnie  de  soldats  .suisses,  qui  avait  reçu 
l'ordre  de  se  rendre  à  la  Nouvelle-Orléans,  passait  chez  les  Anglais  de 
la  Caroline. 

En  présence  de  ces  désastres,  l'on  se  décida  à  abandonner  Biloxi. 
En  1722,  le  gouverneur  vint  s'établir  à  la  Nouvelle-Orléans  qui,  à  partir 
de  ce  moment,  fut  la  capitale  officielle  de  la  Louisiane.  Cette  ville 
n'était  encore  qu'un  village  qui  comptait  une  centaine  de  maisons  et 
environ  deux  cents  habitants;  à  peine  nous  y  étions-nous  installés  qu'un 
ouragan  terrible  éclata  le  22  septembre  1722.  La  mer  franchit  ses  limites 
et  déborda,  brisant  tout  sur  son  passage.  Biloxi  fut  à  peu  près  détruit  et 
la  Nouvelle-Orléans  presque  renversée  de  fond  en  comble. 

.  La  jeune  capitale  était  alors  exposée  aux  inondations  périodiques 
du  Mississipi  et ,  jusqu'en  1729 ,  époque  à  laquelle  l'on  construisit 
une  digue  pour  la  garantir,  elle  ressemblait  à  un  véritable  cloaque. 
Les  ressources  étaient  des  plus  bornées  ;  les  vivres  rares,  surtout  la 
viande  fraîche  et  le  sel.  L'on  ne  possédait  qu'un  petit  nombre  de 
bestiaux,  aussi  en  1723,  la  perte  d'un  veau  de  six  mois  était-elle 
presque  considérée  comme  un  malheur  public;  l'on  manquait  souvent 
du  nécessaire.  11  était  difficile  de  se  procurer  du  linge,  et  à  l'hôpi- 
tal, les  médicaments  faisaient  défaut.  Cet  aperçu  nous  montre  que  la 
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Nouvolle-Oiiôans,  à  cotto  époque,  était  loin  d'être  un  séjour  enchanteur. 

Grâce  au  Père  Charlevoix,  le  clergé  colonial  fut  organise.  La  colonie 
sortit  peu  à  peu  de  la  période  d'enfantement  '. 

Parmi  les  fonctionnaires  qui  se  firent  remarquer  par  leur  zèle,  citons  le 
chevalier  de  Mac-Malion  que  nous  trouvons  à  la  Nouvelle-Orléans  à  partir 
de  1724,  et  qui  appartient  à  l'illustre  famille  dont  le  chef  a  donné,  il  y  a 
(juelques  années,  tant  de  preuves  de  patriotisme  et  de  désintéressement. 

L'année  1720  fut  la  dernière  de  l'administration  de  Bienville.  La  compa- 
gnie d'Occident  avait  fait  phice  à  la  compagnie  des  Indes,  il  n'en  était 
résulté  aucun  avantage  pour  la  Louisiane.  Les  opérations  commerciales 
ne  profitaient  qu'à  un  petit  nombre.  Aussi  les  habitants  de  la  colonie, 
qui  avaient  constamment  à  lutter  pour  la  défense  de  leurs  intérêts, 
demandaient-ils  avec  instance  la  suppression  d'un  monopole  qui  leur 
était  odieux. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Périer  arriva  en  1726  remplacer  de  Bien- 
ville  qui  partait  pour  la  France.  Il  trouva  lu  Louisiane  assez  tranquille, 
mais  le  calme  dont  elle  jouissait  devait  être  de  courte  durée,  il  se  tramait 
dans  les  forêts  un  complot  des  plus  terribles  qui  devait  ébranler  profon- 
dément nos  étal)lissements  dont  la  base  était  encore  bien  fragile. 

Les  sauvages  du  Mississipi  avaient  toujours  vu  avec  défiance  les 
Visages  pâlos.  Les  Français  néanmoins  n'avaient  trouvé  d'ennemis 
déclarés  que  dans  les  Natchez  et  les  Chicachas.  Les  Anglais  les  excitant 
on  secret,  la  crainte  et  la  colère  s'étaient  peu  à  peu  gli.ssées  dans  le 
cœur  de  ces  Indiens  naturellement  farouches,  qui  résolurent  do  se 
défaire  des  étrangers;  un  vaste  complot  s'organisa.  A  part  les  Illinois, 
les  Arkansas  et  les  Tonicas  qui  étaient  pour  nous  de  fidèles  alliés, 
presque  toutes  les  autres  tribus  y  étaient  entrées  et  devaient  frapper 
le  même  jour  et  à  la  même  lieure  dans  toute  l'étendue  du  pays. 

Les  Français  ignoraient  ce  qui  se  passait.  Rien  n'était  do  nature  à 
éveiller  les  soupçons.  Les  chefs  des  tribus  qui  devaient  se  soulever  ne 
cessaient  de  nous  répéter  qu'ils  étaient  nos  plus  fidèles  alliés. -Heureu- 
sement pour  nous,  la  cupidité  des  Natchez  qui  agirent  trop  tôt  dévoila  la 
trame  avant  qu'elle  eût  pu  s'exécuter  complètement. 

1.  La  population  s'était  augmontiîe  en  1724,  un  reconsoment  avait  donné  3,700  blancs  et 
1,300  nègres.  La  Nouvello-Orléans  avait  environ  un  millier  d'habitants.  Les  environs  s'étaient 
couverts  do  plantations  ou  l'un  cultivait  le  riz,  le  maïs,  le  tabac,  les  légumes,  l'indigo  et  lo 
coton.  Le  houblon  venait  naturellement  à  la  Louisiane.  L'on  y  faisait  usage  do  la  bière  et 
plusieurs  brasseries  avaient  été  établies  atin  do  satisfaire  aux  besoins  de  la  consommation.  Les 
mûriers  étaient  connnuns  dans  lo  pays  et  les  vers  à  soie  s'y  élevaient  très  bien.  C'était  une 
industrie  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  pouvait  devenir  pour  nous  une  source  de 
richesse. 
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Le  jour  et  l'heuro  du  massacre  avaient  été  pris.  Le  fort  Rosalie  que 
nous  occupions  au  pays  des  Natcliez  avait  pour  commandant  un  officier 
(jui  no  se  doutait  de  rien.  Sur  ces  entrefaites,  des  bateaux  chargés 
de  marchandises  arrivent  au  fort,  La  vue  de  ces  richesses  excite  les 
convoitises  des  Natcliez.  Oubliant  que  leur  précipitation  allait  compro- 
mettre le  soulèvement  général,  ils  se  décident  à  attaquer  les  Français 
alin  de  s'emparer  des  cargaisons.  Pour  s'armer,  ils  prétextent  une 
chasse  ;  ils  disent  qu'ils  veulent  tuer  du  gibier  et  l'offrir  au  chef  des 
Visages  pâles. 

Le  28  novembre  1729,  les  Natcliez  sont  en  armes  à  la  pointe  du  jour. 
Afin  de  mieux  cacher  leurs  intentions,  ils  entonnent  un  chant  de  guerre, 
puis  le  silence  se  fait  et  trois  coups  de  feu  retentissent.  C'était  le  signal 
du  massacre.  Les  Indiens  fondent  partout  sur  les  Français  surpris  et 
dispersés.  Ce  fut  une  véritable  boucherie.  En  moins  d'une  heure,  deux 
cents  personnes  furent  égorgées.  Soixante  femmes  avec  cinquante  enfants 
et  presque  autant  de  nègres  demeuraient  prisonniers,  une  partie  devait 
périr  dans  d'horribles  tortures.  Tel  fut  le  massacre  du  28  novembre, 
demeuré  tristement  célèbre  dans  l'histoire  de  la  Louisiane. 

La  nouvelle  de  cette  catastrophe  répandit  la  terreur  parmi  les  Fran- 
çais. Dès  que  le  gouverneur  Péricr  en  fut  instruit,  il  fit  avertir  les 
colons  des  deux  rives  du  Mississipi  et  en  même  temps  surveiller  les 
tribus  éparpillées  sur  les  bords  du  fleuve.  La  plupart  des  nations 
indiennes,  en  voyant  leurs  projets  découverts,  ne  bougèrent  pas.  Quel- 
ques-unes, entre  autres  les  Chactas,  nous  offraient  même  leur  concours 
et  leurs  guerriers  marchèrent  à  côté  de  nos  soldats.  Les  Arkansas,  nos 
fidèles  alliés,  s'étaient  tous  levés  en  notre  faveur.  11  n'y  avait  guère  à 
rester  en  armes  que  les  Natchez,  ([ui  s'étaient  trop  compromis  pour 
espérer  merci.  La  Louisiane  était  sauvée. 

Pendant  quelque  temps,  la  Nouvelle-Orléans  vécut  dans  des  alarmes 
continuelles.  Un  jour,  une  négresse  qui  était  au  lavoir  accourt  toute 
effarée  en  disant  qu'elle  avait  aperçu  un  nuage  de  poussière  qui  sans 
doute  annonçait  l'approche  des  Indiens.  Le  tocsin  immédiatement  sonna. 
Les  femmes  se  réfugièrent  dans  l'église  ;  les  hommes  valides  prirent 
les  armes.  Chacun  s'attendait  à  une  attaque  et  se  croyait  perdu  ;  hou- 
reusement  c'était  une  fausse  alerte. 

Périer  résolut  d'agir  sans  délai.  Il  fit  monter  deux  vaisseaux  par  les 
guerriers  de  la  fidèle  tribu  des  Tonicas  et  forma  en  même  temps  une 
petite  armée  dont  il  confia  le  commandement  au  major  Loubois.  Quant 
à  lui,  il  n'osait  pas  quitter  la  ville  où  il  jugeait  sa  présence  nécessaire. 
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L'on  n'était  pas  sûr  dos  nègres  qui  avaient  oto  sur  le  point  do  s'unir 
aux  Indiens.  Los  principaux  meneurs  furent  découverts,  arrèté.s  ot 
pondus.  Cet  acte  d'énergie  no  contribua  pas  peu  à  rélablir  le  calme. 

Les  Natchez  no  pouvaient  tenir  en  rase  campagne.  Le  commandant 
dos  Illinois,  qui  avait  été  prêt  le  premier,  leur  avait  infligé  une  défaite 
complète  et  les  avait  obligés  de  se  retirer  dans  leur  fort.  Le  major 
Loubois  était  venu  les  assiéger  au  mois  do  février  1729,  après  avoir 
incendié  et  détruit  la  plupart  do  leurs  villages.  Les  opérations  furent 
mallieureusemcnt  menées  avec  mollesse.  Nos  auxiliaires  indiens,  fati- 
gués des  longueurs  do  la  guerre,  commençaient  à  se  retirer.  Il  nous 
fallut  battre  en  retraite. 

Sur  ces  entrefaites,  dos  secours  étaient  arrivés  de  France.  Nous 
allions  pouvoir  reprendre  une  vigoureuse  offensive.  Le  gouverneur 
Périer  réunit  six  cents  blancs  sans  com})tor  les  Indiens,  remonte  le 
Mississipi  sur  des  radeaux  et  porte  la  guerre  au  cœur  du  pays  ennemi. 
Les  Natchez  elfrayés  abandonnent  leur  fort  et  veulent  fuir.  Ils  ne  nous 
échappent  qu'en  éprouvant  de  grandes  pertes  et  en  laissant  de  nom- 
breux prisonniers  parmi  lesquels  se  trouvait  leur  i)rincipal  chef  qui  de.s- 
cendait  du  Soleil,  et  dont  la  famille  régnait  depuis  un  temps  immémorial. 
De  retour  à  la  Nouvelle-Orléans,  Perier  envoya  en  esclavage  à  Saint- 
Domingue  tous  les  Natchez  qu'il  ramenait  prisonniers.  Le  Grand  Soleil 
ne  put  supporter  sa  captivité  et  mourut  peu  de  temps  après  au  Cap- 
Français. 

Les  Natchez  courent  do  nouveau  aux  armes.  (Jet  acte  de  désespoir 
amène  leur  chute.  Presque  toutes  leurs  bandes  sont  détruites  et, 
en  1731,  de  Saint-Denis  leur  livre  un  combat  qui  fut  pour  eux  un  véri- 
table désastre.  Les  rares  survivants  se  dispersèrent  chez  les  Chicachas. 
Telle  fut  la  iîn  de  cette  nation  que,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  Cliateau- 
briand  devait  chanter  et  vouer  à  l'immortalité. 
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LA  LOUISIANE  A  LA  FIN  DE  LA  DOMINATION  FRANÇAISE 


CIIAPITIIE    XIX 


LA    VIK    A    LA    NOUVELLE-OULKANS 


Le  nom  de  Louisiane,  —  nom  essentiellement  français,  —  répété 
pendant  de  si  nombreuses  années  par  la  France  entière  avec  une  sorte 
d'émotion  patriotique,  —  même  aujourd'hui  toujours  avec  des  regrets,  — 
ce  nom  do  Louisiane,  au  commencement  du  xviii®  siècle,  n'avait  en  rien 
perdu  de  son  prestige.  On  aimait  à  parler  de  cet  immense  Mississipi, 
sorte  de  roi  des  fleuves,  parcourant  le  pays  et  le  fécondant;  —  on  se 
plaisait  à  s'entretenir  des  productions  si  variées,  poussant,  pour  ainsi 
dire  joyeusement,  sur  une  terre  puissante,  sous  un  ciel  chaud,  mais 
tempéré  par  la  brise  de  mer  ;  —  que  de  tableaux  enchanteui's  venaient 
effacer  les  souvenirs  d'infortunes  et  de  revers! 

En  1731 ,  la  compagnie  des  Indes  rétrocéda  au  roi  le  bassin  du 
Mississipi.  La  Louisiane  fut  donc  de  nouveau  domaine  de  la  couronne, 
et  l'on  s'en  félicita. 

Périer  ne  tarda  pas   à  être   rappelé  en   France  ;  grâce    à  lui  et  à 
41  l. 
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plusiours  (11)  HOH  lioutunaiits,  le  bassin  du  llouvo  fut  iniuiix  cxplor»'. 
Tandis  quo  lo  capitaine  du  Udiillot  «'avançait  dans  lo  pays  dos  Ghac-fas, 
un  astronome,  nommé  Baron,  passait  quelques  mois  à  la  Nouvelle- 
Orli'ans  et  s'y  livrait  à  do  judicieuses  observations. 

Kn  173'2,  Hienville  vint  reprendre  possession  de  son  gouvernenienl. 
On  s'imaginait  à  Paris  (pi'il  exerçait  une  grande  inlluenco  sur  les  Indiens; 
avec  lui,  l'on  ne  devait  plus  avoir  à  craindre  une  guorro  comme  celle 
des  Natchez  qui  avait  mis  en  ilanger  les  jours  de  la  colonie.  C'était 
une  erreur.  L'administration  de  Bienville  l'ut  à  la  l'ois  médiocre  et 
tracassière.  Lo  gouverneur  voulait  tout  réglementer.  Un  jjareil  système 
devait  fatalement  être  funeste.  Los  colons  fatigués  abandoimaient  leurs 
jjlantations  et  quittaient  lo  pays.  La  population  diminuait  '. 

La  guerre  avait  recommencé  avec  les  Cbicachas,  qui  avaient  pris  les 
armes  à  l'instigation  des  Anglais. 

Au  mois  do  mars  173G,  Bienville  arriva  sur  le  territoire  eiuiemi;  —  les 
villages  étaient  fortifiés  à  l'européenne,  —  la  plupart  avaient  arboré  les 
couleurs  de  l'Angleterre.  H  nous  fallut  entrepn>n(lre  doux  campagnes 
successives.  Nos  pertes  furent  assez  sérieuses;  mais,  malgré  leur  bra- 
voure, les  Cbicachas  ne  pouvaient  résister. 

Nous  avions  bâti  lo  fort  de  l'Assomption  dans  leur  i)ays.  Ils  se  déci- 
dèrent à  demander  la  paix,  qui  leur  fut  accordée  au  mois  d'avril  1740. 

En  1738,  le  lieutenant  de  Noyan  visitait  lo  pays  des  Chactas.  En 
1739,  lo  marquis  de  Beauliarnais  parcourait  avec  soin  le  territoire  des 
Illinois  et  remarquait  quo  son  sol  était  propice  aux  céréales.  Lo  froment, 
l'orge,  le  maïs  avaient  donné  des  récoltes  dépassant  toutes  les  espé- 
rances. Il  sullisait  que  l'émigration  se  portât  de  ce  côté  pour  que  notre 
colonie  devint  des  plus  llorissantes.  Sur  ces  entrefaites,  Bienville  fut 
rappelé.  Depuis  quelque  temps,  il  était  en  lutte  avec  l'ordonnateur 
Salmon;  les  deux  principaux  fonctionnaires  donnaient  l'exemple  d'une 
rivalité  qui  pouvait  nous  être  funeste.  Aussi,  le  départ  du  gouverneur 
fut-il  regardé  comme  une  délivrance. 

Son  successeur,  le  marquis  de  Vaudreuil,  arriva  en  1742.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  renouer  des  relations  amicales  avec  les  Chactas  (jui, 
codant  à  l'influence  d'un  de  leurs  chefs  nommé  le  Soulier  rouge, 
paraissaient  disposés  à  nous  faire  la  guerre.  La  situation  de  la  colonie 
n'était  pas  brillante.  En  1746,  sa  population  ne  comptait  que  3,500  blancs 

1.  Ainsi  partout,  l'on  remarquait  uno  incurie  incroyable.  A  Mobile,  les  maisons  n'avaient 
pas  (le  couvertures  et  étaient  à  peinç  habitables.  On  eût  dit  qu'il  y  avait  un  parti  pris  pour 
amener  la  ruine  de  la  colonie. 
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et  5,000  nèvrc'H.  La  Nouvt'Ilfi-Orlénns  n'avait  que  '»,000  hahitnnts,  non 
compris  les  troupes  et  les  l'onctionnaircs.  La  truerro  do  la  «uccoHHlon 
«l'Autrielio,  devenue  maritime,  avait  causé  de  sérieux  préjudieos  à  lu 
Louisiane,  en  rendant  fort  dilliciles  ses  communications  avec  la  métro- 
pole. Les  transactions  avaient  été  à  pou  près  nulles.  Aussi,  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  futollo  accueillie  avec  joio. 

A  partir  de  cette  époque,  l'on  s'occupa  Bérieuscment  do  colonisa- 
tion. Do  nouvelles  plantations  furent  créées;  on  y  cultivait  l'indigo,  le 
coton  et  le  tabac.  Les  colons  de  Saint-Domingue  avaient  acclimaté  la 
canne  à  sucre  et  en  obtenaient  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Les 
bois  de  construction  et  de  teinture  ([ui  se  trouvaient  dans  les  forêts 
commentaient  à  être  exploités.  L'arbre  à  cire  avait  été  découvert.  Le 
commerce  prenait  cbacjuo  jour  do  l'importance.  Los  exportations  consis- 
taient principalement  en  bois,  en  mais,  en  sucre,  en  coton,  en  cuirs  et 
en  goudron. 

Les  Espagnols  venaient  à  la  Nouvelle-Orléans  vendre  du  cacao,  do 
la  cochenille,  do  la  vanille  et  y  achetaient  des  toiles,  des  dentelles,  dos 
eaux-de-vio  et  du  vin.  lin  service  régulier  do  bateaux  avait  été  organisé 
avec  le  pays  des  Illinois,  ({ui  expédiait  du  froment,  des  huiles,  des 
viandes  salées  et  des  pelleteries.  Les  villes  avec  lesquelles  la  Louisiane 
entretenait  le  plus  de  rapports  étaient  Bordeaux,  la  Rochelle,  Bayonne 
et  le  Cap-Français,  qui  commençait  à  être  la  métropole  dos  Antilles. 

On  n'avait  pas  abandonné  le  vieux  projet  formé  au  siècle  précédent 
d'unir  le  Canada  et  la  Louisiane,  afin  de  fermer  aux  Anglais  les  régions 
de  l'ouest.  La  population  était  encore  trop  clairsemée  pour  réaliser  cette 
entreprise  qui  aurait  assuré  notre  domination  dans  l'Amcrique.  Nos 
pionniers  continuaient  de  s'avancer  dans  les  solitudes  des  prairies.  En 
17'i0,  le  chevalier  de  Bcauchamps  explorait  la  contrée  qui  forme  actuel- 
lement le  territoire  indien  et,  en  1750,  le  médecin  Fontenette  se  rendait 
dans  le  Texas  pour  y  étudier  la  flore  et  donnait  quelques  curieux 
renseignements  sur  les  Apaches,  ces  terribles  sauvages  encore  insoumis. 

On  ne  pouvait  plus  nier  la  vitalité  de  la  colonie.  Des  Allemands 
étaient  venus  s'y  établir  et  l'on  reconnaissait  leurs  villages  à  l'aisance 
(|ui  y  l'égnait.  La  Nouvelle-Orléans  grandis.sait  et  devenait  une  assez 
brillante  cité;  son  aspect  était  riant.  Les  rues  étaient  plantées  d'arbres; 
les  maisons  n'avaient  qu'un  rc/.-de-chaussée,  mais  les  galeries  dont  elles 
étaient  entourées  leur  donnaient  un  aspect  gracieux  et  coquet.  Le  soir 
on  se  réunissait  là  pour  respirer  le  frais  et  deviser  des  événements  de 
la  journée. 
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La  société  de  la  Nouvelle-Orléans  était  fort  élégante  et  l'on  y  comp- 
tait de  nombreuses  fortunes.  En  17'iG,  vingt-cinci  planteurs  résidant  dan» 
la  ville  possédaient  de  cent  à  trois  cent  mille  livres  de  rente.  La  vie 
était  faeile. 

Les  honnnes,  pour  la  plupart  oisifs,  se  faisaient  cependant  estimer 
l)ar  leur  bravoure,  souvent  même  par  leur  esprit  chevaleresque;  rien  ne 
leur  plaisait  plus  que  de  courir  les  aventures  chez  les  Indiens  des 
prairies.  Les  femmes  étaiimt  jolies,  gaies,  spirituelles  et  aimables.  Les 
distractions  d'Europe  faisaient  souvent  défaut.  Aussi  vivait-on  dans  une 
trraiule  intimité.  I^a  danse  était  une  véritable  passion  et  l'on  s'y  livrait 
à  tout  âge.  Les  olliciers  de  la  garnison  donnaient  souvent  des  bals  et 
l'un  des  jeunes  Français  qui  avaient  h'  plus  d'entrain  comme  organisa- 
teur était  le  capitaine  de  MontabMubert.  Le  carnaval  était  toujours  très 
animé  à  la  Nouvelle-Orléans.  Parfois  une  troupe  de  comédiens  arrivait 
du  Cap- Français  ;  un  théâtre  était  improvisé  ;  tous  les  habitants  s'y 
rendaient  pour  applaudir  des  pièces  maintenant  oubliées  et  interi)rétées 
(1  une  manière  qui  ferait  sourire  notre  génération. 

On  semblait  donc  être  en  voie  de  progrès  et  si  l'on  ne  trouvait  pas 
sur  les  bords  du  Mississipi  toutes  les  splendeui's  de  Saint-Domingue, 
l'on  y  constatait  une  prosi)èrité  croissante  bien  que  lente. 

Le  calme  dont  jouissait  la  Louisiane  n'était  qu'un  repos  trompeur  et 
passager.  En  1764  avait  commencé  la  guerre  de  Sept  ans.  Le  gouver- 
neur de  Kerlerec,  qui  avait  succédé  en  1752  au  marquis  de  Vaudreuil, 
no  disposait  que  de  deux  mille  hommes  de  troupes  régulières.  Do  1757 
à  i7t)l,  la  colonie  ne  reçut  aucun  secours  de  la  métropole.  L'on 
mancpiait  du  nécessaire.  11  était  fort  difficile  de  se  procurer  des  vête- 
ments et,  pendant  six  mois,  la  farine  lit  complètement  défaut.  La  plus 
affreuse  misère  régnait  dans  tout  le  pays.  En  1759,  Québec  tombait 
au  pouvoir  des  Anglais  et  en  1763  l'on  signait  le  honteux  traite  do 
Paris.  La  France  abandonnait  l'Amérique. 

La  Louisiane  cessait  de  nous  appartenir;  toute  la  partie  située  sur  la 
rive  gauche  du  Mississipi  ([ui  comprenait  Mobile  et  le  pays  des  Natchez 
devenait  possession  anglaise.  Quant  à  la  rive  droite  tpie  l'on  ajjpelait 
la  r^ouisiane  orientale,  nous  la  cédions  à  l'Espagne.  La  population  de  la 
Louisiane  orientale  s'élevait  alors  à  "20,000  habitants  dont  10,000  blancs, 
le  reste  se»  composait  de  nègres  et  de  mulâtres.  La  Nouvelle-Orléans 
était  à  cette  époque  une  ville  d'environ  7,000  âmes. 

Rien  ne  peut  dépeindre  l'exaspération  des  créoles  de  la  Louisiane 
((uand  ils  apprirent  (|u'il.s  allaient  cesser  d'être  Français  pour  devenir 
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Espagnols.  Ils  eurent  un  instant  l'intention  de  s'ériger  en  république. 
Us  ne  cédèrent  qu'à  la  lorce  et  en  1768  leur  pays  fut  occupé  par  les 
troupes  du  vice-roi  du  Mexique.  En  1802,  à  la  paix  d'Amiens,  la  Loui- 
siane redevint  momentanément  française'.  Le  premier  Consul,  désespé- 
rant de  défendre  contre  l'Angleterre  notre  ancienne  colonie,  la  céda 
aux  États-Unis.  Le  Mississipi  était  définitivement  perdu  pour  nous  et 
aujourd'hui  la  race  anglo-saxonno  a  pris  possession  de  toute  cette  vaste 
contrée  qui  serait  actuellement  une  terre  française  si,  au  xyiii"  siècle, 
nous  avions  eu  un  gouvernement  plus  soucieux  de  l'avenir  et  de  l'hon- 
neur national. 

1.  A  cotte  époiino  la  population  do  l.i  Noiivelle-Or)é<ius  dépassait  12,000  liabitaut». 


J^^.J 


LES    ORIGINES    DE    SAINT-DOMINGUE 


CHAPITRE    XX 


ETABLISSEMENT    DES    FRANÇAIS    DANS   L  ILE    DE    LA    TORTUE 


Il  est  un  dicton  colèbro  :  on  dit  que  l'on  attend  «  un  ortcle  d'Ami'- 
rii[ue  »,  Inutile  d'ajouter  que  cet  oncle  est  toujours  nanti  d'une  belle 
fortune  qui  doit  nous  rendre  plus  ou  moins  millionnaire.  Cette  expres- 
sion, qui  date  du  commencement  du  xviii"  siècle,  n'appartenait  pas 
alors,  comme  de  nos  jours,  au  domaine  de  l'utopie.  A  cette  époque,  le 
Nouveau-Monde  était  ouvert  à  notre  activité.  La  France  y  avait  une 
possession  importante  dans  la  colonie  de  Saint-Domingue,  alors  des 
plus  florissantes.  C'était  une  petite  France.  Partout  on  vantait  le  luxe 
et  l'élégance  de  ses  habitants  qui  avaient  su  réunir  les  charmes  créoles 
à  l'urbanité  de  la  vieille  Europe;  aussi  le  nom  de  Saint-Domingue 
était  devenu  synonyme  de  richesse  et  de  prospérité. 

Les  débuts  de  Saint-Domingue  furent  des  plus  modestes,  et,  au 
milieu  du  xvii*  siècle,  il  eût  été  assez  difficile  de  prévoir  que  les  aven- 
turiers qui  s'étaient  fixés  sur  les  côtes  d(>  l'ilo  seraient  les  fondateurs 
48  I. 
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de  cette  magnifique  colonie  qui,  à  la  veille  de  la  Révolution,  excitait 
les  convoitises  de  toutes  les  puissances  maritimes.  Aussi,  lorsqu'on 
étudie  le  merveilleux  développement  de  notre  possession  des  Antilles, 
l'on  voit  combien  est  erronée  l'opinion  qui  prétend  que  les  Français 
sont  impropres  à  la  colonisation.  Jamais  nation  n'a  au  contraire  fourni 
dos  pionniers  plus  audacieux  et  des  émigrants  sachant  mieux  se  plier  à 
toutes  les  conditions  de  climat  et  d'exi.stence. 

Les  Espagnols  ne  devaient  pas  conserver  la  domination  exclusive  de 
l'Amérique.  Les  richesses  du  Nouveau- Monde  allaient  bientôt  cesser 
d'être  leur  monopole.  Dès  le  xvi"  siècle,  les  autres  puissances  maritimes 
de  l'Europe  prenaient  la  route  «  des  contrées  privilégiées  » .  Au  commence- 
ment du  xvii"  siècle,  les  Antilles  attirèrent  leur  attention,  et  de  nombreux 
chercheurs  de  fortune  :  Français,  Anglais  et  Hollandais,  vinrent  y  fonder 
de  petites  colonies.  Le  monde  aux  plus  audacieux,  telle  était  leur 
maxime. 

Notre  plus  ancien  établissement  aux  Antilles  est  celui  de  Saint- 
Chri.stoplie.  Dès  1625,  les  Français  avaient  abordé  dans  cette  île  et  y 
avaient  pris  pied.  Ils  commençaient  à  y  prospérer,  lorsque  les  Espagnols 
interrompirent  leurs  progrès.  Les  Français,  forcés  d'abandonner  Saint- 
Christophe,  s'en  allèrent  pour  la  plupart  rejoindre  les  Hollandais  qui 
faisaient  des  courses  en  mer  et  en  rapportaient  de  riches  prises.  Ils 
réussirent  si   bien  que  le  bruit  en  vint  en  France. 

Plusieurs  armateurs  de  Dieppe  équipèrent  des  vaisseaux  et  les  en- 
voyèrent dans  la  mer  des  Antilles.  Ils  furent  heureux  dans  toutes  leurs 
entreprises  et  le  métier  de  corsaire  devint  bientôt  des  plus  lucratifs. 

L'ile  de  Saint-Christophe  servait  de  refuge  à  ces  hardis  aventuriers. 
Ils  venaient  s'y  ravitailler  et  y  apportaient  leur  butin.  Ils  reconnurent 
bientôt  les  désavantages  de  cette  ile  trop  éloignée  de  la  route  d'Europe, 
et  résolurent  de  choisir  une  station  plus  commode  dans  le  dessein  do 
s'y  retirer.  Quelques:uns  d'entre  eux  s'étaient  rendus  à  Saint-Domingu*' 
et  avaient  cherché  aux  environs  quel{(ue  petite  île  qui  pût  leur  servir 
d'asile.  La  côte  occidentale  avait  attiré  leur  attention.  Ils  remarquèrent 
qu'elle  possédait  plusieurs  baies  où  les  navires  pouvaient  se  mettre  en 
sûreté.  De  plus,  les  nombreux  troupeaux  de  bœufs  parcourant  les  savanes 
constituaient  une  ressource  des  plus  précieuses.  Toutes  ces  raisons 
décidèrent  les  Français  à  s'établir  à  la  petite  île  de  la  Tortue,  qui  n'e.st 
séparée  de  Saint-Domingue  que  par  un  bras  de  mer  large  de  deux 
lieues. 
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L'ilo  de  la  Tortue,  ainsi  nommée  à  cause  de  s;i  conliguration,  a  huit 
lieuos  do  long  sur  trois  de  large.  A  part  un  port  situé  au  midi,  ses 
côtes  sont  entourées  de  rochers  d'un  accès  difïicile,  sorte  do  défense 
naturelle.  Lo  sol  est  montatrneux,  peu  fertile;  l'on  n'y  trouve  que  quel- 
(|uos  sources  bien  insuirisante^  pour  l'alimentation.  Ces  inconvénients 
n'arrêtèrent  pas  les  aventuriers  qui  avaient  trouvé  ce  qu'ils  cherchaient, 
un  repaire  pour  se  réfugier  et  déposer  leur  butin.  Les  Espagnols,  du 
reste,  appréciaient  bien  l'importance  de  l'ile  de  la  Tortue.  Ils  y  avaient 
construit  un  fortin  et  mis  une  garnison  de  vingt-cinq  soldats. 

Dans  le  courant  de  1630,  les  Français  occupèrent  l'ile  de  la  Tortue 
sans  diiriculté.  Dès  qu'ils  eurent  pris  possession  de  leur  nouveau 
domaine,  ils  se  divisèrent  en  boucaniers,  en  flibustiers  et  en  habitants. 
Les  boucaniers  allaient  ù  Saint-Domingue  pour  y  chasser  principalement 
les  bœufs.  Les  flibustiers  continuaient  à  faire  des  courses  en  mer,  et  les 
Imbitants  s'appliquaient  au  travail  de  la  terre.  Cette  dernière  catégorie 
était  la  moins  nombreuse. 

Notre  établissement  ne  tarda  pas  à  prospérer.  Plusieurs  navires  de 
France  y  venaient  dans  le  but  de  faire  la  troque  avec  les  nouveaux 
colons.  Les  flibustiers  y  apportaient  leur  butin,  les  boucaniers  des  cuirs 
et  des  viandes  salées.  Le  tabac  que  les  habitants  commençaient  à 
cultiver  donnait  lieu  à  un  trafic  assez  important.  L'accroissement  de  la 
colonie  excita  la  jalousie  des  Espagnols,  qui  choisirent  pour  s'en  emparer 
le  moment  où  les  boucaniers  étaient  à  la  chasse  et  les  flibustiers  en 
mer.  Les  quelques  Français  qui  se  trouvaient  à  la  Tortue  furent  massa- 
crés. Après  cet  exploit  qui  n'avait  rien  de  glorieux,  nos  ennemis  se 
retirèrent,  pensant  bien  nous  avoir  éloignés  pour  toujours  des  côtes  de 
Saint-Domingue. 

Au  lendemain  du  départ  des  Espagnols,  les  fugitifs  se  rassemblent 
et  rentrent  en  possession  do  la  Tortue,  sous  la  conduite  d'un  capitaine 
anglais  nommé  ^'illis,  qui,  de  nouveau,  s'empresse  de  faire  appel  à  ses 
compatriotes.  Peu  s'en  fallut  que  l'ile  de  la  Tortue  ne  devint  une  colonie 
anglaise.  Heureusement  pour  nous  se  trouvait  à  l'île  Saint-Chri.stophe 
le  chevalier  do  Poincy  qui  y  commandait  au  nom  de  l'ordre  de  Malte. 
11  apprend  ce  qui  se  passe  et  envoie  le  capitaine  Lo  Vasscur,  connu  par 
SOS  aventures  et  son  intrépidité.  L^e  Vasseur  part  avec  quarante  hommes 
et  arrive  à  Port-Margot  situé  au  nord  de  l'ile  de  Saint-Domingue.  11  y 
recrute  plusieurs  boucaniers,  leur  fait  part  de  son  dessein,  et,  au  mois 
d'août  16'jO,  il  descend  à  la  Tortue,  Les  Anglais  n'es.saient  pas  de  résister; 
et,  sans  coup  férir,  nous  rentrons  en  possession  de  notre  établissement. 
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Le  Vasseur  s'omprcsso  do  mettre  l'ile  en  état  de  défense.  A  environ 
six  cents  pas  de  la  rade  se  trouvait  une  montagne  qui  constituait  on 
([uolque  sorte  une  forteresse  naturelle.  Le  Vasseur  y  fixa  sa  demeure  et 
y  fit  bâtir  une  maison.  Cette  habitation  était  une  véritable  citadelle.  11 
fallait  d'abord  gravir  dix  à  douze  marches  taillées  dans  le  roc.  L'on  y 
arrivait  ensuite  au  moyen  d'une  échelle  que  Ion  tirait  en  haut  quand  on 
était  monté.  Aux  fenêtres  se  montraient  plusieurs  pièces  de  canon 
prêtes  à  éloigner  les  visiteurs  importuns.  La  colonie  n'était,  en  quelque 
sorte,  qu'un  poste  militaire.  Ce  petit  détail  indique  le  peu  do  sécurité 
quo  l'on  y  trouvait.  On  y  était  toujours  sur  le  qui-vive.  En  apprenant 
que  la  Tortue  devenait  une  forteresse  presque  inexpugnable,  une  foule 
d'aventuriers  s'y  fixèrent  et  la  population  s'accrut  dans  de  notables  pro- 
portions. 

Le  Vasseur  abusa  bientôt  de  son  autorité.  Il  considérait  les  habitants 
de  la  colonie  comme  des  serfs  destinés  à  lui  obéir  et  les  traitait  dure- 
ment. Son  gouvernement  devint  si  tyrannique,  que  les  boucaniers  exas- 
pérés profitèrent  un  jour  d'un  moment  où  il  n'était  pas  sur  ses  gardes 
et  l'assassinèrent.  Sur  ces  entrefaites,  le  chevalier  de  Fontenay  arriva  à 
l'ile  de  la  Tortue.  Il  succéda  à  Le  Vasseur  en  qualité  de  gouverneur. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  exécuter  quelques  travaux  de  défense  pour 
protéger  les  abords  de  la  rade.  Une  petite  flottille  lui  avait  permis  d'or- 
ganiser des  expéditions  qu'il  dirigeait  lui-même  la  plupart  du  temps. 
Les  flibustiers  se  multipliaient;  on  les  trouvait  à  l'entrée  dos  ports,  à 
l'embouchure  des  rivières,  prêts  à  capturer  les  bâtiments  espagnols  qui 
osaient  se  risquer.  Leurs  prises  étaient  toujours  fructueuses.  Un  seul 
marchand  de  Carthagène  perdit  en  moins  d'un  an  plus  de  neuf  cent 
mille  livres. 

Nos  Français  obtiennent  tant  de  succès  sur  mer  qu'ils  cessent  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes.  Les  Espagnols  profitent  de  notre  imprudence  et 
débarquent  un  jour  à  l'ile  de  la  Tortue  au  moment  où  il  n'y  avait  que 
quelques  habitants.  Ils  s'en  emparent  et  y  laissent  une  garnison  de 
soixante  soldats.  Cette  expédition  n'avait  pas  détruit  tous  nos  établisse- 
ments. Depuis  plusieurs  années,  un  certain  n-jmbre  de  boucaniers 
s'étaient  fixés  dans  l'ile  de  Saint-Domingue  et  avaient  occupé  Port- 
Margot,  Port-de-Paix  et  quelques  autres  points  moins  importants.  A  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  leurs  compagnons,  ils  se  rassemblent  au 
nombre  de  quatre  à  cinq  cents  et  prennent  pour  chef  un  gentilhomme 
périgourdin  nommé  de  Rosse"    ""  aventuriers  se  mettent  en  marche 
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iinmi'tliatement,  traversent  le  bras  de  mer  dans  des  canots  et  surpren- 
nent les  Espagnols,  qui  se  rendent  au  bout  de  quelques  heures.  De 
llossey  est  proclamé  gouverneur  et  son  administration  fut  toujours 
intelligente. 

La  colonie  grandissait.  Nous  nous  étions  établis  au  Petit-Goave,  au 
Petit-Saint-Louis,  à  la  Grande-Anse  et  nous  occupions  quelques  postes 
dans  la  baie  appelée  Cul-de-sac.  En  1603,  nous  pronions  possession  du 
Grand-Goavo  et  de  Léoganne,  situés  dans  le  sud,  et  qui  appartenaient 
aux  Espagnols.  Le  Grand-Goavo  n'était  qu'une  bourgade;  Léoganne, 
un  prosidio  qui  tombait  en  ruines.  L'on  y  voyait  encore  les  vestiges 
d'un  village  indien  qui  existait  à  l'arrivée  des  Européens  et  portait  le 
nom  d'Yaguana.  Par  corruption,  il  s'était  transformé  en  celui  de  Léo- 
ganne. Cette  ville,  qui  par  sa  situation  offrait  de  grands  avantages,  ne 
larda  pas  à  se  relever  et  à  devenir  importante.  Nous  avions  définitive- 
ment pris  pied  dans  l'ile  de  Saint-Domingue. 

BOUCANIERS   ET   FLIBUSTIERS 

Notre  établissement  était  dû  à  l'initiative  de  quelques  aventuriers. 
Le  gouvernement  français  n'avait  pris  aucune  part  à  la  fondation  de  la 
nouvelle  colonie,  qui  n'attira  les  regards  de  la  mère  patrie  qu'en  1664. 
Aussi  il  en  était  résulté  que  les  usages  et  les  habitudes  dos  premiers 
colons  de  Saint-Domingue  différaient  complètement  de  ceux  des  habi- 
tants de  nos  autres  possessions  d'outre-mer. 

Les  boucaniers  sont  restés  légendaires.  Le  mot  de  boucan  d'où  l'on 
a  tiré  celui  de  boucanier,  a  été  emprunté  à  la  langue  des  Caraïbes  et 
signifie  l'action  de  fumer,  de  rôtir  la  viande  des  animaux  tués  à  la 
chasse  et  désigne  également  l'endroit  où  sur  des  claies  avait  lieu  l'opé- 
ration. Les  Espagnols  appelaient  les  boucaniers  monteros,  c'est-à-dire 
coureurs  des  bois  ;  les  Anglais  les  nommaient  cows-slayei  s,  tueurs  de 
vaches. 

Les  boucaniers  n'avaient  d'autre  métier  que  de  chasser.  Les  uns 
chassaient  les  bœufs  pour  en  avoir  des  cuirs,  les  autres  tuaient  des  san- 
gliers qu'ils  salaient  et  vendaient  aux  habitants.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  la  même  manière  de  vivre.  Ils  possédaient  de  nombreuses 
meutes  de  chiens,  se  servaient  de  fusils  dont  le  canon  avait  quatre  pieds 
et  demi  de  long  et  serraient  leur  poudre  dans  des  calebasses  bien  bou- 
chées, de  crainte  qu'elle  ne  vînt  à  se  mouiller.  Leur  costume  se  compo- 
sait d'un  haut-de-chausse  et  d'une  casaque  de  grosse  toile.  Leurs  souliers 
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tUaient  do  poou  do  bieuf  ou  do  sang-lior;  leur  coilïiiro  consistait  en  un 
bonnet  en  drap  muni  d'une  large  visière.  11h  avaient  avec  eux  une  petite 
tonte  do  toilo  iino  qu'ils  portaient  en  bandoulière.  Cette  tente  leur  servait 
pour  se  repo.sor  la  nuit  et  se  garantir  des  moustiques.  Leurs  mœurs 
étaient  nomades;  ils  coucbaient  dans  les  bois  partout  où  ils  se  trou- 
vaient. Les  boucaniers,  toujours  deux  ensiMTible,  mettaient  en  commun 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  Souvent  ils  avaient  des  valets  qu'ils  faisaient 
venir  de  France  et  qui  prenaient  le  nom  d'engagés. 

Quand  les  boucaniers  partaient  de  la  Tortue ,  —  oîi  ils  venaient 
ordinairement  apporter  leurs  cuirs  et  prendre  en  échange  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  —  ils  s'associaient  dix  à  douze  pour  aller  chasser  dans 
quelque  contrée.  Le  pays  était-il  inconnu,  ils  marchaient  ensemble. 
Quand  ils  comptaient  y  séjourner  quelque  temps,  ils  bâtissaient  de  petites 
loges,  les  couvraient  de  feuilles  de  palmier  et  tendaient  leurs  tentes 
dessous.  Le  matin,  dès  que  le  jour  commençait  à  paraître,  ils  se  levaient 
et  pliaient  leurs  tentes,  s'ils  n'espéraient  pas  revenir  coucher  là.  Dans 
le   cas   contraire,    ils  laissaient  un  homme  à  la  garde  de  leur  camp. 

La  chasse  au  taureau  ne  laissait  pas  de  présenter  quelque  danger  et 
donnait  aux  boucaniers  l'occasion  de  montrer  leur  sang-froid  et  leur 
dextérité.  L'on  écorchait  immédiatement  les  bœufs  sur  place;  l'on  ne 
s'arrêtait  ((ue  lorsqu'on  en  avait  abattu  autant  qu'il  y  avait  de  chasseurs. 
On  faisait  cuire  quelque  pièce  de  viande  dont  le  piment  et  le  jus  d'orange 
formaient  tout  l'assaisonnement.  Le  pain  était  inconnu  de  ces  aventu- 
riers qui  n'avaient  que  de  l'eau  pour  boisson. 

Les  boucaniers  chassaient  les  sangliers  de  la  même  manière  que  les 
bœufs.  Le  soir,  chaque  chasseur  écorchait  l'animal  qu'il  avait  tué,  le 
découpait  par  tranches  qu'il  accrochait  ensuite  dans  une  hutte  grossiè- 
rement construite.  On  fumait  immédiatement  la  viande  et  par  un  procédé 
(jui  ferait  frémir  le  goût  en  apparence  le  moins  délicat  !  Les  boucaniers 
brûlaient  les  peaux  et  les  os  des  sangliers.  Ils  prétendaient  que  ces 
matières  combustibles  d'un  nouveau  genre  étaient  supérieures  au  bois 
et  qu'elles  donnaient  même  à  la  viande  un  goût  particulier  exquis. 

Quand  les  boucaniers  avaient  réuni  le  nombre  de  cuirs  ou  préparé 
la  quantité  de  viandes  qu'ils  se  proposaient  de  livrer  aux  navires  fré- 
quentant ces  parages,  ils  allaient  les  vendre  dans  quelque  rade  et  par- 
taient ensuite  pour  de  nouvelles  expéditions  '. 

1.  Cette  cxisteuce  vugnboude,  passée  :iu  milieu  des  .<snviines  ot  dos  forêts,  ne  présentait 
aucun  djs  Hgrémeuts  de  lii  vie  uivilLsée.  Après  le  souper,  s'il  faisait  encore  jour,  ils  allaient  se 
promener  ou  fumant  leur  pipe  ot  tâchaient  do  découvrir  quelques  avenues,  c'cst-à-diro  des  chemins 
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Los  habitant)*,  c'est-à-dire  les  colons  cjui  s'occupaient  do  culture, 
menaient  une  vie  plus  sédentaire.  Quand  ils  voulaient  fonder  une  habi- 
tation, ils  s'associaient  doux  ensemble,  quelquefois  trois  et  faisaient 
un  contrat  par  lequel  ils  mettaient  en  commun  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
Lo  défrichement  était  le  premier  travail  auquel  on  se  livrait.  Les  colons 
s'occupaient  d'abord  do  déblayer  le  terrain  en  brûlant  les  arbres;  ils 
économisaient  ainsi  un  temps  considérable.  C'est  ce  qu'ils  appelaient 
découvrir  la  terre. 

Ils  semaient  ensuite  des  pois,  des  patates,  du  manioc,  des  bananiers 
et  des  iiijuiers.  Leurs  plantations  étaient  généralement  placées  le  lontr 
des  rivières  ou  près  des  sources,  dans  les  lieux  les  plus  bas  et  les  plus 
humides. 

Après  avoir  pourvu  à  leur  subsistance,  les  habitants  s'occupaient  do 
se  bâtir  une  case.  Ils  la  construisaient  eux-mêmes'. 

La  plupart  des  habitants  avaient  des  engages  dont  le  sort  était  bien 
plus  misérable  que  celui  des  esclaves.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  do 
la  cruauté  avec  laquelle  on  traitait  ces  malheureux  venus  dans  le  Nou- 
veau-Monde pour  y  chercher  fortune  et  qui,  la  plupart  du  temps,  n'y 
trouvaient  que  la  mort  après  des  souffrances  inouïes. 

Les  flibustiers  formaient  la  troisième  catégorie,  qui  certes  n'était 
pas  la  moins  étrange.  Leur  profession  consistait  à  aller  écumer  les 
mers.  Pirates,  souvent  doublés  de  chevaliers  errants,  —  cruels  et  géné- 
reux à  la  fois,  —  sans  morale  et  pourtant  à  l'occasion  religieux,  —  ces 

tracés  que  les  tauronux  faisaient  dans  les  bois.  Ils  s'nmusaiont  à  tirer  au  blanc  pendant  que 
leurs  engagés  hachaient  du  tabac  ou  éteudaieut  les  peaux  des  bœuf^  pour  les  faire  sécher. 
Souvent  ils  choisissaient  dos  places  où  il  y  avait  des  orangers,  et  tiraient  à  qui  abattrait  dos 
oranges  sans  les  toucher,  ou  coupant  seulement  la  (^ueue.  Ces  pauvres  diables  montraient  une 
grande  habileté  dans  toute  espèce  d'exercice.  Quelquefois,  ils  se  réunissaient  en  grand  nombre 
pour  causer,  et  dans  ces  réunions,  toujours  très  animée",  ch.icuu  racontait  ses  aventures  et  parlait 
do  ses  prouesses. 

1.  Pour  cela,  ils  taillaient  en  fourches  trois  ou  quatre  arbres  de  (|uinze  à  seize  pieds  do 
hauteur  qu'ils  enfonçaient  dans  le  sol,  et  sur  les  fourches  ils  plaçaient  une  pièce  de  bois  qui 
formait  le  faite,  ils  couvraient  le  bâtiment  avec  des  fouilles  de  palmier  et  lo  fermaient  ensuit  i 
avec  une  palissade  de  roseaux  ou  de  cannes  h  sucre.  Dans  l'intérieur  d'une  case  on  trouvait 
à  peine  les  ustensiles  les  plus  indispensables.  Lo  mobilier  était  des  plus  primitifs,  une  claio 
couverte  do  feuilles  de  bananiers  servait  do  lit  et  l'on  n'en  connaissait  pas  d'autre.  Générale- 
ment, à  une  certaine  distance  do  la  case,  se  trouvait  une  petite  hutte  qui  servait  de  cuisine  et 
où  le  colon  préparait  ses  aliments. 

Dès  que  le  colon  était  installé,  il  s'occupait  de  planter  du  tabac  qui  était  alors  la  princi- 
pale production  do  la  colonie.  En  avait-il  récolté  une  certaine  quantité,  il  l'envoyait  en  Francj 
et  l'échangeait  contre  d'autres  marchandises.  L'on  songeait  avant  tout  k  se  procurer  du  vin  et 
de  l'eau-de-vie. 
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lioinmoH  liunlis  qui  tiennent  aujourd'hui  do  hi  légende,  et  dont  on  a  fait 
trop  complnisamment  dos  hôros  do  romans,  —  »'taient,  en  somme,  plus 
inspirés  par  la  passion  de  l'argent  quo  par  l'amour  do  la  liberté. 

Los  lliljustiors  s'associaient  quinze  ou  vingt,  tous  armés  d'un  fusil, 
d'un  ou  doux  pistolets,  plus  d'un  sabre  ou  d'un  coutelas.  Ils  choisis- 
saient un  chef  et  so  procuraient  un  canot.  Quehiuefois,  à  l'imitation 
des  Caraïbes,  ils  se  construisaient  une  nacelle  avec  un  tronc  d'arbre. 
Leur  première  occupation  était  do  s'emparer  d'un  navire.  Ils  allaient  so 
po,ster  à  l'ombouchuro  d'une  rivière  ou  devant  un  port,  où  ils  prévoyaient 
rencontrer  quelque  bâtiment  espagnol.  Dès  qu'ils  on  apercevaient  un, 
ils  s'avançaient  do  manière  à  l'atteindre  à  la  tombée  de  la  nuit,  s'élan- 
eaient  dessus ,  s'en  rendaient  maîtres  sans  coup  férir.  L'effroi  inspiré 
par  les  flibustiers  était  tel  quo  l'on  songeait  l»ion  rarement  à  leur 
résister. 

Nos  aventuriers  so  retiraient  ensuite  dans  quol((ue  refuge  connu 
d'eux  seuls,  se  préparaient  à  aller  on  course  et  réparaient  leur  navire. 
Ils  cherchaient  à  se  recruter,  et  quand  ils  se  trouvaient  quarante  ou 
cinquante,  suivant  la  grandeur  do  leur  bâtiment,  et  qu'ils  avaient  achevé 
leurs  préparatifs,  ils  commençaient  leurs  caravanes.  Avant  do  partir,  ils 
faisaient  entre  eux  une  convention  qui  était  toujours  scrupuleusement 
observée. 

Les  côtes  quo  fréquentaient  les  flibustiers  étaient  ordinairement 
celles  do  Caracas,  de  Cartliagène,  do  Cuba  et  du  Honduras.  Les  ports 
de  Maracaibo,  do  Campêche  et  de  la  Havane  attiraient  principalement 
l'attention  de  ces  forbans.  Les  plus  riches  prises  étaient  les  bâtiments 
qui  revenaient  du  Mexique  par  Maracaibo  et  dont  la  cargaison  consis- 
tait principalement  en  cacao.  Les  navires  qui  partaient  de  Caracas  et  do 
la  Havane  étaient  chargés  de  dentelles,  de  sucre,  de  tabac  et  de  cuirs. 
Ceux  qui  arrivaient  d'Europe  apportaient  de  l'argent.  Aussi  le  métier 
de  flibustier  était-il  des  plus  lucratifs  et  un  équipage  qui  avait  ce  qu'on 
appelait  de  la  chance,  c'est-à-dire  la  bonne  fortune  de  faire  quelque 
rencontre  heureuse,  pouvait,  au  mépris  do  toute  justice,  s'enrichir  après 
un  ou  deux  voyages. 

En  mer,  les  flibustiers  vivaient  dans  une  grande  intimité.  La  disci- 
pline qui  les  régissait  était  assez  sévère  ;  chacun  d'entre  eux  obéissait 
exactement  au  capitaine.  La  vie  de  ces  aventuriei's  n'avait  rien  d'en- 
viable. L'on  faisait  ordinairement  deux  repas  par  jour  sur  leurs  vais- 
seaux, à  dix  heures  et  à  cinq  heures.  La  nourriture  se  composait  de 
viande  salée  et  de  mil.  Sept  hommes  se  réunissaient  autour  de  chaque 
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plat.  Lo  capitaine  ot  les  olliciorH  proiiaic-nt  placo  a  cùto  des  matolots  et 
ù  tublo  régnait  la  plus  gi-ando  ('f,Mlité'. 

Les  ilibustiors,  français  ou  antjlais,  attaquaient  presque  oxelusivc- 
mont  les  vaisseaux  ospaijnols  -,  —  Une  fois  maîtres  du  bâtiment, 
ils  revenaient  à  l'ile  de  la  Tortue.  L'on  pnxHulail  au  partage  du  butin 
ot  chaque  aventurier  no  songeait  qu'à  so  divertir  ot  à  dépenser  ce 
qu'il  avait  acquis  par  son  brigandage.  Los  occasions  no  manquaient 
pas;  lo  jou  était  souvent  une  cause  de  ruine  et  le  cabaret  avait  tou- 
jours do  nombreux  habitués. 

Les  flibustiers  passaient  ainsi  leur  vio.  Quand  ils  avaient  épuisé 
leurs  ressources,  ils  songeaient  à  reprendre  la  mer  et  so  rendaient 
dans  la  baie  du  Cul-de-Sac.  Pendant  tout  le  temps  employé  à  leurs 
préparatifs,  ils  ne  se  nourrissaient  ((uo  de  tortues  et  prétendaient  se 
reposer  ainsi  de  l'abondance  au  milieu  do  laquelle  ils  avaient  vécu 
pondant  plusieurs  semaines.  Puis  ils  levaient  l'ancre  et  s'en  allaient 
commettre  de  nouveaux  méfaits. 

Plusieurs  capitaines  de  llibustiers,  d'origino  française,  avaient  acquis 
une  grande  réputation  et  étaient  deveims  des  héros  légendaires  dont  on 
aimait  à  raconter  les  aventures.  Le  plus  connu  était  l'Olonais,  origi- 
naire de  la  petite  vilhî  des  sables  d'Olonne,  dont  il  avait  pris  le  nom. 
Dans  sa  jeunesse,  enil)arqué  à  la  Iloclielle,  il  était  venu  à  Saint- 
Domingue.  La  vie  de  (libustier  l'avait  bientôt  séduit,  et  pondant  plu- 
sieurs années  il  fut  l'éjjouvantail  des  côtes  du  duatemala,  du  Honduras, 
de  Caracas  et  de  Cartliagène.  Sa  troupe  se  composait  d'environ  cin(| 
cents  hommes.  La  principale  prouesse  de  l'Olonais  est  la  prise  de 
Maracaïbo.  Les  flibustiers  détruisirent  presque  entièrement  la  ville;  — 
leur  ra})acité  était  telle  qu'ils  allèrent  jusqu'à  enlever  les  cloches  des 
églises  sous  lo  prétexte  qu'ils  voulaient  eon.struire  une  chapelle  dans 

1.  Cu»  bandits  so  piquaiout  inûmo  do  dôvotion.  L'on  iirinit  Diou  au  comiiioucumuut  do 
ihafiuo  ropao.  Lus  Franija'»  disaient  lu  Matpiifical  ot  lo  Miserere,  les  Anglais,  en  qiialitô  do 
prutostants,  lisaient  un  chapitio  du  la  lUIilo  ou  rétitaiunt  des  psaunuis.  Aujourd'hui  nous  avons 
do  la  poino  à  comproudro  cos  usagi^s  qui  constituent  un  outrapo  à  la  vôritablo  piôtô  ot  rap- 
pellent le»  miiiurs  dos  brigands  do  la  Sicile,  ([ui,  avant  do  counnencor  une  oxpédition,  so 
ruconnnandent  à  la  sainte  Madone. 

~.  Parmi  los  flibustiers  anglais,  un  Gallois,  nonnnô  Ilonry  Morgan,  so  rendit  ci'lcbro  par  la 
hardiesse  do  ses  exploits.  11  pilla  la  ville  do  Puorto-l'rincipo,  dans  l'ile  do  Cuba,  s'oinpara  avec 
une  poignée  d'hoinmos  do  Porto-Hell(),  et  osa  nu';iMe  attaquer  l'anama.  Partout,  il  so  montra 
pillard,  oHVonté,  sanguinaire,  terrible  pour  los  Espagnols.  Il  revint  de  Panama,  ramonant  six 
conta  prisonniers,  dont  la  plupart  lui  forvaiont  do  bêtes  do  somme.  Quelques  années  plus  tard, 
ce  misér.ible  était  fait  chevalier  ot  obtenait  do  l'Anglctorro  lo  gouvernement  do  la  Jamaïque! 
Cet  emploi,  assuro-t-on,  lui  fournit  l'occasion  do  déployer  une  sévérité  cxtraordinairo  cont:o 
808  anciens  associés. 

43  I. 


SSg  NOUVELLE   HISTOIRE  DES   VOYAGES. 

l'île  do  la  Tortue.  Ils  s'en  furent  ensuite  à  Saint-Domini^uo  et  pcndaut 
plusieurs  mois  l'on  no  voyait  chez  eux  que  danses,  festins  et  réjouis- 
sances do  toute  sorte.  L'Olonais  et  ses  gens  avaient  gagné  à  leur 
expédition  plus  do  cinq  cent  mille  écus,  .sans  compter  les  marchandises 
dont  ils  s'étaient  emparés.  Ce  corsaire  termina  sa  vie  aventureuse  à 
l'istlnne  du  Darien;  il  y  fut  massacré  par  les  Indiens  au  moment  où  il 
songeait  à  de  nouveaux  brigandages. 

COLONISATION    FRANÇAISE   A    SAINT-DOMINGUE^ 

Les  commencements  de  Saint-Domingue,  on  le  voit,  n'ont  rien  ([ui 
puisse  satisfaire  notre  amour-propre  national.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  notre  colonie  soit  une  exception.  Presque  tous  les  établisse- 
ments fondés  par  les  Européens  n'ont  pas  eu  d'autre  origine.  Jus- 
qu'alors, en  IGG'j,  les  aventuriers  boucaniers  et  llibustiors  avaient  vécu 
d'une  vie  indépendante.  A  cotte  époque  il  en  fut  autrement,  et  Colbert 
avait  formé  lu  compagnie  des  Indes  occidentales.  Saint-Domingue  fai- 
sait partie  de  .ses  domaines  ;  en  KîOi  un  navire  était  envoyé  à  l'ile  de  la 
Tortue  et  un  gentilliomnu'  angevin,  nommé  Bertrand  d'Ogoron,  nommé 
gouverneur. 

Dertrand  d'Ogoron  s'était  rendu  pour  la  première  fois  dans  le 
Nouveau-Monde  en  105G.  Son  caractère  énergique,  ses  aventures 
l'avaient  fait  depuis  longtemps  remarquer.  Gouverneur  de  notre  établis- 
sement de  Saint-Domingue,  il  avait  uno  tâche  dilïïcilo  à  remplir.  Il 
s'agi.ssait  do  soumettre  à  l'autorité,  des  hommes  indépendants,  des 
corsaires  habitués  à  courir  la  mer,  et  de  former  au  travail  des  gens  qui 
aimaient  à  vivre  dans  l'oisiveté.  Cette  entreprise  n'était  pas  au-dessus 
de  ses  forces.  L'iiabitude  de  vivre  avec  ces  aventuriers  lui  avait  fait 
connaître  leur  caractère  ;  il  sut  en  tirer  parti. 

Dès  que  Bertrand  d'Ogoron  eut  pris  possession  de  son  gouvernement, 
il  songea  à  accroître  notre  établissement,  et  parvint  à  retenir  les  flibustiers 
([UÎ  tout  d'abord  avaient  semblé  disposés  à  se  retirer  dans  une  granihî 
Ile.  Quant  aux  boucaniers,  il  leur  fournissait  les  moyens  do  former  des 
habitations.  Juscpi'à  présent  Saint-Domingue  n'avait  été  qu'un  repaire 
de  l)rigands.  Pour  (ju'il  cUnint  une  véritable  colonie,  il  faUait  que  ses 
habitants  s'y  fi.xassent  déilnitivemcnt  en  y  fondant  des  familles,  ("'était 
le  seul  moyen  de  leiu'  faire  i)er(h"e  le  souvenir  do  leur  vie  passée  et 
d'assurer  la  trancpiillité.  Ogeron  le  comprenait  mieux  que  personne. 
Sur  sa  demande,  cinquante  jeunes    lilles  destinées  à  servir  de  femmes 
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aux  colons  lui  furent  expédiées  de  France.  11  en  arriva  bientôt  cinquante 
autres.  On  en  disposa,  sans  avoir  aucun  égard  à  l'afliection  :  ces  esclaves 
l)lanches  étaient  mises  à  l'enchère  pour  stimuler  le  besoin  de  fortune 
chez  les  colons.  Le  mariage  devint  ainsi  l'objet  du  plus  vil  trafic. 

La  population  augmentait.  En  1G71,  elle  s'élevait  à  plus  do  trois  mille 
haltitants.  Bertrand  d'Ogeron  avait  fixé  sa  résidence  à  Port-Margot  où  il 
s'était  fait  construire  une  belle  habitation.  C'était  alors  le  centre  do  la 
colonie  et  l'on  y  cultivait  le  cacaoyer.  En  1670,  nous  fondions  la  Petite- 
Anse,  lo  Cap,  l'Anse-à-Veavi,  Nippes,  et  en  1073  le  fonds  des  Nègres  et 
Jérémie.  Lo  pays  du  Cul-de-Sac,  alors  désert,  se  couvrait  de  planta- 
tions. Les  colons  commentjaient  à  cultiver  la  canne  à  sucre.  La  plupart 
des  boucaniers  étaient  devenus  sédentaires.  La  chasse  avait  été  rendue 
impossible  par  suite  de  la  destruction  à  peu  près  complète  des  bêles  à 
coriies.  Plusieurs  familles  d'Anjou  et  de  Bretagne  étaient  venues  se  fixer 
dans  notre  possession,  qui  avait  alors  cjuatrc-vingts  lieues  de  long  sur 
dix  do  large  et  dont  la  prospérité  croissait  chaque  jour. 

Les  flibustiers  continuaient  d'être  assez  nombreux.  D'Ogeron  savait 
les  utili.ser,  il  so  mit  à  leur  tête  et  alla  ravager  l'ile  de  Porto -Rico 
pour  so  venger  des  Espagnols,  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Après  cette 
expédition,  il  songeait  à  soumettre  l'île  do  Saint-Domingue  tout  entière; 
—  dans  ce  but  il  se  rendit  en  France  dans  le  courant  de  1G75.  Malheu- 
reusement, à  Versailles,  l'on  attachait  peu  d'importance  aux  colonies. 
Le  gouverneur  était  loin  de  se  décourager  et  travaillait  à  se  rendre  les 
ministres  favorables,  quand  il  mourut  en  167G. 

De  Pouancey,  qui  succéda  à  Bertrand  d'Ogeron,  possédait  comme  lui 
lart  do  gouverner  les  hommes.  Les  circonstances  étaient  dilTiciles.  La 
colonie  était  loin  de  vivre  en  sécurité;  elle  avait  souvent  à  soulTrir  des 
incursions  des  Espagnols.  Do  plus,  les  Hollandais,  avec  qui  nous  étions 
en  guerre,  vinrent  à  plusieurs  reprises  dans  les  eaux  de  Saint-Domingue 
et  essayèrent,  mais  inutilement,  de  descendre  à  terre.  Plusieurs  points 
de  la  côte,  et  entre  autres  la  baie  du  Cul-de-sac,  furent  mis  en  état  de 
défense. 

La  culture  du  tabac  était  à  peu  près  la  seule  à  laquelle  se  livraient 
les  planteurs  de  Saint-Domingue.  La  .situation  religieuse  préoccupait 
vivement  de  Pouancey.  Il  voulait  que  le  ministre  en  prit  souci  et 
sappli(iuât  à  former  un  clergé  colonial  qui  se  serait  recruté  parmi  les 
Capucins  et  les  Dominicains. 
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Malgré  les  dilliculti'S  que  l'on  traversait,  l'on  était  en  voie  de  pro- 
grès. En  1080,  nous  avions  fondé  .lacmcl  et  la  population  de  la  colonio 
s'élevait  à  7,000  lial)itants,  sans  cM)nipter  mille  à  douze  c(>nts  ilii)iistiers. 
La  traite  était  alors  en  vigueur  et  depuis  quelques  années  l'on  avait 
commencé  à  introduire  des  nègres,  ("e  nouvel  élément  l'aillit  amener  la 
ruine  do  notre  établissement.  En  107!),  les  esclaves  de  l'ort-de-l'aix  so 
révoltèrent  et  ravagèrent  tout  le  pays.  11  i'allut  diriger  contre  eux  une 
véritable  expédition. 

Do  Pouanccy  mourut  en  1083;  de  Cussy  lui  succéda.  La  guerre  do 
la  ligue  d'Augsbourg,  qui  éclata  quehpies  années  après,  causa  de  sérieux 
préjudices  à  Saint-Domingue.  La  culture  était  abandonnée,  les  plantations 
tombaient  en  ruines  et  l'on  rencontrait  dans  les  bois  des  bandes  de  che- 
vaux devenus  sauvages.  Le  commei'ce  était  nul,  l'ile  tendait  à  redevenir 
un  repaire  de  corsaires  comme  par  le  passé.  En  1085,  la  capitale  de  la 
colonie  avait  été  délînitivement  fixée  à  Léoganne. 

De  Cussy  songeait  à  enlever  aux  Espagnols  la  partie  de  l'ile  ((u'ils 
pos.sédaient.  En  1089,  il  avait  rassemblé  toutes  les  forces  dont  il  pou- 
vait disposer  et  s'était  emparé  de  la  ville  de  Santiago.  Les  pluies  ((ui 
faisaient  déborder  les  rivières  l'avaient  forcé  de  battre  en  retraite. 
L'année  suivante,  les  Espagnols  résolurent  de  prendre  l'offensive  et 
vinrent  olfrir  la  bataille  dans  la  plaine  de  la  Limonade.  Nous  fûmes 
écrasés  par  le  nombre  et  de  Cussy  trouva  la  mort  dans  ce  combat  avec 
ses  six  cents  soldats.  La  ville  du  Cap  fut  réduite  en  cendres.  Nos 
ennemis  semaient  partout  la  désolation  et  la  ruine. 

Dccidémont,  la  fortune  no  nous  était  pas  favorable.  La  mémo 
année,  les  Anglais  s'emparaient  de  la  jKU'tie  de  Saint-CJliristopbe  iiabitée 
par  les  Français  et  en  chassaient  les  habitants.  Plusieurs  faniilles 
s'étaient  réfugiées  à  Saint-Domingue,  et  avaient  été  reçues  avec 
plaisir  par  les  colons.  Il  y  avait  un  grand  nombre  do  veuves  et  de 
jeunes  (illes  qui  dans  leurs  hôtes  trouvèrent  des  maris.  Les  créoles  de 
Saint-Christophe  étaient  renommés  par  leur  piété,  leur  urbanité  et  leur 
courtoisie.  Leur  arrivée  à  Saint-Domingue  exerça  une  heureu.se 
influence.  Ils  y  apportaient  des  sentiments  de  religion  et  d'humanité 
qui  malheureusemimt  étaicmt  oubliés  ;  grâce  à  leur  contact,  les  mœurs 
des  colons  commencèrent  à  perdre  de  cotte  rudesse  qui  ne  rapjjclait 
(jue  trop  les  habitudes  des  boucaniers  et  dos  flibustiers. 

Ducasse  fut  nommé  gouverneur  et  succéda  à  de  Cussy  »m  1691. 
C'était  un  marin  renommé  par  sa  bravoure  et  son  énergie ,  et  les 
destinées  do  Saint-Domingue  no  pouvaient  être  mieux  confiées. 


DE    CUSSY    h'KMl'AllANT    lili   SANTIAGO 


NOUVELLE   HISTOIRE   DES   VOYAGES.  343 

La  colonie  se  voyait  menacée  d'une  invasion.  Ducassc  Tint  tête 
à  l'orage.  Avec  le  concours  des  flibustiers  dont  il  devint  en  quehiuo 
soi'te  le  chef,  il  alla  ravager  la  Jamaïque,  força  les  Espagnols  et  les 
Anglais  qui  en  IGU't  avaient  occupé  le  Cap  et  le  Port-de-Paix ,  à  se 
rembarquer  aprôs  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes.  Sur  ces  entre- 
faites, Pointis  arrive  en  Amérique  avec  une  escadre.  Ducassc  se 
joint  à  lui,  et  livre  au  pillage  la  ville  de  Carthagène,  qui  était  alors 
l'une  des  plus  florissantes  du  Nouveau-Monde.  L'on  y  fit  un  butin 
considérable. 

Si  cette  expédition  fut  glorieuse  pour  notre  marine ,  il  n'en  résulta 
aucun  avantage  pour  Saint-Domingue.  La  guerre  continuait  avec  plus 
de  fureur  que  jamais.  Les  colons  étaient  toujours  sur  le  qui-vive.  Beau- 
coup d'entre  eux  quittaient  i'ile  ;  aussi,  la  culture  était  en  décadence. 
Le  commerce  était  à  peu  près  nul  -,  tout  paraissait  annoncer  lu  ruine 
de  nos  établissements,  quand  la  paix  de  llyswick  fut  signée  on  IG97. 
Par  ce  traité,  l'Espagne  nous  cédait  une  partie  de  Saint-Domingue. 


SAINT-DOMINGUE  AU  XVIIh  SIÈCLE 


CHAPITRE    XXI 


LA     VIE     CREOLE 


Juscm'à  présent,  Saint-DomingiUî  n'avait  guère  été  qu'un  rendez- 
vous  de  corsaires  et  d'aventuriers.  Notre  possession  subit  une  transfor- 
mation complète.  La  culture  ne  tarda  pas  à  faire  de  véritabli's  progrès, 
principalement  dans  les  quartiers  du  Cap  et  de  Léoganne,  où  les 
folons  plantèrent  des  cannes  et  construisirent  des  sucreries.  Les 
cacaoyers  commençaient  à  produire  de  beaux  bénéfices.  Le  tabac,  l'in- 
digo, le  roucou  et  le  coton  avaient  également  attiré  l'attention.  11  étiut 
(juestion  d'établir  des  fabriques  de  papier  ;  le  coton  aurait  fourni  la 
matière  première.  L'on  songeait  à  acclimater  le  mûrier  pour  élever  des 
vers  à  soie,  à  exploiter  les  carrières  de  marbre,  et  à  tirer  parti  des 
liois  de  construction  que  l'on  trouvait  dans  l'intérieur.  Le  prix  dos 
terres  avait  doublé  en  moins  d'un  an. 

En  Franc;,  on  commençait  à  comprendre  l'importance  de  Saint- 
Domingue.  En  1698,  une  société  s'était  formée,  sous  le  nom  de  compa- 
44  I. 
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jriiio  do  la  Nouvelle-Bourgogne,  pour   exploiter  nue  partie  do  l'ilc  '. 

Chaque  année  le  désert  reculait  et  do  nouvelles  plantations  so 
substituaient  aux  savanes.  Une  Franco  d'outre-mer  se  créait,  et  tout 
paraissait  lui  prom(!ttre  un  heureux  avenir. 

La  guerre  de  la  succession  d'E.spagne  n'avait  pas  causé  do  sérieux 
préjudices  à  la  colonie.  A  cette  époque,  les  principaux  gouverneurs 
furent  le  marquis  do  Gallilïet  et  le  comte  de  Choiseul.  Ce  dernier  se 
faisait  surtout  remarquer  par  le  grand  état  qu'il  tenait  à  Léoganne.  L»> 
luxe  et  la  magnificence  s'épanoui.ssaient  au  grand  soleil.  A  partir  de  1710, 
la  vie  des  colons  était  devenue  somptueuse;  —  chaque  habitant  avait  de 
nombreux  domestiques,  des  carros.ses  et  beaucoup  de  chevaux.  Le  jeu, 
la  bonne  chère  et  les  fêtes  ne  discontinuaient  pas,  l'or  et  Tarirent 
étaient  en  abondance.  Un  nouveau  débarqué,  un  peu  connu,  quoi((uo 
sans  biens,  ne  manquait  de  rien  et  pouvait  facilement  faire  fortune. 
Cette  existence  large,  cette  splendeur  s'étaient  princii)alement  concen- 
trées au  Cap  et  à  Léoganne.  La  ville  du  Cap  prenaii  *iaquo  jour  un 
grand  accroissement.  Elle  était  le  principal  rendez-vous  des  vaisseaux, 
et  avec  Léoganne  l'un  des  marchés  d'esclaves  les  plus  importants. 

Cette  prospérité  ne  fît  que  se  développer  pendant  le  xviri"  siècle, 
malgré  les  guerres  de  la  succession  d'Autriche  et  celle  de  Sept  Ans. 
Cette  dernière,  qui  se  termina  par  le  honteux  traité  de  Paris,  nous 
faisait  perdre  le  Canada  et  la  Louisiane.  La  seule  colonie  importante 
qui  nous  restait  était  Saint-Domingue.  Aussi,  toute  notre  activité  s'y 
porta.  Parmi  les  gouverneurs  qui  montrèrent  le  plus  de  zèle  et  de 
connaissance  des  affaires  coloniales,  nous  nommerons  le  marquis  de 
Sorel,  le  chef  d'escadre  d'Esnos  Cliampmeslin,  le  capitaine  de  la 
Rochalard,  le  marquis  de  Larnage,  l'intendant  de  Chastenaye,  le 
marquis  de  Conflans  et  le  vicomte  de  Beliiuiice. 

La  colonisation  marchait  à  pas  de  géant.  De  nouveaux  établisse- 
ments se  fondaient  :  le  Port-à-Piment,  en  1725;  Plaisance,  Port- 
Salut,  Torbec  et  les  Coteaux,  en  1726;  le  Borgne  et  le  Gros-Morne, 
en  1728;  le  Cap-Dalmarie,  en  1737;  le  Port-au-Prince,  en  1751; 
et  en  1702,  des  colons  allemands  venaient  peupler  la  petite  ville  do 

1.  Nous  fondions  do  nouveuux  l'tublissonieuts  :  le  Cap-Tiburun  et  Doudon,  ou  1G'J8;  Saiiit- 
Marc,  le  M61e-Saint-Nicolas  ot  Fort-Dauphin,  en  1701;  lo  Trou  et  le  Terrier-Rouge,  eu  1705; 
Saiuto-Eoso  ot  lo  Limbe,  eu  1712;  liainot,  ou  1717;  la  Croix-Bouquet  et  les  Gouaïves,  ou  1718; 
les  Cayes  on  1719,  et  Cavayou,  eu  1720.  Un  canton  monta<^noux  situé  à  peu  do  distauco  do 
.lérémio  avait  reçu  le  nom  de  Nouvollo-Saintongo,  et  une  autre  région  était  appelée  Nouvelle- 
Gascogne. 
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noinl)ar(loi)olis.  Lo  calV-icr,  qui  avait  fait  son  apparition  à  la  Martinique 
en  1723,  avait  étô  introduit  à  Raint-Dominguo  et  était  devenu  pour  ceux 
<|ui  lo  cultivaient  une  source  considérable  de  revenus. 

La  ville  du  Cap  était  transformée;  l'on  y  construisait  des  quais, 
.dos  casernes  et  des  magasins.  Los  routes  étaient  améliorées  et  plan- 
tées d'orangers. 

Afin  do  faciliter  les  relations  ([ui  d<nonaient  de  plus  en  plus 
fréquentes  entre  les  différents  cantons  de  l'ilo,  l'on  sub.stituait  des  ponts 
de  pierre  aux  passerelles  en  bois  qui  avaient  été  jetées  sur  les  rivières 
et  qui  étaient  souvent  emportées  par  les  eaux  au  moment  de  la  saison 
«les  pluies.  La  ville  de  Léoganne,  à  partir  de  1752,  cessa  d'être  la  capitale 
et  fut  remi)lacée  par  le  Port-au-Prince  dont  la  rade  oITrait  de  nombreux 
avantages.  Cette  cité  de  fondation  récente  devint  bientôt  l'une  des  plus 
llorissantes  des  Antilles. 

Cette  prospérité  toujours  croissante  profitait  à  tout  le  commerce 
français.  Les  villes  de  Nantes  et  de  Bordeaux  prenaient  un  développe- 
mcMit  surprenant  par  la  ([uantité  et  le  luxe  des  maisons  que  l'on  y 
(■onstruisait.  Les  richesses  des  négociants,  le  nombre  d'étrangers  et 
d'ouvriers  que  la  consommation  des  isles  attirait  de  toutes  parts,  la 
({uantité  de  vaisseaux  qui  s'y  construisaient,  multiplièrent  les  fabriques 
dans  tout  lo  royaume.  Une  révolution  économique  s'opérait,  et  la  colo- 
nie de  Saint-Domingue  en  était  certainement  une  des  causes. 

Le  règne  de  Louis  XVI  avait  été  des  plus  favorables  à  notre  posses- 
sion; aussi  en  1788,  à  la  veille  de  la  Révolution,  Saint-Domingue  passait 
pour  être  la  reine  des  Antilles.  Notre  coloni<>  ne  comprenait  qu'un  tiers 
de  l'ile.  Sa  superlicie  était  de  27,000  kilomètres  carrés,  —  un  peu 
moindre  que  celle  de  la  Belgique.  Si  la  partie  française  était  deux 
fois  moins  étendue  que  la  partie  espagnole,  elle  avait  sur  elle  l'avan- 
tage d'être  de  beaucoup  la  plus  peuplée  et  la  plus  florissante.  La  popu- 
lation comprenait  41,000  blancs,  35,000  gens  de  couleur  libres  et 
480,000  esclaves'. 

La  c  pitale  olfieielle    de   Saint-Domingue  était  le   Port-au-Prince, 


1.  Lo  nombre  des  plantations  dépnHsait  8,000,  dont  793  sucreries,  3,150  iudigotorios,  3,117  ca- 
l'oyères,  789  cutonnières  et  600  cuciioyùro».  Lo  inouvomout  coininoiciiil  «'l'iuvait  à  quatre  cents 
iiiilliuus  de  livres,  et  la  valeur  do  la  propriéttî  foucièro  ûtait  cstiméo  à  plus  d'un  milliard  et 
demi.  Lo  commerce  duvoiiait  considûruMo.  Ou  évaluait  à  plu-s  de  quatre  mille  les  marchands 
de  Saint-Domingue  occupés  à  faire  des  acIiaU  et  formant  une  population  flottante  qui  se 
renouvelait  sans  cossu.  l'Ius  de  trente  mille  matelots  fram^ais  étaient  employés  au  transit  qui 
existait  entre  la  métrupolo  ot  la  colonie.  Ces  chilfros  indiquent  lo  degré  de  prospérité  auquei 
notre  iiossession  était  parvenue. 
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mais  le  principal  contre  domourait  Cap-Français.  La  vio  créole  se  mon- 
trait là  dans  toute  sa  splonrleur.  Le  luxe  (|uo  les  Français  y  déployaient 
laissait  bien  loin  derrière  lui  les  habitudes  encore  puritaines  do  lu 
Nouvelle-Angleterre. 

Lorsqu'on  arrivait  d'Europe,  le  Cap  s'ofTrait  hous  un  aspect  des 
plus  riants.  La  ville  bâtie  au  pied  d'une  montagne  présentait  la 
forme  d'un  rectangle  ayant  uno  lieuo  de  long  sur  une  demi-lieue 
de  largo.  L'on  abordait  à  un  quai  magiiilique,  le  quai  Saint-Louis,  où 
se  trouvaient  à  l'ancre  cin((  ou  six  cents  vaisseaux.  Le  mouvement 
commercial  s'y  concentrait.  La  plupart  des  maisons  voisines  étaient 
des  magasins,  dos  auberges  «'t  des  cafés.  L'on  y  voyait  une  foule  dc^ 
nègres  occupés  à  cliargcr  et  à  décharger  les  navires. 

L'intérieur  du  la  ville  était  coquet.  Les  rues  tirées  au  cordeau, 
bordées  de  trottoirs,  avaient  en  moyenne  vingt-quatre  pieds  de  large. 
KUes  séparaient  2G0  îlots.  Cliaquc  ilôt  contenait  quatre  maisons.  La 
plupart  d'entre  elles  consistaient  on  un  rez-de-chaussée;  ({uelque.s-unes 
cependant  avaioiu  un  premicn*  étage.  Presque  toutes  étaient  construites 
en  maçonnerie  et  couvertes  en  ardoises.  Les  places  publiques  étaient 
ornées  de  fontaines,  et  sur  lo  bord  do  la  mer  se  trouvait  une  magni- 
fique promenade  plantée  d'orangers  et  do  citronniers,  rendez-vous  do  lu 
société  élégante.  La  ville  du  Cap  avait  à  cette  époque  20,000  liabitants, 
dont  5,000  blancs,  3,000  gens  do  couleur  libres  et  12,000  esclaves,  sans 
compter  la  population  flottante  variant  entre  six  et  huit  mille. 

Dans  toute  l'Amérique,  l'on  parlait  dé  Saint-Domingue  avec  admi- 
ration. Les  Français  avaient  non-seulement  fondé  une  colonie  qui  four- 
nissait à  la  métropole  les  produits  que  lui  refusait  son  sol,  mais  ils 
avai«'nt  encore  créé  une  société  coloniale  citée  partout  pour  son  opu- 
lence, son  urbanité  et  ses  agréments.  C'était  en  quelque  sorte  un 
rameau  de  la  société  française  du  xviii*  siècle  qui,  détaché  du  tronc 
principal,  s'implantait  dans  une  des  Grandes-Antilles. 

La  Révolution  éclata  comme  un  coup  do  foudre  et  amena  un  cata- 
clysme. Quelques  années  plus  tard  la  civilisation  avait  disparu;  —  la 
barjjarie  avait  repris  de  nouveau  possession  de  cette  terre. 


LA  COLONISATION  DE  LA  GUYANE 


CHAPITRE  XXII 


Le  nom  de  Guyane  fut  primitivement  donne  à  une  petite  rivière 
tributaire  de  l'Orénoquo.  Plus  tard  il  fut  étendu  ù  toute  la  région  qui 
est  entourée  au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord,  par  les  eaux  de  l'Amazone, 
du  Ptio  Negro,  du  (Jassiquiaro  et  de  l'Orénoque.  Aujourd'hui  les  terri- 
tnires  que  l'on  désigne  sous  cette  appellation  occupent  une  superficie 
bien  moins  étendue.  C'est  une  des  contrées  de  l'Amérique  où  la  coloni- 
sation est  fort  peu  avancée.  La  race  blanelie,  qui  parait  s'y  acclimater 
dinic'iloment,  s'est  concentrée  sur  les  côtes  et  ne  possède  que  des  établis- 
sements sans  importance.  L'intérieur  du  pays  est  encore  peu  connu, 
et  pourtant  les  Km-opéens  on  suivent  la  route  depuis  longtemps.  Au 
XVII*  siècle,  le  nom  de  Guyane  exerçait  une  véritable  fascination.  Les 
Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais  s'y  sentaient  attirés  et  à  plusieurs 
reprises  y  fondèrent  des  colonies.  Quelle  était  donc  la  cause  de  ce  mirage? 

Les  richesses  du  Nouveau-Monde,  nous  l'avons  déjà  fait  souvent 
remarquer,  avaient  excité  les  convoitises  de  la  vieille  Europe  et  de 
nombreux  avenUiriers  n'iiésitaient  pas  à  endurer  toutes  les  fatigues,  à 
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supporter  tous  les  pûrils,  dans  l'ospi-ranco  do  trouver  df  l'or.  La  (Uiyant', 
qui  avait  <5té  ddcouvcrto  en  l'an  1500  par  Vini'ont  Yanoz  Pinçon,  l'un 
dos  compagnons  do  Christophe  Colomb,  no  tarda  pas  à  attirer  la  curiosiUi 
dos  explorateurs  (jui,  à  plusieurs  reprises,  s'onfoneèrcnt  dans  l'intérieur 
des  terres  sur  la  foi  d'une  tradition  des  plus  étranges  dont  on  ne  peut 
expliquer  l'oriurine. 

On  racontait  (juc!  Cuaynaeapao,  un  des  lils  do  l'Inea  Atahualpa, 
avait  pénétré  avec  (luehfues  milliers  de  fugitifs,  dans  la  vaste  région 
comprise  entre  l'Amazono  et  l'Orénoque,  et  qu'il  y  avait  fondé  un 
<>mpiro  dont  les  richesses  n'avaient  rien  do  comparable  au  monde.  La 
capitale  de  ce  royaume,  Manoa,  située  sur  les  bords  d'un  lac  do  doux 
cents  lieues  do  tour,  renfermait  dos  maisons  aux  colonnades  incrus- 
tées d'émeraudes,  et  des  temples  dont  les  toits  étaient  d'or  massif. 
Dans  le  palais  du  prince,  l'on  voyait  des  statues  d'une  taille  gigantescjue, 
toutes  sortes  d'oiseaux  dl^  grandeur  naturelle,  é<,'alcmcnt  en  or.  Les 
ustensiles  dont  on  se  servait  étaient  de  ce  précieux  métal.  A  côté  de  la 
ville,  rinca  possédait  un  jardin  dont  les  arbres,  les  fleurs  et  les  herbes 
étaient  en  or  et  en  argent.  Dans  la  campagu»*,  les  diamants  tenaient 
lieu  de  cailloux.  Un  soldat  espagn(d,  Juan  Martinez,  prétendait  avoir 
vécu  sept  mois  dans  ce  pays  des  Mille  et  une  Nultx  '. 

La  perspective  de  richesses  immenses  à  acquérir  facilement  attira 
de  nombreux  aventuriers  en  (îviyane. 

Dès  1580,  des  Hollandais  avaient  fondé  quehiues  éfablissenvnts  sur 
la  côte.  A  la  fin  du  xvi*  siècle,  plusieurs  Anglais  et,  entre  autres, 
L'aleigh  et  Keymis- essayèrent  en  vain  de  retrouver  ce  royaume  dont 
on  disait  tant  de  merveilles.  Ce  dernier  place  même  la  fameuse  ville 
de  Manoa  sur  les  bords  de  l'Oyapock  ou  Oi/ayioc  (ce  qui  signifie  fleuve). 
Déjà,  les  Français  visitaient  le  littoral  de  la  Guyane  pour  s'y  approvi- 
sionner de  bois  de  teinture-'.  Quel({ucs  années  plus  tard,  en  lOO'i, 
plusieurs  d'entre  eux  venaient,   sous  la  conduite   do  la  l'avardière,  se 

1.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  paclû  du  l'El  Dorado;  nous  u'avous  pus  i  j  ruvunir.  Un 
sait  quo  cotto  prostifjiuuse  coiitrôu  n'est  pa.s  positivoinout  imaginaire,  et  quo  do  nouibreuj; 
territoires  des  Cîuyanes  ot  do  la  Guyane  vénômioliennu  ruiiforMiout  des  pis.niouts  auriteri's  déjà 
exploités  ot  qui  pourront  sans  doute  un  jour  donner  des  roudeinents  cousidéraMes. 

i.  Lo  voyago  do  l'Anglais  Laurent  Koymis,  marin  hardi,  peut  être  considéré  cumnio  la 
première  exploration  sériouso  dans  ces  parages,  il  loiig,?a  tnute  la  côte  entre  l'iVraouari  et  le 
.Maroni,  pénétra  même  assez  avant  daus  l'Oyapock.  Il  a  laissé  une  liste  assez  complète  dos 
tribus  indiennes  de  la  Guyane  (159G). 

3.  Raleigh  a  même  recoauu  que  les  Fran^^ais  veiiaieut  fréijucmment  daus  ce  pays  ù  la 
recherche  des  terres  intérieures  où  se  trouve  l'or.  Plus  tard  on  1601,  Jean  Moquet  visita  les 
tribus  déjà  signalé, 's  par  Keymis. 
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lixor  dans  lilo  do  Cuyonno  qui  <5tait  lml)it«Jo  par  des  Caraïbes  et  portait 
lo  nom  do  Miiccumbro.  L'on  coinincn«;a  à  l'appclrr  Cayonno'. 

Notro  nouvel  ôtablissomont  n'iUait  i^uôn*  (piiiiic  prise  do  possession. 
\'rrs  la  fin  de  1020,  plusieurs  marcluunl.s  do  Uoucii,qui  avaient  entendu 
parler  des  riflicsscs  de  la  (luyanc,  envoyt'Tent  sous  les  ordres  des  si(»urs 
de  Cliantail  et  do  Cliambant  une  coloiiic  do  viiiu't-si\  lionunes  (pii  s'ar- 
rêta sur  les  bords  du  Sinuaniary  ;  deux  ans  ai)rès,  une  autre  troupe  se 
fixait  sur  la  rivière  do  Conanania  sous  lo  commandement  du  capitaine 
llautepino  qui  y  laissait,  pour  la  diriger,  son  lii-utenant  Lalbnu*.  Cetti- 
nouvelle  colonie  reçut,  on  1030,  un  renfort  do  cinquante  hommes 
menés  par  le  siour  Lcgrand  et,  on  H'ùV.i,  un  autre  de  soixant(!-six 
bommes  conduits  par  lo  capitaine   Grégoire. 

Quebiucs  marcbands  do  Normandie  s'étaient  réunis,  en  1033,  et 
avaient  obtenu  le  privib'-go  du  commerce  et  do  la  navigation  d(!s  pays 
situés  entre  l'Amazone  et  l'Orénoque.  Une  nouvelle  conlirmation  de  cos 
droits  leur  fut  accordée,  en  1038,  par  lettres-patentes  dans  lesquelles  il 
était  dit  :  «  Qu((  la  Société  continuera  les  colonies  commencéps  à  l'on- 
Iréo  do  lu  rivière  do  Cayonno,  dans  celle  de  Maroni,  vers  le  cap  de 
Nord  et  s'établira  dans  tous  les  pays  non  habités  par  aucuns  princes 
cliréticns  entre  la  rivière  d'Orenocpie,  icello  comprise,  jusqu'à  celle  des 
Amazones,  icello  comprise.  »  Ces  lettrcs-ijalentes  prouvent  l'existence 
d'un  grand  nom])ro  d'établissements  déjà  fondés  avant  1033. 

Cotte  tentative  no  donna  aucun  résultat.  En  10i3,  il  se  forma  à 
lîouon  une  nouvelle  compagnie;  sous  lo  nom  do  compagnie  du  Cap 
Nord;  elle  obtint,  de  même  que  la  précédente,  tous  les  pays  compris 
entre  l'Orénotjuo  et  l'Amazone. 

Un  des  associés,  Poucet  de  Brétigny,  fut  chargé  de  la  conduite  des 
trois  cents  hommes  qui  formaient  l'expédition. 

Il  partit  avec  deux  vaisseaux  et,  à  la  lin  de  novembre  1043,  il  arrivait 
il  l'ile  de  Cayenne  où  il  trouvait  cinq  Français  dont  l'un  nommé  des  Fo.s- 
sés  avait  épousé  une  indigène.  L'on  débarqua;  l'on  lit  quelques  abatis 
d  arbres  et  l'on  occupa  la  montagne  de  Ceperou  que  l'on  fortifia  au  moyen 
de  palissades.  Tels  furent  les  commencements  de  la  ville  de  Cayenne. 

La  situation  de  la  colonie  était  des  plus  pénibles.  Notre  établissement 
se  composait  do  tentes  ou  de  huttes.   Les  principales  maisons  étaient 

1.  Cutto  dûnoniiiintion  purnit  trè.s  ^iinplo;  lu  mut  Caye  ost  usité  dauN  les  parai^us  dos 
Antilles  et  sigiiifiuilu  ba^so,  couvurte  d'oaii;  ou  l'appliiiuo  mémo  ù  des  ospacos  rocheux,  à  dos 
baucN.  Nous  no  dovous  donc  iiulli)mout  ajouter  foi  à  l'upiiiiou  do  plusieurs  géogra])lios-lii.storions 
iliii  prétoudout  quo  lo  mot  Ciiyouuc  désigne  lo  Hou  où  les  niat<dots  fiiisaieut  cuiro  leur  nour- 
riture. 
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deux  cases  on  bois,  dont  l'une  servait  d'Iiabitation  au  gouverneur.  L'eau 
potable  était  fournie  par  une  citerne  (*t  lOu  en  usait  avec  la  plus 
grande  discrétion.  La  cliasso  était  a  peu  près  la  seule  occupation  des 
colons  et  à  peine  avait-on  délViché  (juelquo  coin  de  terre  pour  y  culti- 
ver les  légumes  nécessaires  à  la  consommation  locale.  Les  vivres 
manquaient  souvent;  biiMitôt  l'on  eut  à  soullVir  de  la  famin*'. 

Brétigny  était  loin  de  posséder  les  qualités  nécessaires  pour  diri- 
ger une  colonie.  Il  n'avait  aucune  valeur  et,  en  outre,  sa  cruauté 
paraissait  tenir  de  la  folie.  Non  seulement,  il  traitait  ses  gens  avec 
une  brutalité  révoltante,  mais  il  les  punissait  pour  la  faute  la  plus 
légère,  —  souvent  pour  des  crimes  imaginaires.  Ainsi,  quand  il  avait 
ou  un  rêve  do  mauvais  augure,  il  marquait  ses  victimes  au  milieu 
du  front  ou  sur  la  paume  de  la  main  avec  une  estampe  do  fer  rougi  où 
s'entrelaçaient  ses  initiales.  Les  colons  exaspérés  par  cette  odieuse  tyran- 
nie se  soulevèrent  et  s'emparèrent  de  sa  persoime;  au  bout  de  cpielques 
semaines,  ils  le  remettaient  en  liberté  après  lui  avoir  fait  prendre  l'en- 
gagement de  se  conduire  autrement. 

Les  Indiens  qui  habitaient  l'ile  de  Cayenne  n'avaient  pas  été  à  l'abri 
des  mauvais  traitements  du  gouverneur,  qui  agissait  à  leur  égard  comme 
avec  des  bêtes  fauves.  Aussi  en  concevaient-ils  une  profonde  aver- 
sion pour  les  blancs  et  ne  demandaient-ils  ([u'à  se  venj;  r.  Ils  prolitèrent 
d'un  jour  où  Brétigny  n'était  pas  su.  ses  gardes  et  regorgèrent  avec 
la  plupart  do  ses  gens.  Vingt-cinq  seuleuient  échappèrent  au  ma.ssacre 
on  se  retranchant  au  .sommet  de  Ceperou  et  y  vécurent  misérablement 
Jus(ju'à  l'arrivée  des  secours  qu'ils  attendaient  de  Kranee. 

Deux  ans  après  le  départ  de  l'expédition,  les  associés  de  Rouen, 
qui  avaient  fondé  de  grandes  espérances  sur  leur  établissement  de  la 
Guyane,  y  envoyaient  un  renfort  de  ipiarante  hommes.  Un  nommé 
Laforcst  fut  chargé  de  les  conduire  à  Cayenne.  Grande  fut  sa  décei)tion 
lorsqu'on  abordant  il  apprit  ce  qui  s'était  passé  et  ([u'au  lieu  d'un<» 
colonie  llori.ssante,  il  n'y  trouva  que  quel({ues  malheureux  menant 
un(!  existence  .semblable  à  celle  des  sauvag<'s.  Le  découragement  s'em- 
para des  nouveaux  éniigrants,  plusi(>urs  repartirent.  Seize  seulement, 
parmi  lesquels  étaient  Lafore.st  et  deux  capucins,  restèrent  dans  l'ile. 
.\u  bout  de  six  semaines,  les  indigènes  ne  pouvaient  déjà  plus  les  sup- 
porter; ils  les  surprirent  pendant  (ju'ils  étaient  au  travail  et  les  assom- 
mèrent à  l'exception  de  deux  d'entre  eux,  qui  j)arvinrent  à  fuir  à  8uri- 
nam  où  les  Hollandais  étaient  déjà  établis.  Notre  colonie  avait  en 
quelque  sorte  cessé  d'exister. 
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COMl'AUNlE    DE    LA    FUANCE    EQUINOXIALE   KN    GUYANE 

Vers  la  fin  de  1651,  il  s'était  formé  à  Paris  une  nouvelle  association 
sous  le  titre  de  Compafjnic  do  la  France  équinoxiale.  Les  associes  do 
!{ouon,  qui  voyaient  que  leur  privilège  allait  leur  échapper,  expédièrent 
à  la  hâte,  dans  le  courant  do  février  1052,  soixante  hommes  pour  for- 
mer un  nouv(>l  étahlissement  à  Cayenne  alin  de  conserver  leur  mono- 
pole. Cotto  expédition  arriva  à  Cayenno  et  éleva  sur  la  cime  du  Cepe- 
rou  un  fort  en  palissades,  au  même  endroit  où  liréligny  avait  étahli 
le  sien.  Les  colons  se  construisirent  quelques  cabanes  et  défrichèrent  le 
tour  de  la  montagne  pour  y  planter  des  fèves,  des  patates  et  du  manioc. 

La  nouvelle  compagnie  avait  obtenu  du  roi  des  lettres  patentes  qui 
révocjuaicnt  ee'les  que  l'on  avait  autrefois  octroyées  aux  membres  de 
l'ancienne  compagnie  di;  Rouen.  Les  nouveaux  associés,  parmi  lesquels 
on  comptait  un  gentilliomme  normand,  nommé  Roiville,  un  abbé  do 
la  Boulayi!  qui  avait  été  intendant  général  de  la  marine  sous  le  duc 
(le  Vendôme,  l'abbé  de  Marivault  et  plusieurs  autres  gentilshommes 
niar(iuants  ou  bons  bourgeois  ayant  pignon  xiiv  me,  formèrent  un 
fonds  de  huit  mille  écus.  Ils  recrutèrent  des  émigrants  et  parvinrent 
à  réunir  quatre  à  cinq  cents  soldats  et  autant  d'ouvriers.  En  outre,  près 
de  cent  cinquiuite  personnes  qui  avaient  quehjues  biens,  vinrent  s'offrir 
d'elles-mêmes,  proposant  de  se  rendre  à  leurs  frais  à  la  Guyane. 
Inutile  de  dire  que  l'on  s'empressa  d'ac'pter  leur  concours. 

Lo  18  mai  \Ch)'2,  toute  la  troupe  s'e,abarqua  à  Paris,  au  pont  Rouge', 
sur  de  grands  bateaux,  et  descendit  la  Seine  jusqu'à  Rouen.  Pendant 
le  trajet,  l'abbé  de  Marivault,  qui  était  l'âme  do  l'expédition,  tomba 
dans  la  S(>ine  et  so  noya.  Les  émigrants  se  rendirent  ensuite  au  Havre 
où  les  attendaient  deux  navires,  le  Snint-Picrve  et  l'Admirai.  Les 
troupes  furent  divisées  en  huit  compagnies  et  la  direction  de  l'entreprise 
coniiée  à  Roiville,  que  l'on  appelait  le  général.  Le  2  juillet  1652,  on 
levait  l'ancre  et  lo  départ  avait  lieu*. 

1.  Lo  |)(>iit  Huiigo  l'tait  ou  bois  ot  oci'iipnit  ruinplai-omout  du  jiout  linvaL 

2.  Kk'ii  n'était  oubliii  pour  oiicouragcr  lus  ûmigrants  au  départ.  Uo  pitoyablo.s  vers  furunt  même 
CMiiiposés  par  uuu  du  eus  uiimpaguios  du  coluuisatiun,  ot  répandus  ù  profusion  comme  prospectus- 
léi'lap.o  : 

Itaiin  cet  licurtMix  pais  lU'puis  piMi  rci'oKDcus 
Uii  l'uir  rnlmu  cl  si'ciiti  rit  tmijinirs  xiir  lu  ti'rro, 
l,^  (lu  tailli'S,  (l'iiiipùts,  ilo  prurts  et  d'uxpluU» 
li'avhli'!!  priicurcurs  toute  rraiiito  vat  haiinie 
r.t  suivant  flouk-ineiit  lus  iiuttirfllos  lois 
Un  cbaruii  vit  cuiitcut  et  acluii  auu  Kouic. 

4B  I. 
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Les  principaux  associés  étaient  au  nombre  do  douze;  c'étaient  MM.  de 
Bragelonne,  de  Vertamont,  d'Esmanvillo,  Isambert,  de  Ferrari,  de  Bar, 
de  Villenauvc,  de  Bezou,  du  Plessis,  les  deux  frères  de  Nuisemans  et 
M""  Hobcrt.  La  propriété  de  la  Guyane  leur  avait  été  concédée  et  les 
autres  colons  ne  devaient  être  que  leurs  tenanciers.  Aussi  s'appclaient-ils 
les  douze  seigneurx.  Le  chef  de  l'expédition,  Iloiville,  leur  porta 
ombrage;  pondant  la  traversée  ils  conspirèrent  contre  lui,  et,  le  18  sep- 
tembre, à  minuit,  l'infortuné  général  était  poignardé  et  son  cadavre  jeté 
à  la  mer. 

Quelques  jours  après,  la  côte  était  en  vue,  et  l'on  débarquait  à 
Cayenne  le  30  septembre,  jour  de  Saint-Michel'. 

Les  nouveaux  venus,  qui  savaient  que  les  associés  de  Rouen  avaient 
récemment  envoyé  quelcfues  hommes  occuper  l'ilo  de  Cayenne,  s'atten- 
daient à  trouver  de  la  rési.stance.  Il  n'en  fut  rien.  Le  sieur  de  Navarre 
(pii  commandait  le  fort  s'empressa  de  le  remettre  à  la  première  som- 
mation. La  rési.stance  lui  était  impossible.  Lui  et  ses  gens  n'avaient 
même  plus  d'armes  en  bon  état  pour  se  défendre  contre  les  Indiens 
qui,  à  l'instigation  des  Hollandais,  ne  cessaient  de  les  harceler. 

Tout  le  monde  étant  débarqué,  l'on  forma  un  camp  au  pied  du  mont 
Ceperou,  puis  les  colons  construisirent  des  huttes  et  des  cabanes.  Une 
petite  église  en  bois  ne  tarda  pas  à  s'élever  au  sommet  de  la  montagne, 
le  fort  fut  rendu  plus  régulier  et  ses  palissades  remplacées  par  des 
lovées  en  terre  ;  huit  ou  dix  canons  étaient  placés  sur  ses  remparts,  et 
le  commandement  fut  donné  au  sieur  do  VcrtanKmt  qui  eut  sous  ses 
ordres  une  garnison  do  quarante-cinq  soldats.  11  se  forma  ainsi  une 
petite  bourgade  de  quatre  à  cinq  rues.  Les  émigrants  qui  ne  s'étaient 
pas  établis  autour  du  fort  reçurent  des  concessions  sur  la  côte  do 
Remire,  le  long  de  la  mer  et  sur  les  rives  du  Mahury.  Chaque  seigneur 
s'était  réservé  la  sienne  et  avait  eu  soin  de  choisir  les  meilleures 
terres, 

La  direction  de  la  colonie  était  confiée  à  trois  des  principaux  a.sso- 
ciés  ayant  le  titre  de  directeurs.  Dans  les  cas  importants,  les  seigneurs 
se  réunissaient  en  assemblée  générale.  Une  semblable  organisation 
devait  fatalement  amener  la  discorde,  créer  des  divisions. 

Les  dilîérents  seigneurs,  s'estimant  autant  que  de  petits  rois,  ne 
pouvaient  se  supporter  les  uns  les  autres.  Chacun  d'eux  voulait  com- 
mander  seul,    et   avait    ses    partisans  parmi  les    colons,    si    bien    que 

1.  C'u8t  pour  cL>la  iiu'iiu  capuciii,  lo  Vi'to  liiut,  ((ui  accoiii)ia)runit  loa  colons,  donna  ce  nom 
il  lu  niuutaguo  do  Ce|iurou  i[ui  do|)ui8  il  toujours  éU'>  nppulôo  Siiint-Micliol-do-Cupoi'ou. 
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Cayenne,  qui  méritait  tout  au  plus  le  nom  de  village,  était  devenu  un 
théâtre  de  discussions  et  de  querelles. 

Isambert  figurait  parmi  ces  seigneurs  au  petit  pied  ;  homme  turbu- 
lent et  d'esprit  inquiet,  il  en  voulait  aux  directeurs  et  surtout  à  l'un 

* 

d'eux  nommé  du  Plcssis  qu'il  accusait  de  tyrannie,  il  sut  exploiter  le 
mécontentement  de  trois  autres  seigneurs,  de  Villenauve,  de  Bar  et  do 
Nuisemans  ;  une  conspiration  s'organisa.  Le  complot  fut  découvert  par 
les  révélations  d'un  colon.  Les  conjurés  furent  arrêtés,  et,  pour  les 
juger,  l'on  forma  un  tribunal  composé  do  huit  membres.  Le  directeur 
de  Bozou  en  était  le  président. 

On  condamna  Isambert  à  l'unanimité  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  ses 
complices,  de  Villenauve,  de  Bar  et  de  Nuisemans,  à  être  relégués 
dans  une  ile  déserte.  La  sentence  fut  exécutée  le  jour  même.  Isambert 
fut  amené  au  milieu  du  camp,  auprès  d'un  billot  contre  lequel  il  s'age- 
nouilla; il  l'embrassa  à  plusieurs  reprises  après  avoir  demandé  à 
l'assemblée  pardon  de  ses  fautes,  et  —  sans  la  moindre  faiblesse  — 
appuya  sur  le  billot  sa  tête  que  lui  trancha  un  nègi-e  à  qui  l'on  avait 
dévolu  les  fonctions  de  bourreau.  Le  lendemain,  les  autres  condamnt's 
étaient  conduits  à  l'ile  aux  Lézards,  désignée  comme  le  lieu  de  leur 
exil.  L'on  suppose  que  c'est  1  une  des  iles  de  Remire. 

Cette  justice  un  peu  sommaire  ne  ramena  pas  le  calme;  — la  colonie 
continua  d'être  fort  troublée.  Le  commandant  du  fort  de  Ceperou,  de 
Vertamont,  prit  des  airs  do  supériorité  avec  les  directeurs;  —  bientôt 
l'on  n'eut  aucun  doute  sur  ses  intentions.  Il  voulait  se  rendre  indépendant 
ou  tout  au  moins  s'arroger  la  souveraineté  de  Cayenne.  Les  autres 
seigneurs  prirent  les  armes;  la  guerre  éclata.  Après  quelques  escar- 
mouches, les  deux  partis  se  serrèrent  de  nouveau  la  main  et  signèrent 
même  un  traité  de  paix. 

D'autres  difficultés  ne  tardèrent  pas  à  surgir.  Les  colons  avaient 
constamment  usé  de  procédés  violents  à  l'égard  des  indigènes  dont  ils 
faisaient  tralic  et  qu'ils  réduisaient  en  esclavage.  Il  en  résulta  une 
haine  sourde  qui  devait  finir  par  éclater. 

Les  Indiens  se  soulèvent  et  les  Français,  obligés  d'être  presque 
toujours  sous  les  armes  pour  se  défendre  contre  des  attaques  réitérées, 
ne  peuvent  se  livrer  à  la  culture.  L'on  manque  bientôt  des  objets  de 
première  né(!essité,  et  la  disette  se  fait  sentir. 

De  Vertamont,  dé.se.spéré,  regardant  la  situation  comme  perdue, 
s'échappa  dans  une  chaloupe  avec  quelques  hommes  dévoués  à  sa 
personne,   et  parvint  à   gagner  la    Barboude,  d'où    il  se  rendit   à   la 
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Martinique.  La  inisriv  do  la  colonio  parvint  à  hou  comble.  On  tut 
bientôt  oMiijrt'  de  se  retrancher  dans  le  fort  de  Ceperou  que  les  sau- 
vages assiégèrent.  Les  malheureux  qui  étaient  restés  dans  notre  établis- 
sement et  dont  les  rangs  s'éclaireissaient  eha(|ue  jour,  se  voyant  con- 
damnés à  périr,  prolitèrent  d'une  nuit  sombre  pour  fuir  dans  i[\\i  '.'ues 
pirogues  «'t  gagner  Surinam  où  ils  arrivèn^nt  au  mois  de  décembre  lôfi^. 
Nous  abandonnions  la  (  luyane. 

TENT.VnVliS    DES    UOLLANOAIS    KT    UKS    AMILAIS    .SL  U    LA    (lUVANh: 

Quelqui-  temps  après,  un  parti  liollandais.  (|ui  avait  été  chassé  du 
Hrésil  que  le  Portugal  venait  de  recouvrer,  abordait  ù  lile  de  Cayenne 
alors  sans  possesseurs.  Le  chef  (h-  ces  réfugiés,  Spranger,  s'éta- 
blissait avec  s(?s  compagnons  au  fort  de  (Jeperou.  et  obti-nait  des  Ktals- 
(lénéraux  h'  titre  de  clief  de  la  colonie  qu'il  dirigea  juscpi'au  mois  de 
mai  10()'i,  époque  à  laquelle  les  Frantjais  reprirent  leur  ancienne 
po.s.session. 

En  101)3,  un  maitro  des  re({uètes.  Le  Fèvre  de  la  iJiure  cpii,  autre- 
fois, avait  été  intendant  du  l'oin-bonnais,  conçut  le  projet  de  fonder  une 
colonie.  Il  est  encoiu'agé  |)ar  le  voyatieur  Houehardeau  qui  avait  visité 
les  Antilles  et  les  côtes  de  l'.Vméricpie  du  sud.  Tous  les  deux  rédigent 
un  méuKjire  ([u'ils  soumettent  à  Cnlhert.  Le  ministre  1  auprouve  et  se 
met  en  mesure  de  seconder  La  liarre;  —  ordre  est  donm'-  à  l'intendant 
de  la  Rochelle  de  lui  apporter  son  concours. 

La  Harre  avait  convo((ué  une  vingtaine  de  ses  amis:  cIkuuu  avait 
souscrit  i)our  la  somme  ih-  vingt  mille  livres.  La  c(Mnpagni('  de  la 
l-'rance  é({uinoxiale  était  fondée.  L'on  s'oie -pa  de  reerut(^r  des  émi- 
grants  et  d'armer  des  vai.s.seaux  '. 

L'escadre  quitta  la  Uoeiielh'  le  20  février  KKi'i,  et  h-  15  mai  elle 
arrivait  à   (Javi-nne. 

Les  Hollandais  n'essayèrent  pas  de  résister  <n  pr<sene(^  de  forces 
aus.si  nombreu.ses  et  s'empressèrent  do  nous  céder  la  place.  Les  colons 
so  partagèrent  les  terres  et  l'on  commença  les  défrichements.  Par  .son 
habileté  et  sa  justice,  la  liarre  se  concilia  les  Indiens  (pii,  juscpialors, 
•se   montraient   pleins   de    défiance  à   l'égard    des    blancs.    On    pouvait 

\.  Lo  pur.'oiiiKil  i|iiu  l'on  avilit  n'iiiii,  tant  riiloii.H  411U  .tolilatti,  i'«iu|iri'iijiit  iirèit  do  doiizo  ci'uts 
pei'HuiiiiOH.  TroÏH  flûtoN,  un  tlilwt  ot  iiuo  fn'^ati!  nvaioiit  t'tô  mis  011  l'tnt  iln  priMiili'i*  In  iiior,  uf 
on  imfro  plii.sii'urd  l)àtiiiitMits  dit  (tiii'ITh  rc'i;iir(Mif  l'mdr.'  dVstnifpr  li'  iniivoi.  ("«'t.'iit  ri'X|>('diti<iii 
la  ipliu-i  imiuirtaiito  ipii'  l'on  eût  cnvoiv  l'iivovi'i.'  à  la  (iii_vaiic. 


llliSESPOlK    DES    KHANijAlS    1)1';    LA    LOUISIANE,    APPRENANT    LA    CESSION 

DE    CE    PAYS    A    L'ESPAONE 
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(•.si)érer  que  la  comimtjrnio  do  la  France  équinoxialo  allait  réussir  là  où 
808  devancières  avaient  échoué.  Mais  ses  jours  étaient  comptés  ot,  à 
pt'ino  commençait-cUo  à  vivre,  qu'elle  cessait  d'exister. 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  ItiO."),  l'on  vit  luiitro  la  Compnijnie 
roiinlo  des  Indes  occidentales.  L'on  trouvait  que  les  associations  parti- 
culières n'(încourag(iaient  que  faiblement  les  colonies  et  que  leurs 
établissements  faisaient  plus  de  commerce  avec  l'étranger  qu'avec  la 
Franco.  On  pensait  qu'une  ufrande  compagnie  disposant  de  capitaux 
considéi'ables  donnerait  enlin  des  résultats.  Que  fait-on?  Un  acte  inique. 
Toutes  les  concessions  sont  révoquées,  les  Antilles  franç^aises  rachett-os 
aux  particuliers  auxquelles  elles  avaient  été  vendues. 

La  nouvelle  compagnie  s'occupa  sans  délai  de  prendre  possession 
de  la  Guyane  et  de  coloniser  c(!  vaste  territoire  encore  désert. 
Son  premier  agent  fut  Antoine  Noël,  qui  arriva  en  Amérique  à  la  lin 
do  1665,  avec  quelqui-s  soldats  et  émigrants.  Au  lieu  d'aller  à  Cayenne, 
l;i  petite  expédition  se  dirigea  du  côté  de  la  terre  ferme,  à  l'embouclmre 
(le  la  rivière  de  Sinnamary,  et  y  construisit  un  fort.  Le  nouvel  établisse- 
mont  était  sans  importance. 

L'ile  de  Cayenne  n'était  pas  oubliée,  et,  en  1067,  la  compagnie 
chargea  le  chevali'-r  d(î  Lezy  d'aller  en  prendre  possession. 

A  peine  le  nouveau  gouverneur  était-il  installé  (ju'il  fut  attaqué 
par  les  Anglais  avec  qui  nous  étions  en  guerre.  De  Lezy  pensa  d'abord 
résister  et  se   porta  sur  la  plage  avec  une   vingtaine  de  soldats. 

Des  coups  de  fusil  furent  échangés  de  part  et  d'autre.  Mais  en 
présence  du  nombre  des  assaillants,  qui  comptaient  plus  de  sept  cents 
combattants,  le  gouverneur  s'embarqua  dans  des  pirogues  avec  une 
partie  de  ses  gens  ot  se  réfugia  à  la  Guadeloupe.  Los  colons  qui  res- 
taient, surtout  les  femmes  et  les  enfants,  allèrent  se  cacher  dans  les 
bois. 

Une  centaine  d'iiommes  se  trouvaient  au  fort  de  Ceperou.  Un  soi-gent 
suisse,  nommé  Forand,  s'était  mis  à  leur  tèto  et  le  premier  assaut  des 
Anglais  avait  été  repoussé.  Mais  le  découragement  s'empara  des  Français 
((ui  se  voyaient  abandonnés  par  le  gouverneur  et  leurs  olîiciers.  Aussi 
le  sergent  Ferand  fut-il  forcé  de  signer  une  capitulation  et  de  se  rendre 
|)risonnier  avec  ses  compagnons.  Nos  ennemis  se  répandirent  ensuite 
dans  l'île,  promenant  partout  le  ravage,  incendiant  les  maisons,  détrui- 
sant les  sucreries  et  tuant  tous  les  bestiaux  qu'ils  rencontraient.  Quand 
ils  eurent  accompli  leur  (cuvre  de  destruction,  ils  songèrent  au  départ  ; 
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ils  étaient  arrivés  lo '23  scptombro  10('t7,  et  lo  8  octobre,  leur  chef,  lo 
chevalier  Ilannan,  donnait  l'ordre  do  lever  l'ancre  et  s'en  allait  accom- 
plir SCS  prouesses  d'un  autre  côté. 

Los  Français,  qui  s'étaient  réfiiyiés  à  la  Guadeloupe,  ne  tardent  pas 
à  apprendre  le  départ  des  Anglais.  l)i''s  ([ue  cette  nouvelle  parait 
certaine,  deux  cents  d'entre  eux  n^viennent  à  leur  ancienne  demeure  ; 
la  colonie  renaît  do  ses  ruines.  Le  curé  de  Cayenne,  le  Père  Morellot, 
de  l'ordre  des  jésuites,  parcourt  les  bois,  cherche  à  rassembler  ses 
anciens  paroissiens  qui  y  vivaient  dispersés,  et  bientôt  un  villa j,'(î  est 
do  nouveau  bâti  au  pied  du  fort  de  Ceperou.  C'est  à  partir  do  ce  moment 
que  la  Guyane  commcnt;a  à  posséder  une  organisation  régulière. 
Les  gouverneurs  résidaient  dans  le  quartier  d'Armire,  et  c'est  de  là 
que  sont  datées  leurs  ordonnances.  De  Le/y,  qui  était  revenu  de  la 
Guadeloupe,  fut  remplacé  en  1(108  par  de  la  Barre,  qui  prit  le  comman- 
dement avec  le  titre  de  lieutenant  général  des  îles  et  terre  ferme 
de  l'Amérique. 

La  compagnie^  exerçait  un(>  autorité  absolue;  —  tout  se  faisait  suivant 
son  bon  plaisir;  —  les  concessions  avaient  lieu  en  son  nom.  Son  princi- 
pal mobile,  ainsi  que  celui  des  colons,  étiiit  do  trouver  de  l'or,  .\ussi 
les  pn-miers  habitants  de  la  Guyane  monlraii'nt-ils  une  persévérance 
incroyable  à  rechercher  des  gisements  aurifères  et  on  les  voyait  creuser 
des  puits  qui  souvent  avaient  jusqu'à  (]uaranto  et  cinquante  pieds  de 
profondeur. 

A  cette  époque,  l'ile  do  Cayenne  était  infestée  d'une  grande  quantité 
d'espèces  félines  qui  habitaient  dans  les  bois  ou  passaient,  au  dire  des 
contemporains,  de  la  terre  ferme,  à  la  nage,  pour  venir  enlever  les 
bestiaux  jus([ue  dans  les  étables.  A  plusieurs  reprises,  les  habitants 
désolés  furent  sur  le  point  de  tout  abandonner.  L'on  parvint  néanmoins 
à  se  débarrasser  de  ces  ennemis  plus  désagréables  que  véritablement 
inquiétants. 

L'intérieur  du  pays  était  encore  inconnu;  en  1074,  deux  jésuites,  les 
Pères  Jean  Grillet  et  François  Béchamel,  firent  un  voyage  d'exploration 
qui  dura  près  de  cinq  mois.  Ces  deux  missionnaires,  sans  autre  provision 
([u'un  peu  do  pain  de  cassave  et  des  bananes  séchées  et  pilées,  sans 
autre  oscorte  que  celle  d'un  nègre  et  de  trois  Indiens,  s'embarquèrent 
dans  une  pirogue  et  pénétrèrent  à  cent  vingt  lieues  dans  la  Guyane  vers 
l'Approuague   et  le  haut   (^yapock.   Leur  but  était  la   conversion   des 
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sauvages;  aussi  s'urrôtui(mt-ils  oho/.  les  nombreustîs  peuplades  qu'ils 
ronctintraiout,  ot  (îssayaioiit-ils  des  loui"  fairo  oonnaîtro  les  vérités  do 
l'Evangilo.  Ils  ouront  constamm<mt  avec  les  indijçènos  des  relations 
(l'amilié  ot  do  bonne  intelligoiicu,  et,  grâce  à  leur  concours,  ils  purent 
reconnaître  des  contrées  domeuréos  encore  mystérieuses  pour  Les  Euro- 
péens •. 

La  même  année  où  les  deux  missionnaires  accomplissaient  leur 
voyage,  la  compagnie  des  Indes  occidentales  était  sujjprimée  et  Cayennc 
réunie  uu  domaine  de  la  couronne.  La  colonie  cessait  d'être  ex))loitée 
au  profit  d'une  association  privilégiée,  ot  l'on  espérait  que  sa  situation 
ne  tarderait  pas  à  s'améliorer.  Malheurou.semont  il  en  fut  autrement. 
Nous  étions  on  guerre  avec  los  Provinc<  -Unies,  et  les  Hollandais,  qui 
voyai(!nt  avec  jalousie  notre  établissement  à  la  Guyane  ot  avaient  entendu 
dire  aux  Indiens  que  ce  pays  recelait  do  nombreuses  mines  d'or  et 
d'argent,  résolurent  de  s'en  emparer.  Au  commencement  do  l'année  1G7(), 
leur  flotte,  composée  do  onze  vaisseaux,  arrivait  devant  Cayonne.  Le» 
lialtitanls.  fatigués  d'être  si  souvent  chassés  de  leurs  demeures  et 
déi)()uillés  do  leurs  biens,  no  se  défendirent  pas.  Au.ssi  la  ville  so  rendit 
sans  opposer  aucune  résistance. 

Les  Hollandais,  connaissant  l'importanco  de  leur  nouvelle  possession, 
avaient  l'intention  do  la  garder.  Pondant  le  pou  de  temps  qu'ils  l'occu- 
pèrent, ils  travaillèrent  avec  activité  à  augmenter  ses  fortifications.  La 
garnison  était  i)ortéo  à  (jualre  cents  hommes  de  troupes  ot  des  établi.s- 
soments  étaient  fondés  sur  les  bords  de  l'Oyapock  et  do  l'Approuague. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  ils  no  devaient  pas  jouir  longtemps  de 
leur  nouvelle  conquête.  Le  18  décembre  1G7G,  le  chef  d'escadre  d'Es- 
trées  paraissait  devant  Cayonne  avec  six  vai.sseaux  de  ligne,  quatre 
frégates  ot  un  brîdot.  Le  19,  huit  cents  Français  débarcpiaient  et,  le 
bmdomain,  les  Hollandais  étaient  obligés  de  se  rendre.  La  Guyane 
rentrait  sous  notre  domination. 

1.  Les  IiidiuiiH  (ju'ils  vÏNitôiviit  so  livmiout  parfois  oiicoro  à  l'uiitliroïKipliagio.  Dw 
iintiir(ïls  iiitorroRiis  par  lo  l'ôro  Hocliamol  lui  diront  :  «  (îiirdi'/.-vouH  do  vous  rmidro  clioz  Ich 
Acoquas,  ils  achùvitiit  do  fairo  liuuillir  daux  lour  inariiiito  uno  iiatiou  qu'ils  viouuout  do 
dcJtruiro!  »  Les  missiotinairus  no  furout  uuUoniunt  (îbraulûs  ot  so  rendirent  chez  los  Acoquas 
l'iioz  lusquols  ils  fun'ut  parfaitomout  n^ijus.  Lo  l'ôro  (iriilot  on  dit  mômo  beaucoup  do  bien,  il 
avouo  copoudant  ([u'iiu  Jour,  par  puro  aifoction  pour  lui,  plusiour.s  do  sos  nôupli^'tos  lui  ont 
npporté,  comme  morceau  délicat,  une  inài'lioire  do  jouno  homme. 
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CIlAlTrilK    XXIII 


LA  V\\,\.V.  DE  nAYKNNi:.  — i;XPL.OHAT10N  DE  L  APPROUAflCJB  ET   DE   L  OYAPOCK 


Apivs  la  reprise  de  la  colonio,  l'on  s'y  appliqua  avec  soin  à  lu  culture 
dos  ttTros.  Le  cacao,  le  roucou,  l'indigo,  le  coton,  la  canne  à  sucre, 
formaient  alors  les    revenus  de   (JayeiuK". 

Le  cacaoyer  et  l'indigotier  poussaient  spontanément  dans  les  forêts; 
le  roucou  y  était  également  indigène.  Son  fruit  était  employé  comme 
inatiôre  tinctoriale.  On  s'en  servait  même  à  cette  épo(pie  pour  colorer  le 
bourre  et  le  chocolat. 

Le  coton  était  également  répandu;  les  Indiens  le  cultivaient  au 
moment  de  la  découverte  et  en  faisaient  des  hamacs. 

Quant  à  la  caime  à  sucre,  elle  avait  été  transportée  de  bonne  heure 
dans  nos  colonies,  et  l'on  comptait  déjà  dans  l'ile  de  Cayenne  un  certain 
nombre  de  sucreries  fort   bien    montées   et  dont  les  produits  étaient 
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recherchés.    L'esclavage   avait  «'té  introduit  et  fournissait  des  travail- 
leurs*. 

Le  gouverneur  do  la  Guyane  était  alors  le  marquis  do  FeroUcs  qui 
avait  succédé,  en  1079,  au  chevalier  de  Lezy  et  conserva  son  poste 
jusqu'en  1705.  C'était  un  colonisateur  fort  distingué,  qui  ne  négligea  rien 
pour  assurer  le  développement  de  nos  établissements.  Son  administration 
juste  et  intègre  avait  attiré  un  certain  nombre  de  juifs  et  de  protes- 
tants qui,  pour  la  pkqîart,  s'étaient  fixés  dans  le  quartier  de  Ilemire. 
Malheureusement  l'intolérance  qui  signala  la  dernière  période  du  règne 
de  Louis  XIV  se  fit  sentir  à  Cayenne  comme  en  France  et  força  des 
colons  actifs  et  industrieux  à  quitter  notre  possession.  Presque  tous 
allèrent  à  Surinam,  au  grand  détriment  de  notre  commerce. 

La  colonie  continua  néanmoins  d'augmenter,  surtout  en  168Ô.  Celte 
année-là,  quelques  flibustiers,  qui  avaient  épuisé  les  faveurs  de  la 
fortune  en  écumant  les  mers,  vinrent  s'y  fixer  et  établirent  une  cir- 
culation d'or  et  d'argent  jusqu'alors  inconnue  à  la  Guyane  où  tous  les 
marchés  et  les  paiements  se  faisaient  en  nature.  On  s'acheminait 
vers  une  grande  prospérité,  lorsqu'on  1688  l'arrivée  de  Ducassc  vint 
tout  compromettre.  Ce  terrible  corsaire  se  proposait  de  livrer  au 
pillage  la  ville  de  Surinam  qui  depuis  longtemps  excitait  ses* convoi- 
tises. Cette  expédition  ne  pouvait  que  plaire  aux  habitants  de  Cayenne 
et  beaucoup  d'entre  eux  se  décidèrent  à  s'embarquer.  Malheureusement 
pour  nous,  les  Hollandais  que  nous  comptions  surprendre  avaient  été 
avertis  et  s'étaient  mis  en  état  de  défense.  Il  périt  beaucoup  de  monde 
dans  l'attaque,  et  l'on  fut  obligé  de  se  retirer. 

Après  cet  échec,  Ducasse  se  rendit  aux  Antilles  avec  ses  compagnons 
qui  y  restèrent  presque  tous  ;  la  colonie  perdit  ainsi  une  partie  de  sa 
population*. 

La  ville  de  Cayenne  n'avait  rien  qui  pût  rappeler  les  cités  de  l'Eu- 

1.  Un  nègro  so  vendait  en  moyenne  trois  cents  francs,  et  le  jirix  d'uuo  hcbitatiou  en  plein 
rapport  s'élevait  à  près  de  40,000  livres,  suivant  les  inventaires  ijui  nous  ont  été  conservés.  L'on 
peut  ainsi  facilement  se  rendre  compte  de  la  prospérité  do  la  colonie,  eu  égard  à  la  déprécia- 
tion que  le  numéraire  a  subie  depuis  le  xvii»  siècle. 

2.  Il  en  résulta  un  temps  d'arrêt  dans  la  colonisation.  Cependant,  c'est  à  cotte  époque  que 
l'on  fit  exécuter  différents  travaux.  En  1090,  les  fortilioatious  do  Cayenne  étaient  augmentées 
sans  néanmoins  devenir  bien  redoutables.  L'enceinte  irrégulière  n'était  défendue  que  par  quatre 
bastions  et  trois  courtines.  La  plupart  des  canons  étaient  dépourvus  d'affût.  Le  fossé  était  à 
sec  et  l'on  n'avait  pas  pratiiiué  de  chemins  couverts.  La  garnison  no  s'élevait  guère  qu'à 
deux  cents  hommes  dont  cinq  ou  six  montaient  constamment  la  garde  dans  le  fort  principal  et 
au  magasin  des  poudres. 
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ropo.  Les  rues  étaient  larges,  tirées  au  cordeau  et  non  pavées,  et  l'égliso 
construite  en  bois.  On  comptait  environ  cent  cinquante  maisons,  c'est- 
à-dire  des  cases  d'assez  mauvaise  apparence,  presque  toutes  bâties  en 
boue,  couvertes  de  feuilles  de  palmier  et  enduites  à  l'intérieur  de  bouse 
de  vache.  Quelques-unes,  mais  en  petit  nombre,  étaient  en  pierre,  et 
avaient  deux  étages.  La  population  de  Cayenne  atteignait  à  peine  cinq 
cents  habitants.  Telle  était  la  colonie  dans  les  dernières  années  du 
xvii"  .siècle. 

En  1G96,  arriva  une  escadre  qui  revenait  du  détroit  de  Magellan,  où 
l'on  avait  tenté,  mais  inutilement,  de  fonder  un  établissement.  L'officier 
qui  la  commandait,  de  Gennes,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sollicita 
une  concession  dans  la  Guyane  et  le  roi,  par  lettres  patentes  du 
19  juin  1697,  lui  accorda  à  perpétuité  à  lui  et  à  ses  descendants  un 
domaine  qui  fut  bientôt  érigé  en  comté. 

C'est  là  l'origine  du  nom  que  porte  le  quartier  que  l'on  appelle 
aujourd'liui  la  Comté  et  qui,  dans  le  principe,  se  nommait  comté  de 
Gennes. 

Le  commerce  était  alors  insignifiant  ;  quelquefois  un  vaisseau  rc^stait 
plus  d'un  an  en  rade  à  attendre  son  chargement.  Le  trafic  avec  les 
Indiens  demeurait  une  des  principales  ressources.  Cette  troque,  car  l'on 
ne  peut  lui  donner  d'autre  nom,  se  faisait  tantôt  par  mor,  tantôt  par  terre. 
De  petits  bâtiments  partaient  de  Cayenne,  se  rendaient  dans  l'Amazone 
porter  aux  sauvages  des  haches,  des  couteaux,  des  verroteries  et  rece- 
vaient, en  retour,  des  poissons  séchés  au  soleil,  du  cacao,  du  coton  et 
(les  hamacs.  Les  communications  par  terre  étaient  des  plus  difiîciles  ; 
il  n'y  avait  pas  de  route  frayée.  Aussi  le  gouverneur  do  Fcrolles,  dési- 
reux de  multiplier  les  relations  avec  les  peuplades  indigènes  alors  en 
grand  nombre  dans  le  pays,  et  de  faciliter  la  découverte  des  mines, 
lit-il  commencer  vers  la  source  de  l'Orapu  un  chemin  qui  devait,  à 
travers  bois,  conduire  jusqu'aux  bords  de  l'Amazone.  Ce  va.stc  projet 
ne  put  alors  s'effectuer. 

Les  Portugais  qui  occupaient  le  Brésil  voyaient  toujours  avec 
jalousie  notre  établissement,  et  cherchaient  constamment  à  empiéter  sur 
notre  territoire.  Le  4  mars  1700,  un  traité  était  conclu  à  Lisbonne.  Il 
fut  décidé  que  l'Amazone  serait  reconnu  comme  limite  des  possessions 
des  deux  puissances  et  cette  clause  mit  fin  pour  le  moment  aux  difficul- 
tés qui  s'étaient  élevées  entre  les  Français  et  leurs  voisins. 

Fin  1705,  mourut  le  marquis  de  Ferolles.  Son  succes.seur,   de  Hion- 
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ville,  no  fit  que  passer  et  fut  remplacé  par  llemi  d'Orvilliers  qui 
administra  la  Guyane  jusqu'en  1713.  Sous  son  gouvernement,  quelques 
démêlés  s'étaient  élevés  entre  les  colons  et  les  Indiens  ;  une  collision 
eut  lieu  :  plusieurs  indigènes  furent  tués  ainsi  que  doux  ou  trois 
Français.  La  guerre  était  sur  le  point  d'éclater  et  ollo  aurait  eu  cer- 
tainement les  conséquences  les  plus  funestes.  Lo  concours  des  mission- 
naires nous  fut  fort  utile.  Sur  leur  invitation,  les  chefs  des  principales 
tribus  se  réunirent  en  assemblée  générale.  L'on  y  rechercha  les  causes 
de  la  mésintelligence,  les  moyens  d'y  mettre  fm,  et  la  paix  ne  tarda  pas 
à  se  rétablir. 

A  la  Guyane,  comme  dans  les  autres  colonies,  l'action  des  mission- 
naires fut  toujours  des  plus  actives. 

La  Franco  équinoxiale  était  échue  aux  jésuites,  qui  dans  leur  zèle 
se  répandaient  dans  des  régions  encore  inexplorées  et  portaient  la  civili- 
sation au  centre  des  nations  les  plus  éparses. 

Le  supérieur  de  ces  religieux,  le  Père  Creuilly,  était  arrivé  à  Cayenne 
en  1685;  —  il  resta  dans  le  pays  jusqu'à  sa  mort  en  1718.  Les  Indiens 
l'intéressaient  vivement;  —  son  but  était  de  les  réunir  en  grandes 
missions  sur  le  modèle  de  celles  du  Paraguay.  —  Le  Père  Lombard 
ai)prcnait  les  langues  des  peuplades  qu'il  évangélisait  et  explorait  des 
solitudes  jusqu'alors  inconnues.  Après  quinze  ans  de  pieux  travaux,  se 
trouvant  à  la  tête  d'un  nombreux  troupeau  de  fidèles,  il  vint  s'établir  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Kourou.  Là  fut  élevée  une  église  qui, 
commencée  en  1720,  ne  fut  terminée  qu'en  1728.  Construite  en  bois, 
elle  était  l'œuvre  des  sauvages.  Les  hommes  s'en  étaient  allés  abattre 
des  arbres  dans  la  forêt  pendant  que  les  femmes  lilaient  du  coton  ({ue 
l'on  vendait  à  Cayenne  afin  do  réunir  la  somme  nécessaire  à  l'achat  des 
objets  du  culte. 

Peu  à  peu  l'on  faisait  la  conquête  de  la  Guyane.  Des  ouvriers  de  la 
foi  se  répandaient  sur  les  rives  de  l'Oyapock  que  l'on  commençait  à 
explorer;  —  parmi  les  voyageurs  les  plus  intrépides,  citons  le  Père 
Fauque,  dont  les  pérégrinations  étaient  presque  continuelles.  «  J'ai 
peine  »,  écrivait-il  à  un  ami,  «  à  vous  exprimer  le  profond  silence 
qui  règne  le  long  de  ces  rivières,  où  l'on  passe  des  journées  entières 
sans  presque  voir  ni  entendre  aucun  oiseau.  Cette  solitude,  quelque 
affreuse  qu'elle  paraisse  d'abord,  a  je  ne  sais  quoi  d'enivrant  par  la  suite. 
La  nature,  qui  s'y  e.st  peinte  elle-même  dans  toute  sa  simplicité,  fournit 
à  la   vue  mille  objets  qui  la  récréent.  Tantôt  ce  sont  des  arbres  de 
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hfiutc  futaie  que  l'inégalité  du  terrain  présente  en  forme  d'ami)ln- 
théâtre  et  qui  charment  les  yeux  par  la  variété  de  leurs  feuilles  et 
de  leurs  fleurs  ;  tantôt  ce  sont  de  petits  torrents  ou  cascades  qui 
plaisent  autant  par  la  clarté  do  leurs  eaux  que  par  leur  agréable  mur- 
mure. Je  ne  peux  cependant  vous  dissimuler  qu'un  pays  si  désert  inspire 
parfois  quelque  horreur  secrète  dont  on  ne  se  sent  pas  maître.  » 

Des  missions  ne  tardèrent  pas  à  se  fonder  sur  l'Oyapock  et  niènKi 
sur  le  Camopi.  Des  paroisses  s'organisaient  et  des  habita! ions  modèles 
se  construisaient  à  Remire,  au  Grand-lîeauregard,  à  GuatimaUi  et  dans 
la  Comté.  La  plus  importante  des  missions  était  celle  do  Saint-Paul 
d'Oyapock,  qui  date  de  1725. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  causa  de  sérieux  préjudices  à 
la  colonie;  le  commerce  languissait;  —  la  population  européenne  était 
stationnaire.  —  La  paix  d'Utrecht  vint  apporter  un  notable  changemer.t 
dans   nos   possessions  de  la  Guyane. 


"«^ 


LA  GUYANE   AU    XVIIh  SIÈCLE 


CHAPITRE    XXIV 


I,E    DlvSASTHE    DU    KOUROU.    —    LES   PROJETS    DE    MALOUET 


Les  limites  avec  les  Portugais  avaient  été  autrefois  lixées  au  cours 
(le  l'Amazone. 

Par  le  traité  d'Utrecht,  notre  limite  du  côté  méridional  fut  le  cap 
Nord  et  la  rivière  Vincent  Pinçon  ou  lapoc.  L'interprétation  portugaise, 
fait  observer  M.  Jules  Duval,  confond  ces  deux  points  avec  le  cap 
d'Orange  et  la  rivière  d'Oyapock,  ce  qui  enlève  les  trois  quarts  de  la 
surface  et  la  moitié  du  littoral  revendiqués  par  la  France,  qui,  de  son 
côté,  reporte  ses  limites  à  la  rivière  Araouari  au  voisinage  du  cap 
Nord». 

1.  «  Si  toi  est  notre  droit,  dit  Jules  Duval,  nous  avons  un  intérêt  sérieux  à  le  maintenir. 
Sur  le  plateau  élevé,  où  l'Oyapock  et  divers  affluents  do  l'Amazone  prennent  leur  .source,  la 
colonisation  trouverait  des  vallées  tiôdos  et  dos  terres  vierges  éniinoniment  propres  au  cat'éior, 
au  cacaoyer,  au  cotonnier.  Plus  pré.s  du  rivage,  des  savanes  et  dos  lues  poissonneux  poiuraiont 
attirer  et  fixer  les  Indiens.  11  serait  possible  d'établir  un  port  dans  ces  jiarages,  affranchis  du 
l>rororoca,  ce  terrible  liourt  outre  les  ondes  de  l'Amazone,  les  vagues  de  la  mer  et  les  vents 
alizés.  » 
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Cette  clause  a  soulevé  de  nombreuses  discussions  qui  furent  tant 
soit  peu  éclaircies  en  173G,  sans  cepcMidant  que  la  question  fût  défini- 
tivement tranchée,  car  aujourd'hui  encore  l'on  discute  sur  la  délimitation 
de  notre  territoire'. 

En  1716,  la  colonie  fit  une  acquisition  importante.  Quelques  déser- 
teurs français,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Surinam,  revinrent  à  Cayonne  en 
apportant  plusieurs  caféiers  qu'ils  avaient  dérobés  à  une  plantation 
hollandaise.  La  culture  du  café  so  répandit  immédiatement  et  une 
ordonnance  rendue  par  le  gouverneur,  en  1722,  indique  qu'à  cette 
époque,  elle  était  déjà  assez  importante.  En  1752,  l'on  en  exportait 
27,000  livres.  Des  colons  s'étaient  mis  à  planter  le  cotonnier,  et  les 
produits  qu'ils  avaient  obtenus  étaient  supérieurs  à  ceux  des  Antilles  et 
recherchés  sur  les  marchés  d'Europe-.  Le  cacao  et  le  roucou  donnaient 
lieu  à  un  trafic  considérable;  l'indigo  seul  n'était  pas  en  progrès.  On 
y  renonçait  à  cause  de  la  concurrence  qu'il  fallait  soutenir  contre 
Saint-Domingue.  De  nouvelles  sucreric's  avaient  été  fondées,  et  vers  1750, 
nos  établissements  expédiaient  en  Europe  plus  de  mille  (piintaux  de 
sucre.  On  avait  reconnu  le  sol  favorable  au  poivrier,  au  camphrier,  et 
à  la  vanille. 

La  population  n'augmentait  que  lentement.  En  1740,  elle  ne  s'éle- 
vait qu'à  5,300  personnes,  dont  600  blancs,  4,300  esclaves  et  une 
centaine  d'affranchis.  —  Les  créoles  passaient  pour  être  fort  agréables  ; 
leurs  femmes  étaient  enjouées,  jolies,  et  l'on  remarquait  qu'elles 
n'avaient  pas  le  teint  pâle  comme  leurs  compatriotes  des  Antilles.  Sur 
une  habitation  la  vie  était  large  ;  aussi  l'hospitalité  y  était-elle  géné- 
reusement exei'cée.  Les  habitudes  françaises  s'étaient  modifiées  avec  le 
climat.  Le  dîner  d'un  colon  pouvait  tout  d'abord  étonner  l'Européen 
nouvellement  débarcjué  lorsqu'il  voyait  figurer  sur  la  table  la  soupe 
au  perroquet  et  le  rôti  de  tortue  qui,  à  la  Guyane,  passaient  pour 
être  des  mets  exquis.  On  avait  planté  de  la  vigne  qui  avait  réussi,  et 
le  vin,  que  l'on  obtenait  par  une  fermentation  de  sept  à  huit  jours, 
était  fort  estimé  à  Cayenne,  —  certains  habitants  soutenaient  même 
qu'il  valait  en  qualité  les  meilleurs  crus  de  France.  Nos  ports  mari- 
times de  Nantes,  de  la  Rochelle  et  de  Bordeaux  entretenaient  des 
rapports  avec  la  colonie  et  lui  expédiaient  des  farines,  du  bœuf  salé, 
des  toiles  peintes,  des  souliers  et  de  la  quincaillerie.  Des  communications 

1.  Voyoz  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  France  la  savaiito  discussion  do 
MM.  d'Avezac,  da  Silva  et  de  Varuliagoii.  (Anuûus  1857-1858.) 

2.  Los  exportations  d.^  coton  s'ôicvjiiont  à  18,000  livres  on  1762. 
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s'étaient  aussi  établies  avec  New- York  et  Boston  et  la  i)lupart  des 
chevaux  venaient  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  Guyane  avait  cessé 
d'être  pour  nous  une  possession  perdue  dans  l'Amérique  du  Sud. 

En  1750,  avait  commencé  la  guerre  de  Sept  ans,  (jui  ne  fut  pour 
nous  qu'une  série  do  désastres,  et,  en  1703,  la  France  signait  le  honteux 
traité  de  Paris  qui  consacrait  la  ruine  de  notre  empire  colonial.  Nous 
perdions  l'Inde,  le  Canada,  et  une  partie  de  nos  Antilles.  Le  gouverne- 
ment, désireux  de  réparer  la  perte  do  ses  possessions  de  l'Amérique  du 
Nord,  conçut  alors  le  projet  de  donner  un  grand  développement  à  la 
colonisation  de  la  Guyane  française.  11  se  proposait  d'y  établir  une 
population  européenne,  capable  de  résister  par  elle-même  aux  attaques 
étrangères  et  do  servir  en  même  temps  de  boulevard  à  nos  autres 
établissements  du  Nouveau-Monde.  Cette  entreprise  qui  devait  échouer 
misérablement  est  connue  sous  le  nom  d'expédition  du  Kourou. 

L'opinion  publique  se  réveilla  à  l'annonce  de  la  fondation  d'une 
nouvelle  colonie  et  une  foule  de  projets  et  de  mémoires  furent  soumis 
au  gouvernement.  D'Orvilliers,  le  fils  du  gouverneur  de  ce  nom  et 
qu'un  séjour  de  quarante-sept  ans  à  la  Guyane,  avec  l'exercice  do 
divers  emplois,  avait  rendu  compétent,  consulté  sur  le  lieu  que  l'on 
devait  choisir  pour  créer  un  établissement,  avait  indiqué  Kourou, 
dont  la  rivière  avait  un  cours  navigable  de  quarante-cinq  lieues.  11 
disait  le  sol  propice  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  mais  ajoutait 
qu'il  n'y  avait  pas  de  défrichement  possible  sans  le  travail  des  noirs. 
Par  conséquent,  il  fallait  avoir  recours  à  la  traite,  —  introduire  de 
nouveaux  esclaves. 

Ce  plan  ne  fut  pas  entièrement  adopté.  Si,  sur  les  conseils  du 
chevalier  Turgot,  l'on  se  prononça  pour  Kourou,  l'on  se  rangea  à  l'avis 
du  baron  de  Bessner  qui  proposait  de  se  rendre  en  Alsace  et  dans  les 
États  allemands  du  Bas-Rhin  et  d'y  recruter  un  certain  nombre  de 
familles.  Le  gouvernement  se  chargeait  des  frais  de  leur  passage,  et  do 
leur  établissement. 

L'on  pensa  aussi  à  tirer  dos  émigrants  de  l'ile  de  Malte.  Les  Maltais 
paraissaient  évidemment  propres  à  remplir  l'œuvre  de  colonisation.  Le 
ministre  s'adressa  au  grand  maitre  de  l'ordre,  mais  inutilement.  Ce 
dernier  refusa  de  permettre  à  ses  sujets  de  partir  pour  l'Amérique,  en 
alléguant  que  ses  États  qui  avaient  à  peine  cinquante  mille  habitants  ne 
lui  paraissaient  pas  trop  peuplés. 

L'affaire  ne  tarda  pas  d'être  vigoureusement  lancée.  Des  prospectus 
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mirillqurs,  des  rstainjx's  ropn'-sentaiit  des  paysap^os  cncliantours,  furent 
largement  distribués  dans  h;  public,  et  Itientôl  plusieurs  milliers  d'émi- 
grants  furent  rassemblés.  Los  capitaux  étaient  offerts  r,t  l'on  soUieitait 
les  engagements  comme  une  faveur.  Le  ministre  Choisiîul  avait  demandé 
au  roi,  pour  lui  et  son  cousin  Praslin,  la  concession  de  territoires 
compris  entre  la  rivière  de  Kourou  et  lo  Maroni,  et  (jui  devaient  être 
convertis  en  fiofs  héréditaires  pour  lui  et  les  membres  de  sa  fa- 
mille. 

Tout  seml)!ait  annoncer  des  jours  prospères  à  la  nouvelle  colonie 
soutenue  par  l'opinion  publiqu(!  et  directement  protégée  par  le 
ministère.  Par  malheur,  la  conduite  de  l'expédition  fut  partagée  entre 
d(iux  chefs  jaloux  l'un  de  l'autre,  le  clievalier  Turgot  et  l'intendant  di^ 
Chanvalon.  Lo  premier  brillait  par  son  incapacité  et  le  second  manquait 
de  probité.  Ils  ne  purent  s'entendre  et  leur  rivalité  devait  nous  être 
funeste  '. 

Le  premier  convoi  d'émigrants  p;u'tit  dans  le  courant  de  1703  sous 
les  ordres  du  commandant  lîrûle-tout  de  l'réfontaine.  11  arrivait  à 
Cayenne  au  mois  de  juillet  et  se  rendait  à  Kourou.  Un  camp  fut  étalili 
sur  les  bords  de  la  rivière,  et  l'on  commença  les  défrichem<'nts.  Sur  la 
plage  se  trouvait  l'église  de  la  mission;  les  ingénieurs  s'étaient  empres- 
sés de  tracer  autour  la  ville  nouvelle,  qui  pour  h;  moment  ne  compre- 
nait qu'une  citerne,  qu(dques  hangars,  et  quatre  rangées  de  carbets, 
espèces  de  maisons  à  un  étage  ou  rez-de-cliaussée,  construites  avec  des 
troncs  d'arbres  lichés  en  terre  et  couvertes  de  feuilles.  A  l'extrémité, 
l'on  avait  planté  un  jardin  potager  qui  servait  en  même  temps  de  pro- 
menade publicjue. 

Au  mois  de  novembre  17G3,  de  Chanvalon   mettait    à  la   voile   avec 

1.  .laniiii.s  fdiiPiiisatioii  110  l'ut  plus  tluiIuuieusiMneiit  soiitouuo;  lo  gouvoruuiiitîut  de  la  iiiotm- 
|)olo,  fait  observer  M.  G.  Lejuau,  donna  uno  imi)ulsion  inouïe  aux  tentatives  d'exploration 
dans  l'intérieur.  Lo  chovalier  Turgot  mit  eu  roquisitiou,  pour  cet  objet,  les  uieilleiu's  gikigrapbos 
du  temps  :  (i.  de  Lislo,  Hollin,  Moutelle,  <jui  fut  diargé  des  archives  de  la  colonie,  ot  do  bons 
ingénieurs  comme  Dessigny,  IJoulogue,  Hauinont,  etc.  Les  résultats  furent  rapides  et  di'cisifs. 
En  <iueliiues  années  on  out  dos  relevés  détaillés  de  presipio  tous  les  tt(!Uvos  do  la  colonie. 
MentoUe,  aidé  de  Boulogne,  remonta  la  rivière  Kourou  à  moitié  do  son  cours  et  oxjdora  les 
terres  voisines;  Tugny  on  fit  autant  pour  lo  .Siunaunuy;  mais  tous  ces  voyages  iiartiels  furent 
eilacôs  par  celui  du  naturaliste  Lebloud,  (|ui,  envoyé  en  Guyane  jiar  l.ouis  XVI,  pour  la 
reclicrclio  du  quinquina,  parcourut  pendant  plusieurs  années  l'intérieur  de  la  cidonie,  suivit  lo 
cours  de  l'Oyapock,  du  Camopi,  du  Sinnaniary,  du  Couriège,  en  entier,  de  la  Mana  ot  de 
l'Araoui  jusque  vers  le  1"  35'  X.  On  regrettera  toujours  que  li'  journal  de  ses  voyagt's  dépouillé 
en  1820,  par  l'oirsou,  pour  la  rédaction  de  sa  carte  do  la  (iuyane,  n'ait  jamais  été  publié. 
iDiilletin  (h  la  Sorlélc  de  Géoi/raphie,  année  1850.) 
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oiv/0  bAlimonfs  qui  portaioiit  quin/.i^  c^nits  coloii.s  et  jusqu'au  milieu  do 
l'anniH)  suivanto,  los  convois  so  succéderont  rapidement.  L'on  s'occupa 
d'agrandir  lo  camp  d<!  Kourou  ot  dix  nouvelles  rangées  do  carbets  l'or- 
niant  autant  de  ruos  furent  dostinéos  à  recevoir  la  population  pressée 
dos  émigrants.  On  construisit  une  boulangerie,  un  magasin,  des  forges, 
et  l'on  établit  un  cimetière  qui  devait  bientôt  être  plus  peuplé  que  la 
ville  elle-même. 

L'administration  fran(.'aise,  fidèle  à  ses  babitudes  ordinaires  de  routine, 
avait  l'ait  preuve  d'une  incurie»  ci  d'une  incapacité  incroyables.  Ilien  n'avait 
été  préparé  pour  recevoir  les  émiLfrants,  ([ui  se  présentaient  sans  vivres, 
.sans  vêtements,  et  débaïquaient  sur  une  langue  de  terre  sablonneuse  et 
des  îlots  à  peine  déblayés  à  l'embouchure  du  Kourou.  Sous  l'ombrage 
des  arbres  toujours  verts  do  la  Guyane,  dos  myriades  d'insectes  trou- 
blaient leur  repos,  et  dos  rochers  qui  boi'daient  lo  rivage  aucun  ruisseau 
no  coulait  pour  apaiser  leur  soif.  Do  plus,  comme  les  convois  arrivaient 
coup  sur  coup  et  que  les  approvisionnements  d'Europe,  d'ailleurs  insufTi- 
sants,  se  corrompaient  sous  l'inilucnco  du  climat,  la  confusion  fut 
bientôt  à  son  comble  et  la  famine  devint  menaçante.  En  juillet  1704, 
douze  mille  personnes  étaient  entassées  sur  les  plages  du  Kourou,  sans 
abris  et  presque  sans  vivres.  Les  quelques  rares  colons,  possesseurs 
de  concessions,  no  les  avaient  pas  défrichées.  Ils  en  étaient  inca- 
pables; pour  la  plupart  originaires  des  villes,  ils  étaient  étrangers  aux 
travaux  agricoles.  Tous  ces  nouveaux  venus,  transportés  dans  un  pays 
si  différent  du  leur,  brûlés  par  un  soleil  torride,  souffrant  de  la  faiin  et 
do  la  soif,  étaient  dévorés  par  la  lièvre  qui  conduit  au  désespoir,  à  l'iial- 
buination  et  bientôt  à  la  mort. 

Du  reste,  il  faut  lo  reconnaître,  l'on  n'avait  pas  été  heureux  dans 
le  recrutemiMit  des  émigrants,  en  grande  majorité  le  rebut  et  l'écume 
de  la  population  de  nos  villes  de  l'Est.  A  peine  arrivés,  les  nou- 
veaux colons  avaient  ouvert  dos  cafés  et  monté  un  théâtre  où  l'on 
donnait  des  comédies  et  jouait  des  bergerades.  Des  boutiques  symé- 
triquement disposées  de  manière  à  former  galerie  étalaient  dos  mar- 
cliandisos  d'Europe,  envoyées  au  hasard  de  la  métropole  et  qui  mon- 
traient avec  quelle  frivolité  l'on  avait  agi.  L'on  y  trouvait  dos  cartes 
à  jouer,  des  pantins,  des  parfums;  il  y  avait  même  un  marchand 
(lo  patins,  ot  la  glace  et  la  neige  sont  inconnues  à  la  Guyane. 
L'on  se  serait  cru  au  Palais-Royal  ou  mieux  dans  quelque  foire  de  ban- 
lieue. La  journée  se  passait  en  plaisirs  gro.ssiers!  L'on  voulait  jouir 
avant  l'heure  du  sinistre!   --    Jouir  et  oublier!    Les  scandales  publics 
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alimentaient  tontes  les  conversations;  on  les  répandait  au  moyen  d'af- 
liches  et  d«i  feuilles  volantes.  Telle  était  l'existeneo  ([ue  Ton  mt>Mait  à 
Kourou.  L'on  vivait  sans  souei  du  lendtMuain.  Cette  féerie  devait  bientôt 
se  dissiper;  —  le  réveil  fut  terrible.  Plus  de  dix  mille  p(>rsonnes  mou- 
rurent d(>  faim  (>t  de  misère  dans  des  soulïranees  atroees.  I/on  voyait 
(les  mères  so  jeter  ilans  la  rivière  avee  leurs  t>nfants.  Kn  IHm,  il  no 
restait  que  neuf  eei\t  dix-luiit  colons,  malades,  amai!j:ris  et  moribonds, 
([ui   s'apprêtaient  à  fuir  eetto  terre  maudite. 

Trois  ans  après  ce  désastre,  il  se  forma  sur  le  plan  du  baron  do 
liessner  une  nouvelle  eompag'uie  dans  luciuolhï  entrèrent  le  duo  do 
Praslin  et  Oubue,  alors  eliargo  de  l'administration  des  colonies.  Il  s'a- 
gissait de  l'exploitation  agricole  d'un  district  fertile  sur  la  rive  droite  ilu 
Tonnegrande,  à  dix  lieues  d(>  Cayonno.  Soixante-dix  soldats  acclimatés 
furent  envoyés  dans  cette  localité  couune  cultivateurs.  Ceux  i(ui  res- 
taient ne  tardèrent  pas  à  se  disperser  et  cette  tentative  demeura  sans 
résultat.  La  Ouyane  resta  ensuite  pondant  plusieurs  années  dans  m\e 
stagnation  complète.  En  1775,  l'on  n'y  com[)tait  i[ue  treize  cents  blancs 
et  huit  uïille  esclaves  et  les  exportations  pour  la  Franco  atteignaient  à 
peine  une  valeur  de  cintj  cent  mille  livres. 

11  y  avait  déjà  plus  d'un  siècle  et  den\i  (jue  les  Français  avaient 
fondé  des  établissements  à  la  Guyane  et  ci>pendant  la  colonie  n'avait 
encore  présenté  aucun  accroissement  sensible.  Aussi  ji>uissait-ello 
d'une  mauvaise  réputation,  lin  commissaire  de  la  marine,  Malouet,  cpii 
avait  passé  cin((  ans  à  Saint-Domingue  eu  qualité  d'ordonnateur,  pen- 
sait que  nous  ne  devions  pas  négliger  la  Franco  équinoxiuU'  et  (jue 
nous  n'avions  pas  su  en  exploiter  les  nombreuses  richesses.  11  vint  à 
Cayenno  et  commenija  par  visiter  K's  différents  districts  de  la  (luyano 
française  pour  en  étudier  les  diverses  productions.  Puis  il  se  rendit 
ensuite  à  Surinam,  afin  de  se  familiariser  •ivec  le  système  d'agriculture 
que  les  Hollandais  avaient  mis  l'u  pratique.  ^lalouet  cinistata  que  les 
terres  hautes,  dont  l'exploitation  (>st  plus  facile,  perdaient  au  bout  do 
(|uekpu>  temps  toute  leur  fertilité.  Aussi  conçut-il  le  projet  de  dessécher 
les  terres  noyées  dont  on  ilédaignait  tous  les  avantages.    ' 

A  Cayenne,  se  trouvait  un  ingénieur  nommé  (Uii/.au  (jui,  de  concert 
avec  Malouet,  s'occupa  de  mettre  à  exécution  dilïéreuts  projets  qui 
devaient  transformer  la  liuyane.  L'on  commença  à  tracer  des  chemins, 
à  dessécher,  à  ouvrir  des  canaux.  Malheureusement,  en  1778,  Malouet 
fut  forcé,  par  1(>  mauvais  état  de  sa  santé,  de  repassi-r  en  France,  et  la 
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colonio  Si'  vit   privin»  de   l'utile  direction  qu'il  avait  su  imprimer  aux 
travaux  agricoles. 

Les  gouverneurs  (jui  se  succédèrent  ensuite,  do  Kiedmond,  de 
r.essner,  de  Lavallière,  di>  Kit/,-Maurice,  de  Villobui,  essayèrent  pendant 
i|uelquo  temps  de  mettre  ses  idées  on  pratiipie.  Us  s'occupèrent  surtout 
do  multijilier  les  arbres  à  épices  dont  quelijues  années  auparavant, 
Poivre  avait  ravi  quelques  plants  aux  Hollandais  pour  en  enriclùr  la 
(îuyane  frani;aise.  Une  partie  de  l'habitation  connue  sous  le  nom  do  la 
(labvit'llc  fut  alors  dérrichée  et  l'on  planta  le  girollier  et  le  muscadier 
qui  y  prospérèrent  rapiilement.  L'on  forma  lo  projet  d'établir  îles  sucre- 
ries dans  les  terres  basses  du  cap  Cassipour  et  l'on  colonisa  la  Mon- 
tagne d'argent,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  couleur  argentée  qu'elle 
revêtait  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  si  bien  que  pendant  long- 
temps l'on  a  supposé  qu'elle  devait  contenir  des  gisements  du  précieux 
métal'. 

LA   GUYANE    UKPUIS    178!) 

La  liévoluliou  i)roduisit  de  grands  troubles  à  la  Guyane  comme  dans 
nos  autres  colonies.  L(>s  décrets  de  la  Convention  pour  l'abolition  de 
l'esclavage  y  lurent  pui)liés  au  mois  de  juin  I79'i.  IKs  révoltes  de  noirs 
no  tardèrent  pas  à  éclater  et,  malgré»  les  règlements  sévères  qui  furent 
adoptés  pour  le  maintien  du  travail,  il  y  eut  pendant  toute  cette  période 
des  désordres  sans  cesse  renaissants  et  un  abandon  à  peu  près  complet 
dos  exploitations  agricoles. 

En  1797,  la  Guyane  française  vit  débarquer  sur  ses  rives  les  dépor- 
tés do  Fructidor.  La  plus  grande  partie  de  ci's  mallieureuses  victimes 
de  nos  troubles  périrent  de  cliagriu,  de  misère  et  de  maladies,  dans 
les  déserts  de  8innam;>ry,  d'Approuague  et  do  Conanama-.  Le  sort 
funeste  de  tant  d'inlortunés  ne  lit  que  conlirmer  eu  France  l'opinion 
l'ùcheuse   qu'avait   déjà   étaldie   le  lalal   dénoueinent    de   l'expédition   de 

1.  Tollu  ftiut  la  .viliiatioii  ou  17S,>,  à  la  vcilli»  <lo  la  lù'viiliitiun.  U  ri-Milto  tU\s  ilin'iiiiioiit.s 
oflk'iols  qu'on  HIK)  lo  moiivomoiit  total  du  coniimnvo  ilo  lu  (iuvaui'  tVautjaiso  avoc  la  Ki'aui'o  ot 
l'otnuiîîor  s'ôlovait  ^pliis  do  t,20<),i^H)  livro.x,  dont  MO.IKX)  iiouv  lo.s  o\]iortations.  Ln  uior.io  auuôo, 
lo  uouil'i'o  do.s  u.iviiis  i'Npt'dio.<  d.'  l'iaiico  pour  la  liuyano  tVain.'aino  tut  Ao  dix,  ot  loliii  do.s 
unviros  o.Niu'dio.s  do  la  (iuvaao  tVaui;ai.so  ou  Frauco  do  doux  .soiilouu'ut.  Eutiu,  à  la  uu'uuo 
ôlioqiu',  la  populatiou  do  la  ooloulo  uu>utait  à  jioiuo  à  Ifi.lXH)  individus  dont  'J.tHH»  Idaucs, 
l'iiKt  houiuu'.s  do  l'oulour  liliros  ot  l'_',000  osidavos.  La  population  iudi(,'6uo  so  compo.iait  nlor» 
d'ouvii-ou  800  à  '.KH)  ludions  do  dilVoi'outos  triluis.  La  (ilus  inipoitauto  otait  oollo  dos  (ialiliis. 

2.  Voir  (înn.s  la  /iVrm'  iltH  (jiic.-'liiinH  /lù/orti/iie.'.-,  uuiuoro  d'avril  ISS'.',  la  saviiuto  et  iuloro,H 
santo  ôtudo  do  M.  N'iotm-  Tiorr,»,  tu  Ih'iwrtittion  à  ht  (layaue  apria  tVtiditior. 

48  I- 


378  NOUVELLE    HISTOIRE    DES    VOYAGES. 

Kourou  sur  l'insalubrité  do  la  Guyane  et ,  depuis  cette  époque ,  ni 
le  temps,  ni  l'expérience  n'ont  pu  détruire  cette  réputation  quelque 
peu  injuste  '. 

En  1801,  le  traité  d'Amiens  avait  pacilié  l'Europe  et  le  monde 
entier.  Le  premier  consul,  encore  sous  l'impression  de  l'ancienne 
prospérité  maritime  et  coloniale  do  la  France,  résolut  de  donner 
une  vive  impulsion  à  nos  possessions  d'outre-mer.  Le  général  Leclero 
avait  été  envoyé  à  Saint-Domingue  pour  y  rétablir  notre  domination  et 
le  général  Decaen  était  parti  pour  l'Inde.  La  Guyane  qui  manquait  do 
bras  et  de  capitaux  se  trouvait  alors  dans  un  état  précaire.  Napoléon 
avait  sur  ce  pays  de  vastes  projets;  il  voulait  consacrer  des  millions  et 
des  milliers  d'hommes  à  la  fondation  d'une  grande  colonie,  et  placer  le 
général  Pichegru  à  la  tête  de  l'entreprise.  Les  événements  politiques 
qui  bouleversèrent  l'Europe  empêchèrent  la  réalisation  de  cette  idée.  La 
guerre  commença  et,  en  1809,  la  Guyane  tombait  au  pouvoir  des  Portu- 
gais qui  ne  nous  la  restituèrent  qu'en    1817. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration,  qui  connaissait  les  ressources 
do  l'ancienne  France  ôquinoxiale ,  résolut  d'avoir  recours  à  une 
nouvelle  émigration  et,  en  1820,  l'on  conduisit  à  la  Guyane  des 
travailleurs  chinois  et  malais.  Quelques  années  après,  l'on  pensa  à  y 
introduire  des  cultivateurs  français.  En  18'23,  plu,sieurs  familles  origi- 
naires du  Jura  furent  conduites  dans  le  bassin  do  la  Mana  et  l'on  jeta 
les  fondements  d'une  ville  qui  fut  appelée  la  Nouvelle-Angoulème.  Au 
bout  de  cinq  à  six  mois,  les  colons  ressentirent  les  cruelles  atteintes 
des  lièvres  intermittentes  et  pernicieuses  et,  malgré  leur  courage  et 
leurs  efforts,  il  leur  fallut  évacuer  la  cité  naissante  et  se  replier  sur  le 

1.  La  Guyane  ne  peut  pas  néanmoins  passer  pour  un  pays  es.soutiollemont  in.salubro.  Dans 
l'intérieur,  il  est  dos  réprions  assez  saines;  le  littoral  .se  trouve  dans  dos  conditions  peu  avanta- 
geuses. Le  principe  niômo  do  la  constitution  naturelle  d'une  vaste  partie  du  territoire  do  la 
(iuyaue,  c'est  une  clialcur  élovéo  alliée  à  une  praudo  liuniidité.  Los  cultur>>s,  l'iiidustrie,  la  via 
Bociale  mémo,  tout  se  ressent  de  l'iufluenco  do  cet  excès  d'iiuniidité,  dit  Jules  Duval  dans  son 
livre  sur  les  Colonies.  C'est,  ajouto-t-il,  l'humidité  extrême  qui  a  t'ait  la  Guyane  ce  qu'elle  est; 
cette  Inimidité  lui  vient  de  toutes  parts,  de  la  mer,  du  ciel,  du  sol.  Que  les  vents  alizés,  qui 
rog^nont  toute  l'année  outre  les  tropiijuos,  soufflent,  suivant  la  .-^.uson,  du  Nord-Est  ou  du  Sud-Est, 
les  vapeurs  aqueuses  qu'ils  enlèvent  à  la  surface  ('cliauft'ée  de  l'Océan  Atlauti(iue  et  qu'ils  portent 
sur  le  continent,  se  heurtent  au  massif  de  moutairncs,  contrefort  de  la  chaîne  des  Corfllères, 
qui  forme  le  contre  de  la  Guyane.  Los  forrts  épaisses  qui  couvrent  tout  ce  massif  conc  usent 
et  re>joivent  ces  vapeurs  qui  tombent  eu  iiluies  et  coulent  do  toutes  parts  on  sources,  en  rivières, 
en  neuves  même.  La  Guyane  franijaiso  re(;oit,  pondant  une  période  qui  dure  six  ou  sept  mois, 
des  pluies  .issez  abondantes  pour  former  à  la  surface  du  sol,  si  l'eau  s'y  accumulait,  une  couche 
de  3  mètres  1/-2.  La  chaleur  se  combinant  avec  l'humidité,  l'év.-iporafion  sature  constamment 
l'atmosplière. 
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poste  d'entrepôt  situé  à  l'eiinbouchuro  du  ileuve.  Cette  tentative  échouait 
donc  encore'. 

La  Rt''volution  do  1848,  en  décrétant  la  briistjue  émancipation  des 
esclaves,  porta  un  coup  lerrihle  à  la  colonie.  Toutes  les  sucreries  furent 
abandonnées.  Le  gouvernement  impérial  rendit  au  pays  quelque  activité 
en  établissant  à  la  Guyane  le  siège  de  la  transportation  que  la  loi 
de  1854  substitua  définitivement  à  la  peine  des  travaux  forcés.  L'on  eut 
aussi  recours  pour  so  procurer  des  bras  à  l'immigration  africaine  qui 
fut  remplacée  par  l'immigration  indienne  et  chinoise,  —  mais  les 
résultats  ne  répondirent  malheureusement  pas  aux  espérances. 

La  Guyane  a  néanmoins  recouvré  une  partie  de  son  ancienne  prospé- 
rité. En  1855,  1?,  découverte  de  gisements  aurifères  dans  la  vallée  de 
l'Approuague,  la  c.éaiiuu  do  v  istes  chantiers  pour  l'exploitation  des 
bois,  la  concf  nlrat  on  dos  libérés  sur  les  bords  du  Maroni,  l'institution 
d'une  banque,  paraissent  autant  de  gages  pour  l'avenir.  Notre  colonie 
d'Amérique,  si  merveilleusement  dotée  par  la  nature,  va-t-elle  cesser 
d'être  une  possession  abandonnée  pour  mériter  le  nom  qu'elle  portait 
jadis  de  France  équinoxiale  ?  Nous  l'espérons,  et  nous  pensons  qu'en 
reprenant  son  ancienne  politique  coloniale,  notre  chère  patrie  pourra 
conjurer  la  crise  qu'elle  traverse  actuellement  et  qui  inquiète  justement 
bien  des  Français 2. 

1.  Los  sœurs  de  Saiut-Josoph  de  Cluny  furent  plus  heureuses.  Une  loi  de  1831  avait  décidé 
que  les  noirs  libérés  do  la  traito  seraient  successivement  envoyés  sur  les  bords  do  la  Mana  pour 
y  être  initiés  à  vivre  en  liberté.  Cette  œuvre  do  civilisation  fut  confiée  aux  religieuses,  et 
aujourd'hui  s'élovo  un  village  africain  do  six  à  sept  cents  personnes  on  pleine  voie  do  prospérité. 

'2.  Au  sujet  do  cette  mallieureuse  possession,  M.  Jules  Duval  fait  avec  raison  observer  qu'elle 
est  demeurée  la  plus  discréditée  et  la  moins  peuplée  de  nos  colonies  à  culture,  tandis  qu'elle  est 
une  des  plus  vastes  par  son  étendue,  et  des  plus  séduisantes  par  l'éclat  de  sa  végétation.  La 
Guyane  franijaise  ne  possède  encore  ciu'une  trentaine  de  mille  âmes,  —  la  plupart  gens  de 
couleur,  mais  il  y  a  d'assez  nonibroux  indigènes,  —  et  près  dos  frontières  se  trouve  une  peu- 
plade do  nègres  marrons  appelés  Bonis.  En  y  coniprouant  le  territoire  contesté,  la  superficie  da 
la  Guyane  framjdiso  est  de  300,00U  kilomètros  cairés. 


LES    PETITES-ANTILLES 


CHAPITRE    XXV 


VOYAGE    I)K    IlKLIN    IJ  KSNAMBUC 


LES    tRANCAIS   A    SMNT-nilIUSTOI'IIK 


Les  Pelites-Antillcs !  quel  admirable  collier  do  perles,  si  les  trem- 
blements de  terre  ne  venaient  pas  do  temps  à  autre  les  menacer! 

Les  Français  ne  se  sont  que  tardivement  installés  dans  ce  mayiii- 
fique  arcliipel. 

En  1625,  un  cadet  de  noblesse,  le  jeune  seigneur  d'Esnambuc,  quittait 
la  ville  do  Dieppe  avec  un  navire  qui  portait  quatre  pièces  de  canon  et 
trente-cinq  hommes  d'équipage.  Son  dessein  était  d'écumer  les  mers.  Il 
naviguait  depuis  quelques  semaines,  lorsqu'il  rencontra  un  galion  espa- 
gnol. Le  combat  fut  acharne.  Le  bâtiment  français  soutint  bravement  la 
lutte  et  força  son  adversaire  à  lui  laisser  la  route  libre.  Malheurcu.sc- 
ment,  ses  avaries  étaient  considérables;  force  lui  fut  de  gagner  la  terre 
la  plus  voisine  —  l'ile  de  Saint-Cliristophe '. 

1.  Cotto  île  était  noiniiiéo  pai'  les  sauvages,  Lianmiya,  c'est-à-dire  la  lortilo;  Coloinli  fut  si 
cliarmô  do  sou  aspopt  qu'il  voulut  lui  donner  son  nom.  Elle  appartinut  aujourd'hui  aux  Anglais, 
qui  l'appellont  vulpniremont  SaùU-Kill's.  Le  sol  est  favorable   à  la   eauuo  ;i  sucre.   I,es  mon- 
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Esnambuc-  fut  fort  l'tonné  d'y  trouver  une  trentaine  de  Françiais 
qui  vivaient  en  paix  au  milieu  des  Caraïbes.  Ces  pauvres  abandonnés 
saluèrent  avec  enthousiasme  l'arrivée  de  leurs  compatriotes.  Esnam- 
buc  s'empressa  de  les  enrôler  parmi  ses  gens  et  sut  ainsi  renforcer  son 
équipage. 

Après  avoir  exploré  l'intérieur  de  l'Ile  et  remarqué  que  l'air  était 
.sain,  le  sol  facile  à  cultiver,  quoique  souvent  montagneux,  Esnambuc 
résolut  de  s'établir  sur  cette  terre  qui,  aux  Antilles,  allait  devenir  le 
berceau  de  notre  puissance.  Par  une  singulière  coïncidence,  au  moniL'nt 
où  nous  prenions  pied  à  Saint-Christophe,  un  capitaine  anglais,  Uvaor- 
nard,  y  débarquait  avec  plu.sieurs  de  ses  compatriotes.  Belin  d'Esnambuc 
se  fit  leur  allié.  Les  Caraïbes,  effrayés  do  voir  les  blancs  occuper  leurs 
meilleures  terres,  essayèrent  do  les  sui'prcndre.  Français  et  Anglais  se 
réunirent;  une  partie  de  la  population  indigène  fut  exterminée. 

Esnambuc  s'occupa  d'assurer  le  développement  de  sa  colonie  et 
favorisa  surtout  la  culture  du  tabac.  En  1026,  il  équipa  un  navire  et 
revint  en  France  avec  un  précieux  chargement.  Son  intention  était  d'in- 
téresser ses  compatriotes  à  notre  établissement  aux  Antilles'. 

Il  repartit  avec  le  capitaine  de  Rossey.  —  Le  voyage  ne  fut  pas 
heureux.  Le  navire  qui  portait  les  nouveaux  colons  arriva  à  Saint- 
Christophe  au  mois  de  mai  1G27.  Les  vivres,  d'ailleurs  en  quantité 
insufTisante,  avaient  été  consommés  en  route;  on  souffrait  cruellement 
de  la  famine;  —  la  plupart  des  Français  qui  s'étaient  embarqués  mau- 
dissaient leur  sort.  On  les  voyait  sur  la  plage,  à  demi  morts,  couchés 
ou  pouvant  à  peine  se  soutenir.  Des  milliers  de  crabes  qui  peuplaient  le 
bord  de  la  mer  vinrent  s'attacher  à  eux  et  plusieurs  de  ces  infortunés 
furent  dévorés.  Esnambuc  parvint  à  réconforter  quelques-uns  de  ses 
compagnons  et,  grâce  aux  secours  que  lui  fournit  un  navire  hollan- 
dais, il  alla  se  fixer  à  Cap-Terre  avec  une  pai'tie  de  ses  gens  pendant 
que  l'autre  s'établissait  avec  de  Rossey  à  la  Basse-Terre.  La  colonie 
était  fondée.  En  1629,  un  secours  de  trois  cents  hommes  lui  arriva 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  Cahusac. 

tiigucs  présoutoiit  un  môlaiigo  pittoresque  de  rochers,  de  précipices  et  de  forêts.  On  sait  (jua 
Siiiut-CIiristoplio  est  situé  au  sud-est  des  llos-A'iergos  et  dans  lo  même  groupe  que  l'Anguille, 
Sainl-Mariin,  Saint-Barlliélenty,  Saba,  Saint-Euistache,  Nevis,  La  liarboude,  Antigoa,  Monlaerrat. 
1.  Pondant  sou  séjour  à  Paris,  il  s'attaclia  à  faire  ressortir  la  fertilité  et  les  richesses  de  ces 
ilus  alors  à  peine  explorées.  Lo  cardinal  do  Richelieu  comprenait  la  nécessité  de  pos.«édor  dos 
colonies.  Il  encouragea  ditléreutes  personnes  de  qualité  à  .s'a.s.socier  et  à  fonder  une  compagnie 
pour  exploiter  l'ilo  do  Saint-Christoi)lio.  Des  capitaux  furent  réunis,  dos  émigrants  vinrent 
t'onrûlur  ;  lo  capitaine  de  Kossoy  fut  adjoint  à  Esnambuc. 


NOUVELLE   IIISTOIKK   DES   VOYAGES.  888 

Tous  les  FraïKjais  fixés  à  Saint-Christnpho  no  s'adonnaient  pas  à  la 
culture  :  quelques-uns  s'en  allaient  écuiner  les  mers.  Les  Espagnols, 
qui  avaient  à  souffrir  clo  leurs  prouesses,  résolurent  d'y  mettre  fin,  et  un 
de  leurs  amiraux,  Don  Frédéric  de  Tolède,  vint  attaquer  notre  établis- 
sement avec  trente-cinq  galions.  La  résistance  était  impossible;  aussi 
Esnambuc  se  retire  avec  ses  gens  dans  l'intérieur  des  terres  et  prend 
ensuite  la  mer. 

Mais  les  fugitifs  sont  bientôt  fort  embarrassés.  Tout  d'abord  leur 
intention  est  de  se  rendre  à  la  IJarbade,  mais  le  manque  de  vivres  les 
force  à  relàcber  à  l'ile  Saint-Martin  alors  déserte  et  si  dépourvue  de 
ressources,  que  nos  matelots  sont  obligés  de  boire  de  l'eau  saumâtre 
qu'ils  se  procurent  en  creusant  des  trous  dans  le  sable.  Aussi  se 
décide-t-on  à  retourner  à  Saint-Christopbe. 

Les  Espagnols  n'y  étaient  pas  restés,  mais  en  se  retirant,  ils  avaient 
défruit  notre  établissement.  Les  Français  rebâtissent  leurs  cases  et  la 
colonie  se  relève  comme  par  encbantcment,  grâce  à  Esnambuc,  qui 
savait  gouverner  avec  tant  de  sagesse  que  cbacun  se  soumettait  avec 
joie  à  ses  ordres.  Une  petite  ville  est  construite.  L'on  avait  fait  venir  des 
engagés  et  amené  des  nègres;  au  désert  succédaient  des  plantations 
reliées  entre  elles  par  des  chemins  ombragés  d'orangers  et  de  citron- 
niers. Des  villages  se  créent  et  les  noms  du  Marigot,  du  Morne,  de  la 
Pointe-de-Sable,  de  l'Anse-aux-Papillons,  indiquaient  que  l'on  était  sur 
une  terre  française.  Les  colons  vivaient  entre  eux  dans  une  si  grande 
union  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  notaires,  de  procureurs  et  de  sergents. 
Des  missionnaires  avaient  réussi  à  convertir  les  survivants  des  Caraïbes, 
et  l'ile  de  Saint-Christophe,  complètement  transformée,  était  devenue 
l'un  des  établissements  les  plus  prospères  du  Nouveau-Monde. 

LA   MARTINIQUE   ET   LA    GUADELOUPE    —    LA    GRENADE    ET    SAINTE-LUCIE 

Les  iles  voisines  appelaient  l'attention  de  Belin  d'Esnambuc  qui  se 
proposait  de  les  occuper  et  de  les  coloniser  :  ses  compagnons  parta- 
geaient le  même  avis.  L'un  d'eux,  Liénard  do  l'Olive,  venu  en  France 
on  1634,  y  avait  rencontré  un  gentilhomme  dieppois,  nommé  Du  Plessis 
d'Ossonville,  en  quête  d'aventures.  Il  lui  fait  part  de  son  intention  d'aller 
fonder  un  établissement  à  la  Guadeloupe  et  tous  les  deux  s'associent. 
Le  cardinal  de  Richelieu  les  encourage  On  recrute  cinq  cent  cinquante 
personnes,  dont  quatn;  cents  laboureurs,  et  deux  navires  sont  bientôt 
mis  en  état  de  pi'ondre  la  mer. 
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Le  départ  a  lieu  do  Dieppe,  le  20  mai  1035;  le  25  juin,  nos  aventu- 
riers touchent  à  la  Martinicpie,  dont  les  nombreux  serpents  les  déci- 
dèrent à  liâtor  leur  départ,  et  le  28  ils  débar([uaient  à  la  (Juadeloupe, 
à  la  pointe  du  vieux  fort.  Notre  nouvel  établissement  reçut  le  nom  do 
Saint-Pierre. 

Les  espérances  que  les  émigrant.s  avaient  au  sortir  de  France  no 
durèrent  pas  longtemps.  Les  vivres  manquaient  et  l'on  en  était  réduit 
à  se  nourrir  de  tortues.  Les  Caraïbes  avaient  d'abord  bien  accueilli  les 
blancs.  Mais  des  querelles  éclatèrent;  — on  fut  bientôt  en  guerre  aver 
eux.  Sur  ces  entrefaites,  Duplessis  mourut.  Liénard  de  l'Olive  resté  seul 
ne  s'occupa  plus  que  d'exterminer  les  sauvages  et  appela  à  son  aide 
plusieurs  flibustiers  des  îles  voisines.  Il  accumida  ruines  sur  ruines.  Lo 
Père  Raymond  raconte  avoir  vu  des  colons  brouter  de  l'herbe  comme 
des  animaux,  alin  de  ne  pas  mourir  do  faim.  Telle  était  lu  situation 
lorsqu'on  1040  lo  capitaine  Aubert  fut  nommé  gouverneur  de  notre 
nouvelle  possession  '. 

Pendant  que  nous  prenions  pied  si  péniblement  à  la  Guadeloupe, 
Esnambuc  s'occupait  de  fonder  un  établissement  à  la  Martinique.  Pour 
arriver  à  son  but,  il  prit  une  centaine  de  Français  qu'il  choisit  parmi 
les  plus  braves  et  les  mieux  acclimatés,  avec  tout  ce  (pi'il  fallait  pour 
bâtir  des  maisons  et  commencer  des  cultures  ;  il  aborda  avec  eux  dans 
l'ile  sur  la  côte  occidentale,  le  15  juillet  1035,  dans  un  lieu  appelé  le 
Carbet,  et  y  construisit  une  habitation  qu'il  nomma  Saint-Pierre. 

Plus  tard,  une  ville  devait  s'élever  à  deux  kilomètres  de  cet  empla- 
cement. 

Laissant  cette  colonie  naissante,  sous  le  commandement  de  son 
lieutenant  Dupont,  Esnambuc  retourna  à  Saint-Christophe  et  toucha 
en  route  à  la  Dominique  pour  y  planter  le  drapeau  lleurdelisé  '. 

1.  Co  fut  à  cetto  épO(iuo  (1G43)  quo  la  petite  Françoise  d'Aubiguû,  la  ftituro  M""'  du  Maiutouoii, 
vécut  à  la  Martiuiciuo.  Sof^iais  ratoute  qu'un  jour  la  .jolie  enfant,  assise  sur  un  tronc  «l'arbre, 
8j  préparait  à  boire  une  tasse  do  lait  lorsqu'un  énorme  sjrpout  sortit  des  hautes  herbes  et  vint^ 
en  l'eflleurant  seulement  de  ses  replis,  sans  lui  faire  aucun  mal,  réclamer  une  part  du  ropac, 
tille  se  hâta  de  lo  lui  abandonner  outièremont  et  prit  la  fuite.  Une  négresse,  assnre-t-on,  lui 
lirédit  alors  ([u'cUo  serait  reine  de  France. 

2.  Après  le  départ  d'Ksnambuc,  les  sauvages  se  révolteront  contre  Dupont  et  vinrent 
brûler  nos  cases  et  nos  provisions.  Pour  en  finir  avec  les  blancs,  ils  appelèrent  à  leur  aide  les- 
Indiens  de  la  Dominique  et  do  Saint-Vincent,  et  bientôt  le  fort  Saint-Pierre  où  s'étaient  réfugiés 
les  colons  fut  assiégé  par  quinze  cents  Caraïbes  ()ui  ne  se  dispersèrent  qu'après  avoir  livré 
plusieurs  assauts.  Esnambuc,  prévenu  de  co  qui  se  passait  à  la  Martinique,  envoya  un  renfort 
de  cinciuanto  soldats  commandés  par  Dolavallée.  Los  naturels,  convaincus  de  lour  impuissance 
(lovant  les  armes  à  feu,  s'empressèrent  do  demander  la  paix. 

Dupont  voulait  aller  à  Saint-Christophe  afin  do  rendre  couii>ti"  au  gouverneur  de  ce  qui  s'était 
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Esnambuc  mourut  sans  avoir  pu  accomplir  son  œuvre.  Cet  homme 
de  haute  intelligence  s'était  appliqué  à  bien  conduire  les  colons  soumis 
à  son  autorité;  aussi  omporta-t-il  tous  les  regrets.  Son  successeur  fut 
de  Poincy,  homme  de  mer,  considéré  et  méritant  de  l'être,  et  qui  prit 
à  cœur  de  bien  gouverner. 

Quant  à  la  Guadeloupe,  elle  était  dans  une  triste  situation,  au 
moment  où  le  capitaine  Auger  vint  la  diriger.  Grâce  à  lui,  les  émi- 
grants  ne  tardèrent  pas  à  s'y  établir,  des  vaisseaux  portant  différents 
pavillons  y  relâchaient  pour  y  faire  du  trafic.  La  monnaie  d'échange 
dont  on  se  servait  était  le  tabac.  Le  capitaine  Auger  ne  resta  que  trois 
ans  et  eut  pour  successeur  un  ofïicier  nommé  Houël,  qui  suivit  les 
mêmes  errements. 

La  plupart  des  colons  fixés  à  la  Guadeloupe  n'étaient  pas  mariés. 
La  compagnie  pensait  avec  raison  que  le  seul  moyen  de  les  attacher  à 
leur  nouvelle  patrie,  de  leur  donner  le  goût  de  la  vie  paisible  et 
laborieuse,  était  d'en  faire  des  chefs  de  famille.  La  réalisation  de 
cette  idée  n'était  pas  chose  facile,  car  bien  peu  de  jeunes  filles  se  déci- 
daient à  partir  pour  l'Amérique,  surtout  pour  les  Antilles,  et  à  associer 
leur  sort  à  des  hommes  qui  pour  la  plupart  étaient  des  aventuriers 
connus  pour  leurs  violences.  Une  œuvre  de  charité,  entreprise  en 
France,  donna  des  femmes  au  Nouveau-Monde  •. 

Un  certain  nombre  de  jeunes  filles  s'embarquèrent  pour  les  Antilles, 
sous  la  direction  de  M™"  de  LafayoUe ,  à  qui  l'on  avait  donné  une 
autorité  en  quelque  sorte  absolue. 

Une  fois  arrivée  à  la  colonie,  M'"*  de  LafayoUe  habita  d'abord 
une  maison  assez  vaste  pour  contenir  ses  pensionnaires  et  se  mit  en 
quête  de  leur  trouver  des  maris. 

Les  colons  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter;  un  assez  grand  nombre 

passé.  Il  s'oiiibiirciua  sur  un  petit  bâtiment  qui  vint  s'écliouer  à  la  côte  de  Saint-Doming'ue.  Les 
Espagnols  s'emparèrent  de  sa  personne  et  le  retinrent  en  captivité  pendant  trois  ans. 
Esnambuc,  qui  croyait  que  Dupont  avait  péri  en  mer,  donna  le  commandement  de  la  Martinique 
à  son  neveu  Duparquet.  La  compagnie  notitia  cette  nomination  et  le  nouveau  chef  de  la  colonie 
reçut  le  titre  de  lieutenant  général  et  do  plus  la  qualification  do  sénéchal.  Chaque  habitant 
devait  lui  payer  annuellement  une  redevance  de  trois  livres  de  tabac. 

1.  Une  femme  bien  connue  pour  sa  piété,  M""  Delpech,  avait  fondé  à  Bordeaux  avec 
le  concours  do  plusieurs  religieuses  une  maison  où  l'on  recueillait  des  orphelines  sans  fortune 
pour  leur  donner  une  éducation  chrétienne  et  en  faire  de  bonnes  ménagères.  Cette  œuvre  prit 
bientôt  une  réelle  importance;  une  seconde  maison  fut  créée  à  Paris  et  installée  dans  la 
rue  aux  Vaches  qui  venait  de  s'appeler  rue  Saint-Dominique. 

Lu  compagnie  s'était  mise  en  rapport  avec  M""»  Deliiech  et  lui  avait  proposé  de  conduire 
à  la  Guadeloupe  plusieurs  de  ses  protégées.  M™  Delpech  avait  agréé  cette  offre. 

49  I. 
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d'unions  lurent  consacri-i's  i)()ur  la  plupart,  <•(  l'uront  hcurousos.  Aussi 
rinllucncc  di-  M'""  de  T.afiiyoUo  l'ut  liiontùt  pn'pondéranto  ;  pour  obtenir  le 
moindre  emploi,  il  était  nécessaire  do  se  la  rendre  iavorublo.  Sa  demeure 
devint  un  champ  d'inlrigucs,  —  le  ^'ouverneur  lui-même  était  obligé  de 
se  conformer  à  ses  volontéa.  La  Guadeloupe  était  tombée  en  quenouille  K 

Toutes  les  déi)endancos  de  la  Guadeloupe  étaient  devenues  terres 
françaises.  Malheureusement,  nous  ne  pouvions  guère  tirer  parti  do  nos 
nouvelles  aequisilions.  La  lutte  avait  r<>eommencé  avec  les  Caraïbes  et 
nécessitait  des  dépenses  qui  ruinaient  la  compagnie.  La  guerre  ne  se 
termina  qu'en  l(j(J()  ;  nous  fûmes  alors  eomplètement  maitres  de  l'ile; 
La  Dominique  et  Saint-Vincent  étaient  assignés  comme  résidence  aux 
vaincus,  réduits  au  nombre  de  six  mille, 

La  compagnie,  qu.  n'avait  retiré  aucun  bénélice  de  la  Guadeloupe, 
la  céda  avec  plaisir  en  toute  propriété,  ainsi  que  Marie-Galante,  la  Dési- 
rade  et  les  Saintes,  au  marquis  de  Boisseret,  l'un  de  .ses  agents',  qui 
s'occupa  activement  de  son  domaine.  Quelques  Hollandais  (pii  fuyaient 
le  Brésil,  d'où  les  avaient  chassés  les  Portugais,  vinrent  se  fixer  dans 
l'ile  avec  douze  cents  esclaves.  Leur  précieux  concours  permit  de  déve- 
lopper la  culture  de  la  canne  à  sucre,  et,  suivant  l'opinion  générale- 
ment admise,  ce  sont  eux  qui  créèrent  les  premières  sucreries.  Des 
Espagnols  apprirent  aux  colons  à  extraire  le  jus  de  la  canne  et  des 
ralTmeries  ne  tardèrent  pas  à  s'établir.  La  Guadeloupe  était  en  posses- 
sion d'une  source  féconde  de  richesses. 

On  se  souvient  que  Duparquet  avait  été  nommé  gouverneur  de  la 

1.  La  colonisation  continuait  néanmoins  do  s'étendro.  En  1648,  un  flibustier  nommé  Lefort 
s'en  allait  avec  ciuiiuanto  hommes  occuper  l'ilo  Mariu-G;ilanto  où  trois  ans  auiiaravant  lo  sieur 
d'Aubig:uô  avait  .songé  à  fonder  un  établissement.  La  mémo  année,  le  gouverneur  do  la  Guade- 
loupe avait  envoyé  le  capitaine  du  Mé  avec  trente  aventuriers  prendre  possession  des  iles 
Saintes  alors  couvertes  do  forêts.  L'on  .s'empressa  do  les  déboiser  et,  dès  16rv2,  l'on  commenc;a 
à  les  mettre  en  culture.  Quelques  protestants  (pii  étaient  obligés  de  quitter  la  grande  terre 
vouaient  se  fixei  à  la  Désirade.  En  1648,  les  Esp;igiiols  évacuaient  l'ile  Saint-Martin. 
Quatre  Franc;ais  qui  étaient  à  leur  service  y  restèrent  et  sur  le  con.seil  du  principal  d'entre  eux, 
Ficliot,  ils  se  décident  à  y  planter  le  drajieau  de  leur  patrie.  Sur  ces  entrefaites,  sept  ou  huit  Hol- 
landais qui  avaient  appris  <|uo  Saint-Martin  était  sans  maître,  quittèrent  Saint-Eustacho  sur  un 
radeau  et  venaient  prendre  ]iied  dans  l'ile  où,  à  leur  grande  surpri.se,  ils  trouvèrent  quatre  de 
nos  compatriotes.  Les  deux  i)etites  troupes  allaient  en  venir  aux  mains,  quand  elles  se  déci- 
dèrent à  traiter  à  la  suite  do  longs  pourparlers.  Les  colons  des  deux  nationalités  se  partagèrent 
l'ilo  et  aujourd'hui  encore  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Montarjne  des  Accords,  lo  '"onticulo  où 
la  convention  tut  signée.  Depuis,  Saint-Martin  a  toujours  été  divisé  entre  la  anco  et  la 
Hollande.  Nous  avons  la  partie  se])tentrionale,  les  Hollandais,  le  sud. 

2.  La  vente  eut  lieu  on  1060,  moyennant  60,000  livres  tournois  et  une  redevance  do 
6,000  livres  de  sucre  par  an. 
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Martinique.  Des  clillicultés  s'étaient  élevées  entre  lui  et  Poincy,  qui 
résidait  à  Saint-Christophe  et  avait  le  commandement  général  de  nos 
établissements  aiix  Antilles.  En  apprenant  ce  qui  se  passait,  le  roi  avait 
destitué  Poincy  et  nommé  à  sa  place  de  Tlioisy-Patrocles  (16'»0).  Ce 
dernier  se  mit  en  demeure  do  prendre  possession  de  son  poste.  Il  se 
rendit  à  la  Martinique  et  y  fut  royu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa 
nouvelle  situation. 

Poincy,  mécontent  de  quitter  son  gouvernement,  refusa  de  recon- 
naître Thoisy-Patrocles.  (j!uand  il  apprit  que  Duparquct  avait  reçu 
son  successeur  avec  les  honntnirs  dus  au  gouverneur  général,  il  résolut 
de  se  venger.  Il  invita  le  commandant  de  la  Martinique  à  se  rendre 
à  Saint-Christophe,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  à  conférer  avec  lui 
d'affaires  importantes;  à  peine  Duparquct  était-il  débarqué,  qu'il  se 
voyait  arrêté  et  conduit  en  prison. 

Sur  ces  entrefaites,  un  navire  marchand  arrivait  dans  les  eaux  de  la 
Martinique  et  touchait  à  Saint-Pierre.  Le  capitaine  de  ce  bâtiment,  Bou- 
tin,  était  un  homme  audacieux  et  fort  entreprenant;  il  trouva  l'ile  en 
proie  à  une  grande  agitation  et  résolut  d'en  profiter.  Thoisy-Patro- 
cles, qui  oxen^ait  l'autorité,  avait  à  lutter  contre  un  mécontentement 
presque  général.  De  nouveaux  impôts  avaient  été  établis  ;  les  colons  ne 
se  gênaient  pas  de  manifester  leur  hostilité  à  l'égard  de  la  Compagnie. 

Boutin  lança  un  manifeste  où  il  représentait  les  droits  imposés  aux 
colons  comme  excessifs.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer  les 
esprits  déjà  mal  disposés.  On  prit  les  armes;  un  soulèvement  général 
eut  lieu.  Le  chef  du  mouvement  fut  Beaufort,  qui  avait  été  gantier  du 
roi  et  dont  la  femme  était  connue  sous  le  nom  de  la  Belle  gantière.  Les 
magasins  tombent  aux  mains  des  insurgés  qui  installent  des  juges  et  des 
conseillers.  A  Saint-Pierre,  quelques  maisons  sont  brûlées.  La  sédition 
triomphe  partout. 

Un  ami  de  l'ancien  gouverneur  Duparquct,  nommé  Lefort,  propose 
à  sa  femme  de  tuer  les  principaux  meneurs  de  la  révolte.  M""  Dupar- 
quct, qui  était  d'un  caractère  énergique,  accepta  et  décida  le  comman- 
dant Delapierrière,  qui  tenait  encore  pour  la  compagnie,  à  s'associer  à 
leurs  projets.  Un  véritable  complot  s'organisa.  Dix-sept  hommes  choisis 
pour  leur  détermination  et  leur  courage  furent  chargés  de  mettre  à 
exécution  cette  entreprise  qui  no  laissait  pas  d'être  des  plus  péril- 
leuses. 

Le  16  août  1646,  Beaufort  arrive  à  Saint-Pierre  avec  vingt  hommes 
bien   armés,    et  notilie  au  commandant   Dehqjierrière    qu'il    désire  lui 
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parler.  Cet  officier  répondit  à  Houul'url  qu'il  éluit  prcl  ii  entrer  en  pour- 
parlers ot  lui  donna  rendez-vous  sur  la  plage. 

Heaufoi'l  vient  à  l'endreit  indicjué  et  y  trouve  Lefort  et  ses  compa- 
gnons, prêts  à  afj:ir.  Lol'ort  propose  do  boire  à  la  sauté  du  roi.  L'on 
apporte  des  bouteilles  et,  au  inomont  où  les  assistants  levaient  leurs 
verres  pour  porter  un  toast,  une  décharge  avait  lieu.  Uoaul'ort  et  treize 
de  ses  compagnon.s  toml)èrent  foudroyés.  Les  autres  prirent  la  l'uili". 
Après  cette  échaulîourée,  tout  rentra  dans  le  ealino  ;  des  mesures  furent 
pri.ses  pour  empêcher  les  mécontents  de  recommencer.  Une  amnistie 
fut  signée  et  Thoisy-Patrocles  reconnu  en  qualité  de  gouverneur  par 
les  habitants  et  les  troupes  do  la  Martinique. 

Tout  semblait  annoncer  que  le  calme  allait  s<>  rétal)lir  dans  l'ile. 
Cependant,  il  n'en  fut  rien.  Do  Poincy,  qui  commandait  à  Saint-Chris- 
tophe, avait  appris  que  la  Martinique  avait  reconnu  l'autorité  deThoisy- 
Patrocles;  c'était  méconnaître  la  sienne.  Aussi,  il  se  décida  à  agir  ot  lit 
partir  une  llottille  de  cin(i  bâtiments  portant  luiit  cents  hommes  do 
débarquement,  qui  arriva  devant  Saint-Pierre  le  13  janvier  ltJ47.  La 
colonie  prit  les  armes  et  les  habitants,  bien  décidés  à  résister,  s'organi- 
sèrent en  milices. 

Le  commandant  dt?  la  flottille,  Lavcrnade,  entra  en  pourparlers  avec 
plusieurs  colons,  leur  promit  que  Duparquet  serait  remis  en  liberté  si  l'on 
consentait  à  lui  livrer  Thoisy-Patroelcs.  Le  marché  fut  conclu  ;  (luehiuos 
jours  après,  Thoisy-Patrocles  voyait  la  maison  qu'il  habitait  cernée  par 
deux  compagnies  d'infanterie  qui  s'emparaient  de  sa  personne.  On  lo 
conduisait  à  bord  et  de  là  à  Saint- Christophe.  A  l'arrivée  do  .ses 
navires,  Poincy  fit  tirer  le  canon  en  signe  de  succès  et  de  réjouissance. 

La  cour  cède  en  jn-ésence  de  cette  résistance  ;  de  Poincy  conserva 
son  commandement  jusqu'à  sa  mort  (IGCIO).  Il  était  alors  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Jusqu'au  dernier  moment,  il  montra  une  activité  incroyable. 
La  bourgade  de  la  Basse-Terre,  à  Saint-Christophe,  était  devenue  une 
petite  ville  des  plus  llorissantes  et  l'entrepôt  de  nos  établissements  aux 
Antilles.  Les  navires  se  pressaient  dans  son  port  et  tout  annon(.'ait  un 
centre  actif  d'où  nous  nous  répandions  sur  les  autres  iles. 

Duparquet,  rendu  à  la  liberté,  était  revenu  à  la  Martinique.  Son 
retour  avait  été  accueilli  avec  joie  par  les  habitants'. 

1.  T.a  situation  do  la  coloiiio  lo  «U'i'ida  l'isn  rcudi'O  en  Franco;  il  iKM'sii.-Kln  à  la  coinpnîrnio 
des  iloH  nui  no  faisait  pas  do  brillantes  affaire»  do  lui  vendre,  nioyoanant  ()i),(li)0  livres,  r('tal)li!i- 
*jmo»t  dont  il  avait  la  direction.  Los  associôs,  (jui  no  demandaient  ([u'ii  réali»or  quohiuo  proHl, 
y  uoasoutirent  et  mémo  !?ainto-Lm'io  et  la  Grenade  furent  comprises  dans  lo  marché. 
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Lorsque  Duparcjuet  fut  le  maîtro  d'administrer  la  Martinique  comme 
il  l'entendait,  il  introduisit  la  culture  de  la  canne  à  sucre;  voyant  qu'elle 
réussissait,  il  la  propagea  dans  les  iles  qui  dépendaient  de  sa  seigneu- 
rie. L'on  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  ces  essais  et  les  plantations  que  l'on 
ci'éa  devinrent  l'origine  de  fortunes  considérables'. 

A  la  Martinique,  nous  avions  trouvé  des  Caraïbes  ainsi  que  dans 
toutes  les  Antilles.  A  la  Guadeloupe,  nous  étions  presque  immédia- 
tement entrés  en  lutte  avec  eux;  mais  à  la  Martinique,  les  colons 
vivaient  en  bonne  intelligence  avec  les  sauvages  qui,  tout  en  mau- 
dissant le  jour  où  des  étrangers  étaient  venus  prendre  pied  dans  leur 
lie,  voyaient  les  blancs  sans  trop  de  défiance. 

Les  Caraïbes  s'étaient  retirés  dans  la  partie  Nord-Est  où  ils  avaient 
installé  leurs  carbets  ou  liabitations.  Là,  ils  menaient  une  existence 
indolente.  La  chasse  et  la  pêche  étaient  leurs  principales  occupations. 

En  165'j,  des  difllcultés  surviennent  entre  les  colons  et  les  Caraïbes 
au  sujet  des  limites  respectives  qui  n'étaient  guère  observées  de  part  et 
d'autre.  Des  querelles  éclatent;  un  Français  ivre  veut  tuer  un  Caraïbe 
en  tirant  sur  lui  un  coup  de  pistolet  :  il  le  manque.  Le  sauvage 
furieux  lui  tend  une  embuscade  et  l'assomme.  Toute  la  population  indi- 
gène se  soulève  et  massacre  les  blancs  qu'elle  rencontre.  La  colonie 
prend  aussitôt  les  armes. 

Ce  fut  une  guerre  d'extermination.  Dans  plusieurs  rencontres  les 
Caraïbes  sont  décimés  par  nos  armes  à  feu.  Aussi  appellent-ils  à 
leurs  secours  les  insulaires  de  la  Dominique,  de  Saint-Vincent  et  de  la 
Grenade  qui  accourent  avec  des  flottilles  de  pirogues.  Plus  de  deux  mille 
sauvages  se  trouvent  réunis  et  forment  une  petite  armée.  Bientôt  la 
maison  où  réside  Duparquet  est  complètement  investie. 

Duparquet,  n'ayant  que  peu  de  monde  à  opposer  à  cette  masse, 
se  borna  à  se  défendre  au  moyen  d'une  meute  de  gros  chiens,  aux 
morsures  terribles,  et  qui  avaient  été  dressés  à  la  chasse  de  l'Indien. 
Heureusement,  trois  cents  soldats  arrivent.  Il  était  temps  :  les  Caraïbes 

1.  A  cette  époque,  ;ï  la  Martinique,  comme  dans  les  autres  Antilles,  la  culture  se  faisait  au 
moyen  de  travailleurs  venus  d'Europe.  On  les  embarquait  connue  eni/af/éa,  qu'on  recrutait  à  prix 
d'argent  parmi  les  artisans  ot  Ins  lal)oun>ur8  qui  avaient  le  désir  do  fairo  une  petite  fortune 
mais  ne  possédaient  pas  l'avanco  sul'lisiuito  iiour  jiayor  lo  vnyape.  Ils  .s'oupajroaicnt  à  servir 
pondant  trois  ans,  à  l'expiration  do  ce  temps  on  leur  accordait  dos  concossimis  do  ti^rros  gratui- 
lement,  et  alors  ils  étaient  considérés  comme  colons,  ot  connus  sous  lo  nom  d.i  petits  blancs. 

I.ii  traite  des  noirs  common(;ait  aussi  à  fournir  dos  travaillours.  Ce  mode  do  riîcrutomont 
jffniit  jilus  d'avantage  aux  colons  surtout  lors(nio  les  sucrorios  jiriront  do  l'importance.  Aussi 
.ut-il  liiontôt  mis  en  pratique  ot  l'émipration  dos  blancs  à  titre  d'engagés  complrt(îniout  aban- 
lonnée  et  remplacée  par  l'importation  de  la  race  africaine. 
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avaient  dcjà  brûlé  uno  vingtaine  d'habitations,  tuant  tout  ce  qui  leur 
tombait  sous  la  main.  Ils  se  retirèrent  ;  les  Français  reprirent  une  vigou- 
reuse oiTensive.  Comme  la  guerre  rendait  impossible  toute  culture,  on 
eut  recours  aux  négociations  ;  la  paix  l'ut  conclue  avec  les  sauvages. 

Duparquct  mourut  en  1659  ;  administrateur  de  l'ilc  pendant  plus  de 
vingt  ans,  il  avait  gagné  la  confiance  et  l'estime  de  tous  les  habitants; 
il  laissait  la  Martinique  dans  un  état  florissant.  A  sa  mort,  sa  femme 
s'empara  du  gouvernement  et  des  lettres  patentes  du  15  septembre  lG'i8 
lui  donnèrent  on  quelque  sorte  la  régence  pendant  la  minorité  de  son 
fils.  Ces  arrangements  lurent  loin  de  satisfaire  tous  les  colons,  qui  se 
partageront  en  deux  parties,  les  Parisiens  et  les  Normands,  suivant  leur 
lieu  d'origine. 

Les  Parisiens  tenaient  pour  M"""  Duparquet,  qui  ne  se  cachait  pas 
pour  leur  témoigner  ses  sympathies.  Les  Normands  formaient  l'opposi- 
tion. La  guerre  civile  allait  bientôt  éclater  '. 

Dans  le  courant  de  1059,  quelques  Français  qui  étaient  allés  chasser 
dans  la  partie  de  l'ile  réservée  aux  naturels  furent  assassinés  par  les 
sauvages.  Les  colons  no  cherchaient  que  le  moment  de  se  venger; 
l'occasion  no  tarda  pas  à  se  présenter.  Un  indigène  nommé  Nicolas, 
connu  pour  sa  vaillance,  s'était  un  jour  rendu  avec  dix-sept  de  ses  com- 
pagnons à  la  ville  de  Saint-Pierre  pour  y  boire  de  l'eau-de-vie.  Pen- 
dant que  lui  et  les   siens  so    livraient    sur    la    place    publique    à    do 

1.  Lo  jour  (lo  la  fùto  de  M'""  Ddparqiiot,  d.'s  rôjimissaucos  avaioiit  lieu  ou  .sou  houuour, 
et  lo.s  Paii.sicus  moutraiout  uuo  «jraudo  .ictivité;  c'tjtait  une  vôritablo  mauifustation de  leur  part. 
Los  Normauds,  iiic^ués  do  jalousie,  lireut  ontoudre  quoliiuos  quolibets  ou  tinrent  des  propos 
dûsagréablos.  L'eu  so  menaça  do  jiart  et  d'aiitro  et  un  combat  s'engagea  dans  les  rues  de  la 
ville  do  Saiut-Pienv. 

Los  partisans  d  •  M"'"  Dupaniuot  fuivnt  vaincus  :  elle-même  fut  arrêtée  ot  ordre  fut 
donné  do  no  la  laisser  connnuuiiiuor  avec  personne,  sans  la  permission  de  l'ofticior  du  j^ardo. 
Uno  peniuisition  des  plus  minutieuses  ont  lieu  dans  sa  maison;  ses  livres  ot  sus  papiers  fuà'ont 
soumis  il  nu  lon<r  oxamon.  11  so  trouvait  que  M"""  Dujianiuot  avait  en  sa  possession  un 
volume  du  Machiavel  ([ui  traitait  du  la  paix  et  de  la  puerro;  on  lui  on  fit  un  crime  et  l'exaspé- 
ration des  Xoimands  fut  à  sou  eomble.  Le  conseil  du  la  coluuio  décida  que  co  litre,  funenle 
serait  brûlé  on  placo  publique  par  la  main  du  l)ourreau.  L'on  procéda  solennellement  à  l'exé- 
cution eu  présence  d'une  foulo  nomljreuse  et  avidu  de  veng(>auco. 

Ces  excès  devaient  amener  uuo  réaction  on  faveur  de  M™"  Dui)arquot.  Malijré  les  efforts 
do  ses  ennemis  qui  voulaient  pour  la  perdre  l'impliquer  dans  uuo  conspiration,  elle  fut,  sur  la 
prup.osition  du  conseil  alors  revenu  ;'i  dos  idéos  do  modération,  remise  en  liberté  ot  rétablie  on 
possession  de  son  gouvernement.  M""  Duparquet  ne  devait  pas  jouir  longtemps  do  sou 
triomphe.  Uno  paralysie  l'obligea  à  ([uitter  l'ile  et  à  s'embarquer  pour  la  France.  Elle  mourut 
pondant  la  traversée  au  mois  d'août  KIM.  Une  tempôto  s'étant  élevée,  les  matelots  cédant  à  uno 
crainte  superstitieuse  crurent  ([ue  lo  corps  do  cotte  dame  on  était  la  cause  ;  il  y  eut  une  sédition 
à  bord  du  navire  et  cotte  tentative  de  révolte  engagea  lo  capitaine  à  ieter  lo  cadavre  à  la  mer. 
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joyousos  lil)ations,  un  avontiirier,  que  l'on  appelait  Beau-Soleil  et  dont 
la  férocité  était  proverbiale,  rassemble  une  troupe  de  soixante  hommes, 
entoure  les  Indiens  et  les  massacre  à  l'exception  do  trois  d'entre  eux 
qui  sont  faits  prisonniers. 

Après  cette  malheureuse  affaire,  on  court  aux  armes.  Les  colons 
organisent  un  petit  corps  de  six  cents  hommes.  Quatre  cents  s'avancent 
par  terre  pour  traverser  les  montagnes  et  aller  débusquer  les  Caraïbes 
do  leurs  villages. 

Deux  cents  sont  embarqués  dans  des  chaloupes  commandées  par  de 
Loubières. 

Les  sauvages  sont  cernés.  Ils  essayent,  mais  on  vain,  de  .défendre  les 
passages.  Notre  mousqueterie  les  force  à  làclier  pied.  Plusieurs  d'entre 
eux  se  réfugient  dans  des  pirogues  et  quittent  leur  pays  natal.  Les 
autres  continuent  la  lutte,  mais  défaits  dans  toutes  les  rencontres,  ils 
font  la  paix  en  lOGO  '.  '• 

Les  Antilles  voisines  de  la  Martinicjue  et  de  la  Guadeloupe  avaient 
aussi  attiré  notre  attention;  peu  à  peu  une  France  insulaire  se  formait 2. 

En  1050,  nupar([uot  avait  abordé  à  la  Grenade,  petite  île  de  huit  à 
neuf  lieues  de  long  sur  quatre  ou  cinq  do  large.  11  était  appelé  par  les 
Caraïbes  dont  le  chef  voulait  être  l'ami  des  Français.  Un  fort  fut  cons- 
truit; il  consi.stait  en  quelques  cabanes  protégées  par  une  palissade  où 
l'on  avait  placé  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon.  On  donna  des  verro- 
teries, des  couteaux  et  des  haches  aux  sauvages  et  l'on  crut  avoir  ainsi 
acheté  leur  alliance. 

La  paix  devait  être  passagère.  Uuparquet  était  retourné  à  la  Marti- 
nique et  avait  laissé  le  commandement  à  l'un  de  ses  olliciers  nommé 
Lecomte. 

L'iiistoiro  de  ces  petites  colonies  est  toujours  la  uiéme  ;  l'indigène 
veut  relever  la  tète,  mais  il  finit  toujours  par  succomber.  Peu  après  un 

1.  Li;.s  îuieiciis  haliitiuits  ilo  la  Martiiiinuo  dovaiuut  év-icinii'  loiii'  ilo  nu'ils  nous  cùdaiont  et 
s'eiipafi^oaiont  à  vivre  on  boime  intolligenco  avec  les  hlnucs.  En  retour,  on  leur  faisait  un 
nliaudou  complot  dos  îles  Saiut-Viucout  et  do  la  Doniiui(iue.  Malgré  cos  arrangoinoiits,  (luolquos 
iiuligoiics  rustiTcut  dans  iiofio  colouio  ot  on  IGsiV,  ou  on  comptait  oucoio  près  do  deux  cents. 

2.  Eu  KUS,  Jactiues  Gonto  arrivait  à  Saiut-Bartliôlemy  avec  cinciuanto  compagnons,  tous 
gens  do  n'tioliition,  ot  y  créait  un  établi.ssomont.  Eu  1G51,  lo  bravo  capitaine  do  Vaugalan 
attaijuait,  avec  c  Mit  Miixauto  «oldats,  lo»  Espagnols  lixôs  à  l'ilo  de  Saiuto-Croix,  les  on  expulsait 
et  y  construisait  uun  potito  bourgade.  (Jos  nouvollos  ac  [uisitious  no  tarderont  pas  à  devenir 
ainsi  que  S.iiut-Cliristoplie  la  propriété  do  l'ordre  do  Malte,  qui  s'engageait  à  n'y  nommer 
connno  gnuvoruours  que  des  chevaliers  t'ram^ais  et  à  y  rouonuaîtro  lo  roi  do  France  en  (qualité 
do  Hoigucur  suzerain.  Poux  commaudorios  furent  organisées  et  lo  premier  commandeur,  le 
nuirquis  do  .Sales,  consacra  toute  sou  activité  à  mettre  en  rapport  une  sucrerie  qui  devint 
bientôt  l'iino  des  plus  importantes  de  nos  ilos. 
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massacre  do  Caraïbes,  Lucomtc  se  noya  en  voulant  traverser  un  torrent. 
Son  successeur,  Cacqueray  do  Valnienier,  s'occupa  de  développer  lu 
colonisation. 

L'île  Sainte-Lucie,  que  l'on  appelait  aussi  Sainte-Alousie,  nous 
appartenait  également  depuis  1643,  époque  à  laquelle  quelques-uns  di' 
nos  compatriotes  avaient  commencé  à  l'explorer.  Ce  n'était  guère 
qu'une  possession  nominale  et  l'on  n'y  trouvait  que  quelques  chasseurs 
qui  vivaient  çà  et  là  dans  les  forêts.  Les  Français  do  la  Martinique 
venaient  souvent  la  visiter  en  pirogues  pour  s'y  livrer  à  la  pêche.  Ils 
avaient  même  établi  sur  la  côte  un  chantier  alin  de  pouvoir  exploiter  les 
bois. 

Nous  avons  déjà  insisté  sur  les  elïorts  du  grand  Colbert  pour  donner 
à  la  France  la  supériorité  maritime;  on  se  souvient  de  la  formation  de 
la  compagnie  des  ludes  Occidentales  qui  obtint  le  droit  d'exploiter 
toute  la  côte  occidentale  d'Afrique  pour  en  tirer  des  nègres.  Le  travail 
esclave  dans  nos  colonies  so  substituait  ainsi  au  travail  libre  et  les  Afri- 
cains étaient  destinés  à  remplacer  les  engagés  européens  qui  allaient 
bientôt  disparaître. 

La  nouvelle  compagnie  des  Indes  occidentales  équipa  trois  vaisseaux 
à  la  Rochelle  d'oîi  ils  partirent  le  14  décembre  1663  et  arrivèrent  à  la 
Martinique,  ayant  à  bord  M.  de  Tracy  avec  le  titre  de  gouverneur- 
général. 

Le  chef-lieu  de  nos  établissements  aux  Antilles,  qui  jusqu'alors  avait 
été  à  Saint-Christophe,  fut  transporté  dans  cette  ile. 

TKNTATIVES     DKS     ANGLAIS     ET     DES     HOLLANDAIS     SUR     LKS 
l'KTITES-ANTILLES     FRANÇAISES 

La  Martinique  traversait  alors  une  phase  critique.  Le  commerce 
était  languissant  et  les  planteurs,  endettés  pour  la  plupart,  avaient 
recours  aux  Hollandais  et  aux  juifs  qui  leur  prêtaient  à  gros  intérêts. 
Aussi  la  population  coloniale  était  stationnairo  et  ne  s'élevait  qu'à  quatre 
mille  habitants  qui  se  partageaient  également  entre  blancs  et  nègres. 
Tracy  s'efforça  de  remédier  à  la  situation  devenue  inquiétante,  surtout 
en  1665.  Une  insurrection  de  trois  à  quatre  cents  esclaves  eut  lieu  sur 
différents  points  de  l'île.  Les  révoltés  abandonnent  les  plantations  et 
so  réfugient  dans  des  mornes  abrupts  et  sauvages  où  il  est  impossible 
de  les  atteindre.  De  là  ils  se  répandent  la  nuit  par  bande  de  vingt -cinq 
à  trente  hommes  et  livrent  tout  au  pillage  et  à  l'incendie. 
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La  milice  était  toujours  sur  pied,  de  véritables  battues  avaient  lieu. 
Le  gouverneur  a  recours  à  la  douceur.  Il  promet  le  pardon  a  tous  ceux 
des  révoltés  qui  rentreront  dans  le  devoir.  Cette  décision  pleine  d'hu- 
manité produit  do  bons  résultats  cit  presque  tous  les  nègres  retournent 
sur  les  plantations.  Tracy  se  rend  ensuite  à  la  Guadeloupe  où  les  colons 
réclamaient  sa  présence. 

En  dépit  des  belles  promesses  qu'elle  semblait  donner,  on  sait  que 
la  Compagnie  des  Indes  occidentales  fut  une  déception  pour  les  émi- 
grants  et  pour  la  France.  Les  Antilles  se  trouvèrent  bientôt  dans  une 
situation  déplorable. 

Louis  XIV,  mécontent,  prononça  la  dissolution  de  la  compagnie 
et  en  paya  les  dettes.  Les  îles  furent  réunies  à  la  couronne.  On  allait 
sans  doute  mieux  marcher;  malheureusement  la  guerre  vint  bientôt 
tout  entraver. 

La  Franco  soutenait  la  lutte  contre  l'Espagne  et  la  Hollande.  Le 
fameux  Ruyter  parut  dans  la  mer  des  Antilles  avec  une  force  maritime 
considérable  composée  de  quarante-six  bâtiments  et  de  trois  mille 
iiommes  de  débarquement.  11  lit  une  descente  près  de  Fort-Royal  le 
20  juillet  1G94;  une  partie  do  la  ville  tomba  en  son  pouvoir. 

Le  iiouverneur  de  la  colonie,  le  marquis  de  Baas,  avait  réuni  la  milice 
aux  troupes  qu'il  pouvait  avoir.  Des  ofïiciers  déterminés,  comme  les 
capitaines  do  Sainte-Marthe,  Cornette  et  Jeard,  le  secondaient,  mais 
malgré  la  bravoure  des  Français,  tout  fait  supposer  que  la  Martinique 
serait  tombée  aux  mains  de  nos  ennemis  sans  une  circonstance  toute 
particulière  qui  nous  donna  la  victoire. 

Les  Hollandais  s'étaient  emparés  de  la  partie  dn  la  ville  où  se  trou- 
vaient les  magasins  aux  vivres  situés  au  carénage,  au  lieu  de  poursuivre 
leur  succès,  ils  s'arrêtèrent  quelques  heures  pour  se  reposer  et  burent 
tellement  de  vin  et  d'eau-de-vio  que  la  plupart  d'entre  eux  s'enivrèrent 
et  ne  pouvaient  plus  tenir  sur  pied.  Dans  cette  situation,  il  nous  fut 
facile  de  leur  résister  malgré  notre  petit  nombre.  Le  feu  du  fort  Saint- 
Louis  et  celui  de  deux  navires  embossés  au  Cul-de-Sac  mitraillèrent  les 
assaillants,  et  l'amiral  Ruyter  dut  bientôt  se  retirer  en  laissant  sur  le 
terrain  plus  de  quatre  cents  morts,  sans  compter  les  noyés  et  les  blessés. 
Dans  nos  autres  établissements,  les  colons  firent  également  bonne  conte- 
nance et  se  conduisirent  toujours  avec  intrépidité,  si  bien  que,  d'après 
un  dicton  :  «  il  valait  mieux  avoir  affaire  à  deux  diables  qu'à  un  seul 
habitant  français  ». 
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La  paix  do  Nimèprue,  qui  fut  sigU'.'o  en  1678,  devait  être  des  plus 
favorables  à  nos  colonies.  La  prospérité  des  Petites-Antilles  se  déve- 
loppa rapidement,  et  un  recensement  de  1G89  nous  montre  combien 
leur  progrès  avait  été  rapide*. 

En  somme,  la  période  ditlicile  de  la  colonisation  était  passée;  une 
petite  France  se  créait  dans  les  îles  d'Amérique  et  les  événements 
paraissaient  lui  promettre  des  jours  heureux  et  fortunés. 

Malheureusement  la  guerre  n'allait  pas  tarder  à  recommencer  : 
en  1688  la  France  entrait  en  lutte  avec  les  nations  qui  avaient  formé 
la  ligue  d'Augsbourg.  Le  comte  de  Blenac  qui  commandait  nos  Antilles 
fut  remplacé  en  1691  par  le  marquis  d'Eragny. 

Nos  ennemis  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de  nous  enhîver  nos 
colonies.  En  1691,  les  Anglais  tentèrent  de  s'emparer  do  la  Guadeloupe  ; 
deux  ans  plus  tard,  une  de  leurs  flottes  qui  était  composée  de  huit 
vaisseaux,  de  quatre  frégates  et  de  huit  bâtiments  de  transport,  vint 
débarquer  quinze  cents  hommes  dans  la  baie  do  Fort-Royal,  à  la 
Martinique.  Les  campagnes  furent  ravagées,  les  habitations  livrées  au 
pillage  et  les  envahisseurs  s'en  vinrent  assiéger  la  ville  de  Saint-Pierre. 

La  garnison  était  sur  la  défensive  et  repoussa  les  Anglais.  Pendant 
les  opérations,  les  colons  aidés  de  leurs  nègres  rendirent  de  grands 
services,  en  s'organisant  en  compagnies  franches  qui  enlevaient  les 
détachements,  les  convois  et  les  hommes  isolés.  Aussi  le  général 
Codrington,  qui  ne  s'attendait  pas  à  trouver  une  résistance  aussi  éner- 
gique, fut-il  obligé  d'évacuer  la  Martinique  qu'il  se  flattait  de  conquérir 
en  quelques  jours. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  nos  établissements  des  Antilles 
vécurent  tant  bien  que  mal  '^. 

1.  A  cette  épocjuc,  la  Miirtiiiir[uo  avait  une  population  do  16,5IH)  lialiitaiits  dont  r),8iK)  blancs, 
BOO  mulâtres,  200  Caraïbes  et  11,000  esclaves.  L'on  y  comptait  185  sucreries  ot  une  indigoteric!. 
La  Guadeloupe  et  ses  dopuudauces,  c'est-iv-diro  Mario-Galante  et  Saint-Martin,  avaient  11,300  habi- 
tants dont  5,200  blancs,  6,100  esclaves  ^ui  laisaiout  valoir  106  sucreries  et  73  indigoteries.  La 
petite  île  do  Saint-Barthéli'iny  avait  350  blancs,  une  centaine  do  nùfrros  et  l'indigo  qui  était  à 
peu  près  sa  seule  production  était  exploité  sur  quatorze  i)lantations.  Sainto-Croix  comptait  ])rôs 
de  douze  cents  âmes  dont  plus  de  moitié  étaient  des  Européens.  On  y  cultivait  la  canno  à  sucre 
et  l'on  y  avait  transporté  une  soixantaine  de  tbrijats  dans  le  but  d'y  fonder  une  colonie  iiénale. 
Saint-Christophe  avait  perdu  de  son  iniportanco  depuis  qu'elle  avait  cessé  d'être  le  chef-lieu  de 
nos  établissements  ;  cependant  sa  i)opulation  ne  laissait  pas  d'être  asso-/,  cousidér.nblo.  On  y 
trouvait  3,400  blancs  et  4,000  esclaves,  et  dans  les  cani)iagnos  100  sucrorius  ot  62  indigoteries 
attestaient  ciuo  l'agriculture  y  était  llorissanto.  Seule,  la  ville  de  la   Uasse-Torro  dépérissait. 

2.  Les  relations  avec  la  niétropok'  étant  dovenues  difficiles,  lu  counnorce  en  souffrait.  Notre 
marine  militaire  att'aiblie  se  tenait  sur  la  réserve  ot  le  marquis  d'.Vmblomour,  ([ui  était  venu 
prendre  possession  du  gouvernement  an  commencement  de  161)7,  se  bornait  à  un  rôle  puromout 
défensif.   Nos   corsaires,  qui   causaient  do   grands  préjudices   ;uix   .\nglais  en    capturant  leurs 
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LA     VIK     Cni^OLR     A     LA      MAUTINIQUK     ET     A     LA     GUADELOUPE 

La  population  coloniale  était  fort  curieuse  à  étudier  pour  un  obser- 
vateur. On  y  trouvait  déjà  les  habitudes  et  les  préjugés  qui  lui 
donnaient  une  physionomie  qu'elle  n'a  pas  encore  perdue.  Les  blancs  y 
formaient  l'aristocratie  et  les  mulâtres  la  classe  intermédiaire.  Ces 
derniers,  que  l'on  désignait  communément  sous  le  nom  de  gens  do 
couleur,  étaient  industrieux,  courageux  ot  entreprenants  et  montraient 
une  grande  vivacité,  mais  ils  étaient  adonnés  à  leurs  plaisirs,  volages, 
vaniteux  et  enclins  à  la  dissimulation.  Quant  aux  nègres,  qui  presque 
tous  vivaient  en  esclavage,  leur  caractère  était  celui  que  nous  leur 
connaissons.  Leur  insouciance  n'avait  pas  de  bornes  :  ils  aimaient  le 
jeu,  le  vin,  l'eau-de-vie  et  surtout  la  danse,  leur  passion  favorite.  Les 
instruments  de  musique  dont  ils  se  servaient  pour  se  réjouir  étaient 
bizarres  et  consistaient  presque  toujours  en  troncs  d'arbres  creusés  et 
recouverts  à  leurs  extrémités  de  peaux  de  brebis;  —  ils  jetaient  au 
vent  les  notes  plus  ou  moins  mélodieuses  de  la  bamboula!  Parfois,  ils 
jouaient  d'une  espèce  de  guitare  faite  d'une  moitié  de  calebasse  avec 
quatre  cordes  de  soie  ou  de  boyaux  d'oiseaux  séchés.  Sur  chaque 
plantation,  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  était  consacrée  à  se  divertir, 
et  en  se  promenant  dans  les   campagnes,    on    pouvait    entendre    les 

navires  ninrchandij,  réimudaiont  l'aisauco  dans  nos  ilos  on  y  dépensant  joyeuseniont  leurs 
in-ises.  La  paix  do  Ryswick  mit  enfin  un  terme  aux  Iiostilités  qui  avaient  ô|)uisé  les  nations 
boUipérniitus  eu  honnnos  et  en  argent. 

Mal};rù  la  puerre  et  la  crise  qui  en  était  résultée,  nos  Antilles  continuaient  à  prospérer. 
Eu  ITUl,  la  population  de  la  Martini([ue  s'élevait  à  'J4,U00  habitants  dont  6,300  blancs, 
700  niulàtiis,  et  17,000  esclaves.  Le  Père  Labat,  qui  visita  cette  colonie  à  la  tin  du  xvu»  siècle 
et  y  séjourna  plusieurs  années,  nous  eu  donne  une  description  des  plus  intéressantes:  l'ile 
était  alors  divisée  en  dix-seiit  paroisses  dont  les  principales  étaient  le  fort  Saint-Pierre,  le  Cul- 
de-Sac  à  Vaches,  le  Carbet,  le  Prêcheur,  le  Fort-Koyal,  le  Trou-au-Chat  et  le  Mouillage; 
Paint-Pierre  qui  avait  été  bâti  en  1()(;.5  était  une  petite  ville  du  4,500  .'imes.  Ses  principaux 
('dificcs  étaient  les  deux  églises,  la  maison  do  l'intendant,  celle  du  gouverneur  particulier, 
lo  palais  do  justice,  le  monasti're  des  Ursulines  et  la  raffinerie  de  la  marquise  de  Maiutenou 
d'Angennos.  Lo  Fort-Royal  était  une  cité  moins  importante,  mais  d'un  aspect  plus  coquet.  Les 
rues  étaient  tirées  au  cordeau  ot  bordées  de  maisons  do  difi'érents  aspects,  quelques-unes 
étaient  construites  on  maçonnerie.  L'église  n'avait  rien  do  remarquable.  Le  gouverneur  général 
et  le  conseil  résidaient  au  Fort-Royal  ot  l'on  y  exécutait  de  nombreux  travaux  qui  devaient 
amener  une  transformation  complète  de  l'établissement. 

Au  début  do  la  colonisation,  les  habitants  s'étaient  principalement  ap])liqués  ù  planter  la 
c.inne  à  sucre  et  riiidigutior.  Depuis  l'on  avait  ao)igé  à  exploiter  d'autres  iiroduits  tels  que  lo 
roucou,  lo  coton,  l'igname  et  les  patates.  Un  juit  nommé  lienjîimin  d'Acosta,  ayant  établi  plusieurs 
cacaoyères,  eut  dos  imitateurs  et  lo  cacao  fut  dès  lors  une  branche  d'exportation. 
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cris  joyeux  des  noirs  so  livrant  ù  (jiiL'l((m's  quadrilles  désordonnés 
et  les  sons  discordants  do  leur  orclicstro  qui  devaient  leur  rappeler 
l'Afriquo,  leur  pays  d'origine. 

La  vie  des  esclaves  sur  une  plantation,  aujourd'luii  peu  connue, 
serait  curieuse  à  étudier.  Les  cases  des  nègres  formaient  un  village 
situé  à  une  certaine  distance  de  l'habitation  du  maître.  Elles  étaient 
pour  la  plupart  assez  propres,  bâties  avec  symétrie  et  disposées  de 
manière  à  faire,  suivant  leur  nombre,  une  ou  plusieurs  rues.  Une  case 
avait  en  moyenne  trente  pieds  de  long  sur  quinze  de  large.  Elle  était 
construite  en  palissades  qui  soutenaient  un  torehis  de  terre  glaise  et  do 
bouse  de  vaches  sur  lequel  on  passait  un  lit  do  chaux,  et  couverte  de 
cannes,  de  roseaux  ou  de  palmiers  ;  il  était  rare  d'y  trouver  plus  d'une 
fenêtre.  En  face  do  la  maisonnette,  il  y  avait  une  hutte  où  l'on  faisait  la 
cuisine.  Sur  le  plancher  était  posée  une  natte  de  latanier  ;  un  lit  consis- 
tait en  deux  ou  trois  planches  posées  sur  des  traverses  et  soutenues 
par  de  petites  fourches  avec  quelques  méchantes  couvertures  ou  grosses 
toiles  pour  se  couvrir.  Le  reste  du  mobilier  se  composait  de  calebasses, 
de  bancs,  d'une  table  ou  autres  ustensiles  en  bois  avec  un  ou  deux 
coffres  pour  serrer  les  hardes'. 

Les  blancs  traitaient  assez  doucement  leurs  noirs  ;  malheureusement, 
ils  négligeaient  trop  souvent  leur  éducation  morale. 

Nos  autres  Antilles  présentaient  beaucoup  d'analogie  avec  la  Marti- 
nique, et  si  la  colonisation  y  était  moins  avancée,  on  y  retrouvait  la 
mêmes  productions,  la  même  population  et  les  mêmes  habitudes.  La 
Guadeloupe,  sans  parler  de  ses  dépendances,  Marie-Galante  et  Saint- 
Martin  ,  avait  11,500  habitants,  dont  3,800  blancs,  400  mulâtres  et 
7,300  esclaves.  Sa  seule  ville,  la  Basse-Terre,  qui  avait  été  bâtie  en  1660, 
n'était  guère  qu'un  bourg.  Elle  avait  été  incendiée  en  1691  par  les 
Anglais  lorsqu'ils  avaient  essayé  de  s'emparer  de  l'île,  et  on  venait  de  la 
r(ïlever  lorsqu'elle  avait  été  emportée  par  un  débordement  do  la  Rivière 
aux  Herbes,  qui  la  traverse  en  décrivant  des  ravines  d'un  aspect  fort 
pittoresque.  11  fallait  attendre  la   fondation   de   la   Pointe-à-Pitre   pour 

1.  Il  était  d'usage  do  donner  aux  nègres  quelques  coins  de  terre  pour  y  fiiiie  leurs  jardins  à 
tabac,  et,  y  planter  des  patates,  des  ignames,  du  mil,  des  choux  caraïbes  et  autres  choses,  soit 
pour  leur  uouniture,  soit  piiur  vendre.  Ou  leur  permettait  d'y  vaquer  le  temps  qui  leur  ttait 
accordé  pour  leur  repos,  et  les  dimanches  aiirès  la  messe.  Lorsque  les  esclaves  étaient  indus- 
trieux et  se  trouvaient  dans  le  voi-sinage  d'un  bourg  où  ils  pouvaient  porter  leurs  légumes, 
leurs  melons  et  leur  tabac,  ils  étaient  à  même  de  réaliser  des  bénétices  qui  il  la  lin  do  l'année 
montaient  quelquefois  b  irois  cents  écus. 
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{(ue  la   Guadeloupo  atteignît  le  degré  de  prospérité  où  elle  était  par- 
venue à  la  veille  de  la  Révolution'. 

La  Dominique,  située  entre  la  Martinique  ot  la  Guadeloupe,  était 
ronsidérée  eomme  terre  française,  mais  nous  n'avions  pas  songé  à  en 
tirer  parti  ;  cette  ile,  à  l'intérieur  encore  peu  connue,  était  en  quelque 
sorte  abandonnée  aux  Caraïlies. 

A  partir  de  1700,  nos  Petiles-Antilles  eurent  une  série  de  gouver- 
neurs qui  ne  restèrent  que  peu  de  temps  en  fonctions.  Le  comte 
d'Enetz  fut  emporté  par  la  fièvre  jaune  et  remplacé  par  le  commandant 
de  Gétaut,  qui  mourut  bientôt  après.  M.  de  Machault,  nommé  gouver- 
neur le  25  mars  1703,  fut  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  sou 
administration  dura  huit  ans. 

En  1701,  la  succession  d'Espagne  avait  été  ouverte  et  le  duc  d'Anjou 
appelé  à  monter  sur  le  trône  de  Charles-Quint.  Une  coalition  se  forma 
contre  la  France  et  pendant  onze  ans  ses  armées  furent  obligées  de 
combattre  en  Allemagne,  en  Italie  et  dans  les  plaines  do  la  Castille. 
L'Angleterre  unie  à  la  Hollande  mit  sur  mer  des  flottes  considérables 
(jui  obtinrent  des  succès  importants  contre  notre  marine. 

Nos  îles  d'Amérique  devaient  exciter  leurs  convoitises.  L'attaque 
la  plus  sérieuse  que  nous  ayons  eue  à  soutenir  est  celle  des  Anglais 
sur  la  Guadeloupe  en  1703.  Les  colons  repoussèrent  victorieusement 
les  envahisseurs,  et,  parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  à  la 
défense  de  l'ilo,  signalons  le  Père  Labat,  qui  avait  organisé  une 
compagnie  de  nègres  et  se  couvrit  de  gloire  ainsi  que  ses  soldats 
imin'ovisés. 

Par  la  paix  d'Utrecht,  en  1713,  la  France  cédait  à  l'Angleterre 
l'Acadio  et  Terre-Neuve.  Aux  Antilles,  nous  ne  perdions  que  Saint- 
Christophe  et  cette  île,  qui  jusqu'alors  avait  été  partagée  entre  les 
Français  et  les  Anglais,  tombait  tout  entière  au  pouvoir  de  notre  rivale. 
Le  comte  do  Philippeau  était  alors  gouverneur  depuis  1711.  11  mourut 
en  1713  et  eut  pour  successeur  le  fils  du  célèbre  Duquesne  qui  admi- 
nistra jusqu'en  1717  la  Martinique  et  les  autres  établissements  qui  eu 
dépendaient. 

Ce  fut  M.  de  Lavarenne  qui  remplaça  le  tils  de  Duquesne.  Ce  gouver- 

1.  En  dehors  de  la  Busso-Torro,  l'on  ue  trouvait  que  dos  centres  peu  im))ortauts  connus 
BOUS  le  nom  de  paroisses  et  de  quartiers.  Les  principaux  étaient  le  Marigot,  Baint-Robert,  !a 
Mafili'l  iuo,  Goyaves,  utc.   Eu   revanclns,   la   canqiHjrue   était  couverte  de   bolie.-i  plantation». 
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nour  il  l'esprit  »Hroit  clôbuhv  par  dos  actos  en  opposition  aveu  les  intérêts 
des  lif^s.  Par  une  singularité  que  l'on  no  peut  guère  expliquer  il  (it 
détendre  la  construction  de  nouvelles  sucreries.  11  on  résulta  un 
mécontentement  général  ot  à  la  Martinique,  les  colons,  que  cette  mesure 
menaçait  do  la  ruine,  résolurent  do  se  débarrasser  do  sa  personne.  Sous 
le  prétexte  do  l'inviter  à  diner,  ils  l'attirèrent  dans  un  bourg,  le  décla- 
rèrent leur  prisonnier  et ,  quehjues  heures  après ,  ils  l'embarquaient 
sur  un  navire  qui  attendait  sous  voilo  et  partait  bientôt  pour  la  France, 
Une  assemblée  coloniale  fut  immédiatement  convoquée  et  le  comman- 
dant des  troupes,  M.  Dubucq,  investi  de  l'autorité  suprême.  Lo  dur 
d'Orléans  alors  régent  accorda  une  amnistie  à  tous  ceux  qui  avaient 
participé  au  complot  ot  le  chevalier  de  Feuquières,  déjà  gouverneur  de 
la  Martinique,  reçut  l'ordre  de  prendre  le  gouvernement  général. 

Ce  fut  à  cotte  époque  (|ue  les  droits  qui  pesaient  sur  les  colonies 
furent  sensiblement  diminués.  La  culture  et  le  commerce  prirent  de 
grands  développements.  L'heureuse  position  de  la  Martinicjue  ot  la 
sûreté  de  ses  ports  en  firent  l'entrepôt  do  l'Europe  et  des  Antilles.  Les 
iles  voisines  lui  vendaient  leurs  productions  et  achetaient  les  objets 
manufacturés  venant  do  Franco.  En  1727,  un  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  la  plupart  des  cacaoyers  ne  produisit  f(u'une  crise  passagère. 
Telle  était  la  situation,  lorsqu'un  événement  inattendu  vint  ouvrir  une 
source  féconde  de  richesses  qui  dépassa  toutes  les  espérances  que  l'on 
avait  pu  former. 

Le  café  qui  commençait  au  xvii"  siècle  à  être  en  usage  était  entré 
en  maître  dans  la  consommation,  malgré  les  prédictions  de  M'"*  do  Sé- 
vigné'.  Les  Orientaux  s'en  étaient  réservé  le  monopole.  En  1690,  les 
Hollandais  avaient  eu  l'heureuse  inspiration  de  faire  venir  de  Moka  à 
Java  quelques  pieds  de  caféier  qui  se  propagèrent  rapidement  sous  le 
climat  des  îles  de  la  Sonde.  En  1717,  cette  culture  avait  été  importée 
dans  notre  colonie  de  Bourlion,  en  1718  à  Surinam,  dans  la  Guyane, 
d'où  elle  se  répandit  dans  l'Amérique  du  Sud  et  plus  tard  à  la  Jamaïque. 
L'on  résolut  bientôt  d'y  faire  participer  nos  Antilles. 

Ce  ne  fut  qu'en  1728  que  le  premier  arbuste  fut  acclimaté  à  la 
Martinique.  Le  capitaine  Dédieux  fut  chargé  de  porter  à  la  colonie  trois 
pieds  de  caféier  nés  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  et  qui  lui  avaient 
été  remis  par  Jussi<?u.  Pendant  la  traversée,  le  navire  fut  jeté  hors  de 

1.  Le  premier  catë  tut  ouvert  ii  Purin  eu  1672  par  un  Ariiiûiiiuu,  a  In  t'uire  Suint" 
Germain. 
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sa  route  par  la  tempête  et  loncrtemps  amHé  par  les  calmes.  Il  fallut 
mettre  les  olfieiers  et  l'équipage  h  la  ration  d'eau.  Au  risque  de  mourir 
de  soif,  Déclieux  sacritia  une  i)artio  de  la  sienne  pour  arroser  ses  caféiers 
dont  un  seul  arriva  vivant  à  la  Martinique,  C'est  ce  pied  do  caféier  qui, 
cultivé  avec  soin,  produisit  à  la  lonj^uo  toutes  les  riches  plantations  des 
Petites-Antilles. 

Le  commerce  des  îles  prit  un  dévoloppomont  inconnu  jusqu'alors. 
En  1736,  la  Martinique  expédiait  pour  près  de  trente-cinq  millions  de 
produits  coloniaux  et  deux  cents  navires  étaient  employés  au  transport. 
L'on  y  comptait  soixante-douze  mille  noirs. 

La  Guadeloupe  aspirait  à  entrer  dans  le  mouvement  d'affaires,  et  si 
elle  ne  pouvait  marcher  de  pair  avec  sa  Hérissante  voisine,  elle  la 
suivait  de  près.  En  1759,  sa  population  était  de  cinquante  et  quelques 
mille  habitants,  dont  i)lus  de  neuf  mille  blancs  et  quarante  et  un  mille 
esclaves. 

Sainte -Lucie  était  entièrement  occupée  et  nous  y  construisions 
plusieurs  villages  qui  portaient  les  noms  français  de  la  Soufrerie,  de 
Choiseul,  du  Vieux-Fort,  du  Gros-Ilet  et  du  Dauphin,  La  Grenade 
prenait  de  l'importance.  En  1733,  un  traité  avait  été  négocié  avec  le 
Danemark  et,  en  retour  de  certains  avantages  accordés  à  notre  com- 
merce, nous  lui  cédions  l'ilo  Sainte-Croix  qui  depuis  est  demeurée  en 
sa  possession  ^ 

Les  Anglais  ne  pouvaient  rester  tranquilles  spectateurs  de  notre 
prospérité  coloniale.  Aussi  la  guerre  maritime  recommença  en   174'i, 

Ils  firent  plusieurs  tentatives  pour  s'emparer  de  nos  Antilles,  mais 
ils  furent  toujours  repoussés  et  quarante  corsaires  armés  à  Saint- 
Pierre-de-la-Martinique  vengèrent,  sur  le  commerce  britannique,  les 
pertes  éprouvées  par  notre  marine  ;  il  y  eut  de  beaux  combats  partiels 
qui  montraient  que  nos  gens  de  mer  n'étaient  pas  déchus  de  leur 
renommée.  Du  reste,  on  n'entreprit  rien  de  décisif  de  part  et  d'autre 
dans  ces  parages  et,  en  dehors  de  l'Europe,  les  grands  coups  se  portaient 
aux  Indes  où  se  trouvait  Dupleix,  Les  puissances  belligérantes  se 
ruinaient  sans  arriver  à  aucun  résultat,  aussi  la  paix  fut-elle  signée  en 
1748  à  Aix-la-Chapelle. 

Les  colonies  purent  respirer  et  reprendre  leurs  travaux  d'agriculture, 
le  commerce  et  la  navigation  avec  les  ports  de   France.   Pendant  cette 

1.  Les  Danois  s'étaient  établis  dès  1671  à  l'île  Paint-Jean  et  avaient  occupé  une  partie  de 
l'î  e  Saiut-Tliomas.  L'autre  partie  .iiipartonait  à  l'électour  de  Brandebourg, 

61  I. 
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période,  notro  pays,  avec  ootte  vitalité  (pii  lui  est  propre,  so  romit 
promptement  des  oITots  de  la  j?uorro  qui  avait  duré  i)lusi(>urs  années. 
La  Dominique  cessait  d'être  pour  nous  une  possession  nominale  et 
aux  carbets  dos  Caraïbes  succédèrent  bientôt  des  babil atious  euro- 
péennes ;  on  construisit  la  ville  du  Roseau  dans  une  vallée  voleanicpie 
où  se  trouvaient  do  nombreuses  sources  d'eau  eliaude.  Nos  établisse- 
ments se  transformaient;  partout  on  citait  la  Martinique  ot  lu  Guadeloupe 
comme  les  deux  reines  des  Petites-Antilles. 

En  1750  commença  la  guerre  de  Sept  ans,  justement  appelée  la 
guerre  coloniale.  Kilo  fut  désastreuse  pour  nous.  Toutes  nos  Antilles,  à 
part  Saint-Domingue,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais  qui  s'emparèrent 
de  la  Guadeloupe  en  1759,  do  la  Martini([uo  et  de  la  (Ironado  on  1762. 
On  se  souvient  que  le  traité  de  Daris  signé  en  I70;{  est  l'un  des  plus 
bumiliants  que  l'on  nous  ait  imposés.  Sans  parbu-  do  l'Inde  ((uo  nous 
perdions  définitivement,  nous  étions  obligés  de  céder,  en  Aniéricjuo,  le 
Canada,  la  Louisiane,  la  Dominique  et  la  Grenade.  Notre  rivale  tic 
nous  rendait  que  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  l'ile  Sainte-Lucie,  et 
encore  malgré  Pitt  qui  voulait  continuer  la  lutte  jusqu'à  la  ruine  de  la 
dernière  colonie  française, 

LES   ANTILLES   FRANÇAISES    \    LA   VEILLE    DE   LA    RÉVOLUTION. 

La  perte  de  nos  possessions  sur  lo  continent  américain  amena  la 
métropole  à  s'occuper  dos  Antilles  avec  plus  de  sollicitude  que  jamais. 
La  Guadeloupe  cessa  d'être  une  dépendance  do  la  Martinique  et  cons- 
titua un  gouvernement  particulier.  En  1703',  l'on  tira  parti  du  port  à 
Pitre,  nom  qui  lui  venait  d'un  marin  llamand,  Peters,  qui  avait  été  obligé 
de  fuir  du  Brésil  et  s'était  retiré  sur  la  pointe  du  morne  Louis  où  il 
avait  construit  une  cabane.  Cotte  pointe  fut  nommée  la  Pointeà-Pitre 
et  donna  son  nom  à  la  ville  nouvelle  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  dos 
plus  florissantes,  surtout  à  partir  do  17G9,  époque  à  huiuclle  un  édit  du 
roi  en  fit  lo  siège  d'une  sénéchaussée.  Un  terrible  incendie  qui  y  éclata 
en  1780  n'arrêta  pas  son  développement  et  l'on  songeait  ù  y  transférer 
le  siège  du  gouvernement.   A  la  Martinique,  l'on  exécutait  de  sérieux 

1.  C'est  en  1763  que  naquit  à.  la  Martinique  la  future  impdratrice  Jusûpliinc.  Cuiiimu  pour 
jlrac  d(3  Maintoiiou,  on  s'est  plu  à  entourer  sa  jeunesse  de  merveilleux  récitji  ijui  doivent  être 
rangés  au  nombre  des  légondos.  «  Vous  serez  reine  un  jour!  »  se  serait  écriée  une  vieille 
négresse.  En  route,  lors  du  retour  en  Frauce,  un  matelot  aurait  noué  les  cordons  de  souliers  de 
la  jeune  fille,  et  sous  l'enipire  d'une  sorte  d'inspiration  prophétique,  se  prosternant  ù  ses  pieds, 
il  aurait  dit:  «.le  ^alue  la  ri>ine  de  Frauce!  » 
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truvHUx  (l(!  (lôlonso  et  lo  Inrf  Honrhoii,  (jud  l'on  ôlova  sur  lo  morno 
(  Wirnior,  nous  assurn  In  poHHossion  do  l'ilo. 

L'iivènomont  do  liOiiis  XVI  fut  des  plus  heureux  pour  les  colonies. 
(Jo  roi  rm'lictait  sa  timidité  par  un  violtsiit  désir  do  faire  le  Lion.  Il  vou- 
lait rondn;  à  la  Franco  son  anciciuK^  puissance  maritime.  Aussi  fit-il  do 
nombreux  sacriliees  pour  rt'lovcr  noa  escadres.  lOn  17'J(),  la  jeune  Amé- 
rique avait  proclamé  son  indéptMidancc.  Notre  pays,  désireux  de  se 
veng(>r  des  hontes  de  la  guerre  do  Sept  ans,  prit  fait  et  cause  pour  elle 
et  engaj^ea  de  nouveau  la  lutte  avec  l'Angleterre.  La  guerre  fut  glo- 
rieuse pour  nous.  La  paix  fut  signée  à  Versailles  en  1783.  Notre  rivale 
était  vaincue;  elle  reconnaissait  la  nouvelle  répul)li(|U(%  nous  restituait 
le  Sénégal  et  nous  cédait  aux  Antilles  l'ile  de  Tabagd. 

Avec  la  paix,  tout  paraissait  annoncer  qu'un  avenir  do  prospérité 
allait  s'ouvrir  pour  nos  iles  d'Amérique.  Malheureusement  il  on  fut 
autrement. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  nos  établissements  des  Antilles 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais,  (jui  nous  les  restituèrent  à  la  paix 
d'Amiens  en  1802.  L'année  suivante,  la  guerre  recommençait  et  les 
escadres  de  notre  rivale  s'emparaient  de  Sainte-Lucie  et  do  Tabago  au 
lendemain  de  la  reprise  des  hostilités.  En  1 809  et  en  l!S  10,  la  Martinique  et 
la  Guadeloupe  avaient  le  même  sort.  Nous  ne  possédions  plus  un  pouce 
de  terrain  dans  ces  mers  où  jadis  nous  avions  joué  un  rôle  si  brillant. 

Les  traités  de  1815  constatèrent  en  la  sanctionnant  cotte  décadence. 
La  France  ne  gardait  plus  do  son  antique  domaine  quo  la  Martinicpie,  la 
Guadeloupe  et  ses  dépendances.  Nous  étions  oL.igés  d'abandonner 
Sainte-Lucie  et  Tabago  à  l'Angleterre.  Depuis  1815  jusqu'à  nos  jours, 
notre  puissance  coloniale  e.st  restée  stationnaire  aux  Antilles,  à  moins 
que  l'on  no  veuille  tenir  compte  do  la  rétrocession  pur  la  Suède  en  1877 
de  l'ile  de  Saint-Bartliélcmy  que  nous  lui  avions  vendue  en  1784.  Les 
seuls  eliangemonts  à  enregistrer  sont  d'un  ordre;  purement  économique 
ou  politicpio.  Les  plus  importants  sont  l'abolition  do  rescluvago  et  l'in- 
troduction de  coolies  indiens  et  chinois,  ([ue  l'on  se  proposaii,  de  subs- 
tituer comme  travailleurs  aux  nègres  affranchis  qui  abandonnaient  les 
plantations  '. 

1.  Aujourd'hui  la  populntioii  de  lu  Miirtiuique  s'élève  à  170,000  habitiints  dont  10,000  blauui, 
60,00»)  iiiuliUros,  80,(XI0  iiuirs,  8,000  uègrus  t'miprauts  d'Afrinuo,  1(»,<)00  coolios  liindou»  et 
2,000  Cliiiiois.  A  la  Guadcloupa  l'ou  coinpto  175,000  individus  dont  15,(XX)  blancs, 30,000  mulîitros, 
lOOjtWO  noirs,  10,000  iinniipr.niits  d'oripino  al'ricaino,  15,000  coolius  hindous  ot  5,000  Chinois. 
Notons  cotto  particularité  ([uo  la  raco  jaune  aux  Antilles  comme  partout  ailleurs  se  fait  reuiar- 
t^uer  par  :^i>u  esprit  d'écunuiuie  et  qu'elle  tend  à  s'emparer  du  commerce  de  détail. 
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L'histoire  do  nos  étahlissomeuts  tics  Antilles  nous  donne  d'utiles  et 
précieux  enseignements.  Comme  dans  la  plupart  des  autres  colonies, 
nous  avons  été  victimes  de  nos  imprudences  et  de  nos  maladresses,  et 
aujourd'hui  cet  archipel  qui  devrait  être  frant^-ais  est  une  possession  bri- 
tannique. Que  la  leçon  n'en  soit  pas  perdue  et,  maintenant  (jue  nous 
paraissons  vouloir  reprendre  notre  ancienne  politi(|uc  coloniale,  sachons 
en  prolitcr  alin  de  suivre  d'autres  eiTements  et  de  tirer  parti  des  circons- 
tances que  nous  oifro  la  fortune. 
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LAFAYETTE   ET  SES   COMPAGNONS 


CHAPITRE    XXVI 


Depuis  le  traité  do  Paris  qui,  en  1763,  nous  avait  presque  ravi  notre 
empire  colonial,  on  oubliait  peu  à  peu  le  Canada,  et  nos  navires  avaient 
cessé  de  remonter  le  Saint-Laurent.  Quelques  anciens  soldats  de  Mont- 
calm  prononçaient  seuls  encore  le  nom  de  Québec  en  évoquant  le  souve- 
nir de  la  lutte  héroïque  soutenue  contre  les  habits  rouges. 

Quant  à  la  Louisiane,  de  rares  Français  allaient  se  fixer  dans  cette 
ville   devenue  espagnole. 

La  funeste  tentative  de  colonisation  de  la  Guyane,  terminée  par  un 
désastre,  éveillait  encore  la  tristesse;  aussi  s'efforçait-on  d'ignorer  cet 
épisode  et  de  l'écarter  comme  une  mauvaise  pensée. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  nous  venons  de  le  voir, 
l'attention  se  portait  principalement  du  côté  des  Antilies. 

Telle  était  la  situation,  quand  tout  à  coup  l'Amérique  occupa  de 
nouveau  les  esprits  et  devint  la  question  d'actualité. 

Que  s'était-il  donc  passé  ? 

Au  xviu'  siècle,  les  Anglais  commençaient  à  faire  la  conquête  de 
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rilincloustan  qui  n'était  pas  encore  devenu  pour  eux  une  mine  féconde 
de  richesses.  Ils  avaient  jusqu'alors  compté  sur  des  colonies  moins 
opulentes,  mais  plus  rapprochées  et  situées  sur  le  littoral  do  l'Amérique 
du  Nord.  Nous  nous  rappelons  l'origine  de  ces  colonies,  fondées,  les 
unes  par  des  Puritains  fuyant  la  persécution,  les  autres  par  de  hardis 
pionniers  ou  des  compagnies  de  commerce.  Elles  avaient  pris  nais- 
sance grâce  à  l'initiative  privée,  et  s'étaient  développées  rapidement. 
La  population,  qui  ne  s'élevait  qu'à  200,000  âmes  en  1660,  atteignait 
un  million  en  1700;  à  l'époque  où  nous  nous  plaçons  elle  était  de 
trois  millions. 

La  guerre  de  Sept  ans,  si  favorable  politiquement  à  l'Angleterre, 
avait  ruiné  ses  finances  en  portant  sa  dette  à  la  somme  de  deux  mil- 
liards et  demi  qui  exigeaient  un  intérêt  de  quatre-vingt-huit  millions 
de  francs. 

La  métropole  voulut  se  décharger  sur  ses  colonies  d'une  partie  de 
ce  pesant  fardeau.  Elle  mit  un  impôt  sur  le  papier  timbré,  plus  tard  sur 
le  verre,  le  pai)ier  et  lo  thé. 

Des  émeutes  forcèrent  de  supprimer  ces  taxes,  l'on  ne  garda  que  la 
dernière.  Mais  les  habitants  do  Boston,  invoquant  le  grand  principe 
de  la  constitution  MULçlaise,  —  que  nul  n'est  tenu  de  se  soumettre  au\ 
impôts  qui  n'ont  pas  été  votés  par  ses  représentants,  —  jetèrent  à  la 
mer  une  cargaison  de  thé  venu  de  Londres,  plutôt  que  de  payer  le  droit; 
—  la  guerre  éclata. 

Le  bruit  de  cette  révolution  ne  tarda  pas  à  se  répandre  en  France. 
Les  insurgants,  comme  on  appelait  les  mécontents  d'Amérique,  étaient 
devenus  le  sujet  de  toutes  les  discussions.  Il  n'y  avait  pas  de  réunion, 
de  diner.  où  il  n'en  fut  question.  L'on  racontait  avec  détails  comment 
les  habitants  de  Boston  avaient  affîrmé  leur  résistance. 

Que  s'était-il  passé,  en  réalité?  Quarante  ou  cinquante  jeunes  gens 
déguisés  en  sauvages  s'étaient  emparés  de  trois  vaisseaux,  et  avaient 
jeté  dans  la  mer  trois  cent  quarante  caisses  de  thé. 

Cette  ét[uip(''e  donnait  lieu  à  de  nombreux  commentaires.  La  guerre 
des  Bostoniens  était  à  l'ordre  du  jour  et  soulevait  un  enthousiasme 
général.  Au  commencement  de  1776,  quelques  joueurs,  désireux  de 
témoigner  leurs  sympathies  aux  Américains,  inventaient  le  jeu  de 
Boston  qui  devint  bientôt  populaire  et  faillit  se  substituer  au  whist,  que 
son  origine  anglaise  commençait  à  rendre  suspect. 

En  Amérique,  un  congrès  des  députés  des  colonies  s'était  ouvert  à 
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Phikulelpliio  (177'i).  Los  liostilitcs  no  tardèrent  pas  à  conimoncer;  à 
lour  début,  elles  furent  favorables  aux  insurgents,  et  leur  donnèrent 
confiance.  La  guerre  se  fit  à  la  fois  sur  trois  points  du  continent 
américain;  aux  environs  do  Boston,  de  New- York  et  do  Pliiladelphio; 
dans  le  Canada,  et  onfin  dans  le  sud,  autour  do  Charleston  et  dans  les 
Carolinos. 

Un  détachement  anglais  est  battu  à  Loxington  (1775),  et  30,000  hommes 
viennent  assiéger  le  général  Gage  dans  Boston.  C'était  une  multitude  et 
non  une  armée.  Il  fallait  un  général  capable  de  la  discipliner  et  de  la 
conduire.  Sur  la  proposition  de  John  Adams,  le  congrès  donne  le  com- 
mandement do  toutes  les  forces  américaines  à  un  riche  planteur  de  la 
Virginie,  (joorges  Washington,  qui  s'était  distingué  contre  les  Français 
pondant  la  guerre  do  Sept  ans,  et  avait  le  grade  de  colonel  dans  la 
milice. 

Los  Américains  envahissent  lo  Canada  et  prennent  Montréal.  Ils 
espèrent  que  les  120,000  Français  qui  habitent  notre  ancienne  colonie 
embrasseront  leur  cause,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  être  convaincus  du  . 
contraire.  Los  Canadiens,  qui  n'ont  pas  encore  perdu  le  souvenir  des 
luttes  ([u'ils  étaient  obligés  naguère  de  soutenir  contre  les  milices  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  se  déclarent  pour  les  Anglais  et  les  aident  à 
défondre  Québec.  Les  insurgent^  essaient  inutilement  de  s'emparer 
de  cette  ville  ;  ils  y  perdent  leur  chef  Montgomory  et  sont  forcés  d'éva- 
cuer la  province. 

Les  Américains  compensent  on  partie  leur  insuccès  par  la  prise  de 
Boston  (1776)  et  par  réchec  que  la  Hotte  anglaise  subit  devant  Charles- 
ton.  Lo  cabinet  do  Londres  n'avait  pas  cru  d'abord  à  une  résistance 
aussi  énergique,  l'our  la  vaincre,  il  achète  aux  pi'inces  allemands,  qui 
depuis  la  guerre  de  Sept  ans  étaient  dans  sa  dépendance,  une  armée  de 
dix-sept  mille  mercenaires. 

Les  colonies  prennent  alors  une  mesure  à  laquelle  personne  n'avait 
songé  au  commencement  de  la  lutte.  Le  congrès  de  Philadelphie  r(3mpt 
irrévocablement  avec  l'Anglotorre,  et,  le  4  juillet  1776,  il  proclame 
l'indépendance  des  treize  colonies  réunies  en  une  confédération  où 
chaque  État  conservera  sa  liberté  religieuse  et  politique.  Dès  le  vote 
du  congrès,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  la  cloche  du  City -Hall 
se  met  en  branle  et  annonce  l'existence  des  États-Unis. 

En  France,  l'opinion  publique  se  montre  do  plus  en  plus  sympa- 
thique aux  Américains.  L'on  se  raconte  tous  les  incidents  que  l'on 
62  !• 
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peut  saisir.  Los  insurgents  excitent  partout  rudmirution.  Les  gens  qui 
se  piquent  d'être  philosophes  comparent  les  députés  du  congrès  aux 
sages  de  l'antiquité.  Nos  villes  maritimes,  qui  se  rappelaient  ce  qu'elles 
avaient  soulïert  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  sont  heureuses  d'ap- 
prendre (juo  l'orgueil  britannique  est  onlin  humilié. 

La  haine  dos  Anglais  était  universelle  :  chacun  se  réjouissait  do 
l'échec  que  venait  de  subir  notre  ennemie  héréditaire.  Aussi  l'allégresse 
déborde  à  Paris  lorsqu'on  apprend  que  Boston  a  été  évacué.  Elle  dure 
pou.  Wasiiington,  à  son  tour,  abandonne  New- York  et  se  sauve  sur  la 
rive  droite  de  l'IIudson.  Les  Anglais  envahissent  le  Rhodc-Island  et  le 
New-Jersey.  Ces  dernières  nouvelles  causent  autant  de  douleur  que  si 
les  vaincus  étaient  des  compatriotes. 

M.  de  Vergennes  était  entré  au  ministère  depuis  quelques  mois;  il 
se  faisait  renseigner.  L'un  de  ses  principaux  agents  était  Achard  de 
Bonvouloir,  ofTicier  dans  l'armée  française,  qui  quitta  Londres  au  mois 
de  septembre  1776  en  se  donnant  pour  un  négociant  d'Anvers,  afin  de 
déjouer  la  surveillance  des  Anglais.  Il  parvint  à  gagner  Philadelphie 
et,  grâce  à  son  brevet  do  lieutenant,  il  fut  admis  dans  l'armée  amé- 
ricaine. 

Les  colons  se  demandaient  ce  que  le  gouvernement  de  Versailles  se 
proposait  de  faire.  Ils  savaient  que  leur  cause  était  populaire  en  France. 
Sur  ces  entrefaites,  Silas  Deane,  du  Connecticut,  arrive  à  Paris  en 
juillet  1776  avec  une  mission  secrète  du  congrès  de  Philadelphie.  M.  de 
Vergennes  le  reçoit  avec  courtoisie,  presque  avec  empressement.  Le 
représentant  de  la  jeune  république  comprend  que  les  Français  sont 
favorables  à  son  pays,  que  l'opinion  publique  suit  les  événements  avec 
inquiétude  et  anxiété. 

Tout  en  ayant  le  plus  vif  désir  de  jouer  un  mauvais  tour  à  l'Angle- 
terre, le  gouvernement  hésitait  encore.  Le  17  décembre  1776,  un  nou- 
veau plénipotentiaire  des  États-Unis  débarque  à  Nantes.  C'est  Franklin 
qui,  quelques  jours  après,  arrive  à  Paris  précédé  par  une  grande  répu- 
tation de  pliilosophe,  de  savant  et  do  philantliropc.  On  pul)lie  son  nom 
que  répètent  mille  échos.  On  remarque  les  manières  simples  du  nou- 
veau venu,  ses  cheveux  en  désordre  et  non  poudrés,  son  habit  brun  et 
ses  gros  souliers.  On  s'éprend  pour  l'inventeur  du  paratonnerre  et 
l'auteur  de  l'Almanach  du  bonhomme  Richard  d'un  engouement 
indescriptible.  On  lui  donne  des  fêtes,  et  il  est  le  sujet  de  toutes  les 
conversations.  Sa  demeure  à  Pas.sy  est  le  rendez-vous  des  hommes 
politiques,   des  personnages  marquants  et  de  toutes  les  femmes    à  la 
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modo.  Franklin,  qui  sous  une  bonhomie  apparente  cachait  une  grande 
finesse ,  —  taxée  parfois  de  duplicité,  —  sait  exploiter  la  situation 
et  devient  bientôt  aussi  populaire  à  Paris  qu'il  l'était  à  Philadelphie 
et  à  Boston. 

La  cause  do  l'Amérique  était  gagnée.  Dès  1775,  deux  ofTiciers,  Penet 
et  de  Pliarne,  venaient  de  Saint-Domingue  offrir  au  congrès  des  armes 
et  dos  munitions.  Beaumarchais  expédiait  des  fusils  et  le  docteur  Barbue- 
Dubour  enrôlait  des  soldats,  et  décidait  lo  lieutenant-colonel  do  Bois- 
Bortrand,  le  lieutenant  Favely,  les  ingénieurs  de  Baldivia  et  do  Lomont 
à  s'embarquer.  Du  Portail,  Gouvion,  Laumoy,  la  Radière,  Kermovan 
et  Tronson  du  Coudray,  ne  tardaient  pas  à  les  suivre.  La  jeune 
noblesse  française  avait  accueilli  avec  satisfaction  la  nouvelle  de  la 
révolte  des  colonies  anglaises  d'Amérique,  autant  par  antipathie  pour 
l'Angleterre,  que  parce  qu'elle  était  imbue  de  l'esprit  philosophique 
de  son  siècle.  Tout  gentilhomme  pensait  qu'il  était  de  son  devoir 
de  prendre  parti  pour  les  insurgents.  L'émigration  des  volontaires 
était  commencée.  Le  plus  célèbre  de  tous  est  La  Fayette.  Voici 
comment  une  sorte  de  hasard  en  fit  le  héros  de  l'indépendance  amé- 
ricaine. 

Le  duo  de  Glocoster,  frère  du  roi  Georges  III,  visitait  la  ville  de 
Metz  dans  le  courant  de  1776.  Le  maréchal  de  Broglie,  qui  commandait 
la  place,  offrit  à  l'illustre  voyageur  un  diner  où  étaient  invités  plusieurs 
ofïïciers  de  la  garnison.  Parmi  eux  se  trouvait  le  marquis  de  La  Fayette. 
Il  n'avait  que  dix-neuf  ans  et  possédait  200,000  livres  de  rente.  Trois 
ans  plus  tôt  il  avait  épousé  M"*  de  Noailles.  La  conversation  tomba 
naturellement  sur  les  affaires  d'Amérique.  La  Fayette  pressa  le  duo  de 
questions  pour  se  mettre  au  courant  des  événements,  tous  nouveaux 
pour  lui,  qui  se  passaient  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  A  la  fin  du  diner,  sa 
résolution  était  prise,  il  ne  pensa  plus  qu'à  partir  pour  lo  Nouveau- 
Monde.  Il  se  rend  ù  Paris,  confie  son  projet  à  deux  amis,  le  comte  de 
Ségur  et  le  vicomte  de  Noailles  qui  doivent  l'accompagner,  et  au  comte 
de  Broglie  qui  essaie  de  l'en  dissuader.  Silas  Deane,  à  qui  lo  jeune 
enthousiaste  se  fait  présenter,  trouve  qu'il  lui  manque  encore  quelques 
années  et  cherche  à  le  détourner  de  son  dessein. 

Rien  n'ai'rête  La  Fayette  ;  la  nouvelle  des  désastres  que  les  Améri- 
cains ont  subis  devant  New-York  et  dans  le  New-Jersey  lo  confirme 
dans  sa  résolution.  Défense  lui  est  faite  de  passer  en  Amérique.  Il 
achète  et  équipe  un  navire  à  ses  frais,  quitte  Paris  avec  un  oflicier 
nommé    Mauroy,  se    déguise  en  courrier,  monte   sur    son    bâtiment  à 
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Passages,  près  de  Saint-Sébastien,  en  Espagne,  et  met  à  la  voile  le 
26  avril  1777.  Plusieurs  ofTiciers  l'accompagnaient,  entre  autres  le  baron 
de  Kalb  qui  avait  été  autrefois  l'agent  de  Choiseul  au  Canada.  La  tra- 
versée fut  bcurcuse  ft  dura  sept  semaines.  La  Fayette  et  ses  compa- 
gnons évitèrent  les  croiseurs  anglais  qui  étaient  asse;j  nombreux  et 
arrivèrent  à  Georgetown,  ville  de  la  Caroline  du  Sud,  située  à  une 
vingtaine  de  lieues  de  Ch(irleston. 
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ARRIVÉE   DE    LA    FAYETTE    EN   AMÉRIQUE 


CHAPITRE    XXVII 


MOEUnS  AMI^niCAINES  —  LA  VIE  A  PHILADELPHIE  A  LA  FIN  DU   XVIII*  SIÈCLE 


La  Fayette  foulait  enfin  le  sol  américain  ;  sa  réputation  était  désor- 
mais fondée.  Nous  connaissons  tous  «  le  héros  des  deux  mondes  «,  le 
rôle  qu'il  a  joué  pendant  la  Révolution  et  les  événements  auxquels  il 
s'est  trouvé  mêlé.  Sa  valeur  politique  était  nulle,  et  quant  à  sa  naïveté 
elle  dépassait  toutes  les  bornes.  Pour  acquérir  ses  sympathies,  il  suffisait 
de  chevroter  quoique  chanson  en  l'honneur  de  la  liberté.  Tel  fut  La 
Fayette  toute  sa  vie,  tel  il  était  en  1777.  Homme  à  courte  vue;  sacrifiant 
tout  à  la  parade,  mais  cœur  assez  généreux.  L'idée  de  l'indépendance  de 
l'Amérique  l'avait  séduit.  Il  s'était  grisé  en  accourant  offrir  son  épée 
aux  insurgents.  A  peine  débarqué,  il  monte  à  cheval,  traverse  les  Caro- 
lines,  la  Virginie  et  le  Maryland,  et  se  rend  à  Philadelphie  où  siégeait 
le  congrès. 

A  cette  époque,  Philadelphie  était  loin  d'être  devenue  la  grande 
métropole  qui  actuellement  compte  près  d'un   million  d'habitants.  Ce 
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n'était  qu'une  ville  do  province  dont  la  population  ne  d»^passait  pas 
trente  mille  âmes.  Elle  avait  été  fondée,  en  1082,  par  Guillaume  Penn, 
et,  quoiqu'elle  eût  à  peine  un  siècle  d'existence,  elle  avait  déjà  acquis 
une  certaine  importance,  et  était  devenue  le  centre  d'un  commerce  qui 
pour  le  temps  était  considérable'. 

A  l'origine,  les  colons  vivaient  avec  la  plus  grande  simplicité  et  ne 
se  permettaient  que  fort  peu  d'amusements.  Ils  avaient  cependant  une 
école  de  danse,  un  bal  public,  un  champ  de  courses  et  des  meutes 
de  chasse.  —  Mais  le  luxe  était  encore  inconnu  parmi  toutes  les 
classes  de  la  société.  —  A  peine  comptait-on  quelques  carrosses  dans 
toute  la  ville.  On  faisait  assez  usage  d'un  lourd  chariot  appelé  waggan 
et  ayant  généralement  de  dix  à  douze  places.  L'on  voyait  assez  souvent 
une  famille  y  monter  et  s'en  aller  ainsi  passer  l'après-midi  à  la  campagne, 
diner  dans  une  maisonnette  ou  quelque  ferme  du  voisinage.  La  vie 
intime  était  tout  à  fait  entrée  dans  les  mœurs  des  habitants  de  Philadel- 
phie. Aussi  ne  sentaient-ils  pas  le  besoin  d'entreprendre  de  longs 
voyages.  Du  reste,  les  voies  de  communication  d'alentour  étaient  plus 
(lu'insufïisantes.  En  1772,  une  diligence  qui  mettait  deux  jours  pour  se 
rendre  à  New-York  excitait  l'admiration  et  était  appelée  «  la  machine 
volante  »,  mais  on  n'était  pas  beaucoup  plus  avancé  en  France. 

La  Pennsylvanie  était  alors  l'une  des  colonies  les  plus  prospères  de 
l'Amérique  du  Nord  ^. 

1.  Son  port  présentait  une  certaine  animation.  En  1749,  820  vaisseaux  y  ôtaioiit  entrés  et 
il  en  était  Borti  281.  La  construction  dos  naviros  y  occupait  un  certain  nombre  d'ouvriers  et  au 
moinout  de  la  révolution  le  mouvement  commercial  qui  avait  été  tant  soit  peu  arrêté  pondant 
la  guerre  de  Sept  ans  so  développait  et  était  en  pleine  voie  de  prospérité. 

La  ville,  .située  sur  la  rive  droite  de  laDelaware,  avait  été  régulièrement  bâtie.  Ses  rues  au 
nombre  do  dix-huit  se  coupaient  à  angle  droit  et  étaient  bordées  de  trottoirs.  Los  deux  prin- 
cipales, High-Stroot  et  Broad-Street,  avaient  cinquante  à  soixante  pieds  do  largo.  Les  maisons, 
au  nombre  de  quatre  mille,  étaient  pour  la  plupart  construites  on  briques  ou  en  pierres  blanches. 
Beaucoup  d'entre  elles  étaient  entourées  de  jardins  et  de  vergers  qui  leur  donnaient  uu  air  de 
bonheur  et  de  gaieté.  A  la  porte  de  chaque  logis,  ou  voyait  uu  ou  plusieurs  bancs,  où  le  soir 
les  habitants  venaient  s'asseoir  pour  respirer  le  frais  et  deviser  entre  eux  des  événements  de  la 
journée. 

Il  ne  fallait  pas  chercher  à  Philadelphie  le  luxe  de  nos  grandes  cités  d'Europe.  Les  monu- 
ments y  étaient  à  pou  près  inconnus.  A  cette  époque,  les  principaux  édific(!.s  étaient  l'hôpital, 
une  université,  qui  avait  été  fondée  en  1749,  et  la  bibliothèque.  Les  magasins  y  étaient  de  la 
plus  grande  simplicité.  Une  boutique  n'était  alors  qu'une  simple  maison  d'habitation,  garnie  de 
marchandises  au  rez-de-chaussée,  avec  un  objet  quelconque  suspendu  à  la  porte  afin  d'indiquer 
ce  qu'on  y  vendait,  par  exemple,  une  corbeille,  un  livre,  uu  chapeau  ou  une  ancre  de  navire. 
La  vie  matérielle  était  facile.  Le  marché  était  bien  approvisionné  et  se  tenait  une  fois  par 
semaine.  En  outre,  une  foire  avait  liou  deux  fois  l'au;  la  ville  prenait  alors  un  aspect  animé 
qui  contrastait  avec  ses  habitudes  paisibles  et  monotones. 

2.  Sa  population,  qui  eu  1760  n'était  <iuo  de  90,000  habitants,  s'élevait  à  320,iX)0  en  1775. 
Elle  n'était  dépassée  que  par  celle  du  Massachusset-i  et  do   la   Virginie.  Au   début   les   colon» 
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La  race  anglo-suxonno  avait  roçu  des  cléments  ulleinands  et  hollan- 
dais. Los  cniigrants  d'origine  germanique  étaient  pour  la  plupart  venus 
de  la  Souabo  et  du  Palatinat.  Ils  demeuraient  principalement  sur  les 
premières  rampes  des  montagnes  Bleues,  et,  grâce  à  eux,  la  culture 
était  on  progrès.  De  nombreuses  fermes  se  répandaient  çà  et  là  dans  le 
pays.  L'élevage  des  porcs  donnait  dos  bénéfices  assez  sérieux.  On 
nourrissait  ces  animaux  avec  des  pèches,  alors  en  si  grande  abondance 
qu'elles  étaient  sans  prix.  Le  sol  n'était  pas  encore  défriché  et  l'on 
trouvait  de  belles  forêts  fréquentées  par  quelques  tribus  indiennes.  L'élan 
et  les  animaux  à  fourrure  n'avaient  pas  encore  disparu. 

La  Fayette  n'allait  pas  se  trouver  seul.  Parmi  les  enthousiastes  qui 
l'accompagnèrent  ou  le  suivirent  de  très  près,  bornons -nous  à  citer 
Mauroy,  Gimot,  Pontgibaud,  Armand  do  la  Rouerie,  plus  connu  sous 
le  nom  de  colonel  Arm.iud,  et  qui  plus  tard  devait  essayer  d'arrêter  la 
révolution  dans  nos  provinces  de  l'ouest,  en  organisant  la  Confédéra- 
tion poitevine,  Fleury,  Mauduit  du  Plcssis,  Conway,  un  Irlandais  au 
service  de  la  France,  Ternant,  la  Colombe,  Touzard  et  le  major  L'En- 
fant, à  qui  le  congrès  allait  confier  le  soin  de  tracer  le  plan  do  la  ville 
fédérale  de  Washington. 

La  capitale  de  la  Pennsylvanie  n'apparaissait  plus  avec  sa  physiono- 
mie habituelle;  à  sa  vie  paisible  avait  succédé  une  existence  agitée.  Elle 
était  devenue  le  rendez-vous  de  volontaires  et  d'aventuriers  accourus  en 
Américjue,  les  uns  par  sympathie  pour  les  insurgents  ou  par  haine 
contre  l'Angleterre,  les  autres  pour  y  trouver  à  employer  leur  activité. 
On  y  voyait  des  représentants  de  toutes  les  nations.  Français,  Alle- 
mands, Russes  ou  Polonais,  qui  accablaient  le  congrès  de  leurs 
demandes.  Les  plus  célèbres  étaient  le  chevalier  de  Kermovan,  qui  avait 
quitté  la  France  dès  le  mois  de  juin  177();  Pulaski  et  Kosciusko,  qui  tous 
deux  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  révolutions  de  Pologne,  et  le 
major  prussien  de  Steuben,  qui  cherchait  à  introduire  dans  les  milices 
américaines  la  discipline  et  les  manœuvres  allemandes. 

La  Fayette  avait  obtenu  do  Silas  Deano  la  promesse  écrite  d'un 
grade  élevé  dans  l'armée  américaine.  Il  avait  néanmoins  de  grandes 
chances  de  voir  sa  demande  délaissée.  Le  congrès  était  fatigué  des 
solliciteurs.  En  outre,  les  habitants  des  colonies  montraient  de  la  défiance 
envers  ces  étrangers,  dont  la  jactance  et  la  frivolité  contrastaient  sin- 

o'étaient  exclusivomont  adonnés  j'i  l'iipricultura  L'industrie  cimmionq.nit   à  se   dévelnppor;   l'on 
uvait  trouvé  de  la  houille  et  plusieurs  hautn-fournouux  avaient  été  établia  pour  la  fonte  du  fer. 
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guliôromont  uvoo  leurs  habitudus  nuii^^i'cs  et  paisibles.  Du  ro.sto,  à  co 
muinont,  lu  guerre  n'ctuit  pas  favcirublo  aux  insurgontH  et  déjà  beau- 
coup do  volontaires  qui,  en  arrivant  aux  Etats-Unis,  avaient  rêvé  des 
entrées  triomphales  dans  les  villes,  des  pluies  de  llours  et  des  réjouis- 
lances,  étaient  l'atigués  do  cette  campagne  où  ils  no  recueillaient  ((iie 
des  fatigues.  L'on  commençait  à  murmurer.  Telle  était  la  situation 
lorsque  I-a  Fayette  arrivait  à  IMiiladelpliie. 

Rien  no  pouvait  décourager  le  jeune  marquis.  Il  adres.sa  au  congrès 
uno  requête  où  il  demandait  deux  grâces,  l'une  do  servir  à  ses  propres 
dépens,  et  l'autre  de  commencer  comme  volontaire.  Ce  désintéressement 
gagne  les  députés,  (|ui  lui  donnent  la  commission  de  major-général 
dans  l'armée  des  États-Unis.  La  Fayette  fut  alors  présenté  au  général  en 
chef,  Georges  Washington.  Le  fondateur  de  l'indépendance  américaine 
avait  alors  quarante-cinq  ans.  Les  fonctions  importantes  dont  il  était 
chargé,  les  soucis  qui  l'accalilaient,  les  déceptions  qu'il  avait  éprouvées 
remplissaient  son  am(!  d'une  mélancolie  qui  souvent  allait  jusqu'à  la 
tristesse.  Ce  jeune  homme  do  vingt  ans,  qui  avait  traversé  les  mors  et 
sacrilié  une  partie  de  sa  fortune  pour  venir  prendre  part  à  la  lutte,  lui 
(it  éprouver  un  sentiment  qui  jusqu'alors  lui  était  inconnu.  La  Fayette, 
suivant  ses  propres  paroles,  était  devenu  dissiper  ses  sombres  pensées 
comme  l'aube  vient  dissiper  la  nuit. 

WASHINGTON.    —   INFLUENCE    DK    L'aIUSTOCUATIE   VinOINIENNE. 
ADOPTION    ou    UnAPEAU    AMÉHICAIN. 

Georges  Washington  était  né  en  1732  sur  les  bords  du  Potomac,  â 
Bridge's  Coreck,  dans  le  comté  do  Westmoreland,  en  "Virginie.  Sa 
famille,  établie  en  Amérique  depuis  1657,  avait  appartenu  à  la  petite 
noblesse  du  comté  de  Durham,  en  Angleterre.  Elle  occupait  alors  un 
rang  distingué  dans  la  province.  Son  père  était  fort  considéré  et  avait 
laissé  on  mourant  dix  enfants  dans  une  position  hontirable  et  indépen- 
dante. Le  futur  président  des  États-Unis  avait  été  élevé  par  sa  mère. 
Il  avait  pris  part  à  la  guerre  de  Sept  ans,  et  commencé  do  bonne  heure 
sa  carrière  militaire.  A  vingt-sept  ans,  il  s'était  marié  avec  uno  jeune 
veuve,  M"*"  Curtis,  aussi  riche  que  jolie,  et  s'était  retiré  dans  son 
domaine  de  Mount-Vernon  où  il  menait  l'existence  qui  était  celle  de 
toute  l'aristocratie  coloniale  de  la  Virginie  et  des  Carolincs.  C'était  là 
que  la  révolution  était  venue  le  prendre  pour  lui  confier  le  commande- 
ment des  forces  américaines. 
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VVnsliington  «Hait  Virginion,  uinsi  que  JcITorson,  Madisun  ot  Monroii 
■«lui  lui  ont  suocodé  dans  lu  prusidunoo  dcH  États-Unis.  Aussi  la  Virginie, 
dont  rinfliicnoo  a  été  longtemps  prépondôranto  dans  l'union  américaine, 
a-t-ello  jou<5  un  grand  rôle  dans  les  ôvônoments  qui  amèneront  les  eolo- 
nios  à  se  séparer  do  l'Angleterre.  On  peut  dire  qu'elle  a  exercé  on 
(piolquo  sorte  une  suprématie,  qui  s'oxpli([uo  facilement  lorsqu'on  connaît 
cette  province  ot  que  l'on  veut  étudinr  son  organisation  politicpio  et 
sociale. 

La  Virginie  était  la  colonie  lu  plus  ancienne  des  Angliiis  sur  le 
continent  américain.  Une  église,  aujourd'hui  en  ruines,  ù  Jamestovvn, 
marque  la  place  où  exista  le  premier  établissement  fondé  en  1007'. 

La  société  vii'ginienno  avait  été  formée  sur  le  modèle  do  lu  société 
anglaise.  Les  premiers  colons  qui  s'établirent  en  Virginie  no  ressem- 
blaient en  rien  aux  austères  pèlerins  qui  avaient  pris  picid  dans  le 
Massachussetts.  C'étaient  dos  hommes  do  mœurs  douces  et  droites, 
attachés  aux  traditions  do  leurs  pères,  pleins  de  respect  pour  la  cou- 
ronne et  l'Église  établie  et  de  préjugés  contre  les  sectaires  ot  les 
papistes.  Leur  esprit  était  aristocratique,  et,  en  venant  se  li.xcr  on 
Amérique,  ils  étaient  restés  Anglais  dans  leurs  usages  et  dans  leurs 
institutions. 

Ainsi,  en  1770,  la  Virginie  avait  encore  une  profonde  empreinte  de 
son  origine  anglaise.  9a  constitution  et  ses  lois  étaient  calquées  sur 
celles  do  l'Angleterre.  Le  gouverneur  y  représentait  le  roi,  le  Conseil 
correspondait  ù  lu  Chambre  des  lords  et  la  Chambre  des  bourgeois  ù  la 
(Jhambre  des  communes. 

En  Virginie,  la  population  libre  possédait  en  fait  une  hiérarchie  des 
plus  solides  2. 

C'est  dans  cette  aristocratie  que  s'était  concentrée  toute  la  vie  poli- 
tique du  pays.  Les  circonstances  lui  étaient  favorables.  Il  n'y  avait 
pas  encore  de  ville  importante  en  Virginie.  Williamsburg,  le  .siège  du 

1.  Los  débuts  do  la  colonisation  furent  des  plus  pûuiblos.  En  1750,  la  province  avait  a('.(|uis 
une  certaine  importance.  Sa  population  s'6Iovait  à  256,000  li.ibitants.  Elle  attoignait  lo  chiliio 
<lo  six  cent  mille  en  1770.  C'était  alors  la  plus  peuplée  do  touto  l'Ami'riiiuo  anglaise,  et  eu 
môme  temps  la.  plus  fortement  coustituéo.  L'organisation  du  pays  était  aristucrati(iuo  ot  difiérait 
coniplètoiuout  de  celle  de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  l'influence  puritaine  avait  profondément 
modifié  les  mœurs  et  les  institutions. 

2.  Au  bas  de  l'éclielon  social  so  trouvait  la  clas-so  intermédiaire  ([u'on  appelait  colle  dos 
petits  blancs.  Leur  situation  était  assez  misérable,  surtout  lorsqu'ils  n'habitaient  pas  loi  villes. 
11»  en  étaiont  réduits  à  so  faire  surveillants  dos  nègres,  ou  à  exercer  un  commerce  do  détail, 
(jénéralomont  ils  étaiont  peu  considérés.  Ils  no  participaient  pas  aux  affaires  et  ne  posséilaiont 
aucune  influence.  Du  reste,  ils  acceptaient  la  prédominance  des  planteurs,  qui  formaient  une 
aristocratie  dans  touto  l'acception  du  mot. 

63  I. 
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gouvernement,  n'avait  que  deux  mille  habitants  et  les  propriétaires  de  la 
province  ne  s'y  rendaient  guère  que  pour  y  représenter  dans  la  Chambre 
des  bourgeois  les  intérêts  de  leur  comté.  Ils  passaient  leur  existence  sur 
leurs  plantations,  où  leurs  nègres  cultivaient  le  maïs,  la  canne  à  sucre  et 
surtout  le  tabac.  Leurs  seules  di.stractions  étaient  la  chasse,  les  exer- 
cices de  la  milice,  les  courses  de  chevaux  et  les  combats  de  coqs.  Leur 
instruction  était  fort  négligée  et  ils  étaient  restés  étrangers  aux  mœurs 
recherchées.  On  vantait  leur  hospitalité,  et  quand  ils  recevaient  un 
étranger,  ils  faisaient  grandement  les  honneurs  do  leurs  tables.  Telle 
était  l'aristocratie  virginienne.  qui  avait  su  se  rendre  populaire  par  sa 
générosité  et  son  énergie.  Aussi  était-elle  appelée  à  prendre  la  direction 
du  mouvement  et,  en  reconnaissant  Washington  pour  chef,  les  autres 
colonies  se  soumettaient  à  sa  suprématie. 

Pliiladelphie  était  également  devenue  un  des  principaux  centres 
d'action,  paraissant  ainsi  désavouer  l'esprit  fraternel  que  sous-entend 
son  nom.  On  sait  que  ce  fut  là  que  l'indépendance  tut  proclamée,  — 
proclamée  dans  un  langage  qui  semble  inspiré  par  le  Contrat  social  de 
Jean-Jacques.  «  Nous  regardons  comme  incontestables,  disait  ce  mani- 
feste mémorable,  les  vérités  suivantes,  que  tous  les  hommes  ont  été 
créés  égaux  et  qu'ils  ont  été  doués  par  le  Créateur  de  certains  droits 
inaliénables;  que  parmi  ces  droits  sont  lu  vie,  la  liberté  et  la  recherche 
du  bonheur;  que  pour  assurer  ces  droits,  les  gouvernements  ont  été 
établis  par  les  hommes  et  qu'ils  tirent  leur  juste  autorité  de  ceux  qui 
sont  gouvernés  ;  que,  quand  un  gouvernement  ne  tend  point  à  ces  fins, 
le  peuple  est  en  droit  de  le  changer,  de  l'abolir  et  d'en  établir  un 
nouveau,  fondé  sur  les  principes  qui  lui  paraissent  les  plus  convenables 
à  sa  sûreté  et  à  sa  félicité.  » 

En  1777,  les  affaires  des  Américains  commençaient  à  s'améliorer; 
à  la  fin  do  1776,  elles  avaient  paru  désespérées.  La  retraite  de 
Washington  sur  l'Hudson  avait  démoralisé  les  insurgents.  Philadelphie 
avait  été  un  instant  menacée  et  le  Congrès  s'était  retiré  à  Baltimore, 
Au  mois  de  janvier  1777,  Washington  avait  repris  l'offensive  et  rem- 
porté un  succès  à  Trenton.  Les  Anglais  avaient  évacué  le  New- Jersey 
et  les  députés  étaient  revenus  siéger  à  Philadelphie. 

La  Fayette  était  depuis  quelques  jours  à  Philadelphie  et  sollicitait 
du  congrès  la  grâce  de  servir  dans  l'armée  américaine'.  Le  4  juillet, 

1.  Les  upiuioiis  somblout  d'abord  avoir  été  quoique  pou  divorsos  sur  ce  jeuuu  honiino  qui, 
saus  passé  militairo,  vouait  offrir  sos  sovvices.  «  Pourtaut,  dit  uu  écrivaiu  américain,  lo  congrus 
110  tarda  pas  à  rendre  un  décret  portant  que  le  marquis  do  La  Fayette,  guidé  par  l'amour  do  la 
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on  célébra  le  premier  anniversaire  de  la  déclaration  d'indépendance. 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  les  cloches  étaient  en  branle,  les  navires 
pavoises.  A  trois  heures,  les  membres  du  congrès  et  les  fonction- 
naires du  nouveau  gouvernement  prenaient  place  à  un  banquet.  Une 
musique  composée  d'Allemands  faits  prisonniers  à  Trenton  épuisait  son 
répertoire.  Puis,  il  y  eut  une  revue  dos  troupes,  en  présence  d'une  foule 
nombreuse.  Pour  la  première  fois,  les  États-Unis  arboraient  le  drapeau 
national  ' . 

Le  14  juin  1777,  le  drapeau  tel  qu'il  existe  fut  adopté  et  le  4  juillet 
on  le  déploya  solennellement  devant  l'armée,  au  milieu  des  salves  d'ar- 
tillerie et  des  acclamations  de  la  foule.  Le  soir,  l'on  tira  un  feu  d'artifice 
et  toute  la  ville  illumina. 

Les  habitants  de  Philadelphie  étaient  sous  l'impression  do  cette  fête 
lorsque  la  nouvelle  d'un  désastre  vint  changer  leur  joie  en  tristesse.  Le 
11  septembre,  Washington  avait  été  battu  sur  la  rive  gauche  de  la 
Brandywine,  un  des  affluents  de  la  Delaware.  La  Fayette  avait  été 
blessé  en  combattant,  comme  un  simple  volontaire. 

Ainsi,  la  France  prit  donc  part  dans  la  personne  de  son  jeune  héros 
à  l'un  des  premiers  grands  combats  «  Dès  son  début,  dit  un  de  ses 
historiens,  il  montra  le  sang-froid  et  l'intrépidité  d'un  guerrier  con- 
sommé; il  scella  de  son  sang  son  union  avec  les  Américains.  Cette 
conduite  lui  concilia  l'estime  des  soldats  de  l'indépendance  et  celle  de 
Washington,  esprit  circonspect  et  méthodique,  qui  n'aventurait  pas  son 
amitié,  mais  qui  ne  relevait  jamais  une  confiance  donnée  à  bon  droit.  » 
La  situation  était  des  plus  difficiles.  La  Fayette  fit  preuve  de  la  plus 
admirable  constance;  dès  lors  Washington  compta  sur  lui  comme  sur 
un  frère. 

L'insuccès  do  la  Brandywine  ne  fut  qu'une  page  sombre  qu'on 
se  hâta  d'oublier   néanmoins  ;  les  Anglais   reprirent  l'ofTensivô  et,  le 

libortô  pour  laquelle  combattaient  les  États-Unis,  ayant  abandonné  sa  famillo,  ses  parents,  ses 
amis,  et  voulant  consacrer  sa  vio  à  la  défun.fo  do  l'Ami'rique,  sans  on  recevoir  aucun  émolu- 
ments, SOS  services  étaient  acceptés  ». 

Son  caractère  aimable,  ses  bonnes  manii'ros  de  gentillionuuB,  —  sa  générosité,  —  son 
empressement  à  sacrifier  son  repos,  sa  vio  miîmQ  à  la  grando  idée  qui  révolutionnait  alors  tous 
les  esprits,  lui  conquirent  vite  une  grande  célébrité.  —  Le  jeune  marquis  de  La  Fayette,  ou 
Amérique,  devint  une  sorte  de  drapeau.  Ces  républicains,  nés  d'hier,  l'apprécièrent  d'autant  plus 
([u'il  appartenait  à  la  bonne  noblesse  do  Franco.  La  Fayette  n'aurait  certainement  pas  obtenu 
aux  États-Unis  la  môme  célébrité  s'il  eût  été  un  Jean-Uart,  enfant  du  peuple. 

1.  Au  début  do  la  guerre,  les  régiments  do  cliaquo  colonie  avaient  leurs  couleurs  particu- 
lières. En  1775,  on  avait  arboré  un  drapeau  sur  champ  bleu  offrant  un  cioissant  dans  le  coin 
supi'rieur.  La  môme  année,  le  colonel  Gadston  avait  proposé  au  congrt'S  un  étendard  repré- 
sentant sur  un  champ  jaune  un  serpent  orné  de  treize  sonnettes,  emblème  des  treize  colonies. 
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30  septembre  1777,  ils  entraient  dans  Philadelpliie  que  le  congrès  avait 
quittée  quelques  jours  auparavant'. 

1.  Malgrô  co  revers,  la  révoliitiou  auitiriuaiiio  était  désormais  un  fuit  accompli.  Il  no  s'agis- 
sait pas  (l'iino  simple  iiisubordinatiim,  tout  un  peuple  réclamait  au  nom  mémo  ilo  la  justico.  Co 
([ui  taisait  la  grandeur  do  l'insurrection,  co  tjui  la  légitimait,  c'est  qu'elle  naissait  du  droit,  do 
Ténuité.  —  Quant  à  ceux  ([ui  p^aguèreut  la  victoire,  ils  n'avaient  nullement  le  génie  des 
Aloxaudro  et  des  César.  Washington  peut-il  même  figurer  parmi  les  grands  hommes  do 
guerre?  C'est  plus  que  douteux.  II  était  iilautour  du  tamille  et  do  goût,  et  voué  à  eus  intérêts, 
à  ces  lialiitudes,  à  cotto  vio  agricole  qui  faisaient  la  vigueur  de  la  société  américaine,  nous  dit 
(juizot.  Les  voyages,  la  chasse,  l'exiiloration  des  terres  lointaiues,  les  relations  amicales  ou 
hostiles  avec  les  Indiens  des  frontières,  furent  les  plaisirs  do  sa  jeunesse.  Il  était  do  co  tompé- 
ramont  actif  et  hardi  ([ui  se  comptait  dans  les  aventures  et  les  périls  que  suscite  à  l'iiommo  la 
nature  grande  et  sauvage,  ut,  avec  la  force  du  corps,  '1  avait  la  persévérance  et  la  présence 
d'esprit  qui  ou  font  triompher.  A  co  naturel,  la  guerre  devait  convenir  mieux  encore  que  la 
cliasse  et  lus  voyages.  En  1754,  le  roi  Georges  II  se  faisait  lire,  dit-on,  uno  dépêche  qu'avait 
transmise  à  Londres  le  gouverneur  do  la  Virginie  et  où  le  jeune  major  Washington  terminait 
le  récit  de  sou  premier  combat  par  cette  pliraso  :  «  J'ai  entendu  siftlur  les  boulets;  il  y  a  dans 
co  son  quelque  chose  do  charmant.»  —  «Il  n'en  parlerait  pas  de  la  sorte,  dit  le  roi,  s'il  on  avait 
entendu  beaucoup.  »  Washington  était  de  l'avis  du  roi;  car,  lorsque  le  major  de  la  milice  virgi- 
nieuno  fut  devenu  le  général  on  chef  des  Etats-Unis,  quelqu'un  lui  ayant  demandé  s'il  était  vrai 
(jn'il  eût  tenu  ce  propos  :  «  Si  je  l'ai  dit,  réponJit-il,  c'est  que  j'étais  bien  jeune  !  » 

Né  dans  les  premiers  rangs  de  la  Société  coloniale,  ajoute  Guizot,  élevé  dans  les  écoles 
publiques  au  milieu  de  ses  compatriotes,  il  arrivait  naturellement  à  leur  tête,  car  il  était  à  la 
fois  leur  8u|)érieur  et  luur  pareil;  formé  aux  mûmes  habitudes,  habile  aux  mômes  exercices, 
étranger  coiuniu  eux  à  toute  instruction  élégante,  à  toute  prétention  savante,  et  ne  demandant 
rien  par  lui-même;  n.'  déphiyant  (juo  pour  le  service  public  cet  ascendant  qu'un  esprit  pénétrant 
«t  sousé,  un  caractî  r>>  éneririiiuo  et  calme,  assurent  touiours  dans  une  situation  désintéressée. 
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LES  PREiniERS  QUARTIERS  D'HIVER  DES  FRANÇAIS  EN  AMERIQUE 

CHAPITRE    XXVIII 

LA    VIE   A   BOSTON. 
UNE   VISITE    DE   WASHINTiTOX   AU    COMTE    DE    ROGHAMBEAU. 


Le  triomphe  des  Anglais  devait  être  do  courte  durée.  Le  17  octobre, 
leur  général  Burgoyne  capitulait  à  Saratoga,  dans  l'État  de  New- York. 
Un  navire  part  aussitôt  de  Boston  pour  la  France  et  y  apporte  cette 
nouvelle.  Le  12  décembre,  les  commissaires  des  États-Unis,  Franklin, 
iSilas  Deane  et  Arthur  Sée  sont  officiollement  reçus  par  M.  de  Ver- 
gennes.  Le  6  février  1778,  un  traité  d'alliance  est  signé  entre  la  France 
et  la  jeune  république.  Le  20  mars,  Franklin  se  rend  à  Versailles.  Son 
habit  de  velours  de  Manchester  et  son  chapeau  excitent  la  curiosité.  Il 
va  easuite  rendre  visite  à  Voltaire,  l'idole  du  jour,  et,  le  29  avril,  il 
assiste  à  l'Académie  française  en  compagnie  du  patriarche  de  Ferney. 
Le  diplomate  était  arrivé  au  but.  La  France  allait  soutenir  la  cause 
des  États-Unis  et  entrer  en  lutte  avec  l'Angleterre. 

Le  gouvernement  se  mit  en  mesure  de  soutenir  ses  nouveaux  alliés. 
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Lo  10  avril  1778,  iino  Hotte  do  douze  vaisseaux  et  de  quatre  Irégatos 
sortait  de  Toulon.  Elle  était  commandée  par  le  comte  d'Estaing  et  avait 
il  son  bord  le  secrétaire  do  M.  do  Vergennes,  M.  Gérard,  qui  allait  être 
le  premier  représentant  de  la  Franco  aux  États-Unis.  A  cette  nouvelle 
que  notre  escadre  allait  aborder  on  Pennsylvanie,  les  Anglais  s'empres- 
sent d'évacuer  Philadelplùe.  Le  8  juillet,  d'Estaing  est  en  vue  de  la 
ville  do  Pcnn.  Quand  il  apprend  qu'il  n'y  trouvera  pas  d'ennemis,  il 
change  de  direction,  se  met  en  rapport  avec  Washington  et  fait  route 
pour  New-Port. 

Cette  ville,  située  dans  l'État  de  lliiodo-Island,  a  l'avantage  de  pos- 
séder un  port  des  plus  sûrs.  Les  Anglais  l'occupaient.  D'Estaing  com- 
mence le  siège  de  la  place  avec  le  concours  de  l'armée  américaine. 
Tout  paraissait  annoncer  le  succès  lorsqu'on  aperçoit  l'escadre  anglaise. 
Nos  marins  se  préparent  au  combat.  Sur  ces  entrefaites,  une  tempête 
éclate  et  plusieurs  de  nos  vaisseaux  sont  fortement  endommagés.  D'Es- 
taing est  obligé  d'aller  à  Boston  pour  y  réparer  ses  avaries.  Loin  d'y 
trouver  un  accueil  sympathicjue,  il  s'y  voit  insulté  et  accusé  de  trahison. 
Les  Yankees  montrent  déjà  leur  égo'isme. 

D'Estaing  ne  tarde  pas  à  reprendre  la  mer.  11  recuit  l'ordre  de  se 
porter  du  côté  du  sud;  les  Anglais  sont  descendus  jusqu'à  la  Géorgie 
et  ont  occupé  Savaunah,  la  capitale  de  cette  province.  Un  instant  ils 
bloquent  Charleston.  L'arrivée  du  général  américain  Lincoln  et  de 
notre  escadre  les  force  à  se  renfermer  dans  Savannah  que  nous  assié- 
geons le  23  septembre.  Le  9  octobre  nous  donnons  l'assaut  ;  d'Estaing 
y  est  blessé  et  le  Polonais  Pulawski  tombe  mortellement  frappé.  Rien 
no  peut  ébranler  la  ténacité  britannique.  Quelques  jours  après,  notre 
Hotte  levait  l'ancre  et  deux  divisions  se  rendaient  aux  Antilles  ;  la  troi- 
sième, sous  le  commandement  du  marquis  de'Vaudreuil,  s'en  va  garder 
l'entrée  de  la  baie  de  Ghesapeake. 

Le  sang  français  avait  coulé  devant  Savannah;  notre  expédition  de 
Géorgie  n'avait  pas  été  inutile;  elle  avait  pour  résultat  d'amener  l'éva- 
cuation de  Now-Port.  Cependant  les  Américains  ne  sont  pas  satisfaits. 
Ils  accusent  les  Finançais  de  les  abandonner  et  de  les  trahir  et  réclament 
des  subsides  et  une  armée.  "Washington,  que  la  conduite  de  ses 
compatriotes  indigne,  a  beau  remercier  publiquement  d'Estaing ,  sa 
voix  demeure  sans  écho  ;  tant  il  est  vrai  que  les  masses  se  laissent 
toujours  guider  par  le  sentiment  du  moment  et  qu'il  faut  bien  rarement 
compter  sur  la  reconnaissance  des  peuples. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient,  Philadelphie  voyait 
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pour  la  première  fois  dans  son  encointc  le  ministre  du  roi  de  Franco. 
Gérard  était  arrivé  dans  cette  ville  le  3  août.  Le  5,  le  congrès  so  ras- 
semble et  décide  que  le  v\inistre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Très 
Chrétienne  sera  solennellement  reçu  et  que  les  portes  de  la  Chambre 
seront  ouvertes  toute  la  durée  de  l'audience.  Gérard  entra  immé- 
diatement dans  la  salle  des  délibérations.  Il  donna  lecture  de  la  lettre 
de  Louis  XVI  et  prit  ensuite  la  parole.  Le  président  de  l'assemblée, 
Henry  Laurens,  le  salua  au  nom  des  députés;  après  quoi  le  représentant 
de  la  France  fut  reconduit  chez  lui  dans  un  carrosse  à  six  chevaux 
appartenant  au  congrès. 

Malgré  le  concours  de  d'Estaing,  la  situation  des  Américains  deve- 
nait des  plus  critiques.  Leurs  milices  mal  payées  menaçaient  de  se 
soulever;  Washington  s'attristait  de  cet  état  de  choses,  d'autant  plus 
((u'il  était  incapable  d'y  remédier.  Il  voyait  que  ses  efforts  allaient 
demeurer  stériles  à  moins  que  le  gouvernement  de  Versailles  n'en- 
voyât en  Amérique  un  corps  de  troupes.  La  Fayette,  à  qui  il  avait  fait 
part  de  ses  inquiétudes,  demanda  au  congrès  l'autorisation  de  retourner 
en  France  alin  de  servir  d'une  manière  plus  oflicielle  à  la  cour  la  cause 
américaine.  Le  II  janvier  1779,  il  s'embarquait  à  Boston  sur  Y  Alliance 
et  l'evonait  le  28  avril  1780  reprendre  son  poste  et  annoncer  qu'une 
armée  française  n'allait  pas  tarder  à  débarquer. 

Cette  armée  comptait  si.\  mille  hommes.  Les  régiments  qui  la  com- 
posaient étaient  le  Bourbonnais,  le  Soissonnais,  le  Royal  des  Doux- 
Ponts,  auxquels  il  faut  joindre  un  corps  de  volontaires,  connu  sous  le 
nom  de  légion  de  Lauzun,  de  l'artillerie,  du  génie,  un  équipage  de 
campagne  et  un  équipage  de  siège.  L'état-major  était  des  plus  brillants. 
Le  commandement  avait  été  donné  au  lieutenant-général  de  Rochani- 
beau,  (jui  avail  été  autrefois  aide  do  camp  du  maréchal  de  Coigny  et 
s'était  distingué  à  la  prise  de  Namur,  au  siège  de  Maestricht  et  à  l'attaque 
de  Mahon.  Trois  maréchaux  de  camp,  le  baron  de  Viomenil,  le  comte 
de  Viomenil,  le  chevalier  de  ChastcUux,  un  brigadier  de  cavalerie,  de 
Beville,  l'accompagnaient  •. 


1.  Pariai  lus  uutroH  ufllciors,  boruous-uuus  à  citer  :  le  commissaire  Blaiichitril,  le  commaiidant 
de  l'artillorio,  d'AViovillo,  los  colouols,  marquis  de  Laval,  Christian  et  Guillaume  dos  Doux-l'outs, 
comte  do  Custiuo,  vicomte  do  Cliarlus,  vicomte  do  Noaillos,  do  Saiut-Maino,  duc  do  Lauzun  et 
comte  Arthur  Hillou.  Au  nombre  dos  aides  do  camp  du  jT^ônéral  eu  chot  so  trouvaient  :  MM.  do 
ITerson,  de  Damas,  do  Lamocb,  do  Closeu,  Dumas,  de  Lambodières,  de  Vauban;  un  Montesquieu, 
potit-lils  du  jurisconsulte,  était  attaché  à  la  personne  du  chevalier  do  ChastoUux.  Paimi  les 
autres  ofiiciers  qui  alors  ne  jouaient  aucun  rôlo  et  dont,  plus  tard,  l.^s  noms  allaient  devenir 
célèbres,  étaient  de  Ségur,  le  futur  maître  des  cérémonies  de  Napoléon  1°';  Uortliior  qui,  trento 
64  I. 
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La  flotte  comprenait  quarante-six  voiles,  dont  sept  vaisseaux  et  cinq 
frégates.  Elle  était  commandéo  par  un  chevalier  do  Malte,  de  Ternay,  et 
ses  principaux  officiers  étaient  Destouches,  la  Grandicro,  de  Marigny, 
la  Clochettiïrio  et  la  Pérousc.  Le  16  avril  1780  on  li"'vo  l'ancre  et  le 
12  juillet  on  entre  dans  la  rade  do  New-Port.  La  traversée  avait  duré 
soixante-dix  jours.  Tout  l'abord  l'accueil  des  hahitants  fut  assez  froid; 
ils  espéraient,  d'après  ce  que  leur  avait  dit  La  Fayette,  voir  arriver  un(î 
nombreuse  armée  et  ils  voyaient  un  corps  expéditionnaire  se  réduisant 
à  quelques  milliers  d'hommes.  Par  sa  loyauté  et  ses  allures  militaires, 
Rochambeau  di.ssipe  bientôt  cette  mauvaise  impression.  L'aspect  de  la 
ville  change.  Les  maisons  se  pavoisent,  les  rues  sont  illuminées,  les 
cloches  sont  en  branle;  des  .salves  d'artillerie  viennent  saluer  nos  sol- 
dats et  leur  faire  oublier  les  fatigues  de  la  mer. 

11  était  temps  qu'une  armée  française  arrivât  en  Amérique.  Les 
Anglais  avaient  fait  des  progrès  dans  le  sud  :  la  capitale  de  la  Caroline 
méridionale,  Charleston,  qui  était  alors  la  principale  ville  de  cette  région, 
avait  capitulé  au  mois  de  mai  1780,  après  un  siège  de  quarante-deux 
jours.  Dans  plusieurs  rencontres,  les  Américains  avaient  ou  le  désavan- 
tage.   Ils    reculaient   et    paraissaient    chaque   jour   perdre    du   terrain. 

Rochambeau  s'était  établi  à  New-Port,  d'oîi  il  se  préparait  à  agir. 
Avant  d'engager  l'action,  il  désirait  avoir  une  entrevue  avec  Washing- 
ton. La  date  en  fut  fixée  au  20  septembre  et  l'on  choisit  pour  rendez- 
vous  la  petite  ville  de  Hartford  dans  le  Connecticut.  Toutes  les  conve- 
nances sont  observées.  Washington  et  Rochambeau  vont  au-devant  l'un 
de  l'autre.  Le  premier  est  accompagné  de  La  Fayette  et  du  général 
Knox.  Le  second  se  rend  avec  le  maréchal  de  camp  de  Chastellux  et 
les  ofiîciers  de  Fersen,  de  Damas  et  Dumas.  Le  défenseur  de  l'indé- 
pendance américaine  serre  affectueusement  la  main  du  grand  stratégisto 
de  la  guerre  de  Sept  ans.  L'on  se  dispose  à  arrêter  un  plan  de  campagne 
et  il  est  décidé  que  l'on  demandera  des  renforts  au  gouvernement  do 
Versailles.  Pendant  que  l'on  discute,  on  apprend  que  la  flotte  anglaise; 
qui  bloque  New-Port  a  reçu  de  nouveaux  vaisseaux  et  que  la  place  e.st 
sérieusement  menacée.  Rochambeau  se  hâte  d'y  retourner 

Les  alliés  sont  forcés  pour  le  moment  de  demeurer  dans  l'inaction. 
L'armée  américaine  reste  dans  les  environs  de  New- York;  l'arméo 
française  prend  ses    quartiers    d'hiver  dans   le   Rhode-Island.   Les  res- 

ans  après,  était  maréchal  do  l'empiro,  prince  do  Neufchâtel  et  do  ^V.^pram  ;  Saint  Simon,  lo 
fondateur  d'une  nouvelle  secto  religieuse  et  pliilosophique  appelée  à  régénérer  le  monde  et 
qui  se  termina  par  le  ridicule. 
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.'ources  de  cette  petite  province  qui  comptait  environ  cinquante-cinq 
mille  habitants  n'étaient  pas  considérables.  A  New-Port,  l'on  manque 
(le  bois  et  do  logements.  Rien  no  peut  ébranler  la  gaieté  do  nos  trou- 
piers. Ils  campent  comme  ils  peuvent,  logent  chez  l'habitant.  Des  sau- 
vages de  la  Pennsylvanie  viennent  visiter  notre  camp,  ils  fument  le 
calumet  avec  nos  soldats  et  des  deux  côtes  l'on  finit  par  s'entendre.  Les 
Indiens  voient  Rochambeau  et  ce  dernier,  par  le  bon  accueil  qu'il  leur 
fait,  les  pousse  à  ne  pas  écouter  les  conseils  des  Anglais  et  à  garder  la 
neutralité. 

L'abondance  était  loin  de  régner  au  camp  francjais;  aussi  Rocham- 
beau se  décide  à  mettre  le  Connecticut  à  contribution.  Dès  le  mois  de 
novembre,  il  y  envoie  sa  cavalerie  et  la  légion  de  Lauzun  peupler  des 
baraques  que  l'on  avait  construites  à  Lebanon.  Lo  diic  de  Lauzun  s'en 
alla  prendre  possession  do  son  nouveau  domicile  en  compagnie  de 
Dumas,  de  Ciiastelkix  et  de  Montesquieu  '. 

Cependant,  malgré  l'ennui  que  nos  Français  éprouvent,  —  ils  con- 
servent leur  bonne  humeur.  La  chasse  à  l'écureuil  est  une  de  leurs 
grandes  distractions.  Le  soir,  ils  dinent  avec  leurs  olïîciers.  Souvent 
des  Américains  viennent  prendre  place  à  côté  d'eux.  L'on  oublie  alors 
l'existence  monotone  que  l'on  mène  et  l'on  espère  que  de  retour  en 
France  l'on  pourra  se  dédommager. 

Rochambeau  était  loin  do  s'endormir  :  il  voulut  lui-même  reconnaître 
les  quartiers  d'hiver  qu'une  partie  «le  .ses  troupes  occupait  dans  le 
Connecticut  et,  le  15  décembre  1780,  il  se  rendit  à  Boston-. 

1.  Lobanon  n'était  pas  un  sûjoiir  dus  plus  agréables,  si  nous  en  croyons  lo  duc  do  Lauzun 
et  lo  chevalior  do  CliastoUux.  C'était  un  rassemblomont  d'uno  centaine  do  maisons  di.«pcrséo.s 
dans  uno  forôt  et  éloignées  los  unes  des  autres  do  quatre  à  cinq  conta  pas.  Aussi  ces  doux 
gontilsliommos  comparent-ils  cotte  ospi'co  do  ville  à  uno  véritable  Sibérie. 

2.  Cotte  ville  est  celle  qui  a  lo  plus  étonné  los  Francjais  qui  allèrent  en  Amérique  à  cette 
époque.  Tous  les  officiers  qui  ont  publié  des  mémoires  ou  écrit  leurs  impressions  no  peuvent 
dissimuler  la  surprise  qu'ils  éprouvèrent  en  visitant  la  capitale  du  Massachussots.  Tels  sont  le 
chevalier  do  Cliastollux,  lo  baron  du  Bourg  et  l'abbé  liobin,  qui  était  attaché  au  corjjs  expédi- 
tionnaire eu  qualité  d'aumônier. 

Bostim  était  alors  uno  ville  do  30,000  habitants,  ayant  uno  physionomie  exclusivement 
anglaise.  Batic  en  ampliithc'âtro,  elle  possédait  une  magnifique  jetée  qui  s'avaurait  dans  la 
mer  et  correspondait  à  la  principale  rue  bordée  do  maisons  à  deux  ou  trois  étages.  Généra- 
lement les  maiisons  étaient  petites,  construites  en  bois  ou  en  briques.  L'intérieur  en  était 
fort  priipro.  Les  distractions  faisaient  coiuplètemont  défaut.  Les  temples  étaient  à  peu  près 
les  soûls  lioux  do  réunion.  C'est  là  que  les  dames  venaient  exhiber  leurs  toilettes.  Ello.t 
apparaissaient  vêtues  d'étoffes  de  soie  et  portaient  des  chapeaux  ombragés  do  superbes  panaches. 
Elles  avaient  un  soin  extrême  do  leurs  cheveux  et  si  elles  n'omployaiont  p.is  la  poudre, 
comme  il  était  d'usage  on  France,  elles  los  lavaient  chaquo  matin  avec  de  l'eau  do  savon.  Chez 
elles,  lo  goût  laissait  à  désirer,  aussi  on  les  voyant,  nos  officiers  rogrottaicnt-ils  plus  que  jamais 
la  Franco  où  l'éléganco  féminine  n'a  ijuc  dos  admirateurs. 
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La  situation  inilitairo  ctait  loin  d'clro  briilanto.  Rochambcaii  s'en 
rendait  compte  mieux  que  personne.  Do  retour  à  New-Port,  il  so  voyait 
(iondamné  à  l'inaction  ou  tout  au  moins  oljUt^é  do  rester  sur  la  d^densivo. 
Au  mois  de  mars  1781,  Washington  vint  visiter  le  camp  lran(jais.  11  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  un  maréchal  de  Tranco.  L'enthou- 
siasme était  grand,  olliciers  et  soldats  so  montraient  depuis  longtemps 
impatients  do  voir  «le  héros  de  la  liberté».  Par  la  simplicité  do  ses 
manières  et  sa  douce  gravité,  Wasiiinglon  sut  so  concilier  toutes  les 
sympathies. 


FIN  DE  LA  CANIPÂGNE  -  RETOUR  DE  LA  FAYETTE  EN  FRANCE 


CHAPITRE    XXIX 


Les  Anglais  avaient  recju  des  renforts  d'Europe  et  reprenaient 
l'oflensive  avec  une  nouvelle  vigueur.  La  Virginie  était  sérieusement 
menacée.  La  Fayette  fut  chargé  de  défondre  cette  province,  il  s'acquitta 
<le  cette  mission  avec  habileté.  Il  parvint  à  déconcerter  le  sang-froid 
britannique  par  ses  marches  et  contre-marclics,  et  les  résultats  de  cette 
campagne  furent  des  plus  satisfaisants. 

L'armée  française  allait  bientôt  s'ébranler  ;  à  la  suite  d'une  entrevue 
qui  avait  eu  lieu  au  mois  do  mai,  Ilochamboau  et  Washington  réso- 
lurent une  action  commune. 

Nos  troupes  quittèrent  le  llhode-Island  et,  après  une  marche  des  plus 
fatigantes,  elles  atteignaient  dans  les  premiers  jours  de  juillet  la  petite 
ville  de  Philipsburg  où  la  jonction  eut  lieu  avec  les  Américains. 

Les  milices  de  l'Amérique  n'étaient  pas  faites  pour  donner  une  idée 
avantageuse  de  la  cause  qu'elles  défendaient.  La  discipline  laissait 
beaucoup  à  désirer,  l'uniforme  n'existait  pas  et  la  plupart  des  soldats 
n'avaient  pas  d'autre  signe  distinctif  qu'une  casaque  en  toile   blanche 
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et  un  casquo  on  cuir  bouilli,  (jiuint  aux  olluMurs,  prcsciuo  tous  avaient 
une  (Knni-piqiin  au  lieu  d'un  .s:il>r(3  ou  d'uno  ôpéo.  Inutile  de  diro  que 
h's  armos  rlait-nt  dt^  dillV-ronts  modèles  et  que  le  service  des  vivres  ot 
des  transports  était  à  l'état  rudiincntaire.  Pour  les  yentilshonunes  fran- 
çais habitués  à  voir  do  brillants  costumes,  à  marcher  à  la  tête  de  com- 
l)agnies  longuement  exercées,  un  pareil  spectacle  eût  pu  exciter  la 
moquerie  ou  les  critiques.  11  n'en  fut  rien;  les  rangs  dos  doux  armées 
se  mêlèrent  et  l'intimité  ne  tarda  pus  à  régner  entre  les  combattants 
des  deu.x  nations. 

Washington  et  Ilochambcau  avaient  feint  do  menacer  New-York 
nfln  d'empêcher  le  général  CUnton  d  envoyer  des  renforts  en  Virginie, 
puis  ils  prirent  la  route  de  cette  province  à  marches  forcées.  Le 
'2S  septembre,  huit  mille  Américains  et  autant  de  Français  investissaient 
les  deux  petits  corps  de  l'armée  anglaise  dans  York-Town  et  Gloccster 
sur  les  doux  bords  de  la  largo  rivière  d'York.  La  tranchée  fut  ouverte 
dans  la  nuit  du  G  au  7  octobre,  et  le  14  nos  colonnes  enlevaient  à  la 
baïonnette  deux  redoutes  qui  couvraient  la  gauche  des  lignes  ennemies. 
Le  19,  le  général  Cornwallis  capitulait  avec  .sept  mille  soldats  et  mille 
matelots.  Deux  cent  quatorze  canons  et  trente  bâtiments  tombaient 
entre  nos  mains. 

Un  long  cri  de  joie  retentit  dans  toute  l'Amérique.  Washington  se 
hâta  de  prévenir  le  congrès  en  envoyant  le  colonel  Tilghman  porter 
une  dépèche  à  Philadelphie.  Le  veilleur  de  nuit  crie  :  «  11  est  une  heure, 
Cornwallis  est  pris  ».  Cotte  nouvelle  se  répand  immédiatement.  Les 
fenèti'es  s'ouvrent,  les  maisons  s'illuminent,  la  cloche  retentit  joyeuse- 
ment et  l'on  tire  le  canon.  Dès  le  matin,  le  congrès  se  rassemble;  il 
vote  des  remerciements  à  MM.  de  Ilochambcau  et  de  Grasse  et,  pour 
leur  témoigner  sa  reconnaissance;  il  offre  à  chacun  deux  pièces  de 
canon.  Tous  les  notables  habitants  se  rendent  chez  le  représentant  do 
la  France  pour  lui  exprimer  leur  gratitude. 

Le  ministre  français  à  Philadelphie  à  ce  moment  était  M.  de  la  Lu- 

serne  qui  avait  succédé  à  M.  Gérard  et  n'avait  pas  tardé  à  jouir  d'une 

grande  popularité  et  d'une  magniiique  réputation  d'urbanité  '. 

1.  Le  chovalior  do  Chastcllux  assista  a  un  bal  qui  fut  donué  par  M.  du  la  Lusoruo.  La 
réuuiou  n'était  pas  uombrouso  ot  no  comptait  qu'une  Tingt.niiio  do  damos.  Le  ministre  do  Franco 
dansa  une  gavotte  avec  M"">  Morris  et  quant  au  cliovalior  do  Chastollux  il  fut  l'assidu  de  la 
belle  demoiselle  Shippon.  Le  vicomte  do  Noaillos,  qui  était  au  nombre  dus  iuTités,  poussa  la 
complaisance  jujqu'à  prendre  son  violon  et  jouer  une  gigue  quo  les  Américaines  dansèreut  avec 
plus  d'entrain  (jue  jamais.  Cliacun  admirait  ces  gontilshommos  qui,  tout  on  conservant  leur 
élégance,  savaient  se  plier  aux  mœurs  et  aux  us.ig^s  du  pays.  Aussi  les  Frani;ais  étaiout-ils 
devenus  lort  sympathiques. 
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La  capitulation  d'York-Town  était  un  K^unl  événement.  Ilocliamboau 
envoya  lo  duc  do  Lauzun  porter  la  nouvelle  à  la  cour  do  Versailles.  La 
guerre  allait  continuer.  Los  Anglais  occupaient  encore  la  Caroline  mNonl 
et  la  Géorgie.  Leurs  garnisons  tenaient  encore  Charlcston,  Savannah  et 
Now-York.  Mais  l'on  pouvait  prévoir  la  fin  de  la  lutte.  L'Kspagno  et 
la  Ilollando  étaient  entrées  en  lice.  La  France  expédia  do  nouv((aux 
.secours  on  Amérique  et  bientôt  l'on  put  prévoir  lo  moment  où  lo  pavillon 
britannique  disparaîtrait  du  sol  des  États-Unis.  Dès  178*2,  des  pourpar- 
lers avaient  ou  lieu  et,  lo  10  janvier  1783,  les  préliminaires  furent  signés 
entre  les  nations  belligérantes.  L'indépendance  do  l'Amérique  était 
reconnue. 

La  Fayette  était  revenu  en  Franco  dès  le  mois  de  décembre  1781 
afin  d'y  servir  plus  utilement  la  cause  qu'il  avait  embrassée  avec  tant 
d'ardeur.  Le  grade  do  maréchal  do  cump  fut  la  récompense  du  zèle 
qu'il  avait  montré  pondant  la  guerre,  sans  compter  la  popularité 
conquise  dans  les  deux  pays.  En  Amérique,  son  nom  fut  donné  à 
plusieurs  villes  ou  comtés  et  l'on  sait  do  quelles  ovations  il  fut  l'objet, 
lorsqu'il  retourna  dans  le  Nouveau-Monde  en  182i;  son  vojago  fut  un 
véritable  triomphe.  Le  Congrès,  en  reconnaissance  do  ses  services,  lui 
fit  présent  d'un  domaine  choisi  parmi  les  terres  les  plus  fertiles  et  d'une 
somme  de  200,000  dollars. 

Dans  ce  voyage,  a  dit  un  historien,  tout  no  fut  pour  lui  que  joie  et 
bonheur.  Cette  Amérique  qui,  au  moment  où  elle  venait  de  briser  liî 
joug,  était  pauvre  et  déserte,  il  la  revoyait  riche  et  peuplée  :  la  répu- 
blique avait  grandi  avec  la  liberté,  tous  les  arts  do  l'Europe  s'étaient 
transplantés  sur  son  territoire,  dont  elle  avait  doublé  l'élendue.  La 
Fayette  ne  se  lassait  pas  de  dire,  en  contemplant  l'œuvre  accomplie  : 
Voilii  ce  que  nous  voulions  pour  la  France  en  89! 

11  est  proclamé  l'hôte  de  la  nation;  l'enthousiasme  ne  tarde  pas  à 
prendre  d'incroyables  proportions.  De  mille  points  différents,  la  popu- 
lation accourt  pour  le  voir,  on  se  prosterne  à  ses  pieds  comme  devant 
une  divinité.  Les  peuplades  sauvages  elles-mêmes,  qui  cependant 
n'avaient  rien  gagné  dans  l'émancipation,  lui  prodiguent  des  marques 
d'amout*,  et  l'appellent  :  le  père  blanc  !  De  malheureux  Crecks  fana-  . 
tisés  traînent  même  sa  voiture  l'espace  de  plusieurs  lieues.  Partout 
c'est  le  môme  élan  !  Des  députations  viennent  de  plus  do  trois  cents 
lieues  pour  apporter  l'expression  de  la  gratitude  de  leurs  concitoyens. 
Dans  l'Amérique  du  Sud  même,  des  réjouissances  ont  lieu.  On  frapp»; 
des  médailles  en  l'honneur  du  héros  La  Fayette.  Le  récit  de  son  voyage 
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est  imprimé  clans  tous  les  journaux;  à  son  passago,  les  pères  lui  deman- 
daient de  bénir  leurs  enfants.  —  La  fille  d'un  vieux  militaire,  tenant  un 
bouquet  d'immortelles,  sagife  avec  vivacité  pour  s'approcher  de  lui  : 
«  Laissez-moi  seulement  toucher  son  habit,  s'écriait-elle,  et  je  serai 
contente  !  »  —  Un  vieillard ,  à  l'aspect  misérable,  se  traînant  à  ses 
genoux,  lui  dit  en  lui  pressant  la  main  :  «  Et  moi  aussi,  gcnéral,  je  suis 
un  des  dix  millions  d'individus  qui  vous  doivent  le  bonheur  et  la 
liberté  I  »  —  Un  jour,  pendant  sa  marche,  un  homme  fut  renversé  par 
une  voiture  du  cortège  :  «  Ce  n'est  rien,  dit-il  aux  personnes  qui  l'ai- 
daient à  se  relever  ;  on  peut  bien  risquer  un  de  ses  membres  pour 
celui  qui  a  si  souvent  risqué  sa  vie  pour  nous.  »  —  Le  général  n'osait 
plus  envoyer  acheter  les  objets  à  son  usage,  tous  les  marchands  en 
refusaient  le  prix  :  «  Les  dépenses  de  M.  La  Fayette  et  de  sa  famille 
sont  payées  depuis  quarante  années!  »  disait-on.  Partout  où  il  appa- 
raissait, les  travaux  étaient  suspendus.  Malgré  tant  do  témoignages 
d'estime  et  do  si  glorieuses  ovations,  l'ancien  ami  de  Washington  ne 
consentit  pas  à  demeurer  aux  États-Unis.  Il  repassa  l'Océan  à  bord  de 
la  frégate,  la  Drandijwine,  qui  lui  fut  offerte  par  le  gouvernement 
américain  pour  le  ramener  en  France'. 

La  guerre  de  l'indéptmdance  de  l'Amérique  a  été  diversement  appré- 
ciée. Pour  bien  dos  gens,  elle  a  puissamment  contribué  à  amener  la 
Révolution.  Tel  n'est  pas  notre  avis.  Au  moment  où  La  Fayette  et  ses 
compagnons  partaient  pour  l'Amérique,  le  règne  de  Louis  XV  avait 
passé  sur  la  France  et  la  Révolution  était  faite.  L'heure  fatale  allait 
bientôt  sonner,  ce  n'était  plus  qu'une  affaire  de  quelques  années,  tant 
il  est  vrai  que  les  destinées  des  peuples  comme  celles  des  individus 
ne  sont  pas  à  la  merci  de  tel  homme  ou  de  tel  événement,  mais  sou- 
mises à  une  volonté  supérieure  devant  laquelle  nous  sommes  tous 
obligés  de  nous  incliner. 


'o^ 


l.  Biographie  de»  contemporains  ou  Dictionnaire  historique.  1830. 


VOYAGE   DE  CHATEAUBRIAND   EN  AMÉRIQUE 


CHAPITRE    XXX 


Le  gi'nie  poi'tiquo.  rêveur  et  rcligii-ux  lU'  lu  Bretagne  tout  à  coup 
ay^raiuli,  élargi  au  contact  du  Nouveau-Mon(l«>,   dans  toute  la  sève  de 

I  esprit   libéral,    voilà    ce   que    fut   Chateaubriand. 

Sa  vieille  patrie,  qu<'l((ue  peu  triste  et  délaissée,  frappée  au  cœur 
par  l'esprit  révolutionnaire,  et  cette  jeune  Amérique  aux  grands  lleuves, 
aux  lacs  immenses,  aux  pajsages  sans  bornes,  à  1&  civilisation  sans 
entraves,  tous  ces  souvenirs  résonnèrent  profondément  en  lui.  —  et 
ces  fortes  impressions  de  jemicsse  paraissent  l'avoir  conduit  jus(|u'à  la 
mort  à  travers  sa  carrière  littéraire  et  polit icpie. 

En  171)1.  par  un  joiu'  de  la  saison  d'été,  Chateaubriand  traversait 
les  rues  tle  Piiiladelphie,  cherchant  la  demeure  du  général  Washington. 

II  essayait  en  son  imagination  do  se  représenter  le  héros  de  la  nation 
nouvelle.  Pour  lui,  Washington,  l'intrépide  et  généreux  soldat  dont 
l'existence  et  la  gloire  se  confondaient  avec  l'existence  et  la  gloire  de 
sa  patrie,  Washiiiirton  était  Cincinnatus.  11  trouva  la  maison  du  grand 

66  1- 
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homme;  uno  modeste  servante  l'introduisit  et,  pendant  quelques  instants, 

il  attendit. 

Certes,  il  connfiissait  la  haute  valeur  de  celui  (ju'il  allait  contempler. 

Depuis  son  enfance  il  entendait  parler  de  la  lutte  que  l'on  soutenait 
au  loin  pour  défendre  une  nation  contre  sa  métropole  oppressive,  il 
entendait  faire  l'éloge  du  noble  et  désintéressé  citoyen  qui  dirigeait  les 
évolutions  populaires.  Mais  il  n'était  pas  ému.  11  allirme  lui-même  en 
ses  écrits  qu'un  visage  d'homme  ne  le  troubla  jamais. 

Au  bout  do  peu  do  temps  le  dictateur  entra. 

Sa  belle  stature,  son  air  calme,  la  simplicité  do  ses  premières 
paroles  achevèrent  de  le  caractériser  en  Romain  aux  yeux  de  Chateau- 
briand. Le  jeune  étranger  lui  présenta  une  lettre  de  recommandation  et 
l'entretien  s'engagea  aussitôt. 

«  —  Je  comprends,  monsieur,  dit  Wasiiington,  qu'il  vous  tienne  au 
cœur  do  venir  admirer  l'icuvro  de  vos  compatriotes. 

«  —  Je  sais,  général,  quel  rôle  a  rempli  l'armée  française  en  ces 
derniers  événements,  mais  je  .sais  aussi  quel  chef  ardent  et  courageux 
notre  noblesse  est  venue  soutenir.  Avant  de  visiter  rAméri([U(>,  je  viens 
saluer  l'auteur  de  son  indépendance. 

«  —  11  ne  faut  point  supposer  que  l'union  des  Etats  soit  due  tout 
entière  aux  efforts  d'un  homme,  elle  est  due  plutôt  à  l'intervention  du 
peuple  expérimenté  qui  le  seconda. 

«  —  Co  que  la  France  accomplit  pour  votre  nation  dans  les  limites 
de  la  sagesse,  elle  lo  tente  aujourd'hui  pour  elle-même,  sans  i)rudeni'e 
et  se  laissant  entraîner  par  le  mouvement  des  passions. 

«  —  Doutez-vous  de  votre  paya,  monsieur?  Les  Américains  ne 
conçoivent  pas  ce  sentiment. 

«  —  Général,  si  l'on  donnait  aux  Américains  une  clef  dr  la  Bastille, 
sans  doute,  ils  la  baiseraient. 

«  Mais,  en  France,  notre  enthousiasme  n'est  pas  porté  si  haut;  nous 
aurions  peur,  en  touchant  à  cet  emblème  sinistre,  de  nous  tacher  do  sang. 

«  —  Vous  avez  tort  de  craindre.  Ne  résistez  pas  au  peuple,  guidez-le. 
M.  Turgot  a  entrepris  de  faire  la  transition  à  lui  seul,  cela  était  impos- 
sible. Toute  la  nation  doit  se  lever  à  celte  heure.  Persuadez-vous  (puï 
si  une  minorité  de  Français  se  dresse  pour  abattre  h-s  injustices,  leur 
foi  révolutionnaire  triomplu'ra  des  opposants;  et  vous  comprendrez 
mieux  vos  intérêts  en  servant  tous  ensemble  la  cause  des  lib(;rtés. 

«  —  La  division  s'accuse  de  jour  en  jour.  Les  nobles  no  sauraient 
encourager  le  peuple  à  ses  excès. 
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«  —  Vous  fuites  doux  camps,  alors  tout  est  perdu! 

«  —  Général,  n'augurez  pas  ainsi   des  événements. 

«  —  J'ai  conliance.  Mais  que  tous  les  Français  luttent  pour  une 
cause  unique  ! 

«  —  Moi  aussi,  j'ai  confiance,  puisque  je  m'éloigne. 

«  —  Où  vous  dirigez-vous  donc,  monsieur?  Comptez-vous  rester 
longtemps  en  Amérique?  Dites-moi  vos  desseins. 

«  —  Je  suis  venu  dans  l'intention  de  poursuivre  une  découverte 
géographique  tentée  depui.s  une  dizaine  d'années  par  deux  voyageurs 
anglais.  Lorsque  j'aurai  scrupulcnisement  visité  votre  continent  septen- 
trional, je  m'élancerai  sur  les  traces  de  Hearne  et  d'Alexandre  Mackensie. 

u  —  Comment,  vous  vous  aventurerez  dans  ces  régions  de  l'Amé- 
rique polaire  sans  secours,  sans  appui;  quelle  audacieuse  entreprise! 

«  —  Mais  il  est  moins  dilllcile  de  découvrir  le  passage  du  nord-ouest 
([ue  de  créer  un  peuple  comme  vous  l'avez  fait.  » 

Et  la  conversation  s'arrêta  sur  ces  mots. 

Châtoaubriand  quitta  Washington  qu'il  ne  devait  revoir  de  sa  vie. 

«  Telle  fut,  ajoute  Chateaubriand,  ma  rencontre  avec  cet  homme 
(|ui  a  affranchi  tout  un  monde.  Washington  est  descendu  avant  qu'un 
peu  de  bruit  se  fût  attaché  à  mes  pas;  j'ai  pa.ssé  devant  lui  comme 
l'être  le  plus  inconnu;  il  était  dans  tout  son  éclat  et  moi  dans  toute  mon 
obscurité.  Mon  nom  n'est  peut-être  pas  d»;meuré  un  jour  entier  dans  sa 
mémoire.  Heureux  pourtant  que  ses  regards  soient  tombés  sur  moi!  Je 
m'en  suis  senti  échauffé  le  reste  de  ma  vie;  il  y  a  une  venu,  dans  les 
regards  d'un  [iriind  homme  !  » 

A  cette  époque,  Ciiâteaubriaiul  avait  vingt-trois  ans.  L'émancipation 
américaine  avait  impressionné  profondément  sa  vivo  et  poétique  imagi- 
nation. Il  toucha  le  sol  du  Nouveau-Monde  un  jour  de  printemps  où  la 
nature  était  ensoleillée  comme  ses  rêves.  Il  nous  a  laissé  lui-même 
l'exprossiou  des  sentiments  qui  ra.ssaillirent  alors.  Il  envisagea  tout  à  la 
fois  :  «  les  premières  destinées  sauvages  de  ce  continent,  et  ses  secondes 
destinées  depuis  l'arrivée  de  (Jhristophe  Colomb;  la  domination  des 
monarchies  de  lEurope  ébranlée  dans  ce  Nouveau-Mondt^;  la  vieille 
société  finissant  dans  la  jeune  Amérique  ;  une  républicpie  d'un  genre 
inconnu  jusqu'alors,  annonçant  un  changement  dans  l'esprit  humain  et 
dans  l'ordre  ijolitifjue  ». 

Cliâteaubriaud  pénétra  successivement  dans  les  provinces  des  Etals- 
Unis.  11  \isita  les  côtes  du  Marvland  et  de  la  Virginie,  entra  dans  la 
baie  de  Chosapeake,  s'arrêta  à  lialtimore  et  atteignit  l'hiladelphic. 
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Il  fit  sans  cesse  lo  rapprochement  de  ce  ([u'il  voyait  avec  ce  qu  il 
s'était  attendu  à  voir.  îl  croyait  à  la  riiriditc  des  nKcurs  et  lui,  ainsi 
qu'il  le  dit,  «  fort  scandalisé  do  trouver  partout  rcléjj:ance  dos  vêtements, 
\r  luxe  dos  équipages,  la  frivolité  des  conversations,  l'inéiralité  des 
fortunes,  l'immoralité  dos  maisons  de  l)an(iue  et  de  jeu,  le  bruit  dos 
salles  de  bal  et  do  spectacle  ». 

Mais  s'il  reconnut  dans  la  répiil)li((ue  la  corruption  des  monarchies, 
il  eut,  du  moins,  à  contempler  dadmirables  contrastes  entre  l'homme 
sauvajrc  et  l'homme  do  la  socii'té. 

Si  dans  les  villes  naissaient  les  passions  du  vice,  dans  la  campagne 
régnaient  encore  les  vertus  primitives.  11  tira  de  ces  oppositions  le 
fondement  de  ses  ouvrages.  En  s'éloignant  do  la  Pennsylvanie,  il  se 
dirigea  sur  New-York,  sur  Boston  le  premier  champ  do  balailU'.  »  J'ai 
vu,  dit-il,  les  champs  de  Loxinglou,  je  m'y  suis  arrêté  vn  silence,  commi! 
le  voyageur  aux  Thormopyles,  à  contempler  la  tombe  do  ces  guerriers 
des  doux  mondes  ([ui  moururent  les  premiers  itoi!  obéir  aux  lois  de 
la  patrie.  »  Châtoaubriaiul,  remontant  l'IIudson,  se  rendit  à  lu  ville 
d'Albany. 

Cette  station  de  son  voyage  est  très  importante  à  noter  parce  qu'il 
y  changea  complètement  son  itinéraire. 

Il  se  pn'seiila  chez  un  commerçant  du  nom  dr  Swift,  auquel  il  avait 
été  recommandé. 

Cet  homme,  après  l'avoir  interrogi''  sur  ses  projets,  lui  lit  les  plus 
sérieuses  objections.  11  «'tait  en  réalité  l)ien  imprudiMit  tl'entreprendro 
un  voyage  à  la  découverte  dans  les  conditions  d'isolement  où  se  trouvait 
CiuUeaubriand. 

Swift  lui  conseilla  de  s'acclinuiter  tout  d'abord,  d'étudier  le  sionx. 
l'iroquois,  l'esciuimau,  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  lactorerios 
anglaises,  américaines,  espagnoles,  et,  ces  expériences  faites,  de  no 
pas  s'aventurer  sans  avoir  reçu  des  si'cours  du   lionvernoment  français. 

Autrement  toute  tentative  devait  être  fatalement  infructueuse. 
Chateaubriand  se  rendit  à  ces  raisonnements  et  renonya  à  l'exécution 
innnédiato  de  son  dessein'.   Il  traversa  le  territoire  de  New-York  et 

1.  Haiis  sa  vioillusso,  CliMt.'aiibiiainI,  tViisant  iiii  l'.tiMir  sur  les  aspirations  do  su  jouiicsso, 
s'ox|)r:iii(!  ainsi  :  «  .lo  no  puis  ni'i'iniiùcliur,  on  jotant  iiu  ri'franl  sur  li'  passi',  do  snntrcr  cnnibiou 
cutto  carrioro  oût  ûtô  clianirôo  (lour  moi  si  j'avais  rempli  lo  hut  do  nimi  voy.'ip?.  l'ordu  dans  cos 
murs  sauvagus,  sur  eus  grèvos  hyporliorooniu^s  cu'i  aucun  iiomniu  n'a  iniprimû  sos  pas,  los  annùos 
ilo  discorde  qui  ont  écrasé  tant  du  f^onûratious,  uvuc  tant  do  bruit,  soraiunt  tuinbûusaur  ma  tûtu 
un  siloncu  :  la  mondo  .lurait  i'lian<rô,  moi  absout.  Il  eal  prahable  ijiie  Je  n'auraia  juiitaia  eu  le 
mcUheur  d'icriref  mon  uum  surait  domuurû  inconnu  ou  il  s'y  fût  attaché  uue  de  ces  runomméen 
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s'avança  vers  les  domaines  indiens,  il  atteifjnil  la  région  peuplée  pai* 
les  Onondagas,  sauvages  du  Niagara.  Les  niieurs  do  cette  tribu,  fort 
intéressantes,  ont  été  bien  étudiées  par  Cliâteaubriand.  Cbez  les  Onon- 
dagas,  nous  dit-il,  co  qu'il  y  a  do  remarquable,  ce  sont  les  vertus  de 
la  famille,  elTet  ou  cause  d'un  caractère  général  très  pacifique.  Les 
enfants  sont  élevés  dans  la  plus  grande  liberté  et  ces  jeunes  sauvages, 
loin  d'être  bruyants,  capricieux,  querelleurs,  comme  les  lils  de  nos 
cités,  sont  calmes  et  disciplinés,  «  ils  ont  dans  l'air  je  ne  sais  quoi  de 
sérieux  comme  le  bonheur,  et  de  noble  comme  l'indépendance  », 

Ils  ressentent  pour  leur  mère  une  tendresse,  un  amour  reconnaissant 
qui  jamais  ne  s'altèrent.  Mais  ils  n'obéissent  à  personne. 

Ils  satisfont  aux  désirs  maternels  et  n'exécutent  pas  toujours  les 
ordres  do  leur  père. 

Si  un  sauvage  commando  à  son  fils,  celui-ci  répond  :  «  Ce  que  tu 
veux  est  juste.  »  —  Mais  il  n'a  pas  de  soumission  pour  lui. 

Toute  l'autorité  est  réservée  aux  sachems,  vieillards  de  la  tribu. 
En  quittant  le  village  indien,  Chateaubriand  se  dirigea  vers  la  cataracte 
du  Niagara.  Il  a  consacré  à  cette  excursion  une  page  dans  son  roman 
iVAtala,  page  admirable  qu'il  est  impossible  de  ne  point  reproduire  ici  : 
«  Nous  arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la  cataracte  qui  s'annonçait  par 
d'affreux  mugissements.  Elle  est  formée  par  la  rivière  Niag.ara,  qui  sort 
du  lac  Érié  et  so  jette  dans  le  lac  Ontario;  sa  hauteur  perpendiculaire 
est  de  cent  quarante-quatre  pieds.  Depuis  le  lac  Erié  jusqu'au  saut,  le 
fleuve  accourt  par  une  pente  rapide,  et,  au  moment  de  la  chute,  c'est 
moins  un  fleuve  qu'une  mer,  dont  les  torrents  se  pressent  à  la  bouciie 
béante  d'un  gouffre. 

«  La  cataracte  se  divise  en  deux  branches  et  se  courbe  en  fer  à 
cheval.  Entre  les  deux  chutes  s'avance  une  ile  creusée  en  dessous,  qui 
pend  avec  tous  ses  arbres  sur  le  chaos  des  ondes.  La  masse  du  fleuve, 
(jui  se  précipite  au  midi,  s'arrondit  en  un  vaste;  cylindre,  puis  se  déroule 
en  nappe  de  neige  et  brille  au  soleil  de  toutes  les  couleurs  ;  celle  qui 
tombe  au  lovant  descend  dans  une  ombre  effrayante  ;  on  dirait  une 
colonne  d'eau  du  déluge.  Mille  arcs-en-ciel  se  courbent  et  se  croisent 
sur  r.ibiKic.  Frappant  le  roc  ébranlé,  l'eau  rejaillit  en  tourbillons 
d  écume,  qui  s'élèvent  au-dessus  des  forêts,  comme  les  fumées  d'un 
vaste  embrasement.  Des  pins,  des  noyers  sauvages,    des  roch(>rs  taillés 

paisiblus  (lui  nu  soulèvent  point  l'onvio  ot  qui  annoncent  moins  de  gloire  que  de  bunliour.  Qui 
N.iit  uiônio  si  j'iiurais  rt']):issû  l'Atla  itiquu,  si  ,ju  nu  mu  Nurain  )iii8  fixé  dans  Ioh  Rolitiulc»  par  uiui 
iltîcouvurtos,  cummo  un  t'iuiquéraiit  au  milieu  du  ses  cun(|uûtuH?» 
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en  forme  do  faiitômos,  dtjcorent  la  sccno.  Dos  aiglos  ontraîiK's  par  lo 
courant  d'air  doscondont  en  tournoyant  au  fond  du  urouffro,  et  des  cas- 
cajous  so  suspendcMit  par  lours  queuos  flexihlo.s  au  l)0)it  d'uno  branclio 
al)aisséo  pour  saisir  dans  l'abimo  les  cadavres  brisés  des  t'-ians  et  dos 
ours  ». 

On  voit,  dans  cette  belle  description,  à  (piel  point  de  vue  toujours 
poétique  Chàteaid)riand  se  place  pour  adiniror,  pour  sentir,  pour 
poindre.  Mais  ce  (juil  no  rappillo  pas  dans  ce  magnifi(|ue  tableau  — 
craignant  peut-être  de  le  déllorer  par  le  moi,  ce  mot  haïssuhlo.  dont  il 
n'est  cependant  pas  l'ennemi  on  temps  ordinaire,  —  c'est  l'accident  fort 
prosaïque  qui  faillit  mettre  sa  vie  en  péril.  «  A  la  cataracte  du  Niagara, 
dit-il  dans  son  récit  de  voyac^e  on  Amérique,  l'échelle  indienne  ([ui  s'y 
trouvait  jadis  étant  rompue,  je  voulus,  en  dépit  des  représentations  de 
mon  guide,  me  rendre  au  bas  de  la  chute  par  un  rocher  à  pie.  .lo 
m'aventurai  dans  la  descente.  Malgré  les  rugissements  de  la  cataracte 
et  l'abimo  elTrayant  qui  l)ouillonnait  au-dessou'  de  moi,  je  conservai 
ma  tète,  et  parvins  à  une  quarantaine  de  pieviS  du  fond.  Mais  ici  le 
rocher  lisse  et  vertical  n'offrait  plus  ni  racines  ni  fontes  ou  pouvoir 
reposer  mes  pieds.  Je  demeurai  suspendu  par  la  main,  ne  pouvant  ni 
remonter  ni  descendre,  sentant  mes  doigts  s'ouvrir  peu  à  pou  do  lassi- 
tude sous  le  poids  de  mon  corps,  et  voyant  la  mort  inévitable.  Il  n'y  a 
pas  d'hommes  qui  aient  passé  dans  leur  vie  deux  minutes  comme  je  les 
comptais,  alors  suspendu  sur  le  gouffre  du  Niagara.  Enfin  mes  mains 
s'ouvrirent,  et  je  tombai.  Par  le  bonluiur  le  plus  inouï,  je  me  trouvai 
sur  le  roc  vif,  où  j'aurais  dû  me  briser  cent  fois,  et  ceix'udant  je  ne  me 
sentais  pas  grand  mal  ;  j'étais  à  un  demi-pouce  de  l'abimo,  et  je  n'y 
avais  pas  roulé  ;  mais  lors([U(^  le  froid  do  l'eau  commença  à  me  pénétrer, 
je  m'aperçus  que  je  n'en  étais  pas  quitte  à  aussi  bon  marché  que  je 
l'avais  cru  d'abord.  Je  sentis  une  douleur  insupportable  au  bras  gauche; 
je  l'avais  cassé  au-dessous  du  coude.  Mon  guide,  ((ui  me  regardait  d'en 
haut  et  aucjuel  je  fis  signe,  courut  chercher  quehpies  sauvages,  qui, 
avec  beaucoup  de  peine,  me  remontèrent  à  l'aide  de  cordes  do  bouleau 
et  me  transportèrent  chez  eux.  » 

.  Arrivé  dans  la  région  des  lacs  bien  faite  encore  pour  frapper  son 
imagination,  —  au  milieu  des  Hurons.  dos  Iroquois,  dos  Algonquins, — 
le  voyageur  exj)lore  dans  un  doubU;  sentiment  de  curiosité  et  d'intérêt  ; 
il  admire  le  lac  Érié.  dont  les  bords  sont  dépeuplés  depuis  deux  siècles, 
les  Iroquois  ayant  tout  exterminé,  tout  dévasté;  des  hordes  errantes 
naviguent  encore  malgré  les  tempêtes  sur  des  nacelles  d'écorce. 
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Lo  lac  I hircin  contraste  par  ses  oinbrugos,  ses  prairies  ;  un  grand 
noinbru  d'ilos  ornent  seH  côtes,  des  poissons  agitent  ses  oaux  qui  sont 
alimentéos  par  une  multitude  de  petites  rivières. 

Le  lac  (Supérieur  est  à  lui  seul  merveilleux  ot  grandiose  plus  que  les 
précédents  ;  au  lieu  de  se  lasser  du  spectacle,  l'étranger  se  sent  porté  à 
des  émotions  nouvelles,  son  admiration  grandit  sans  cesse.  Les  Indiens 
(îux-mêmes,  inspirés  par  cette  éclatante  majesté,  ont  rendu  au  lac  un 
culte  particulier. 

Chateaubriand  se  propose  d'étendre  vers  le  sud  son  exploration,  le 
climat  l'attire,  il  quitto  les  lacs  et  se  rend  dans  l'État  d'Ohio.  Ici  l'éton- 
nemont  s'empare  de  lui,  il  se  trouve  en  présence  de  ruines  monumen- 
tales  qui  lui    paraissent  incompréhensibles. 

Il  regarde  les  tunudi,  les  bastions  carrés,  les  fossés  larges  et 
profonds,  les  retranchements,  trouvés  dans  la  vallée  du  Mississipi 
et  de  rohio,  et  il  s'écrie  :  «  Faut-il  attribuer  ces  ouvrages  aux  Euro- 
péens modernes?...  Sont-ce  les  Carthaginois  ou  les  l'iiéniciens  ((ui, 
jadis,  dans  leur  commerce  autour  de  l'Afrique  et  aux  iles  Ca.ssitérides, 
ont  été  poussés  aux  régions  américaines?...  »  Et  de  supposition  on 
supposition,  il  se  trouve  réduit  à  explicpier  ces  faits  par  les  légendes 
indiennes  '. 

Il  parait  prescfue  ignorer  l'existence  de  grands  peuples  antérieurs  à  lu 
découverte  do  1492,  il  ne  se  doute  pas  surtout  que  ces  peuples  possé- 
daient des  connaissances  en  astronomie,  qu'ils  avaient  des  lois  et  une 
écriture  et  qu'ils  nous  ont  laissé  des  édilices  d'une  architecture  remar- 
quable. 

Pour  observer  ces  fragments  de  murailles  antiques,  Chateaubriand 
descend  les  rives  do  l'Ohio  ;  son  lit  est  borné  par  des  cyprès,  des  bou- 
leaux, des  trembles,   des  peupliers. 

Après  avoir  joui  de  la  vue  pittoresque  (ju'offrent  ces  eaux  poisson- 
neuses, ces  forêts  pleines  de  gibier.  Chateaubriand  pénètre  dans  la 
vallée  du  Mississipi. 

Le  voyageur  s'avance  ensuite  vers  la  région  si  romarciuable  de  'a 
Floride,  les  plaines  qu'il  traverse  sont  revêtues  d'herbes  hautes  do 
douze  pieds;  les  plantes  les   plus  variées  ornent   les  prairies,  ce  sont 

l.  C'IiàtiHiiliriaiul  uo  cioyait  cortaiuuiui.'iit  pas  ,'i  raucioiiiictù  do  lu  racj  iiKlii;ùiio  ilu  l'Aiim- 
rii|Uo.  Ku  ])luNii3ui'8  ocuasiuas  il  coiiiparo  lu  situation  du  vieux  iiioudo  ut  culte  du  nouveau,  — 
et  diiiis  iiu  udniirublu  hiii^a);»,  il  aïsipfue  aux  Arabe»  uu  liasse  ((ui  remouto  il  la  plus  liauto 
antiiiuité,  tandis  r^u'il  proulamu  la  modernité  du  sauvage  ainérieaiu.  Dans  uu  autre  ]iussage,  il 
b'écrio  :  «  11  n'y  a  do  vieux  ou  Aniériiiuo  que  les  bois,  eutauts  de  la  turro,  —  ot  la  libortô,  mère 
de  toute  société  Ijuinaiuo  :  cela  vaut  liieii  dos  monument^  et  des  aïeux.  » 

66  I. 
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les  jacobéos  ù  llours  jtiiinos,  les  ulucos  à  puiiacliu  ro.so,  l'(>l)i)liii  ù  l'ui- 
grctto  pourpre,  la  sén^ka,  lo  convolviilus  ot  tant  d'autres.  Ce  spectacle 
riant  cliarino  les  y(3ux. 

Cliâtoaubriand  se  repose  au  bord  (bïs  lacs,  dans  le  lointain  se  dessine 
la  silbouctto  dos  sassafras;  il  lui  semble  que  le  boniieur  est  dans  cette 
solitude  où  l'âme  adresse  h  Dieu  toute  sa  reconnaissance. 

Il  jette  ses  roçfards  autour  do  lui,  il  nMnarquo  une  (leur  qui  s'entr'ouvre 

10  soir,  s'épanouit  dans  les  ténèbres,  se  fane  à  l'aurore  et  tombe  aux 
premiers  rayons  du  soleil.  «  Elle  ne  vit  (|ue  ([uelqucs  heures,  dit-il, 
mai«  elle  passe  ces  heures  sous  un  ciel  serein.  Qu'importe  alors  la 
brièveté  do  la  vio?  » 

Et  la  douce  émotion  qu'il  éprouve  le  fait  tressaillir,  il  s'arrête,  il 
trace  ces  lignes  qui  nous  révèlent  un  peintre  et  un  poète  :  «  Lo  soleil 
tomba  derrière  le  rideau  d'arbres  de  la  plaine;  à  mesure  qu'il  de.scendait, 
les  mouvements  de  l'ombre  et  do  la  lumière  répandaient  quelque  chose 
do  magique  sur  le  tableau  :  là  un  rayon  se  glissait  à  travers  le  dôme 
d'une  futaie,  et  brillait  comme  une  e.scarboucle  encliàssée  dans  le  feuil- 
lage sombre  ;  ici,  la  lumière  divergeait  entre  les  troncs  et  les  branches, 
et  projetait  sur  les  gazons  des  colonn(!s  croissantes  et  des  treillages 
mobiles...  Les  aniniau.v  de  la  création  étaient  comme  nous  attentifs  à 
ce  grand  spectacle  :  le  crocodile,  tourné  vers  l'astre  du  jour,  lanrait  par 
.sa  gueule  béante  l'eau  du  lac  en  gerbes  colorées  ;  perché  sur  un  rameau 
desséché,  le  pélican  louait  à  sa  manière  lo  maître  do  la  nature,  tandis 
que  la  cigogne  s'envolait  pour  lo  bénir  au-dessus  des  nuages  !  Nous  te 
chanterons  aussi,  Dieu  de  l'univers,  toi  qui  prodigues  tant  de  merveilles! 
la  voix  d'un  homme  s'élèvera  avec  la  voi.'i  du  désert  :  tu  distingueras 
les  accents  du  faible  lils  de  la  femme,  au  milieu  du  bruit  des  splu"'res 
que  ta  main  fait  rouler,  du  mugissement  d«i  l'abime  dont  tù  as  scellé  les 
portes.  » 

Chateaubriand  parcourt  les  villag(;s  indiens,  il  so  mêle  à  rcxistenco 
sauvage,  il  retrempe  son  caractère  à  cette  source  do  vertus  antiques. 

11  rencontre  partout  les  bienfaits  de  la  religion  chrétienne  qui  élèvent 
en  lui  la  poésie  de  sa  foi. 

Il  pénètre  chez  les  Natchez.  Leur  chef  suprême,  surnommé  le  Soleil, 
prétend  desccnidro  do  l'astre  du  jour.  La  royauté  do  ce  monarque  n'est 
pas  héréditaire  ;  celui  qui  doit  succéder  au  Soleil  est  un  lils  de  la 
Ecmme-Chef. 

En  général  ,  dans  toutes  les  iteuplatles  américaines ,  les  femmes 
participaient  aux  affaires  de  l'État.  Elles  étaient  esclaves  à  la  chasse, 
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niix  champs,  mais  tlcmonraicnt  libres  duiis  les  assomhléos  do  famille 
et  les  conseils  de  la  trilni. 

C'est  à  pou  près  l'ancionno  condition  dos  femmes  chez  les  Gaulois. 

Dans  l'orig'ino,  la  récolte  faite  on  commun  et  confiée  au  Soleil  fut  la 
cause  do  l'établissement  do  la  tyrannie,  nous  dit  Chateaubriand;  au 
bout  de  plusieurs  tjénêralions,  des  cla.sses  se  Ibrnièreiit  dans  l'iîltat,  le 
chef  s'empara  du  droit  do  juj^er  et  ses  créatures  so  réunirent  on  camp  do 
la  noblesse.  La  corruption  des  mœurs  so  manifesta  dans  tout  le  royaume, 
depuis  les  représentants  de  l'autorité  jusqu'aux  derniers  sujets.  La 
I''emme-Chef  prit  autant  de  maris  qu'elle  le  voulut. 

Quand  la  décadence  eut  atteint  sa  dernière  limite,  une  révolution 
s'opéra.  Los  Natchez  so  retirèrent  dans  les  bois,  et  la  solitude  vit 
renaître  leur  indépendance  et  leur  liei-lé. 

l'ar  un  invincible  éloignement  de  la  i)ropriété,  les  Nalehez  détrui- 
sirent le  grenier  public,  mais  ils  conservèrenl  la  monarchie  absolue,  la 
communauté  du  travail  et  instituèrent  uno  assemblée  do  sachems, 
vieillards  juges  et  conseillers, 

A  l'orient  du  pays  des  Natchez,  les  Séminoles  forment  uno  confédé- 
ration qui  s'est  fortifiée  par  son  alliance  avec  quelques  tribus  voisines. 
Une  monarchie  limitée  régit  ces  populations  ;  le  premier  guerrier  ou 
mico  est  un  roi  électif  et  inamovible. 

Ces  différentes  formes  du  despotisme  contrastent  singulièrement 
avec  les  républiques  du  nord  telles  qu'on  on  rencontre  parmi  les 
peuples  guerriers  et  chasseurs,  les  I lurons,  les  Algonquins,  les  Iroquois. 

Chàteauln-iand  nous  a  laissé  une  étude  assez  complète  des  mœurs 
indiennes.  Ses  études,  —  empreintes  trop  souvent  d'une  certaine  exagé- 
ration, —  n'en  resteront  pas  moins  comme  d'excellents  tableaux  de  la 
vie  des  Peaux-Uouges,  à  la  lin  du  xviii''  siècle.  Voici,  par  exemple,  un 
l)assago  ([ui  nous  dépeint  de  la  façon  la  plus  saisis.santo  les  préparatifs 
de  guerre  chez  h's  Indiens  : 

«  Tout  porto  les  armes,  hommes,  femmes  et  enfants,  parmi  les  sau- 
vages ;  mais  lo  corps  des  combattants  se  compose  en  général  du  cin- 
quième de  la  tribu. 

«  Quinze  ans  est  l'âge  légal  du  service  militaire.  La  guerre  est  la 
grande  alTairo  des  sauvages  et  tout  le  fond  de  leur  politique;  elle  a 
quelque  chose  de  plus  légitimt*  que  la  guerre  chez  les  peuples  civilisés, 
parce  ((U  elle  est  presque  toujours  déclarée  pour  l'existence  même  du 
peuple  qui  l'entreprend  :  il  s'agit  de  conserver  des  pays  de  chasse  ou 
des  terrains  propres  à  la  culture.  Mais  par  la  raison  même  que   l'Indien 
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no  s'iippliqiio  (juo  pour  vivre  ù  l'urt  qui  lui  donno  l,i  murt,  il  on  r<^Hulto 
dcH  furoui'H  impliicablcs  ontro  les  tribus;  (■'(îmI  lu  nnurrituro  tle  la 
fumillo  qu'on  80  (lisputtt.  Les  hainos  <lcvi(!nriont  individuoUr.s;  comme 
IcH  anncu's  sont  pou  nombrouscs,  comme  chaque  ennemi  connaît  lo  nom 
«;t  le  visaj,'o  do  sou  ennemi,  on  so  bat  onc(U'<'  avec  acliarncincut  par 
des  antipathies  do  caractère  et  pai'  des  ressontiments  particuliers;  ces 
enfants  du  mémo  df^sort  portent  dans  leurs  querelles  étrangères  quoique 
chose  do  l'unimosité  des  troubles  civils 

«  La  jruorre  se  dénonce  d'une  manière  extraordinaire  et  terrible. 
Quatre  guerriers,  points  on  noir  de  la  tôto  aux  pieds,  se  glissent  dans 
les  plus  prol'oados  ténèbres,  chez  le  peuple  menacé  :  parvenus  aux 
portos  des  cabanes,  ils  jettent  au  foyer  do  ces  cabanes  un  casse-tctc 
l)eint  eu  rougo,  sur  le  pied  duquel  sont  marqués,  par  des  signes  connus 
des  sachems,  les  motifs  des  hostilités.  Les  premiers  Romains  lançaient 
une  javelino  sur  lo  territoire  ennemi.  Ces  hérauts  d'armes  indiens  dis- 
paraissent aussitôt  dans  la  nuit  comme  dos  fantômes,  en  poussant  lo 
fameux  cri  ou  woop  de  guerre.  On  le  forme  en  appuyant  une  main  sur 
la  bouche  ot  frappant  los  lèvres,  de  manière  à  ce  que  le  son  échappé 
on  tremblotant,  tantôt  plus  sourd,  tantôt  plus  aigu,  se  termine  par  une 
espèce  de  rugissement  dout  il  est  impossible  de  se  faire  uno  idée. 

<<  La  guerre  dénoncée,  si  l'onncmi  est  trop  faible  pour  la  soutenir, 
il  fuit;  s'il  se  sent  fort,  il  l'accoplo;  commencent  aussitôt  les  préparatifs 
et  les  cérémonies  d'usage. 

«  Un  grand  feu  est  allumé  sur  la  place  publique,  et  la  chaudière  do 
la  guerre  placée  sur  le  bûcher  :  c'est  la  marmite  du  janissaire.  Chaque 
combattant  y  jette  quoique  chose  de  ce  qui  lui  appartient.  On  plante 
aussi  deux  poteaux  où  l'on  su.spend  dcîs  Hèchos,  des  casse-têtes  et  des 
plumes,  lo  tout  peint  en  rouge.  Les  poteaux  sont  placés  uu  septentrion, 
à  l'orient,  au  midi  ou  à  l'occident  do  la  place  publique,  selon  lo  point 
géographique  d'où  la  bataille  doit  venir. 

«  Cela  fuit,  un  présente  aux  j,'uerriers  la  médecine  de  la  guerre, 
vomitif  violent,  délayé  dans  deux  pintes  d'eau  cju'il  faut  avaler  d'un 
trait.  Les  jeunes  gens  se  dispersent  aux  environs,  mais  sans  trop 
s'écarter.  Le  chef  qui  doit  les  commander,  après  s'être  frotté  lo  cou  et 
le  visage  de  graisse  d'ours  et  de  charbon  pilé,  se  retire  à  l'étuve,  où  il 
passe  doux  jours  entiers  à  suer,  à  jeûner  ot  à  observer  ses  songes. 

«  Les  femmes  portent  ditférenls  j)résonts  qu'elles  déposent  aux  pieds 
du  chef.  Celui-ci  note  avec  des  graines  ou  des  coquillages  les  prières 
particulières;  une  sœur  réclame  un  prisonnier  pour  lui  tenir  liiui  d'un 
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frôro  mort  duns  los  comhnts;  mw  iniitroiio  cxigo  dos  chovolures  pour  se 
ctonsolcr  (le  la  [wvU'  (\r  hoh  parciils;  uni-  vouve  r(M(uiort  un  captif  pour 
mari,  ou  un«!  vouv»*  iHraiigôn;  p»iur  osclavo  ;  une  luôre  (ItMiiaiidu  un 
orphelin  pour  rruiplacer  l'ont'ant  qu'ellu  a  p<>rdu. 

«  Les  deux  jours  de  rotraite  écoulôs,  les  joiincs  guerri«(r8  se  ren- 
dent h  leur  tour  auprès  du  cliof  do  guerre  :  ils  lui  déclaront  lo  desH(>in 
(In  prendre  part  à  l'expcdition  ;  car  bien  que  lo  conseil  ait  résolu  la 
h'uerre,  cette  résolution  no  lio  personne  ;  l'ongaguinent  est  purement 
volontaire. 

«  Tous  les  guerriers  so  barbouillent  de  noir  et  de  rouge  do  la 
manière  la  plun  capable,  selon  eux,  d'épouvanter  l'ennemi.  (Jeux-ci  se 
font  des  barres  loniritudinales  ou  transversales  sur  los  joues  ;  ceux-là, 
des  marques  rondes  ou  triangulaires;  d'autres  y  tracent  des  ligures  de 
serpents.  La  poitrine  découverte  et  les  bras  nus  d'un  guerrier  offrent 
l'histoire  do  ses  exploits;  des  chiffres  particuliers  expriment  le  nombre 
des  chevelures  qu'il  a  enlevées,  les  combats  où  il  s'est  trouvé,  les  dangers 
qu'il  a  courus.  (Jos  hiéroglyplies,  imprimés  dans  la  poau  en  points 
bleus,  restent  inclïaçables  :  ce  sont  des  piqûres  fines,  brûlées  avec  de 
la  gomme  de  pin. 

«  Les  combattants,  entièrement  nus  ou  vêtus  d'une  tuni(|ue  sans 
manches,  ornent  de  plumes  la  seule  toulTe  de  cheveux  qu'ils  conservent 
sur  lo  sommet  de  lu  tôle.  A  leur  ceinture  do  cuir  e.st  passé  le  couteau 
pour  découper  le  crâne;  lo  casse-tête  pond  à  la  même  ceinture;  dans 
la  main  droite,  ils  tiennent  l'arc  ou  la  carabine;  sur  l'épauhî  gaucho, 
ils  portent  le  carquois  t^arni  do  llèches,  ou  la  corne  remi)lio  de  poudni 
et  de  balles.  Los  Cimbres,  les  Teutons  et  les  Francs  essayai(Mit  ainsi 
de  so  rendre  formidables  aux  yeux  des  Romains 

«  Pendant  cette  ovation,  le  chef  chante  à  demi-voix  cette  fumeuse 
chanson  de  mort  que  l'on  entonne  lorsqu'on  va  subir  le  supplice  du 
feu. 

«  Je  suis  brave,  je  suis  intrépide,  jo  ne  crains  point  la  mort;  je  me 
«  ris  dos  tourments;  qu'ils  sont  lâches  ceux  qui  les  redoutent!  des 
«  femmes,  moins  que  des  femmes!  Que  la  rage  suffoque  mes  ennemis! 
«  puissé-jo  les  dévorer  et  boire  leur  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte!  » 

«  Quand  lo  chef  a  achevé  la  chanson  de  mort,  son  lieutenant  général 
commence  la  chanson  de  guerre. 

«  Je  combattrai  pour  la  patrie;  j'enlèverai  des  chevelures;  jo  boirai 
«  dans  le  crâno  do  mes  ennemis,  etc.  » 

«  Chaque   guerrier,   selon  son  caractère,  ajoute  à  sa  chanson  des 
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détails  plus  on  moins  atroces.  Les  uns  disent  :  «  Je  couperai  les  doigts 
«  de  mes  ennemis  avec  les  dents;  je  leur  brûlerai  les  pieds  et  ensuite 
«  les  jambes  ».  —  Les  autres  disent  :  «  Je  laisserai  les  vers  se  mettre 
«  dans  leurs  idaies;  je  leur  enlèverai  la  peau  du  crâne;  je  leur  arra- 
«  obérai  le  cœur,  et  je  le  leur  enfoncerai  dans  la  bouclie  ». 

«  Ces  infernales  cbansons  n'étaient  guère  burlées  que  par  les  bordes 
septentrionales.  Les  tribus  du  midi  se  contentaient  d'étoufïer  les  i)ri.son- 
niers  dans  la  fumée. 

«  Lorsque  le  guerrier  fait  ses  adieux  à  sa  propre  cabane,  il  s'arrête, 
debout,  sur  le  seuil  de  la  porte.  S'il  a  une  mère,  cette  mèro  s'avance 
la  première.  H  lui  baise  les  yeux  et  la  bouclio,  ses  sœurs  viennent 
ensuite  et  il  leur  touche  le  front;  sa  femme  se  i)rosterne  devant  lui,  il 
la  recommande  aux  bons  génies.  De  tovis  ses  enfants,  on  ne  lui  présente 
que  ses  fds;  il  étend  sur  eux  sa  hache  ou  son  casse-tèto  sans  prononcer 
un  mot.  Enfin,  son  père  paraît  le  dernier.  Le  .sachem,  après  lui  avoir 
frappé  l'épaule,  lui  fait  un  discours  pour  l'inviter  à  honorer  ses  aïeux. 

«  Le  lendemain,  à  la  première  blancheur  de  l'aube,  le  chef  de  guerre 
sort  de  la  hutte  et  pousse  le  cri  de  mort.  Si  le  moindre  nuage  a  obs- 
curci le  ciel,  si  un  songe  funeste  est  survenu,  si  quelque  oiseau  ou 
quelque  animal  de  mauvais  augure  .\  été  vu,  le  jour  du  départ  est 
différé.  Le  camp,  réveillé  par  le  cri  de  mort,  se  icve  et  s'arme.  » 

Chateaubriand  ne  se  contenta  point  de  nous  parler  des  curieuses 
pratiques  de  la  vie  indigène,  des  danses  si  multipliées,  imago  do  la 
jeunesse  de  ces  nations,  des  chasses  continuelles  au  castor,  à  l'ours, 
au  bison  ;  —  do  cette  prédisposition  à  la  guerre  née  du  souflle  d'in- 
dépendance qui  est  la  nature  même  de  l'Américain.  Il  ne  trouva  point 
([u'il  y  avait  assez  d'intérêt  à  traiter  ce  texte  abstraitement,  il  créa  des 
héros.  Le  peuple  qu'il  immortalisa  dans  ses  œuvres,  ce  fut  les  Natchez 
de  la  Louisiane.  11  montra  de  touchants  et  nobles  caractères,  résultat 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  chez  le  sauvage,  allié  à  tout  ce  qu'il  y 
a  de  pur  chez  le  clirétien.  Il  introduisit  des  figures  européennes  et 
tira  de  cette  conception  les  plus  admirables  doctrines  sur  l'état  naturel 
et  la  société  civilisée. 

Son  style  se  ressent  des  influences  du  xvin*  siècle,  il  appartient  à 
l'école  sentimentale  et  descriptive.  Il  se  trouve  entre  un  langage  vieilli 
et  des  héros  sans  aïeux.  C'est  pourquoi,  si  souvent,  il  recourt  à  ces 
formes  de  langage  inusitées  qui  lui  ont  valu  tant  de  critiques  et  sont 
néanmoins  dans  un  rapport  de  l'igourouso  logique  a\ec  ses  personnages 
et  son  drame. 
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—  «  iVo.sque  toujours,  a-t-il  ('iri'it,  noire  iiianicre  do  voir  et  do  sentir 
tient  aux  rcniiniscenccs  do  notre  jeunesse.  »  Et  quelles  avaient  été  pour 
lui  ces  premières  innuences?  Elevé  on  Bretagne,  au  château  de 
Combourg,  dans  les  environs  de  Saint-Malo,  il  lut  bercé  par  les  chants 
monolones  des  vents  et  des  Ilots  Son  esprit,  à  l'âge  où  les  impressions 
sont  le  plus  pénétrantes,  avait  ulé  Irappé  i)ar  l'imposant  et  sombre 
speitacle  do  la  mer.  L'éducation  qu'il  reçut  le  préparait  à  la  carrière 
ecclésiastique.  Il  est  naturel  que  ces  deux  inlluences  combinées  aient 
produit  en  lui  cet  état  de  mélancolitï  contemplative  jointe  à  celte  foi 
ardente  qui  le  caractérise. 

Chateaubriand  aime  la  solitude,  la  rêverie  ;  il  trouve  dans  les  regrets 
du  passé  cette  tristesse  qui  nous  charme.  Mais  peut-être  se  laisse-t-il 
(|iielquefois  dominer  par  ce  besoin  du  confus,  de  l'indéfini .  au  point 
d  aband.aner  sur  terre  un  lecteur  ([u'il  oul)lie  d'enlrainer.  Au  milieu  de 
l'année  1792,  le  poète  errait  à  travers  les  loréts  d'Amérique  ;  il  s'inspirait 
de  tout  ce  (pii  frappait  ses  regards  et  i)Osait  la  base  de  son  œuvre, 
quand  un  soir,  s'étant  reposé  dans  une  ferme  de  colons,  il  apprit 
l'événement  du  20  juin. 

—  ((  Je  crus  entendre  la  voix  de  riiomieur  et  j  abandonnai  mon 
projets  »,  dit-il  simplement  dans  sa  relation  de  voyage. 

11  revint  à  Philadelphie,  puis  s'embarqua  et  prit  terre  au  Havre  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juillet. 

En  ce  moment,  a  dit  un  de  ses  biographes,  son  imagination  si 
vivement  impressionnée  chang<  ,  elfaça  tout  autour  de  lui.  Le  grand 
tableau  do  l'Américpie  i)arut  disparaitre  :  la  sauvage  éloquence  de  ses 
solitudes  ne  fut  i)lns  entendue.  n<'tombé  à  la  merci  de  sa  premièn' 
éducation,  redevenu  sans  partage  gentilhomme,  Chateaubriand  rentrait 
en  France,  prêt  à  défendre  les  principes  héréditaires  dans  .sa  famille 
et  parmi  les  siens. 

Ne  pouvant  plus  retrouver  son  jiays  dans  son  pays  même,  il  crut 
l'apercevoir  sur  la  terre  éti'angère,  où  une  grande;  partie  de  la  noblesse 
faisait  déjà  ses  évolutions  i)0ur  se  former  en  phalange  monarchique,  et 
il  fut  ainsi  précipité  dans  rémigraliou  armée  par  ce  vertige  universel 
qui  semait  alors  pêle-mêle  crimes  et  vertus  parmi  tous  les  partis'. 

Chateaubriand  fut  au  nombre  de  ceux  (pu,  avec  l'alliance  du  plus 
vieil  ennemi  de  la  France;,  prirent  les  armes  contre  le  nouveau 
gouvernement.  Il  pensa  comme  tant  d'autres  n'agir  qu'en  vertu  d'un 
principe;   mais   (pielles   ((uc  soient  les  fautes  de  sa  mère,   l'enfant  ne 

1.  Bi'jriiithie  des  cmUemporain»,  uu  DUtionnairi:  hiaturijue.  iHM, 
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doit  jamais  so  perinettro  d*^  la  maudire,  à  plus  l'orto  raison  de  la 
combattre  !  Il  a  le  droit  do  chercher  ailleurs  uno  autre  patrie,  si  la 
patrie  est  ingrate,  d'illustrer  même  de  son  génie  un  pays  d'adoption; 
mais  il  se  flétrit  à  tout  jamais  en  portant  les  armes  contre  les  lieux  ({ui 
ont  été  pour  ainsi  dire  sanctilics  par  la  famille,  par  les  plus  chers 
soiivonira  du  cœur  et  do  la  conscience 


/'^^^ 


LES  PIONNIERS  DANS  L'OUEST  DE  L'AfflÉRIQUE  OU  NORD 

(fin     do    XVIII'    SIÈCLE    ET    XIX*    SIÈCLB) 

CHAPITRE    XXXI 

CARVF.R.  —  CLAnKK  RT  LEWIS.  —  MONTOOMEUY  PIKE.  —  IIUNT.  —  hE  MA.TOB 
LONli  ET  LE  DOCTEUR  JAMES.  —  HENRI  SCIIOOLCRAKT.  —  ASTOR.  — 
WASHINGTON  IRVING.  —  DUFLOT  DE  MOl'HAS.  —  SUTTEH.  —  LE  COLONEL 
KHÉMONT.    —   LES   CHERCHEURS   DE   SOLITUDE    DANS   l'oUEST, 


L'histoiro  complèto  ot  détaillro  des  cU''Couv(M'to.s  dans  l'inh-rimir  du 
continent  septentrional  de  l'Amérique  est  une  œuvre  presque  impossible 
à  exéeuter. 

Du  xvi'  siècle  a  la  lin  du  xviii*,  la  plupart  de  ces  explorations 
appartiennent  au  domaine  de  l'anonymat. 

Aux  donnt^es  déjà  acquises,  les  recueils  nu  les  cartes  ajoutent  çà  et  là 

des  noms  de  rivi."  res,  de  lacs,  de  cataractes  ou  de  villafres  ou  de  tribus,  mais 

l'auteur  de  la  découverte  reste  nu  devient  vite  incnnnu.  Ci't  auteur  est 

le  plus  souvent  un  chasseur  de  fourrures  ou  un  missionnaire  11  n'a  pas 

67  1. 


450  NOUVELLE   HISTOIRE   DES   VOYAGES. 

cherclié  la  ronommôe  !  il  meurt  après  avoir  pour  ainsi  dire  offert  son 
obolo  à  la  géographie,  ot,  grâce  à  cet  observateur  oultlié,  h  ce  conquérant 
modeste  dont  la  tombe  a  été  creusée  sans  bruii,  bien  loin,  par  dos  trap- 
peurs ou  des  sauvages,  le  monde  dos  l'eaux-Rougos  va  peu  à  peu 
devenir  la  propriété  des  visages  pâles.  Dans  le  Nouveau-Monde  comme 
I)artout,  la  place  est  préparéo  par  les  humbles.  Ce  sont  eux  {jui,  la 
carabine  sur  l'épaule  ou  la  Bible  à  la  main,  remontent  les  premiers  les 
l'ivières  de  l'Ouest,  pénètrent  au  cœur  des  savanes,  s'aventurent  chez 
les  peuplades  d'Indiens.  Pauvres  ignorés  !  peut-être  proclamés  grands 
honnnes  si  l'on  avait  daigné  s'occuper  de  leur  fortune  ! 

Quelles  amères  leçons  nous  donne  l'histoire  de  l'humanité!  Ici, 
marlyrologo  ;  là,  abandon,  oubli,  mépris  à  l'égard  de  la  majorité  do  ceux 
qui  ont  sacrillé  leur  vie  à  des  œuvres  génénîuses  et  utiles,  —  mais 
passons  !  A  toutes  les  époques,  l'hommo  a  opprimé  ses  bienfaiteurs  et 
glorifié  ses  oppresseurs. 

L'établissement  définitif  des  États-Unis  succédant  ■  x  colonies 
anglaises  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  la  Virginie  imprima  une 
nouvelle  impulsion  aux  découvertes. 

QueUpies  anni''(>s  après  leur  libération,  les  Américains  franchirent  les 
Alloglianys,  se  répandirent  <!ans  le  bassin  du  Mississipi  et  au  delà.  Leur 
ambition  les  portait  déjà  à  atteindre  les  bords  du  Pacifique,  dont  on 
était  alors  séparé  par  une  immense  région  à  peu  près  inconnue.  On 
savait  que  de  grandes  montagnes,  courant  dans  le  sens  du  littoral  de 
l'Océan,  se  drossaient  en  crêtes  majestueuses  du  nord  au  sud,  et  qu'à 
leur  pied  se  déroulaient  do  vastes  territoires  plats  ou  légèrement  ondulés. 
Ensuite,  plus  rien. 

Un  des  premiers  voyages  remarciuables  entrepris  au  xviii*  sièci'* 
dans  le  but  do  reconnaitre  ces  régions  occidentales  avait  été  celui  de 
Jonatlian  Carver,  qui  parcourut  une  grande  partie  du  bassin  du  Mis- 
sissipi, s'avança  jusqu'aux  sources  du  lleuve  et  dierclia  l'Orégon,  par 
lequel  il  peasait  avec  raison  descendre  jusqu'à  l'Océan  Pacifique.  Mais, 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  réaliser  ses  projets;  après  un  voyage  de  près 
do  deux  mille  lieues  sur  le  cours  du  Mississipi  et  de  ses  ai'tluonts 
supérieurs,  le  voyageur  reste  toujours  en  présence  de  l'immensité  des 
prairies.  «  L'accomplissement  do  ce  plan,  que  j'ai  eu  l'honneur  do 
concevoir,  dit-il,  sera  effectué  un  jour  ou  l'autre,  je  n'en  fais  pas  do 
deulo  ;  ceux  qui  seront  assez  heureux  pour  y  réussir  récolteront,  outn; 
les   avantages   nationaux    qui    doivent  en   ètn>   le  résultat,    des  profits 
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personnels  au  delà  dv  leurs  espérances  les  plus  ambitieuses  ;  lorsqu'ils 
éprouveront  l'enthousiasino  du  succès,  puissent-ils  no  pas  oublier  l'homme 
qui,  le  premier,  leiu*  a  montré  le  chemin  ;  en  échanjjo  do  toutes  mes 
fatigues,  je  serais  heureux  de  recevoir  leurs  éloges  et  leurs  bénédic- 
tions !  » 

Depuis  ces  tentatives  infructueuses  à  travers  les  solitudes  do  l'ouest, 
quels  changements  !  quelle  transformation  !  Ce  monde  américain,  qui  no 
possédait  en  1800  que  cinq  millions  d'habitants,  en  avaii  cinquante 
millions  en  1882  et,  dans  cinquante  années,  ces  magnifiques  États  auront 
peut-être  doux  cents  millions  d'âmes.  L'est  et  l'ouest,  qui  communiquent 
déjà  en  cinq  jours  au  moyen  des  chemins  de  fer,  et  en  (pielques 
secondes  à  l'aide  du  télégraphe,  rivaliseront  de  prospérité  et  de  richesse. 

Mais  revenons  aux  explorateurs,  qui,  par  leurs  efforts,  souvent  par 
leur  ténacité  de  génie,  ont  frayé  la  route.  L'honneur  do  franchir  les 
premiers  les  monts  Rocheux  était  réservé  à  William  Clarko  et  Mery- 
vvether  Lewis,  qui  entreprinmt  en  1804  de  remonter  le  Missouri  jusqu'à 
sa  source,  de  traverser  les  montagnes  jusqu'à  la  rencontre  de  quelqua 
afilutMit  do  rOrégon  ou  Colombia,  et  de  là  de  gagner  le  Pacifique.  On 
n'avait  alors  recueilli  sur  les  parages  de  l'ouest  ([ue  les  données  les  plus 
incertaines;  il  circulait  même  d'eIVrayantes  légendes  :  «  Ne  vous  aven- 
turez pas,  disait-on,  dans  ces  régions  maudites;  il  existe  de  ce  côté  des 
peuplades  do  stature  gigantesque,  qui  vous  dévoreront.  » 

Nos  voyageurs  no  tinrent,  on  le  pense  bien,  aucun  compte  de  ces 
récits  mensopgers,  dépassèrent  la  Charrette,  dernier  village  alors  habité 
par  les  blancs,  furent  malheureusement  arrêtés  par  les  glaces  que  char- 
riait le  Missouri,  et  construisirent,  —  pour  passer  l'hiver.  —  le  fort 
Mandan'  ou  fort  Clarke. 

Au  printemps  suivant,  ils  remontèrent  le  lleuve  dont  ils  reconnurent 
les  rapides  et  les  gorges  prol'oiules,  et  saluèrent  les  trois  branches  qui  le 
l'ormont  des  noms  do  Jefl'erson,  do  Madisou  et  de  Gallatin.  i'uis,  voulant 
également  perpétuer  le  souvenir  de  ces  trois  hommes  do  bien  par  des 
dénominations  plus  larges  encore,  ils  appelèrent  deu.v  autres  courants 
tributaires,  la  Philosophie  et  la  Philanthropie.  Les  noms  de  Clarke  et  do 
Lewis  ont  été  donnés  à  deux  branches  supérieures. 

Bicntùt,  l'cxijédition,  gravissant  les  montagnes,  commença  à  descendre 
vers  l'Océan.  Los  Américains  avaient  amené  avec  eux,  en  (pialité 
d'interprète ,  une  femme  shoshonée  ,  qui  avait  été  enlevée  de  ce   pays 

1.  Co  nom  vioiit  d'iiiio  dos  tribus  Ioh  plus  couuuuh  de  l'Ou«st. 
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pur  uuo  bantlo  dos  Indiuns  de  l'est,  dans  l'espoir  (pie  sa  inrdiiifion  leur 
servirait  à  établir  des  relations  aniiralos  avec  les  naturels.  Leurs  espé- 
rances ne  furent  pas  trompées;  ils  rencontrèrent  une  troupe  de  truerriers 
à  cheval  et  armés  se  préparant  évidemment  à  résister  à  une  attaciuc 
hostile;  ils  manifestèrent  tout  d'abord  (pioUpie  méliance  et  (iiiel((ues 
soup(;ons  contre  les  blancs,  mais  (piand  la  femme  shosbonée  fut  amenée 
sous  une  tente  pour  servir  d'interprète,  elle  reconnut  son  frère  dans  le 
chef  des  Indiens,  —  et,  dominée  par  l'émotion,  —  resta  (luekpie  temps 
sans  pouvoir  parler.  La  confiance  et  l'amitié  des  Indiens  furent  désormais 
acquises  aux  voyageurs,  mais  la  tril)u  n<'  disposait  (pie  (1rs  plus  modestes 
ressources;  les  provisions  de  l'esciirte  manquaient.  11  fallut  tuer  les 
chevaux,  si  maigres  qu  ils  fussent,  et  manger  autant  de  clnens  (pie  les 
Indiens  consentaient  à  en  vendre.  Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  les 
sauvages  de  ces  parages  (pudiiièrent-ils  les  blancs,  non  sans  quehpic 
mépris,  de  niangeurtt  de  rhions. 

Après  un  voyage  long  et  périlleux,  Lewis  et  Clarke  atteignirent 
rOcéan  ;  mais  leur  canot  n'était  pas  l'ait  pour  la  navigation  maritime  ; 
ils  dérivèrent  (pielquc  temps,  j>ar  le  froid  le  i)lus  rigoureux,  mal  vêtus 
et  presque  sans  provisions.  Ils  regagnèrent  la  côte,  elioisirent  un  empla- 
cement convenai)le  pour  leur  séjour  d  hiver,  puis  reprirent  le  chemin  du 
fort  Louis,  sur  le  Mississipi.  Ils  y  arrivèrent  en  mai  ISOIP. 

A  peu  près  dans  le  même  teinp.>«.  bien  d  autres  tentatives,  pour  la 
plupart  heureuses,  sont  faites  dans  la  rt''gion  du  Far- West  ;  le  lieutenant 
Zabulon  Montgomery  I'ikk.  qui  fut  ensuite  major  dans  l  armée,  est 
envoyé  d'abord  par  lo  gouvernement  américain  pour  reconnaitre  les 
sources  du  Mississipi,  et  plus  tard  chargé  de  relever  le  cours  de 
r.\rkansas.  Il  est  enthousiasmé  par  le  spectacle  des  prairies.  «  Les  pays 
que  nous  traversâmes  sont  un  \rai  paradis  de  chasseur,  ri'écrie-t-il  : 
l'élan,  le  daim,  le  bulïïe  couvrent  les  plaines  en  troupeaux  assez  nombreux 
pour  nourrir  pendant  un  siècb;  toute  lu  race  indienne  !  »  8ans  le  vou- 
loir, sans  le  chercher,  le  voyageur  Pike  découvrit  le  Ilin  del  Norte  et 
entra  à  son  insu  dans  les  possessions  e,spjign«des.  Là,  lui  et  les  siens 
furent  d'abord  pris  par  des  sauvages  et  faillirent  être  passés  par  les 
armes. 

Il  est  facile  de  comprendre  (|ue  \v  gnu\ernement  américain.  —  si 
jaloux  de  sa  prépondérance,  —  devait  favoriser  de  tous  ses  elïorts  b-s 
voyages  d'exploration  dans  l'ouest.  De  quoi  s'agissait-il,  en  homme?  De 

1.  Ih'.-liuriiiijfli-C'ooley. 
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la  prisn  do  possession,  d'un  ocôan  à  raiilro,  do  ces  immenses  tciTiloiris 
(|ui  l'ormcnt  niijoiird'hui  cotto  répulili(;ue  gôanto  cpii,  ù  elle  sfulo,  contro 
balance  déjà  le  vieux  mondo.  Il  fallait  découvrir  d'abord,  asservir 
ensuite  !  l'eu  importait  à  ces  pionniers  d'être  en  bonne  ou  mauvaise 
relation  avec  les  sauvages,  les  Américains  avaient  déjà  juré  la  perte  dos 
Indiens. 

Chaque  année  de  nouvelles  expéditions  s'organisent,  le  champ  dos 
découvertes  s'agrandit;  la  carte  dos  États-Unis  d'abord  presque  vide,  à 
moitié  couverte  de  lignes  indécises  ou  pointées,  sort  pour  ainsi  dire  des 
limbes  !  (^à  et  là  quelqu<>s  forts  à  la  porte  du  désert  et  même  parfois  dans 
le  désert,  indiquent  que  le  maître  est  là,  isolé  sans  doute,  entouré  d'en- 
nemis, mais  opiniâtre,  détermi:;."',  regardant  droit  en  avant. 

Que  d'c.\péditions  nous  pourrions  signaler  ! 

M.  HuNT  entreprend,  en  1811,  un  voyage  à  l'embouchure  de  la  Colom- 
hia;  en  1812.  M.  Roiiert  Ste\v.\ht  et  quatre  négociants  partent  de  l'Océan 
Pacilique  pour  New-York,  on  route  ils  sont  dévalisés  par  les  Indiens 
Corneilles  (crow  Indiann). 

Kn  1819,  le  gouvernement  américain  organise,  avec  le  major  Lon(î 
pour  chef,  et  le  docteur  Jamks  comme  botaniste,  «  une  expédition  à  la  fois 
militaire  et  scientifique  afin  d'examiner  avec  plus  de  soin,  sous  le  doublt; 
rapport  do  la  colonisation  et  de  la  défense  du  territoire,  les  possessions 
étendues  des  États-Unis  à  l'e.st  des  montagnes  Rocheuses  ». 

La  vraie  source  du  Mississipi  ne  devait  être  reconnue  cpien  1832 
j)ar  le  docteur  Henri  Sghoolcr.vft'.  Ce  savant  explora  en  1818  la  région 
minière  do  Oalena  et  do  Dubuque,  une  dos  plus  riches  en  plomb  que  l'on 
connaisse.  11  s'attacha  ensuite  au  général  Cass,  nommé  gouverneur  du 
Michigan,  et  explora  avec  lui  les  rivières  W'abash  et  Illinois.  Ayant 
atteint  le  pays  des  grands  lacs,  il  se  fixa  dans  \x\v  localité  à  demi  sau- 
vage où  il  épousa  une  Indienne,  et  pendant  plus  de  vingt  ans,  s'occupa 
de  l'ethnographie  et  des  langues  de  l'Amérique  du  Nord,  n'interrompant 
ses  études  que  par  des  explorations  qui  servaient  à  les  compléter  ; 
c'est  pendant  un  do  ces  hardis  voyages   qu'il  découvrit  et  nomma  h? 


1.  Nous  laissons  ii  (los.ii'iii  (iiiohiuos  noms  ilo  viivapoiirs,  qui,  rcMicontraut  dans  lo  contrnsto 
dos  populations  blanches,  noiros  ou  rouifos  dus  États-Unis,  uno  inino  à  uxploitor,  l'ont  fait 
parfois  avec  impartialité,  —  plus  souvent  encore  nvuc  oxagôration,  —  mais  nous  réservons  un 
tliapitro  spécial  aux  observateurs  ii  res))rit  élovû,  aux  aj>préiiations  (ines  ot  délicates  ;  pliilo- 
>ophi.'H,  moralistes,  économistes;  ii  côté  d'Ampère,  on  trouvora  Tocuueville,  Midiel  Chevalier,  et 
tani  d'autres. 
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lue  Itosca  (abroiyé  do    Veril&a  Caput),  considtJr»'   cninnu'  lu  soiirco  du 
Mississipi  *. 

On  doit  éyalf'mrnt  à  Hoiiri  Sohoolcraft  sur  les  Indiens  un  ouvrage 
magintrul  (jui  u  pris  plucu  parmi  les  pluH  huaux  mnnuinontN  Bciontitupics 
des  États-Unis. 

Dans  notre  ancien  monde,  la  plupart  des  enriciiis  sonurcnt  beaucoup 
plus  à  leur  bien-être  personnel,  à  la  considération  que  donne  la  l'ortuno, 
qu'au  développonu'nt  d«*  l'esprit  national,  qu'à  1  lioiuieur  du  pays.  11 
n'en  est  pas  ainsi  dans  le  Nouveau-Mondt».  Les  iifuorants  font  souvent 
oublier  leur  passé  pur  la  fondation  d'établissemcntH  littéruiros  ou  scicnti- 
lique.  Il  n'f"«t  pas  rare  do  voir  des  anciens  manœuvres,  devenus  million- 
naires, sacrilier  une  partie  de  leur  fortune  à  des  ontn'prises  d'un  ordre 
tellement  supérieur,  qu'en  Franco,  dans  nos  classes  moyennes,  un  n'en 
soupçonnerait  même  pas  l'importance. 

Rappelons  à  ce  sujet  le  nom  de  Jean  Astoh,  né  à  W'allendorr 
(Allemagne),  et,  qui,  jeune  encore,  se  rend  à  New-York,  fait  quolquf 
temps  le  commerce  de  fourrures  avec  les  Indiens  Mohawks,  et  en  1809. 
organise  lu  grande  Compagnie  Amàricfiine  dot*  pelleterie!*.  Kn  18H,  il 
porte  ses  vues  sur  le  versant  du  Pacifique  et  y  dirige  une  double  expé- 
dition par  mer  et  par  terre.  Il  fonde  à  l'embouchure  de  l'Orégon  le 
comptoir  d'Astoria.  Les  nouveaux  colons  ne  tardent  pas  à  romarcpier 
la  douceur  et  l'égalité  de  la  température  de  ces  contrées  comparée  à 
celle  des  régions  de  l'est.  Le  climat  se  maintient,  en  effet,  à  une  assez 
grande  douceur  jusqu'à  une  haute  latitude,  favorisé  qu'il  est  par  la 
muraille  des  Monts  Rocheux  qui  arrête  les  vents  du  nord-est  et  pur  le 
courant  du  Japon  qui  amène  les  eaux  chaudes  de  l'équateur. 

La  guerre  do  1812  fil  tomber  la  nouvelle  ville  d'Astoria  entre  les 
mains  des  Anglais,  qui  ne  la  rendirent  que  longtemps  plus  tard.  Llle  est 
aujourd'hui  un  des  ports  principaux  de  l'Orégon.  Le  nom  d'Astor,  loin 
d'être  oublié,  est  encore  populaire  aux  États-Unis.  Très  ignorant, 
mais  comprenant  tous  les  avantages  de  l'instruction,  cet  homme,  qui 
parti  d'Kurope  savait  à  peine  lire,  laissa  à  New- York  une  somme 
considérable  pour  fonder  une  bibliothèque  de  100,000  volumes. 

La  vie  et  les  travuux  d'.Vstor  ont  été  enchâssés  dans  un  récit  roma- 
nesque par  Washington  Irvino  •',  qui  lui-même  u  plus  voyagé  en  Europe 
qu'en  Amérique.  Sa  principale  excursion  dans  les  solitudes  du  Nouveau- 

1.  M.  Nicollc't,  de  Ualtimore,  a  fait  ($)riiluiU'-iit  iiiio  iinpurtaiite  oxcuraiou   vura  cotto   sourco. 
'i.  Aituria,  Aventure»  du  cupUaine  BimneKtlle,  un  tour  dan»  lu  ^ruirit»,  utc. 
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Mondo  ont  lieu  on  \H',\2',  il  l'ut  cliargô  d'uno  mission  pour  trnitor  avro 
los  Indiens  de  rnuost.  (!«  irriind  esprit,  doul)U3  d't'crivain  do  haute 
valeur,  se  tint  lonstainnuMit  au  courant  dos  proirrôs  lails  par  les  pion- 
niers dans  la  réirion  des  Pniries,  des  monts  UocIumix  ot  du  Pacilupic. 
Wasliinirton  Irvintr  s'est,  on  s'en  souvient,  placé  au  premier  rang  des 
historiens  par  ses  ouvratres  sur  Cnlomb  et  sur  Wasliinylon. 

En  [H\'î,  ((uehiues  années  avant  (juo  le  traité  do  (iundalupo  oùf 
(hTinitivoinont  enlevé  au  Mexii(ue,  pour  les  nttribuor  aux  Etats-l'nis,  les 
anciennes  possessions  nominales  do  l'Kspau'ne  sur  la  t^ôte  du  l'arifiquo. 
nu  nord  du  polie  do  Calirornio,  iiii  Kraiioais.  Diiki.ot  m:  Mof»\-(,  charué 
d'une  mission  du  trou\ ornement  au  Mexicpio,  explora  la  Calilornio  et 
rOrégon.  Sa  relation  a  trait  surtout  à  l'ethno^'raphio  ;  mais,  depuis  la 
découverte  dos  mines  d'or,  le  pays  a  eomplètemont  chnntré  d'aspect 
moral,  politique  et  économicpio.  Les  truMiux  de  |)ullol  do  Mol'nis  n  nnt 
donc  plus  qu'un  intérêt  secondaire. 


LL   (l.Vl'iTAlNE   SUTTICn.    —   LV.   (JOl.ONEL   l'niiMONr. 

Les  mines  d'or  do  la  Californie  (jui,  en  (pielques  année»,  dévoient 
déverser  dans  li!  monde  cinq  ù  six  nnlliards,  —  attirer  dans  l'ouest 
américain  des  centaines  do  mille  hommes  et  créer  dos  centres  do  vie  là 
où  s'étendait  lo  désert,  —  ces  mines,  vrai  lléau,  si  elles  n(>  produisaient 
quo  de  l'or  sans  jalonner  les  sols  vierges  de  jeunes  cités  d'av«'nir,  — 
paraissent  avoir  été  prévu(>s,  rév<''léos  par  lo  colonel  Frémont,  (pii  — 
sans  avoir  encore  entrepris  le  voyage,  —  sur  ((Ui'hpios  éoliantillons  et 
d'après  do  hautes  données  géologiques,  —  annon(;a  qu'on  trouverait  en 
Californie  dos  gisements  aurifères. 

En  18Î1,  le  capitaine  Sutteii,  ancien  olTloior  dos  gardes  de  Charles  X. 
découvrit  l'or  lui-même.  (Jo  qui  s'était  passé  le  voici  :  Suttor,  ayant  dit 
un  adieu  éternel  au  vieux  monde,  demanda  une  grande  concession 
agricole  au  gouvernement  américain.  —  11  l'obtint.  —  Lo  habanl 
commo  toujours  allait  ilevonir  l'auxiliair*'  i\r  ses  rechorcho.-,.  —  il 
organise  un  moulin  sur  la  rivière  la  Fourolio;  —  lo  précipité  formé  par 
la  chute  d'eau  fuurnissail  dos  traces  évidentes  de  mincu-ais  d'or. 

On  creusa  le  sol  un  pru  plus  loin,  —  on  trouva  des  lingots  d'or,  — 

des  liions  aurifères.   Immédiatement  la  nouvelle  se  répand.    La  de  oou- 

verte  no  tarde  pas  à  être  connue  du  monde  entier.  lios  aventuriers  dos 

deux  hémisphères  se  précipitent  sur  la  ('alifornie.  Auouno  autre  épo(|uo 
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no  fut  témoin  d'un   pareil  enuouemeat.  •  Dos   fortunes  immenses   se 
firent  en  quelques  mois,  mais  aussi  que  d'espérances  déçues  ! 

Qu'est-ce  que  la  Californie  ?  Une  contrée  généralement  ondulée  et 
montagneuse.  Deux  chaînes  de  montagnes  parallèles  la  traversent. 
L'une,  peu  éloignée  de  la  côte,  a  roç;u  le  nom  de  Coast-Range  ;  l'autre, 
pénétrant  plus  avant  dans  l'intérieur,  est  la  Sierra  Nevada,  dont  les 
sommets  atteignent  parfois  jusqu'à  2  à  3,000  mètres  d'élévation.  C'est 
principalement  dans  les  vallées  du  versant  occidental  de  cette  sierra 
que  s'étendent  les  terrains  aurifères.  Les  placers  sont  des  dépôts  de 
sables  et  de  terres  dans  le  lit  des  rivières,  dans  le  fond  des  ravins,  et 
qui  contiennent  de  l'or  le  plus  souvent  uni  au  quartz. 

L'exploitation  des  plaecrs  californiens,  très  florissante  de  1849  à  1852, 
a  commencé  depuis  lors  à  décroître  ;  celle  des  mines,  dont  l'origine 
remonte  aux  années  1851-52,  a  suivi  toujours  une  période  ascendante. 
L'or  se  retire  des  placers  par  des  méthodes  de  lavage  particulières  et 
singulièrement  perfectionnées  dans  le  pays,  on  l'extrait  des  minerais 
quartzeux  jiar  un  broyage  intime  et  une  amalgamation  prolongée.  Cette 
dernière  opération  consiste  à  dissoudre  l'or  dans  le  mercure,  qui  le 
restitue  ensuite  par  la  distillation.  Le  nombre  des  mineurs  occupés  sur 
les  placers  et  les  mines  de  quartz,  moins  considérable  que  dans  les 
premières  années,  est  d'environ  00  à  80,000.  La  production  totale  de 
l'or  atteint  en  moyenne  le  chiffre  de  300  millions  de  francs  par  année, 
moins  que  la  production  de  l'Australie.  Les  gisements  aurifères  ne 
sont  pas  les  seuls  qu'on  puis.se  utilement  exploiter  en  Californie.  On  y 
rencontre  aussi  des  mines  de  mercure  très  riches,  entre  autres  celles 
de  New-Almaden,  l(>s  plus  importantes  du  globe,  et  de  nombreuses 
mines  d'argent,  de  plonih,  de  cuivre,  de  fer.  Dans  les  sables  des  placers, 
on  trouve  du  diamant,  du  platine.  Comme  substances  salines  naturelles, 
on  exploite  le  sel,  le  salpêtre  et  le  borax. 

1.  Alors  tout  était  il  faire;  dupuis,  un  jrraud  nombio  do  soeiôti's  littérairoB,  scientifiques, 
liliilautliroiiiniios,  de  tciiipûraiico,  etc.,  ont  été  fondées  à  San-Frant'isco.  lion  est  uno  d'un 
taraetrro  tout  particulier  et  ipii  raiipi'llu  lus  preniiîros  tentatives  dos  pionniers  à  la  roclierclio 
des  giseniL'iits  auriiVnvs.  L'objet  do  la  Sofii'té  est  do  recueillir,  do  conserver  tous  les  documouts 
qui  concernent  l'ancienne  colonisation  et  la  conqnêto  du  sol.  La  Société  dite  des  Pionniers  de 
la  Californie  so  coniposo  do  deux  classes;  la  preniièro  comprend  ceux  (pii  résidaient  dans  lo 
pays  avant  lo  1"  janvier  ISl'J  et  lours  descendants.  La  deuxièmo  classe  a  pour  membres  les 
pionniers  ipii  .sont  veuMs  s'établir  on  Calil'ornio  avant  lo  !"•  janvier  IS'iO.  Lours  fils  et  f-rrièrc- 
potits-fils  on  l'ont  éf^aleraeut  partie  do  droit.  On  recrute  également  (jnelquos  membres  hono- 
raires parmi  ceux  qui  eut  rendu  do  grands  services  a  l'Etat.  Le  titre  do  pionnier  californien 
va  donc  tendre  à  former  une  véritablj  noblesse.  La  capitaine  butter  et  le  colonel  Fréniont  ont 
uno  place  d'honneur  sur  la  litite  de  la  Société. 
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La  flore  et  la  faune  sont  assez  vai'iécs.  Quant  au  climat,  c'est  un  dos 
plus  beaux  du  monde.  Pendant  plus  de  six  mois  do  l'année,  do  la  lin 
d'avril  à  la  fin  d'octobre,  on  jouit  d'un  ciol  toujours  pur.  La  transpa- 
rence de  l'air  est  des  plus  grandes,  et  les  nuits  sont  d'une  sérénité 
remarquable.  A  San-Francisco  néanmoins,  depuis  dix  heures  du  matin 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  la  brise  de  mer  amène  un  vont  assez  vif,  et 
le  terrain  sablonneux  des  dunes  qui  bordent  le  rivage  est  soulevé  au 
loin.  Si  la  saison  chaude  est  inconnue  à  San-Francisco,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  l'intérieur  de  la  Californie  où  durant  trois  ou  quatre 
mois,  de  juin  à  septembre,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  thermomètre 
monter  à  l'ombre,  surtout  de  midi  à  trois  heures,  jusqu'à  48  degrés 
centigrades.  C'est  une  des  plus  hautes  températures  observées  sur  le 
globe  '. 

Les  Indiens,  qui  occupaient  en  assez  grand  nombre  la  Californie,  ont 
vite  cédé  la  place  aux  émigrants  Américains.  Kuropéens,  Chinois,  etc.; 
on  les  rencontre  par  petits  groupes,  de  plus  en  plus  éloignés  des 
terribles  maîtres  qui  ont  usurpé  le  sol,  où,  suivant  leur  expression, 
reposaient  les  os  de  leurs  pères. 

Le  travail  organisé  par  de  grandes  compagnies  a  singulièrement 
modifié  la  physionomie  des  pays  de  l'or,  et  de  ces  camps  formés  en 
toute  hâte  au  milieu  de  la  fièvre,  à  la  porte  même  des  centres  miniers. 
Néanmoins,  cette  population  entreprenante,  cupide  un  jour,  prodigue  et 
généreuse  le  lendemain,  rappelle  encore,  comme  le  fait  observer  notre 
ami  Simonin,  les  mouvements  orageux  de  la  première  immigration. 
Elle  se  compose  essentiellement  de  marchands  et  de  boutiquiers  faisant 
le  gros  et  le  petit  commerce,  d'hôteliers,  aubergistes  et  logeurs  en 
garni,  de  liquoristes  et  cafetiers,  toujours  en  majorité  comme  à  San- 
Francisoo,  do  boucliers,  de  boulangers,  etc.  Les  races,  il  y  a  quelques 
années,  se  partageaient  à  peu  près  ainsi  dans  les  centres  aurifères  : 
environ  un  tiers  d'Américains,  tenant  hôtels,  buvettes,  grands  magasins 
et  dépôts  de  marchandises,  et  exerçant  les  fonctions  administratives 
communales,  celles  de  juge  de  paix,  de  constable,  etc.;  les  Anglais  et 
surtout  les  Irlandais,  occupés  à  divers  métiers;  les  Italiens,  d'ordinaire 
jardiniers  ou  marchands,  les  Français,  blanchisseurs,  bouchers,  maçons 
ou  forgerons;  les  Mexicains  et  Chiliens,  généralement  très  peu  occupés; 
les  Juifs  allemands,  tenant  magasins  d'habits  confectionnés  ;  enfin  les 
Chinois,  jardiniers,  laveurs  d'or,  hommes  de  peine,  garçons  de  café, 
—  ordinairement  relégués  dans  un  quartier  spécial,  —  et  souvent  dans 

1.  Les  Pai/n  luintains.  Noies  de  voyage,  par  L.  Simonin. 
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un  faubourg'  ôloigm'î,  où  la  haine  de  l'Américain  Rem])le  vouloir  les 
poursuivre.  Quelques  nègres,  savetiers,  barbiers,  plâtriers,  et  quelques 
Indiens  perdus  complètent  la  population. 

Ces  camps  sont  destinés  pi>ur  la  plupart  à  devenir  des  villes,  souvent 
en  quelques  mois  !  Le  joyeux  village  au  clocher  pointu  —  émergeant 
du  feuillage  —  ne  saurait  naître  dans  un  pays  comme  la  Californie.  Dès 
l'installation  d'un  camp,  un  hôtel  aussi  confortable  que  possible  s'élève 
au  milieu  du  groupe  de  maisons  en  bois,  construites  assez  au  large,  mais 
en  toute  hâte.  Des  magasins  ((u'envieraient  souvent  nos  petites  villes  de 
province  s'organisent  immédiatement  ;  ils  répondent  à  peu  près  à  tous 
les  besoins,  à  tous  les  souhaits  des  travailleurs.  Parfois,  à  quelques  pas  de 
la  fourmilière  d'hommes  qui  s'agite  et  dont  la  pensée  dominante  est  le 
lucre,  se  trouvent  presque  toujours  quelques  cabanes  abandonnées. 
Déjà  des  ruines  dans  un  pays  qui  vient  de  naitro  !  Encore  plus  loin, 
c'est  la  forêt  immense,  la  solitude,  le  désert  ! 

La  population  californienne  a  centuplé,  mais  l'engouement  des  pre- 
mières années  est  passé,  et  aujourd'juii  les  habitants  sédentaires  pré- 
fèrent à  l'exploitation  aventureuse  des  placers  les  bénéfices  plus  assurés 
du  commerce,  de  l'industrie  et  des  travaux  agricoles  '. 

Mais  revenons  aux  explorateurs.  Les  mines  d'or  découvertes,  le 
massif  des  monts  Rocheux  devint  l'objectif  d'une  multitude  de  chercheurs 
de  fortune  qui,  en  moins  d'un  demi-siècle,  l'ont  fait  connaître  aussi 
intimement  que  nos  montagnes  les  plus  fréquentées  d'Europe.  La  liste 
seule  des  découvreurs  serait  trop  longue  à  énumérer. 

Un  des  plus  remarquables,  .L  C.  Fui':mont,  naquit  en  1813,  dans  la 
Caroline  méridionale,  d'une  famille  française  peu  fortunée.  Il  se  fit 
d'abord  professeur  afin  de  soutenir   les  siens.    Désigné,   en   1833,  pour 


1.  L.a  pliysi.inomio  do  la  C'alifoniii'  tond  donc  do  plus  ou  plus  à  ro  tmiisforniiT  L(!s  luttas 
sanglautos  ([ui  l'claUiiunt  ii:ir  les  plucurs  sont  aujourd'hui  très  raros.  l^a  propriôtô  des  torraius 
et  dos  champs  devait  être  autrefois  di'foiKluo  à  miiiii  annôo  contre  les  atta(iuos  dos  squatters  ou 
ouvahissour.s.  «  Si  l'on  ji'tto  aujourd'liui  les  yeux  sur  la  Californie!,  dont  les  enfantonionts  ont 
été  à  la  fois  si  tourmontés  et  si  féconds,  dit  M.  Simonin,  un  uo  trouve  plus  iiu'une  contrée 
paisilde  et  prospc'ri",  i)artout  poupléo,  pt  d'uù  l'Indien  sanvapo  a  prosrpie  ontièroniont  disparu. 
La  Californie,  avec  sos  l'nii^rrc's  de  toute  oripine,  animés  di^  la  fièvre  de  l'or,  souvent  de  p.issions 
[dus  mauvaises,  séparés  p.ir  une  distance  im'ommpnsur.il)le  do  tout  pays  civilisé,  est  devenue  en 
pou  d'années,  et  malgré  tant  do  conditions  défavorables,  uuo  contrée  tranquille,  jouissant  d'une 
constitution  dos  plus  démocratii[uos,  qu'elle  s'est  elle-même  donnée  dès  la  première  année  de  s;i 
naissance.  La  liberté  d'action  prosquo  illimitée  dont  ou  jouit  dans  le  pays,  mais  surtout  le 
travail,  le  travail  largement  rémunérateur,  ont  été  pour  les  éniij;iés  comme  doux  planches  de 
salut  où  tous  leurs  mauvais  instincts  sont  venus  écliouor.  Chacun  s'est  senti  relové  ù  ses  propres 
youx,  on  devenant  citoyen  d'une  nouvelle  patrio  qui  ouvrait  si  larpomont  ses  portos.  Dans 
l'ordre  social,  un  pareil  phénomèuo  ne  sera  pas  un  des  faits  les  moins  curieux  de  notre  siùcle.  » 
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donner  des  leçons  ù  bord  du  navire  de  guerre  le  Natcliez,  il  demeure 
plus  de  deux  années  en  mer  ou  dans  divers  ports,  instruisant  les  autres, 
et  complétant  lui-même  ses  études.  A  son  retour,  il  se  fait  ingénieur  et 
accompagne  Nicollot  dans  les  prairies  du  nord-ouest.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1838,  il  entre  dans  le  corps  des  ingénieurs  topographes, 
et  prépare  à  Washington  des  cartes  de  la  région  qu'il  vient  de  par- 
courir. 

A  cette  période  de  sa  vie,  une  histoire  romanesque  faillit  compro- 
mettre sa  carrière  scientifique.  11  eut  une  violente  passion  pour  une 
ji'une  personne  dont  le  père  était  sénateur  et  protestant  ;  repoussé  par 
la  famille,  mais  se  sentant  aimé,  il  conduisit  la  jeune  fille  devant  un 
prêtre  catholique  et  l'épousa. 

C'est  en  1842  qu'eut  lieu  la  première  de  ses  trois  grandes  expé- 
ditions. Elle  devait  durer  cinq  mois  ;  il  explore  les  monts  Rocheux  et 
découvre  un  passage  et  un  pic  qui  portent  son  nom,  recueille  des 
documents  importants  sur  la  géologie,  la  météorologie,  les  produits 
végétaux  de  la  région,  parcourt  le  bassin  encore  inconnu  du  grand  lac 
Halé  ot  une  partie  du  bassin  de  l'Orégon. 

L'année  suivante,  après  les  plus  pénibles  excursions  dans  les  neiges, 
il  explore  toute  la  haute  Californie,  la  Sierra  Nevada  et  les  plaines  de 
San-Joaquim  et  du  Rio  Sacramento. 

Frémont  eut  donc  une  part  brillante  dans  la  prise  de  possession 
do  la  Californie  par  les  États-Unis,  mais  la  jalousie  de  ses  collègues 
lui  fit  enlever  son  commandement.  De  retour  à  Washington,  il  ne 
tarda  pas  à  faire  éclater  son  innocence,  refusa  toute  compensation 
et  entreprit  un  troisième  voyage  personnel  dans  les  monts  Rocheux. 
La  traversée  de  la  Sierra  San-Juan  lui  coûta,  pour  arriver  à  Santa-Fé, 
un  tiers  de  ses  compagnons  et  toutes  ses  bétes  de  somme.  (Trace  à  sa 
réputation,  il  n'en  traversa  pas  moins  sain  et  sauf  le  territoirt»  des 
Apaclies,  qui  ont  encore  aujourd'hui  avec  les  Comanches  la  triste 
réputation  d'être  la  tribu  la  plus  féroce  du  Nouveau-Monde. 

Les  Californiens  de  18.'>0  le  vengèrent  de  son  ancienne  disgrâce  en  le 
nommant  sénateur. 

Depuis  cette  époque,  bien  que  Carolinien,  c'est-à-dire  né  dans  un 
État  esclavagiste,  il  n'oublia  pas  qu'il  était  originaire  de  France, 
c'est-à-dire  du  pays  qui  le  premier  abolit  l'esclavage,  et  soutint  le 
parti  du  Nord  dans  la  guerre  de  sécession. 

Pauvre  pendant  sa  jeunesse,  millionnaire  dans  son  âge  mûr,  grâce  à 
une  immense  concession  aurifère,  le  colonel   Frémont   perdit   dans   sa 
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vieillesse  toute  sa  fortune  à  la  suite  d'opérations  oîi  il  commit  l'impru- 
dence grave  do  s'engager.  Mais,  rendons  hautement  justice  à  l'ingénieur, 
à  l'hoinme  do  science,  au  patriote,  et  proclamons-le  quand  môme  une 
des  gloires  des  États-Unis. 

LES    CHERCHEURS    DE    SCriTUDE    DANS    l'OUESI 

I']a  1830,  deux  jeunes  Français,  dont  le  plus  âgé  pouvait  avoir 
\ingt-sept  ans',  et  le  plus  jeune  dix-huit  ans  au  plus,  s'étaient  promis 
de  dire  un  éternel  adieu  à  la  civilisation  corrompue  du  vieux  monde. 

Ils  passèrent  l'Océan  et  allèrent  s'installer  au  milieu  de  la  prairie, 
sur  les  bords  de  la  rivière  l'Osage.  Inspirés  par  des  pensées  philoso- 
phiques de  l'ordre  le  plus  élevé,  mais  le  moins  pratique,  ils  avaient 
certainement  le  projet  de  jeter  là  la  base  de  quelque  colonie  nouvelle 
où  tous  les  hommes  seraient  vertueux,  et  les  femmes  sans  péché;  en 
attendant,  ils  se  contentèrent  de  construire  une  sorte  de  rancho  au 
milieu  des  solitudes  de  la  prairie,  à  plusieurs  centaines  do  lieues  do 
toute  localité. 

La  jeunesse,  —  ce  guide  au  gai  sourire,  —  leur  venant  en  aide,  ils 
furent  d'abord  les  plus  heureux  des  fondateurs  de  colonie;  ils  étaient 
seuls,  libres;  ils  avaient  devant  eux  des  territoires  immenses  à  cultiver, 
en  demandaient-ils  plus  au  moins  pour  le  début?  Bientôt,  ils  obtiennent 
des  Osages  un  cheval,  un  chien,  un  coq  et  une  poule.  Ils  peuvent  so 
croire  à  la  tèlo  d'une  véritable  oxjtloitation  agricole  I  Malhourcusemonl 
l'endroit  on  apparence  très  salubro,  recelait  la  fièvre  ;  le  plus  âgé  do 
nos  pionniers  tombe  gravement  malade.  Son  jeune  camarade  sul)il 
également  une  fatale  iiillucnce  du  climat.  Los  voilà  l'un  et  l'autre, 
sans  secours,  mouiant  dans  cotte  case  faite  en  toute  hâte  et  qui  ne  peut 
les  abriter  contre  la  tempête  et  la  pluie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cheval,  bien  (ju'enlravé,  mais  forcémeni  mal 
gardé,  se  sauve.  Le  chien  trouve  sans  doute  la  cuisine  un  peu  maigre 
et  disparaît  pour  regagner  le  campement  dos  Osagvs.  Le  coq  meurt.  La 
poule  seule  reste,  venant  leur  demander  quelques  grains  de  maïs  qu'ils 
ont  à  peine  la  force  de  lui  donner.  Une  natte  de  joncs  les  sépare  de  la 
terre  humide,  mais  les  orages  sont  formidables  et  incessants;  l'inonda- 
tion se  propage  ;  ils  voient  la  mort  approcher. 

1.  Ce  voy.nponr  qui,  plus  tard,  iiistiillô  h  Saint-Louis  ot  ensuito  îi  ycw-York,  a  laissé,  aux 
£  ats-Uuis,  une  ri'putation  d'écrivain  très  distingué,  est  notre  onde,  M.  Louis  Cortaniboit,  autour 
de  plusieurs  ouvrages  estimés. 
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«  Mon  jeune  compagnon,  dit  M.  Louis  Cortambert,  beaucoup  moins 
convaincu  qu(>  moi  de  la  nécessité  do  soulfrir,  éclatait  en  lamentations. 
Il  implorait  Dieu,  il  appelait  la  France,  il  appelait  sa  mère,  il  m'appelait 
moi-même,  et  je  m'effor(;ais  de  relover  son  âme  vaincue  parla  douleur. 
Les  nuits  étaient  affreuses;  la  lièvre  me  dévorait  et  chassait  loin  de  moi 
le  sommeil;  le  chat-huant  faisait  entendre  ses  liorribles  bâillements,  les 
loups  hurlaient  en  se  rapprochant  de  nous;  les  étranges  folies  d'un 
homme  en  délire,  à  côté  de  moi,  faisaient  dresser  mes  cheveux  sur  ma 
tête.  Un  soir,  un  enfant  égaré  vint  chercher  dans  notre  cabane  un 
refuge  contre  l'orage.  11  avait  un  cheval;  je  lui  représentai  en  vain  qu'il 
serait  moins  mouillé  en  retournant  chez  lui  qu'en  restant  toute  la  nuit 
chez  nous;  il  fallut  exercer  l'hospitalité  à  son  égard.  Je  recueillis  mes 
forces,  et  je  lui  fis  du  pain.  Mon  pauvre  compagnon,  voyant  un  cheval, 
n'y  tint  plus.  Il  parut  vaincre  la  fièvre  qui  le  consumait,  et  le  lende- 
main matin,  il  prit  l'enfant  en  croupe,  et  partit.  » 

Bien  des  heures  s'écoulèrent.  Enfin,  un  généreux  Fran(;ais  nommé 
Giraud,  installé  depuis  plusieurs  années  parmi  les  Osages,  et  qui  se 
livrait  au  commerce  des  pelleteries,  averti  à  temps  qu'un  de  ses  compa- 
triotes se  mourait,  vint  à  son  secours  et  le  fit  transporter  dans  sa  case, 
h  une  vingtaine  de  lieues  de  là. 

Déjà  le  plus  jeune  de  nos  voyageurs  avait  reçii  l'hospitalité  auprès 
de  cet  homme  excellent  dont  la  vie,  digne  de  la  plume  d'un  Cooper, 
résume  en  quelt^uc  sorte  la  curieuse  existence  des  chercheurs  d'aven- 
tures, amis  des  grandes  solitudes. 

Ciiraud,  que  j'ai  comui  personnellement,  a  vécu  pendant  plus  de 
liJiile  r.::s  au  milieu  des  l'eaux-liouges,  partageant  leurs  repas,  leur 
tente,  leur  genre  de  vie  ;  il  a  failli  plus  de  vingt  fois  être  scalpé  par 
les  Comanclics,  les  Sioux  el  les  Apaches  ;  considéré  à  l'égal  d'un  chef,  il 
devint  un  moment  un  véritable  oracle  pour  les  Osages.  Voici  l'esquisse 
rapide!  de  cette  vie.  A  l'Age  de  dix-sept  ans,  il  s'échappe  après  une 
discussion  futile  avec  ses  parents,  passe  à  la  Nouvelle-Orléans  et  prend 
la  lièvre  jaune  à  bord  d'un  bateau  à  vapeur  naviguant  sur  le  Mississipi  ; 
le  croyant  perdu,  le  capitaine  le  jette  avec  une  vingtaine  de  cadavres 
sur  le  quai  de  Dàton-llouge. 

Une  brave  femme  le  soigne  et,  après  l'avoir  guéri,  ne  consent  plus  à 
le  laisser  partir.  Notre  voyageur  aspirait  aux  aventures;  il  bénit  sa 
bienfaitrice  et  s'esquive  à  la  manière  de  Gil  Blas.  Il  va  de  ville  en  ville 
et,  muni  d'une  lettre  d'un  bon  évêque,  il  est  sur  le  point  d'entrer  dans 
un  séminaire  à  Saint-Louis.  De  nouveau,  l'inconnu  l'attire,   il  s'engage 
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dans  le  pays  des  Pcaiix-Houges,  et  fait  avec  eux  le  commerce  do  pelle- 
terie, leur  livrant  des  fusils,  de  la  poudre,  des  balles,  du  vermillon, 
et  recevant  on  échange  des  peaux  de  bison,  de  buffle,  de  daim  et  de 
tigre. 

Il  commençait  toujours  par  accorder  du  crédit  aux  sauvages,  sachant 
bien  cpie  ces  braves  hls  des  prairies  ne  mancpieraient  pas  à  la  parole 
donnée.  Au  jour  dit,  ils  apportaient,  en  effet,  le  produit  de  leurs 
chasses. 

«  Une  fois,  rapporte  Giraud,  néanmoins,  un  indigène  prétendit  fausse- 
ment et  en  face  de  ses  compagnons,  m'avoir  déjà  soldé.  Je  voulus  à 
tout  prix  obtenir  une  rétractation;  ce  n'était  pas  cho.se  facile,  j'avais 
devant  moi  un  véritable  Spartiate. 

«  —  Écoute-moi,  mon  petit  frère,  dis-je  à  lelTronté  menteur,  la  vérité 
e.st  facile  à  savoir,  nous  avons,  nous  blancs,  la  Bible,  livre  qui  connaît 
tout  et  qui  juge  les  hommes,  comme  le  niaitre  de  la  vie  lui-même. 
Il  est  implacable  envers  ceux  qui  trompent,  il  les  l'ait  mourir  dans  la 
journée  I  » 

Giraud,  —  que  Dieu  lui  pardonne!  —  n'avait  qu'un  almanach 
dans  sa  tente.  II  dit  en  anglais  à  son  domestique  de  le  lui  apporter. 

«  —  Mon  petit  frère,  reprit-il,  en  lui  désignant  ensuite  le  livre,  nous 
allons,  l'un  et  l'autre,  embrasser  le  volume,  c'est  un  juge  terrible. 
Celui  de  nous  qui  aura  menti   mourra  avant  le  coucher  du  soleil  ! 

Et  il  embrassa  lui-même  le  livre. 

«  —  A  toi,  maintenant,  mon  ami,  fais  comme  moi,  continua-t-il. 

«  —  Emporte  ton  livre  !  Emporte  I  s'écria  le  sauvage  effrayé,  je  vais 
le  payer  !  » 

Les  sauvages  voulaient  mettre  à  mort  ce  misérable.  Notre  compa- 
triote parvint  à  le  tirer  des  mains  de  ses  compagnons  courroucés. 

Avec  une  escorte  de  ses  lidèles  Osages,  (.îiraud  exécuta  à  travers 
les  prairies,  le.s  monts  Rocheux,  et  sv'.r  les  frontières  mexicaines,  d'assez 
longs  voyages'. 

Fait  prisonnier  par  les  Comanches,  puis  rendu  à  la  liberté  avec  les 
plus  grands  honneurs,  au  courant  de  tout  ce  c[ui  se  passait  dans 
plusieurs  tribus,  des  préparatifs  de  guerre  des  indigènes,  de  leurs 
victoires  ou  de  leurs  défaites,  vivant  en  vrai  sauvage,  Giraud  se  souvint 
pourtant    un  jour    qu'il  avait   abandonné    une    patrie    et   une    famille. 

1.  Il  n'a  malheuruusemeut  riou  écrit;  quelques  amis,  —  et  imus  sommes  heureux  d'être  de 
ce  nombre,  —  prirent  des  notes  sous  sa  dictée,  ot  lus  reuseignomouts  les  plus  positifs,  les  plus 
circoustauciés  sur  quelques  tribus  d'iudieug  maintouaut  disparues,  out  pu    tre  aiusi  consignés. 
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Il  revint  on  France.  Ses  parents  le  croyaient  mort  depuis  vingt-cinq  ans. 
Il  se  rend  auprès  d'eux,  à  Lyon;  pendant  trois  jours,  on  refuse  de  lo 
reconnaître.  Il  fait  inutilement  appel  au  passé,  aux  souvenirs  do  son 
enfance;  son  père  et  sa  mère  le  prennent  pour  un  inipnsteur,  le  pauvre 
homme  était  au  martyre.  Tout  d'un  coup,  sa  mère  se  précipite  dans  ses 
bras  et  s'évanouit;  elle  avait  apergu,  au-dessus  de  la  tempe  gauche,  la 
cicatrice  d'une  blessure  que  son  iils  avait  reçue  on  bas-âge.  Tous  los 
doutes  disparaissaient. 

Giraud  demeura  quelque  temps  à  Lyon,  mais  il  entrevoyait  toujours, 
dans  ses  rêves,  les  horizons  sans  bornes  des  prairies,  les  vieux  guerriers, 
ses  amis,  chevauchant  près  de  lui,  à  travers  l'espace.  Il  ne  résista  pas  à 
la  tentation  d'aller  revoir  et  les  savanes  et  les  sauvages  !  Il  retourne 
en  Amérique,  où  déjà  l'implacabh^  Anglo-Américain  avait  fra))pé  au 
cœur  la  pauvre  tribu;  elle  s'éteignait.  Quelques  rares  survivants  l'ac- 
cueillirent en  frère  ;  mais  une  population  mortellement  blessée  se  traîne 
comme  le  malade  qui  n'a  plus  la  force  do  témoigner  de  l'énergie. 

Pourtant,  malgré  sa  déchéance,  l'Indien,  ce  premier  maitre  du  sol, 
demeure  jusqu'à  la  lin  une  assez  noble  ligure.  Les  sauvages  plient 
devant  les  Européens,  mais,  d'ordinaire,  ils  les  méprisent.  Par  cet 
orgueilleux  dédain,  ils  seml)lent  racheter  leur  défaite.  Leurs  traditions 
montrent  même,  d'une  manière  singulièrement  naïve,  le  peu  de  cas 
(pi'ils  font  des  Européens,  et  donnent  une  appréciation  assez  exacte  de 
leur  opinion  sur  les  diverses  races  humaines.  Ils  expli([uent  ainsi  l'ori- 
gino  de  trois  peuples  de  couleurs  diflérentes  :  les  nations  à  peau  rouge, 
los  nations  à  peau  noire  et  les  nations  au  visage  pille. 

Ils  disent  :  «  Le  premier  homme  pétri  par  Manitou  n'a  pas  été  asfeez 
cuit  dans  le  four,  il  en  est  sorti  blanc;  le  second,  trop  cuit,  devint  noir; 
Manitou  s'appliqua  davantage  la  troisième  fois,  et  cot  homme,  cuit  à 
point,  sortit  du  four  rouge-brun;   ce  sont  les  Indiens.  » 

En  dépit  de  l'opinion  peu  favorable  qu'ils  ont  de  nous,  ils  i-eçoivent 
donc  parfois  parmi  eux,  avec  plaisir,  ces  naufragés  ilo  la  civilisation 
européenne,  qui,  brisés  par  les  terribles  combats  de  la  vie  du  monde, 
demandent  l'oubli  aux  déserts  de  l'Améritjue. 

Voici  encore,  à  ce  sujet,  un  épisode  que  nous  raconte  un  voyageur 
français,  M.  de  Wogan. 

Parti  il  y  a  quelques  années   pour  la   Californie    dans   le   désir  de 

faire  fortune,  M.  do  Wogan  ne  tarda  pas  à  s'adonner  exclusivement  à 

la  chasse;  il  s'aventura  dans  les  territoires  habités   par  les  Pah-Lîtahs 

et,  uu  matin,  à  l'imitation  du  fameux  trappeur  de  Coopor,   Bas-de-Cuir, 
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il  sauva  uno  femme  indienne  sur  lo  point  d'ctro  dévorée  par  un  ours 
gris.  Le  mari  de  l'Indienne,  apparemment  peu  flatté  do  l'intervention 
qui  lui  rendait  sa  compagne,  so  prépara  à  percer  l'étranger  de  ses 
llèches.  Plus  prompt,  le  compatriote  ajuste  rapidement  l'ingrat  et  le 
blesse  à  l'épaule. 

Quelques  jours  après,  le  sauvage,  fidèle  aux  principes  de  vengeance 
do  sa  nation,  fait  tomber  dans  un  piège  le  courageux  voyageur,  qui, 
saisi  et  garrotté,  est  emporté  sur  le  dos  d'un  grand  Pah-Utah  jusqu'au 
village  des  Timpabaches. 

M.  de  Wogan,  attaché  à  un  poteau,  sentait  déjà  le  froid  tomawak 
que  l'on  agitait  autour  de  sa  tête,  lorsqu'un  chef  sauvage,  d'environ 
soixante-cinq  ans,  aux  yeux  bleus,  à  la  barbe  rousse,  et,  s'énonçant  en 
excellent  anglais,  s'approcha  de  lui  et  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas 
envoyer  une  dernière  missive  à  sa  famille. 

—  Non,  j'ai  tout  prévu,  répondit  lo  voyageur,  mais,  ajouta-t-il  en 
prenant  un  médaillon  qu'il  portait  sous  ses  vêtements,  je  demande 
comme  une  dernière  grâce  que  ce  souvenir  soit  remis  à  l'un  do  mes 
compatriotes. 

A  peine  le  vieux  sauvage  avait-il  lo  médaillon  entre  ses  mains, 
qu'il  y  aperçut  un  nom  gravé  et  demanda  avec  empressement  si  c'était 
bien  là  celui  de  l'ét ranger., 

— •  Ce  nom  est  le  mien,  répartit  le  voyageur,  et  j'en  suis  fier;  mes 
aïeux,  ayant  suivi  la  fortune  des  Stuarts,  abandonnèrent  leur  patrie  pour 
accompagner  en  Franco  leur  roi  exilé. 

—  Mais  alors,  reprit  le  sauvage,  vous  descendez  de  ce  Wogan 
dont  la  valeur  a  été  célébrée  par  l'auteur  de  Waverley  ?  S'il  en  est 
ainsi,  moi,  descendant  de  Lennox,  duc  de  Richemond,  je  ne  puis  voir 
devant  mes  yeux  couler  le  sang  d'un  homme  dont  les  ancêtres  ont 
prodigué  lo  leur  pour  la  cause  de  mes  aïeux.  Comptez  sur  Lennox  ! 

A  ces  mots,  l'homme  qui  avait  si  étrangement  révélé  son  nom 
s'éloigna  avec  les  principaux  guerriers  de  la  tribu,  mais  il  revint 
quelque  temps  après  et  rendit  M.  de  Wogan  à  la  liberté. 


LES  EXPLORATEURS  GEOLOGUES  A  TRAVERS  LES  ETATS-UNIS  ET  LE  CANADA 


(xix"  siècle) 


LE    TRANSOONTINENTAL-PAOrFEQITE 


CHAPITRE    XXXII 


JULES    MARCOU 


Vers  1848,  Salins  on  Franche-Comté,  petite  station  balnéaire,  située 
au  milieu  des  montagnes  dans  une  sorte  de  crevasse  bornée  do  roches 
grandioses,  —  Salins  saluait  déjà  dans  Jules  Marcou  un  fils  qui  lui 
faisait  beaucoup  d'honneur,  et  qui  promettait,  par  son  savoir  et  sa  har- 
diesse, de  devenir  un  jour  une  des  gloires  de  la  géologie  moderne. 

On  avait  vu  et  revu,  escaladant  les  montagnes,  pénétrant  dans  les 
cavernes,  frappant  à  coups  redoublés  les  pierres  pour  leur  demander 
leurs  secrets,  un  jeune  homme,  maigre,  élancé  comme  le  noble  peu- 
plier qui  s'élève  sans  chercher  à  gêner  de  son  ombre  le  voisinage*,  — 
le  grand  jeune  homme  blond,  à  la  physionomie  douce,    mais  sérieuse 
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et  ivllt'cliic,  iiii  rcyurti  clair  rt  priit'ilrunt,  ù  lu  lnirh»!  liiie  et  soycustî, 
(lispiU'ut  tout  d'un  coup.  Ia^h  iriontairnuH  du  Vf^isinag*;  de  Balins  ut  les 
gort^'cs  do  la  Suisse  explorées,  il  était  devenu  l'un  des  fféoloirues- 
vnyatrcurs  du  Muséum  d'iiistoire  naturelh;  de  Paris,  et  se  préparait  ù 
partir  pour  les  l']tats-Unis. 

l*(jur((uoi,  Mareou  pouvant,  —  ponr  ainsi  dire  sans  reneontror 
(l'émule,  —  se  diriger  du  eôlé  de  l'Afrique  ou  do  l'Orient,  préférait-il 
se  rendre  dans  un  niondi!  déjà  en  partie  exploité  par  les  ^éolo<j:ues 
américains,  —  c'est  qu'un  célèbre  savant,  Airassiz,  avec  letpiol  notre 
(!om|)atriot(i  s'était  lié  d'une  amitié  étroite,  s'était  installé  depuis  quel- 
(pies  anné(>s  aux  l'itats-llnis  et  l'attirait  au  moins  autant  que  le  Nouvi  ;ui- 
Monde  lui-même.  Les  vrais  grands  hommes  sont  toujours  bons,  a-t-on 
<iu  raison  d(>  dire.  Airassiz  en  était  un  témoignage.  Il  avait  accueilli  en 
pi're  le  jeune  iiaturalist«>  et  le  comptait  au  nombn;  d<'  ses  meilleurs 
disciples. 

L;i  révolution  de  février  18'i8  retarda  do  quelques  semaines  le 
départ  (le  Mareou.  Le  2  avril,  il  s'iMiibarcjua  au  Havre  et  débarqua  à 
New-York.  Voilà  donc  sur  le  sol  américain  notre  géologue  de  vingt- 
(piatro  ans,  méditant  la  colossale  entreprise  d'étudier  la  géologie  do 
tout  un  continent!  Ses  ressources  étaient  des  plus  modestes;  il  n'avait 
encore  ([ue  les  plus  humbles  notions  de  la  langue  anglais»;  et  d(;  l'es- 
pauiiol  !  ('omment  allait-il  s(;  frayer  un  chemin  à  travers  ce  monde 
américain  si  préoccupé  de  lui-même  et  si  piui  soucieux  des  aspirations 
des  autres?  Agassi/,  heureusement,  se  trouvait  là.  Ce  fut  le  bon  génie, 
L(;  jeune  voyatreur  est  n^çu  par  lui  à  bras  ouverts.  Il  est  convenu 
((u'après  (pi(d(pies  explorations  dans  les  environs  do  Boston,  on  se 
dirigera  vers  les  grands  lacs.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait  :  Agassiz,  Mareou 
et  un(!  dizaine*  d'étudiants  de  l'Université  de  Cambridge,  explorent  toute 
la  réu'ion  du  lac  Sii[)érieur;  le  voyage  se  (ît  dans  des  canots  en  écorco 
(le  bouleau,  embarcations  primitives  dirigées  par  des  Canadiens;  jamais 
jusqu'alors,  géologues  aussi  résolus  n'avaient?  traversé  ces  solitudes.  — 
Tous  les  soirs,  après  une  dure  journée  d'exploration,  autour  des  grands 
feux  (lu  bivouac  ((ui  se  reflétaient  dans  les  eaux  bleues  et  profondes  du 
lac  Supéri(Mir,  ciiacun  racontait  ce  qu'il  avait  trouvé  de  nouveau  en 
géologi(^  et  en  zoolotiic  et  souvent  Agassiz  terminait  par  une  de  ces 
admirables  improvisations  sur  les  grandes  classifications  et  la  philo- 
sophie do  l'hisloire  naturelle,  qui  l'ont  rendu  célèbre  parmi  les  plus 
illustres  naturalistes  de  notre  siècle. 

Noire  vaillant  compatriote  poursuivit  seul  l'entreprise  commencée 
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par  Agassiz;  il  ne  rentra  à  Cambridge  qu'après  plusieurs  mois;  — 
pendant  cette  exploration  il  ne  s'était  pas  borné  au  lac  Supérieur.  Il 
avait  recueilli  do  nombreux  fossiles  dans  les  parages  du  lac  Huron,  — 
dans  les  environs  du  Niagara,  cette  admirable  cbute  qu'il  devait  plus 
tard  étudier,  non  à  la  manière  do  Chateaubriand,  mais  en  géologue 
expérimenté  •. 

Il  met  en  ordre  ses  notes,  expédie  à  Paris  ses  collections,  —  et  se  rend 
à  Philadelphie  ;  —  il  commence  de  là  une  série  de  courses  à  travers  les 
monts  AUeghanys,  reconnaît  les  terrains,  réunit  la  plupart  des  minéraux 
de  toute  la  région.  —  Cet  examen  terminé,  il  se  dirige  du  côté  du 
Canada,  un  des  pays  de  prédilection  des  géologues. 

Pourtant,  toutes  ces  excursions  ont  brisé  ses  forces.  A  peine  conva- 
lescent d'une  fièvre  typhoïde,  il  se  voit  obligé  de  diflérer  le  projet  qu'il 
forme  depuis  plusieurs  années  de  franchir  do  part  en  part  le  continent, 
de  l'Atlantique  au  Pacifique.  11  semble  même  renoncer,  au  moins 
pour  le  moment,  à  toutes  ces  nobles  conquêtes  qui  l'ont  poussé  en 
Amérique.  Il  se  marie  et  rentre  en  France  pour  s'y  établir  et,  afin  d'être 
affranchi  do  toute  entrave,  il  donne  sa  démission  de  voyageur-naturaliste 

1,  Marcou  fit,  dès  cette  époque,  une  étude  très  remarquée  du  Niagani.  11  a  été  uu  dos 
premiers  à  en  révéler  la  constitutiou  géologique.  Ainsi,  il  demeure  avéré  que  la  cliuto,  on  su 
ra])prochant  peu  ;i  pou  et  assez  rapidomoiit  du  lac  Erié,  devient  de  plus  ou  plus  élevée.  II  Oil 
j)robablo,  nous  dit-il,  qu'au  commonconieut,  près  do  Lewistou,  il  y  avait  plusieurs  chutes  t\> 
succédant  les  unes  aux  autres,  avec  do  grands  rapides.  Puis,  la  grande  masse  d'oau,  ou  se  pré- 
cipitant, a  successivement  miné  toutes  les  assises  calcaires  qui  se  sont  oBondrées,  et  l'on  n'a 
plus  eu  (qu'une  seule  chute.  L'épaisseur  des  couches  calcaires  allant  en  augmentant  à  mesure 
que  les  chutes  se  rôtirent,  lo  bord  do  l'abinio  devient  de  plus  en  plus  massif  et  par  conséquent 
plus  difficile  à  soutenir  par  los  assises  friables  et  si  peu  fortes  des  uuirnos  qui  forment  la  base. 
D'ailleurs,  dans  cotfe  chute,  l'eau  est  chassée  avec  une  force  considérable  contre  los  parois  des 
roches,  et  il  se  produit  sous  la  chute  dos  courants  d'air  très  violents  qui  frappent  les  roches  cl 
aident  à  leur  désagréffation.  L'eau  tourbillonne  en  s'onohevûtraut  do  mille  manières,  et  l'usurj 
des  strates,  sur  tout  lo  pourtour  de  cette  espèce  de  pilou  do  géants  où  tout  vient  se  briser  et 
disparaître,  doit  être  do  plus  en  plus  forte  à  mesure  que  l'eau  se  rapproche  du  niveau  du  lac 
Érié. 

Cotte  admirable  cataracte  est-elle  appelée  Ji  figurer  toujours  au  premier  rang  parmi  lo» 
merveilles  naturelles  du  globe?  L'honnno,  avec  son  morcantilismo,  no  détruira-t-il  pas  peu  à  pou 
cotte  chuto  pour  la  ])licr  à  ses  usages,  pour  la  transformer,  elle  aussi,  eu  force  motrice?  Déjà, 
nous  annonce-t-ou,  co  projet  est  plus  que  dans  l'air;  cotte  puissance  énorme  de  tout  un  fleuve 
s'eflbndrant  dans  un  abîme  a  tenté  des  ingénieurs  et  des  industriels.  Depuis  plusieurs  années 
déjà  uu  assez  largo  filet  d'eau,  formant  une  véritable  rivière,  a  été  détourné  sur  la  rive  améri- 
caine pour  faire  rouler  des  usines,  et  cotte  rivière  vient  se  jeter  plus  bas  que  los  chutes.  Une 
trentaine  ou  uno  quarantaine  de  saignées  comme  celle-là,  faites  des  deux  côtés  canadien  et 
américain,  et  le  Niagara  ne  sera  plus  qu'une  sorte  de  ruisseau,  comme  lo  Uliin  à  Schaffouse,  la 
chuto  du  bois  de  Boulogne  ou  les  cascades  do  Tivoli.  Lo  Tonnerre  des  eaux,  suivant  l'oxprus- 
sion  imagée  des  Peaux-Uouges,  ne  sera  plus  alors,  dit  Marcou,  qu'un  roulomont  do  tambour. 
L'industrie  aura  désarmé  Juiiitor  tonnant.  Avec  l'énergie  dos  jounos  peuples  du  Nouvoau-Mondo, 
il  u'y  a  rien  d'impossible. 
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du  Jardin  des  l'IantcH.  Mais  (|uaml  on  a  l'cuillL'tô  le  Ijeaii  livre  de  la  nature 
et  bu  à  co  l)r('uvai.''t!  forliliaiit  de  la  seienet-,  au  milieu  même  de  ees 
territoires  innnensi's,  libres,  du  Nouveau-Monde,  —  on  y  revient  avce 
passion.  —  il  ne  (il  ((uo  séjourner  quelques  mois  en  France  et  en 
Suisse,  et  repartit  avce  sa  familh;  pour  les  Etats-Unis.  Était-ce  un  adieu 
déOnitif  à  l'Aneien-Monde?  Evidemment  non!  Pour  la  plupart  de  nous, 
—  de  nous  Français  surtout,  —  le  sentiment  de  la  mèn;  patrie  ne 
s'éteint  jamais!  Qao  nous  soyons  naturalisés  ou  non  sur  un  autre  sol, 
lixés  dans  un  autre  pays,  bien  résolus  à  y  demeurer  jusqu'à  la  mort,  le 
souvenir  dt>  cette  terre  bénie  où  se  sont  écoulées  nos  années  d'enfance, 
où  nous  avons  souri  aux  premiers  baisers  de  noln^  mère  et  peut-être 
senti  notre  c(our  battre  aux  pn-mières  émotions  des  délicieux  élans  de 
Id  jeunesse,  ce  souvenir  s'éveille,   résonne  en  nous  doucement  comme 

10  murmure  de  ces  harpes  éoliennes  dont  les  cordes  vibrent  au  passage 
ilu  moindre  vent. 

De  retour  en  Améri(|ue,  Marcou  se  met  plus  vaillamment  c[ue  jamais 
à  explorer  les  territoires  de  l'est,  et,  dans  une  étude  d'ensemble,  réunit 
tous  les  travaux  disséminés  des  géologues  locaux,  en  y  ajoutant  un 
grand  nondjre  d'observations  personnelles. 

'En  1853,  le  gouvernement  américain  ordonne  trois  grandes  expé- 
ditions scientiliques  chargées  de  relever  les  montagnes  rocliou.ses  et  de 
pénétrer  dans  les  solitudes  de  la  Californie.  On  offre  à  Marcou  de  faire 
partie  de  l'une  de  ces  importantes  missions  en  lui  en  laissant  le   choix. 

11  donn(!  la  préférence  à  celle  ([ui  se  dirige  le  plus  au  sud  et  qui  va 
explorer  tout  le  i)ays  situé  entre  le  Mississipi  et  l'Océan  Pacifique,  en 
se  tenant  toujours  dans  les  parages  du  3.0"  de  latiliule. 

Un  voyage  d'environ  mille  lieues,  à  travers  des  tribus  d'Indiens  aussi 
cruels  que  braves,  ne  l'effraye  nullement.  D'ailleurs,  il  ne  marche  pas 
seul  à  l'aventure!  Son  escorte  se  compose  de  plus  de  cent  soldats  bien 
armés,  et  qui  pour  la  plupart,  ont  déjà  reyu  le  baptême  du  feu.  De  plus, 
à  ses  cotés  (igurent  d'excellents  compagnons,  un  médecin,  un  natura- 
liste, un  dessinateur;  —  un  vieux  trappeur  canadien  qui  a  i)assé  quarante 
ans  dans  les  montagnes  Rocheuses,  sert  de  guide.  L'expédition  veut  à 
tout  prix  réussir;  il  s'agit,  en  effet,  pour  le  gouvernement  amér..!ain  de 
compléter  l'teuvre  des  pionniers.  L'immense  république  est  déjà 
jalonnée,  mais  elle  n'est  qu'à  demi  reconnue  !  11  faut  que  tout  ce  sol 
soit,  sans  conteste,  entre  les  mains  du  peuple  dief,  en  dépit  des  obs- 
tacles et  au  mépris  des  indigènes.  Aussi  n'a-t-on  rien  négligi- ;  les 
calculs  sont  faits.  On  suit  à  peu  de  chose  près  à  quoi  s'en   tenir  sur  la 
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résistance  possible  que  l'on  roncontrora  de  la  part  des  Indiens.  S'ils 
s'opposent  au  libre  passage  de  l'expédition,  on  les  repoussera,  on  les 
brisera  ! 

Quand  un  gouvernement  se  sent  fort  de  la  volonté  d'une  nation 
entière,  il  est  bien  rare  qu'il  n'encourage  pas  des  expéditions  qui 
doivent  honorer  et  agrandir  le  pays;  lorsqu'il  faiblit  et  tergiverse, 
c'est  qu'il  ne  peut  compter  sur  l'appui  du  peuple,  sur  cet  accord 
unanime  qui  crée  les  grandes  résolutions  et  fait  exécuter  de  grandes 
choses. 

Le  gouvernement  de  la  confédération  américaine  n'a  jamais  cessé 
de  poursuivre  la  même  pensée  et,  —  malgré  des  dissentiments  pour 
ainsi  dire  de  surface,  —  de  marcher  avec  la  nation.  C'est  ce  qui  a  fait 
sa  force;  né  du  droit,  non  d'un  caprice  révolutionnaire,  —  enfanté,  non 
par  une  faction,  mais  par  tout  un  peuple,  —  il  a  dès  son  origine,  sous  la 
direction  de  quelques  sages,  embrassé  l'ceuvre  à  accomplir.  Aujourd'hui 
l'édifice  est  construit  et  domine  déjà  de  sa  grandeur  une  portion  de 
notre  Vieux-Monde. 

En  mettant  le  pied  en  Ami-rique,  Marcou  avait  rêvé  le  grand  voyage 
qu'il  lui  était  donné  d'exécuter  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses, 
les  plus  larges,  les  plus  intelligemment  comprises  ;  on  peut  juger  de  sa 
satisfaction!  Au  point  de  vue  géographique,  un  bon  tiers  de  la  route 
était  à  peu  près  inconnu  et  laissé  en  blanc  ou  en  lignes  pointées  sur  les 
meilleures  cartes  des  États-Unis  ;  géologiquement,  tout  était  inconnu 
d'un  bout  à  l'autre.  Par  un  inappréciable  privilège,  Marcou  était  donc 
le  premier  géologue  qui  abordât  cette  terra  incognita  de  la  science. 
Sa  joie  était  immense!  Pourtant  que  de  difTicultés  à  surmonter,  que  de 
périls  à  affronter  dans  un  pareil  trajet,  alors  même  que  tout  semble 
avoir  été  prévu,  et  qu'on  est  prêt  à  la  lutte!  En  juillet  et  en  août,  les 
chaleurs  tropicales  des  prairies  du  Texas;  en  décembre  et  janvier  les 
froids  intenses  des  montagnes  Rcjcheuses  où  le  thermomètre  descendait 
toutes  les  nuits  à  25"  au-dessous  de  zéro,  i)lus  la  crainte  continuelle 
des  Indiens  Comanches,  Apaches  et  Navajos'. 

Le  soir  venu,  afin  d'éviter  toute  surprise,  on  se  tenait  réuni  en  fais- 
ceau autour  du  feu  du  bivouac;  là  le  revolver  à  la  main,  le  mousquet  à 
sa  droite,  la  couverture  de  voyage  rejetée  sur  une  partie  du  corps,  la 
selle  sous  la  tête  en  guise  d'oreiller,  on  passait  la  nuit,  nuit  souvent 
glaciale,  mais  pleine  de  souvenirs,  d'anxiétés  délicieuses,  suivant  l'ex- 
pression d'un  vieux  trappeur. 

1.  Jules  Marcou,  par  Max  Buchou. 

60  I. 
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..  Les  découvertes  de  Marcoii  furent  nombreuses  et  d'un  si  haut 
intérêt  que  l'Académie  des  sciences  leur  consacra  un  rapport  spécial. 
La  plus  remarquable  et  celle  qui  fit  le  plus  de  sensation  dans  le  monde 
savant  fut  sa  découverte  du  terrain  jurassique,  qui  jusqu'alors  n'avait 
pas  encore  été  reconnu  d'une  façon  positive  dans  le  Nouveau-Monde. 
C'était  là,  dit  M.  Max  Buchon,  une  juste  récompense  de  ses  travaux 
géologiques  sur  notre  Jura.  Après  avoir  étudié  dans  tous  leurs  détails 
les  roches  des  environs  de  Salins,  du  Poupet,  de  la  Dôle,  du  Sachet, 
du  Mont-Terril)le,  il  était  réservé  à  notre  géologue  de  retrouver  des 
roches  de  la  même  époque  au  célèbre  Llano  Estacado  du  Nouveau- 
Mexique,  sur  les  pentes  des  montagnes  Rocheuses  et  de  la  Sierra- 
Madrc.  L'identité  est  si  complète  que,  le  jour  oii  du  haut  de  son  cheval 
il  fit  cette  découverte,  Marcou  en  mettant  pied  à  terre  se  crut  dans  les 
ravins  des  carrières  do  gypse  de  Boissct,  près  Salins.  C'étaient  les 
mêmes  plâtres,  les  mêmes  bandes  de  marnes  rouges,  vertes  et  blondes, 
les  mêmes  argiles  bleues  remplies  de  ces  gryphées  dont  quelques 
espèces  sont  chez  nous  si  communes  qu'elles  remplissent  tous  les  pavés 
de  la  ville  de  Salins.  Notre  géologue  se  sentait  comme  gagné  par 
l'émotion!  A  plus  de  deux  mille  lieues,  il  rencontrait  au  milieu  des 
solitudes  des  prairies,  des  rochers  exactement  semblables  à  ceux  qu'il 
avait  vus,  qu'il  avait  étudiés  dans  sa  première  jeunesse  :  c'étaient 
presque  des  amis  d'enfance  qu'il  retrouvait  inopinément  dans  le  dé- 
sert I 

L'expédition  se  termina  heureusement.  On  eut,  il  est  vrai,  à  redouter 
de  temps  à  autre  les  agressions  des  sauvages;  on  fut  obligé  d'abandonner 
en  route  fourgons  et  voitures,  et  la  plupart  des  malles  chavirèrent  dans 
le  Rio  Colorado.  Simples  incidents  de  voyages  pour  des  intrépides  !  On 
sauva  les  notes  et  les  collections,  et  tous  les  membres  de  l'expédition 
purent  saluer  le  Pacifique. 

Au  lendemain  de  son  arrivée  à  San  Francisco,  Marcou  se  dirigea  vers 
les  célèbres  mines  d'or  en  remontant  le  Rio  Sacramento  ;  la  description 
qu'il  en  fit  donna  pour  la  première  fois  l'idée  exacte  de  la  nature  des 
gisements  de  l'or.  Cette  description  se  répandit  bientôt  dans  les  cinq 
parties  du  monde  et  compléta  les  remarquables  travaux  de  Frémont. 
-  Peu  s'en  fallut  que  la  fièvre  californienne  no  s'emparât  aussi  do  notre 
géologue  :  ce  ne  furent  ni  les  tentations,  ni  les  occasions  qui  lui 
manquèrent,  mais,  fidèle  à  son  mandat  de  savant,  après  quelques  jours 
do  repos,  Marcou  s'embarqua  à  bord  d'un  des  steamers  qui  font  le 
service  de  San  Francisco  à  Panama  ;  il  franchit  l'isthme  et  rentrait. 
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en  1854,  dans  sa  famille,  à  Boston,  après  une  absence  d'une  année  •. 

Uno  grande  déception  attendait  notre  compatriote.  Après  avoir  réuni 
tous  les  documents  si  laborieusement  recueillis  et  qui  devaient  lui 
permettre  de  composer  un  ouvrage  magistral,  une  sorte  do  malentendu, 
peut-être  même  le  mauvais  vouloir  de  Jefferson  Davis,  alors  ministre  de 
la  guerre,  vinrent  détruire  une  partie  de  ses  espérances.  Marcou, 
souffrant,  voulait  rentrer  en  France  et  s'y  rétablir  à  l'air  vivifiant  des 
montagnes  du  Jura.  Le  gouvernement  américain  s'imagina  sans  doute 
que  son  retour  n'était  qu'une  feinte  et  que  le  savant  géologue  voulait 
faire  bénéficier  son  pays  de  ses  découvertes,  il  opposa  son  veto  :  «  Si 
vous  rentrez  en  France,  dit-on  à  Marcou,  vous  laisserez  aux  États-Unis 
toutes  vos  notes  !  »  Justement  indigné  d'un  pareil  soupçon,  notre  com- 
patriote donna  sa  démission  et  partit. 

Il  ne  devait  pas  demeurer  longtemps  parmi  nous  ;  la  Suisse  l'attirait. 
On  lui  offrit  une  chaire  de  géologie  paléontologique  à  l'École  poly- 
technique de  Zurich;  là,  pendant  quatre  ans,  il  se  consacra  entièrement 
au  professorat  et  à  la  publication  de  divers  mémoires.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  composa  sa  grande  Carte  géologique  de  la  Terre,  premier 
essai  sérieux  de  synthèse  qui  ait  été  fait  sur  l'ensemble  de  la  géologie 
du  globe. 

En  1860,  Marcou  reprend  pour  la  quatrième  fois  la  route  de  l'Amérique 
du  Nord.  Il  veut  maintenant  concentrer  ses  efforts  sur  une  des  plus 
importantes  questions  que  se  posait  alors  la  paléontologie  géologique  : 
«  Quelles  étaient  les  roches  stratifiées  contenant  les  débris  fossiles  des 
êtres  les  plus  anciens  (ou  primordiaux)  qui  aient  fait  leur  apparition  dans 
l'hémisphère  occidental?  » 

Le  voilà  donc  de  nouveau  en  campagne,  parcourant  l'intérieur  des 
États-Unis,  poursuivant  ses  grandes  pensées  scientifiques,  en  dépit  de 
la  guerre  civile  et  des  bandes  d'Indiens  qui  mettent,  pour  ainsi  dire, 
chaque  jour  sa  vie  en  péril. 

Quelles  furent  les  conclusions  de  Marcou?  D'après  ses  recherches,  le 
doute  ne  paraît  pas  possible.  Il  y  a  eu  trois  types  successifs  :  le  type 
fossile  ou  primitif,  signalé  notamment  en  Californie,  dans  un  terrain 
diluvien  recouvert  de  couches  de  laves  ;  le  type  que  l'on  peut  appeler 
intermédiaire  ;  à  celui-ci  appartient  l'Indien  qui  a  bâti  les  mounds  ou 
tumuli  si  répandus  dans  la  vallée  du  Mississipi  et  qui  existent  même 
dans  toute  l'Amérique.  —  Enfin,  le  type  moderne  ou  l'Indien  actuel. 

Marcou  affirme  que  ces  trois  types  ne  sont  que  l'évolution  d'un  seul, 

1.  Max  Buchon. 
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on   autres   tennos,    que    ihotnme  uuicricain   est  un  produit  du  sol 
amérirain. 

'  A  l'appui  do  cotte  thèse,  il  a.  réuni  sur  l'homnio  fossile  et  sur  riiommc 
des  tumuli  des  témoiii:aagos  qui  lui  paraissent  certains.  Il  a  trouvé  dans 
un  tumulus  du  Grand  Lac  Salé  des  silex  taillés,  des  poteries,  dos  os 
calcinés  qui  se  rattachent  à  la  seconde  période  et  semblent  démontrer 
que  l'homme  a  débuté  partout  do  la  môme  façon  sur  le  glol)e,  qu'il  a 
partout  adopté  pour  ses  armes  et  ses  outils  des  formes  qui  se  ressemblent 
et  que  l'on  pourrait  presque  appeler  innées. 

Aujourd'hui,  l'Indien  aux  États-Unis  ne  sait  plus  fabriquer  la  poterie, 
n'incinère  plus  les  os  et  semble  être  retourné  à  un  état  plus  sauvage 
que  celui  de  ses  premiers  pères.  Dans  la  barbarie,  comme  dans  la 
civilisation,  il  y  a  donc  des  degrés  et  des  époques  de  progrès  et  do 
décadence.  L'évolution  de  l'humanité  obéit  partout  aux  mêmes  lois. 

Quelques  années  après,  installé  avec  sa  famille  à  Paris,  notre  collègue 
Marcou  a  été  un  moment  l'un  des  membres  les  plus  assidus  de  nos 
réunions  scientifiques,  et  particulièrement  de  la  Société  de  Géographie. 
On  se  souviendra  pendant  longtemps  de  ses  communications,  toujours 
empreintes  d'originalité  et  de  précision,  et  dites  avec  l'entrain  le  plus 
naturel.  Tout  en  retraçant  le  passé  géologique  des  États-Unis,  il  aimait 
à  jeter  un  coup  d'reil  hardi  sur  le  présent  et  l'avenir  de  la  grande 
confédération  devenue  sa  seconde  patrie.  «  A  la  fin  du  siècle,  nous 
disait-il  un  jour,  tout  cet  immense  bassin  du  Mississipi  et  du  Missouri 
sera  couvert  de  cités  ;  il  y  a  là  place  pour  plus  do  cent  millions 
d'habitants.  »  En  1880,  le  recensement  accusait  déjà  un  chiffre  de  plus 
de  cinquante  millions  d'habitants  aux  États-Unis  ;  on  peut  augurer  que, 
dans  une  trentaine  d'années,  si  le  flot  monte  toujours  en  suivant  la 
même  marche,  les  prévisions  de  notre  confrère  ne  seront  pas  au-dessus 
de  la  vérité. 

Quant  au  pauvre  indigène ,  grande  figure  qui  demeure  imposante 
jusqu'à  la  fin,  comme  les  vastes  ruines  de  beaux  édifices.  M.  Marcou  en 
a  fréquemment  parlé  dans  ses  relations  de  voyage.  Il  ne  prend  pas 
toujours  pour  voir  les  Indiens,  —  et  à  notre  imitation, — des  verres 
grossissants,  mais  des  lunettes  d'approche  ;  c'est  assez  dire  qu'il  ne 
partage  pas  à  leur  égard  les  ardentes  sympathies  de  ces  voyageurs 
prudents  qui   ont  plus  étudié  les  sauvages  de  loin  que  de  près. 

En  1870-71 ,  Marcou  était  en  France  ;  il  conçut  une  telle  horreur 
pour  les  événements  que  le  fanatisme  républicain  faisait  éclater  sous  le 
regard  de  l'ennemi,  qu'il  résolut  cette  fois,  et  pour  toujours,  de  quitter 
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la  France.  «  Je  veux  l'aire  do  mes  enfants  do  vrais  libéraux,  di.sait-il,  et 
je  retourne  là-bas!  »  N'out-il  pas  tort  de  dése.spérer,  même  un  jour,  de 
la  vieille  patrie  terrassée,  humiliée  sans  doute,  mais  toujours  prête  à  se 
relever  avee  des  aspirations  généreuses  et  le  cœur  battant  aux  grandes 
idées  qui  renouvellent  le  monde  V 

LE    DOGTKUn    ILWUKN 

Nous  aurons  à  insister  bientôt  sur  des  voyageurs  qui,  tout  en  se 
livrant  plus  spéeialement  à  l'étude  des  mœurs,  ont  encore  fait  çà  et  là 
(juolques  bonnes  découvertes  géographiques  dans  ce  monde  maintenant 
sillonné  de  voies  ferrées,  de  lignes  télégraphiques,  et  où  il  reste  bien 
peu  de  choses  à  découvrir'. 

Un  jeune  docteur  américain,  doublé  de  paléontologiste,  Hayden. 
pou.s.sé  par  la  passion  des  recherches  scientifiques,  découvrait  en  1854, 
d'abord  dans  le  territoire  de  Dacotah,  des  gisements  considérables 
d'animaux  fossiles,  et  remontait  ensuite  le  Missouri  jusqu'à  ses  sources. 
11  employa  deux  ans  à  explorer  toute  cette  région.  Un  peu  plus  tard,  le 
célèbre  Institut  Smithsonion  se  l'attacha  en  qualité  de  géologue,  et  il 
partit  dans  le  nord-ouest  avec  le  lieutenant  Warren.  En  18ti5,  Hayden 
entreprenait  une  nouvelle  expédition  du  Haut-Missouri ,  pour  le  compte 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Philadelphie. 

C'est  dans  ces  excursions  aventureuses  qu'il  découvrit  les  nombreux 
geysers  du  Wyoming,  dans  une  dos  contrées  les  plus  reculées,  les  plus 
ignorées  des  monts  Rocheux. 

11  se  trouva  que  cette  région,  située  aux  sources  du  Missouri,  est 
une  dos  plus  merveilleuses  du  globe  par  ses  beautés  naturelles. 

Ces  geysers,  sources  chaudes,  jets  de  vapeur  qui  s'élancent  majes- 
tueusement du  sol  avec  des  grondements  terribles,  ces  cataractes 
mugis.santes,  bondissant  en  nappes  argentées  au  milieu  des  sites  les  plus 
imposants,  ces  arbres  gigantesques,  ces  vieux  conifères  dressant  leur 
tète  noire  sur  les  horizons  les  plus  mouvementés,  les  plus  capricieusement 
sculptés  par  la  nature,  toutes  ces  peintures  impressionnèrent  le  congrès, 
qui  d'ordinaire  ne  se  lai.sse  guère  cependant  émouvoir  par  des  descrip- 
tions de  paysages. 

1.  Nous  nu  pouvons  quo  raiipoloi'  ici,  outi'o  uutros,  los  voyaj^os  do  Wuttortou  (lâi4),  do 
IJasil  Hiill  (18J7),  du  prinoo  Wiod-Neuwied  ilftK),  —  de  Lowoiistern  (do  1»37  à  183'.t),  do 
liiiUock,  do  Jusiiph  liiirkart,  4111  il  rapportô  des  triïsors  d'obsorvatiuiis  iiiiiiL'iHlo<riiiiK's,  poo- 
Kuo.stiiiuos  et  uiûtallm).niiuu.s;  do  lIorKuut,  1832  ot  1*W;  —  et  plus  tard  de  Oaleotti,  R.  A.  Wilson, 
capitaine  Liudosay,  Ca.steliiau,  H.  de  Saussure,  Pouwieljruo,  E.  do  Girardiu,  etc. 
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L'ensomblo  de  ces  morvnillcs,  do  ces  pittoresques  grandeurs,  fut 
érigé  on  territoire  neutre  sous  le  nom  do  l<Iational  Park. 

Tandis  quo  nous,  petits  Européens,  nous  nous  contentons  d'avoir 
pour  bois  à  côté  de  nos  capitales  d'assez  vastes  jardins  aux  pelouses 
vertes,  arrosées  par  un  modeste  ruisseau,  élargi  sous  la  forme  do  gra- 
cieuse serpentine  ou  de  lac  aux  bords  ombreux ,  nos  grands 
frères  d'au-delà  de  l'Atlantique  se  sont  taillé  un  parc  immense  plus 
étendu  qu'un  de  nos  départements  et  où  les  cataractes  remplacent  les 
cascades  .artilicielles,  et  les  montagnes  les  pauvres  amas  de  rochers 
entassés  avec  peine  par  des  ouvriers.  Amour-propre,  si  l'on  veut,  belle 
pensée,  en  somme,  que  colle  qui  a  inspiré  les  gouvernants  américains, 
lorsqu'ils  ont  décrété  la  création  de  ce  Parc  National,  à  moitié  sauvage, 
grave,  sévère  et  bien  on  harmonie  avec  les  tendances  de  ce  peuple  qui, 
malgré  ses  fautes,  voit  toujours  grand. 

Les  geysers  du  Wyoming  ont  été,  pour  ainsi  dire,  la  pierre  de 
touche  de  la  décision  du  congrès  ;  d'autres  empires  pouvaient,  en  défi- 
nitive, créer  des  parcs  presque  analogues,  sinon  en  espace,  mais  en 
beauté,  mais  ces  geysers  ne  se  retrouvent  que  rarement,  et  souvent 
dans  des  contrées  froides  et  inaccessibles  à  la  plupart  des  voyageurs, 
l'Islande  par  exemple. 

M.  le  lieutenant  Doane,  compagnon  do  M.  Washburn,  en  tournée 
dans  ces  contrées,  retrace  ainsi  l'un  des  plus  beaux  de  ces  geysers. 

«  En  haut  d'un  rebord  rocheux,  dit-il,  est  la  source  jaillissante  que 
nous  appelâmes  la  géante.  Le  bassin  est  entouré  d'épaisses  franges  de 
rocs  et  les  eaux,  en  débordant,  y  ont  déposé  des  stalagmites  en  couches 
solides  ;  quand  une  éruption  approche,  le  bassin  se  remplit  graduelle- 
ment d'eau  bouillante  jusqu'à  quelques  mètres  do  sa  surface,  puis  tout 
à  coup  dos  ébranlements  violents  se  produisent  et  d'immenses  nuages 
de  vapeurs  sont  lancés  à  plus  de  200  mètres  de  haut.  L'ensemble  de  la 
masse  d'eau  do  10  à  15  mètres  de  large  s'élève  en  une  seule  colonne 
gigantesque  jusqu'à  50  mètres  de  haut,  puis,  de  son  centre,  sortent  cinq 
grands  jets  qui,  légèrement  appuyés  les  uns  sur  les  autres,  atteignent 
l'altitude  sans  égale  de  250  mètres  au-dessus  du  sol.  La  terre  tremble 
sous  ce  déluge  d'eau  qui  s'écoule  en  poussant  mille  sifflements  aigus, 
des  arcs-en-ciel  entourent  les  cimes  des  jets  de  leurs  rayonnements 
radieux,  et  leur  font  une  auréole  diaprée.  La  chute  des  eaux  creuse  et 
entraîne  les  strates  écaillouses  du  cratère,  et  un  flot  bouillant  descend 
les  pentes  jusqu'à  la  rivière.  Ce  geyser  est  la  fontaine  la  plus  colossale, 
la  plus  majestueuse  et  la  plus  effrayante   qui  existe   sur  notre  globe. 
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Après  avoir  jouô  ainsi  vingt  minutes,  lo  goysor  s'affaisso  graduollemcr. ., 
l'oau  disparaît  dans  lo  crîvtèro,  les  vapeurs  cessent  do  sortir  ot  tout  est 
calme.  Ce  geyser  joua  trois  fois  dans  l'aprôs-midi,  mais  ses  périodes 
paraissent  irrégulières,  car  nous  ne  le  vîmes  plus  de  nouveau  en 
('i-uption  pendant  notre  si'jour  dans  la  vallée.  Les  eaux  sont  d'une 
couleur  d'eau  de  mer  très  foncée,  limpides  et  très  belles.  Au  moment 
dos  éruptions,  quand  les  jets  atteignent  leur  plus  grande  hauteur,  leurs 
ondoiements,  leurs  élans,  leurs  chutes,  les  brisements  do  la  lumière  du 
soleil  à  travers  leurs  gerbes  ascendantes  et  retombantes  forment  un 
spectacle  qu'aucune  description  ne  pourrait  rendre  exactement;  nous 
étions  tous  en  proie  à  un  véritable  délire  d'enthousiasme.  » 

C'est  lo  l"  mars  1872  qu'une  loi  du  congrès  déclarait  Parc  National 
cotte  portion  des  États-Unis. 

«  Les  vandales,  disait  le  rapport,  se  préparent  à  entrer  dans  cette 
région  do  merveilles,  et  vont  en  une  [seule  saison  enlever  toutes  ces 
curiosités  qui  ont  coiité  des  milliers  d'années  à  l'industrie  sans  égale  de 
la  nature.  » 

Mis  sous  la  protection  du  gouvernement,  le  Parc  National  passera 
désormais  libre  do  toute  spéculation,  et  demeurera  la  propriété  unique 
du  peuple  américain. 

On  doit  également  à  Hayden  une  bonne  exploration  de  l'état  du 
Colorado.  Il  gravit  le  mont  Wilson  et  fut  chassé  de  son  sommet  par 
la  foudre,  qui  faisait  crépiter  non  seulement  le  métal  des  instruments 
d'observation,  mais  les  rochers  eux-mêmes. 

Il  a  décrit  les  gorges  ou  canons  de  Rio  Colorado,  creusés  par  le  fleuve 
dans  le  plateau  à  des  profondeurs  verticales  qui  atteignent  quelquefois 
près  de  3,000  mètres.  Sur  les  parois  de  ces  gorges  se  trouvent,  à  des 
hauteurs  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  inaccessibles,  des  grottes 
étagéos  qui  témoignent  do  l'antiquité  des  races  de  Troglodytes  qui  ont 
habité  les  rives  du  Colorado. 

Le  bassin  de  ce  fleuve  paraît  avoir  été,  du  reste,  un  des  berceaux 
principaux  do  la  population  américaine.  M.  Wiieeleh  a  parcouru  aussi 
le  Colorado,  le  Nouveau-Mexique  et  l'Arizona.  Son  voyage  lui  a  permis 
d'établir  Varea  des  tribus  (jui  ont  successivement  émigré  au  sud  pour 
constituer  l'empire  du  Mexique.  L'Aztlan,  berceau  des  Aztèques,  lui  est 
principalement  connu.  Dans  le  domaine  de  la  géographie  physique, 
il  a  signalé,  sur  beaucoup  de  points  de  la  partie  méridionale  et  déserte 
du  grand   bassin,  des  fleuves  desséchés  ou   intermittents,  semblables 
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aux  ouadi  du  Suliara.  Lo  Mohavo,  notamment,  dont  lo  lit  n'est  quo  de 
sahlo,  a  uno  nappo  d'eau  courante  à  quelques  mètres  do  profondeur. 
Le  mémo  fait  a  été  reconnu  oj^ah-ment  par  notro  compatriote  PiNAnx, 
jeune  et  savant  explorateur  de  l'Ari^ona. 

M.  WniTNEY  a  visité  et  mesuré  en  Californie  lo  mont  Shasta,  ((u'il 
a  trouvé  haut  de  4,400  mètres  et  qui  a  passé  un  moment  pour  le  point  lo 
plus  élevé  des  États-Unis  ;  mais  MM,  llAiNiEn  et  Hakkr  ont  attribué  au 
mont  Rainier  quelques  mètres  de  plus  ;  enfin  M.  Bioi.siiAW  a  découvert 
que  lo  mont  Wliitney  est  encore  plus  haut  et  so  dresse  à  4,541  mètres. 

Dans  le  même  temps,  le  lieutenant  IIkynolds  faisait  dans  les  monts 
Rocheux  l'ascension  de  l'Union  Park,  masse  de  4,200  mètres  d'altitude, 
ainsi  nommé  do  ce  que  les  eaux  qui  en  descendent  coulent  au  sud 
vers  le  Colorado,  au  nord  vers  le  Missouri,  à  l'ouest  vers  l'Orégon; 
c'est  l'union  des  trois  versants. 

M.  RoDKar  Brown  a  examiné,  surtout  comme  botaniste,  la  chaîne 
des  cascades;  le  colonel  Rukij.  a  exploré  la  Sierra  Nevada  et  décrit  les 
richesses  minérales  qu'elle  possède. 


tAl'p' 
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XIX"      SIKGLE 

(suite) 

CHAPITRE  XXXIII 

LE    TRANSCUNTINKNTAL-PACIKIQUE 


Toutes  ces  recherches  coordonnées  donnèrent  aux  Américnins  un 
aperçu  siilTisamment  exact  du  relief  du  sol  des  bords  du  Mississipi  à  la 
Californie.  Après  avoir  établi  entre  l'est  et  l'ouest  un  service  de  poneys 
qui,  en  quelques  semaines,  et  sous  les  flèches  des  Indiens,  se  rendaient  de 
Saint-Louis  à  ISan-Francisco,  ils  résolurenl  de  relier  par  une  grande  voie 
ferrée  les  États  voisins  de  l'Atlantique  à  leurs  jeunes  frères  des  bords 
du  Pacifique,  on  passant  par  l'immense  savane,  puis  par  des  montagnes 
géantes,  mariant  ainsi  deux  civilisations,  la  civilisation  des  Washington 
et  des  Franklin  à  celle  des  chercheurs  d'or  et  des  coureurs  d'aventures. 

L'entreprise  était  rude,  il  fallait  traverser  une  distance  à  peu  prés 
égale  à  celle  de  Lisbonne  à  Saint-Pétersbourg,  et  l'on  n'était  qu'au 
61  1. 


489  NOUVELLE   IllRTOinE  DES  VOYAOEB. 

londoniftin  do  la  prise  do  possesHion  do  coh  di'isorls  sanH  limite,  fivtptpn- 
tés  par  les  bisons  et  les  Indiens, 

Nous  no  pouvons  insister  ici  sur  les  nombreuses  études  ([ui  précédè- 
rent la  prise  en  considération  de  cette  colossale  entreprise.  En  18G0, 
rinprénieur  Thomas  Judah,  après  do  sériousos  explorations  faites  dans  la 
Sierra  Nevada,  fit  partager  ses  plans  à  une  réunion  do  capitalistes  du 
Sacramonto,  les  fit  adopter  par  lo  congrès  de  Wasliington  et  approuver 
par  lo  président  Lincoln  (1""  juillet  1802). 

Doux  compagnies  so  formèrent  :  l'Union-Paciliquo  ot  lo  Central- 
Pacifique  ;  l'État  fournit  une  subvention,  on  évalua  la  dépense  h  475  mil- 
lions, ot  les  travaux  commencèrent  cl  se  poursuivirent  sans  relâche 
dos  doux  côtés  à  la  fois,  en  dépit  do  tous  les  obstacles  opposés  par  lo 
manque  d'eau  et  do  vivres,  les  agressions  continuelles  dos  tribus 
indiennes  et  rimlisciplino  des  travailleurs,  pour  la  plupart  gens  tarés 
sans  fou  ni  lieu,  plus  aptes  à  manier  lo  revolver  quo  la  pioche  ou  le 
marteau.  Heureusement,  los  Mormons  et  les  Chinois  prêtaient  leur 
concours,  les  Chinois  surtout  :  John  lo  Celestuil,  John  Chinamnn, 
comme  on  l'appelle  avec  mépris  en  Amérique,  se  montra  une  fois  de 
plus,  au  milieu  des  rudes  fatigues  et  des  périls  do  toutes  sortes  do  cette 
audacieuse  entreprise,  lo  plus  patient,  le  plus  industrieux,  le  plus 
sobre  et  en  même  temps  le  plus  modeste  des  ouvriers. 

Lo  chemin  de  for  devait,  sous  peine  do  confiscation,  être  terminé  le 
1"  juillet  187G  ;  dès  le  mois  de  mai  18G9,  il  était  livré  à  la  circulation  '. 

L'inauguration  de  cette  œuvre  magistrale  entre  toutes  so  fit  en  effet  le 
10  mai  1869.  L'activité  que  l'on  déploya  jiour  terminer  les  doux  tronçons 
de  la  voie  ferrée  et  les  réunir  tient  véritablement  du  prodige;  on  s'était 
imposé  des  dates  ;  y  manquer  c'était  presque  faillir  à  l'honneur. 

La  fête  qui  salua  la  venue  au  monde  du  Transcontinental-Pacifique 
est  tellement  dans  la  couleur  Idcalo  américaine,  que  nous  aimons  à 
reproduire  ici  le  récit  qu'en  a  fait  un  voyageur  distingué,  M.  Rodolphe 
Lindau  : 

«  Un  millier  de  citoyens  représentant  toutes  les  classes  do  la  société 
étaient  réunis  à  Promotory-Point  pour  célébrer  l'achèvement  de  la  grande 
ligne  nationale  2. 

«  Les  préparatifs  pour  poser  d'une  manière  solennelle  les  derniers 

1.  L.  Lanier,  Lecture»  géographique»,  1883. 

2.  Cotto  liji-ao  so  coiuijosait  da  doux  sections:  le  Central  Pacific  jus(iu'ii  Ugdou, qui  traverse 
la  Sierra  Novada  à  dus  Lautjurs  do  7,042  piods  (station  du  Suniinit),  et  l'Union  Pacific,  dont 
1.1  point  do  dûpart  t  t  Oiualia  City  ot  qui  s'élèvo,  à  la  sta'ion  do  Slioruuiii,  dans  les  montaguos 
KocltoujâA.  à  uua  hauteur  dd  8,424  pioda. 
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rails  furent  hicntôt  laits.  On  avait  laissé  ontro  los  deux  fXlri'Miit(''S  do» 
lignes  un  e.si)aco  libre  d'environ  ?0()  pieds. 

i<  Deux  escouades,  composées  d'hommes  blancs  du  côté  dos  Unio- 
nistes et  do  (Jliinois  du  cûté  dos  Californiens,  s'avancèrent  on  correcte 
tenue  d'ouvriers,  pour  combler  cotto  lacune;  on  avait  choisi  des  deux 
parts  l'élito  des  travaillours.  Les  Chinois  surtout,  graves,  silencieux, 
alertes,  furent  l'objet  do  l'admiration  générale.  Ils  travaillaient  comme 
dos  presfidiiritateurs. 

«  A  onze  heures,  les  doux  troup«s  se  trouveront  face  à  faco.  Deux 
locomotives  s'avancèrent  de  chaque  côte  l'une  au-devant  do  l'autre  pour 
oxluder  dans  un  jet  do  vapeur  un  salut  ((ui  déchira  les  oreilles. 

«  En  même  temps,  le  comité  expédiait  ù  Chicago  et  à  San-Fran- 
cisco  une  dépôche  télégraphique  ainsi  conguo  :  «  Tenez-vous  prêts  à 
«  recevoir  los  signaux  correspondants  aux  derniers  coups  do  marteau.  » 

«  Par  un  procédé  très  simple,  les  (ils  télégrapiii(|ues  de  la  ligne 
principale  communiquant  avec  les  États  do  l'est  et  de  l'ouest  avaient 
été  mis  en  communication  électrique  avec  l'endroit  même  oîi  le  dernier 
boulon  allait  être  placé  ;  grâce  à  ces  précautions  les  coups  de  marteau 
frappés  à  Promotory-Point  pour  livrer  le  dernier  rail  du  (irand- 
Pacifiquo  trouvèrent  un  écho  immédiat  dans  tous  les  ^luts  do  la  Répu- 
blique. 

«  La  traverse  sur  laquelle  devait  reposer  le  dernier  rail  était  en  bois 
do  laurier,  le  boulon  qui  devait  unir  la  traverse  au  rail  en  or  massif,  le 
marteau  dont  on  devait  se  servir  en  argent.  Le  docteur  Harkness, 
député  do  la  Californie,  présenta  ces  o])jcts  à  MM.  Stanford  et  Durant. 
«  Cet  or  extrait  dos  mines  et  le  bois  précieux  coupé  dans  les  forets  de 
«  la  Californie,  dit-il,  les  citoyens  do  l'État  vous  l'oifrcnt  pour  qu'ils 
«  deviennent  parties  intégrantes  do  la  voie  qui  va  unir  la  Californie  aux 
«  États  frères  do  l'est,  le  Pacilique  à  l'Atlantique.  » 

Le  général  Salïord,  député  du  territoire  d'Arizona,  olïrit  un  autre 
boulon  d'or,  d'argent  et  de  for.  «  Riche  en  fer,  or  et  argent,  dit-il, 
«  le  territoire  d'Arizona  apporte  cette  olïrande  à  l'entreprise  qui  est 
«  comme  lo  grand  trait  d'union  des  États  américains,  et  qui  ouvre  une 
«  nouvelle  voie  au  commerce.  » 

«  Les  dernier  rails  furent  apportés  par  l'administration  de  l'Union. 
Le  général  Dodge,  député,  prononça  en  los  désignant  un  discours  qui 
Ec  terminait  ainsi  :  «  Vous  avez  accouqili  l'œuvre  do  Christophe 
«  Colomb.  Ceci  est  le  chemin  qui  conduit  aux  Indes.  »  Lo  dernier  enlin, 
le  député  do  Nevada,   ofirit  un  troisième  boulon,    celui-là  en   argent, 
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et  (lit  :  «  Au  l'or  do  l'ost  et  à  l'or  do  l'ouest,  Nevada  joint  son  lien 
«  trargent.  » 

«  Les  présidents  des  deux  eheinins  de  ter,  aux(|Uols  était,  éelui 
l'honneur  de  fixer  le  dernier  rail,  s'avaneèrent  alors  pour  proeédcr  à 
l'œuvro.  Au  même  moment,  la  dépèelie  suivante  fut  transmise  à  Chicairo 
et  à  San-Francisco  :  «  Tous  les  préparatifs  sont  terminés,  Otez  vos 
«  ch.apeaux,  nous  allon-  i)rier  !  »  Chieatïo,  au  nom  des  États  de  l'Atlan- 
tique, répondit  ;  «  Nous  eoniprenons  et  nous  vous  suivons.  Tous  les 
«  États  de  l'est  vous  éeoutent  !  » 

«  Quelques  instants  ajjrès  les  siijnaux  éleetriques,  réi)étant  de  par 
l'Aniéri(pie  enlièri-  ehaque  eoup  de  marteau  frappé  en  ce  moment  au 
milieu  du  eontinenl,  apprirent  aux  eitoyens,  cpii  écoutaient  dans  un 
silence  religieux,  ([u<'  Td-uvre  v(>nait  d'être  accomplie.  Cette  communion 
simultané(>  dans  une  i^'raude  et  même  pensée^  produisit  un  effet  dont  les 
assistants  seuls  purent  se  faire  l'idée.  Cette  voix  annoni^'ant  au  monde 
l'achèvemeiit  «l'une  trrande  œuvre  lit  vibrer  les  plus  nobles  cordes  du 
cœur  humain;  il  y  eut  des  larmes  d'émotion  et  des  cris  do  Joie.  Kniin, 
les  chapeaux  volèrent  en  l'air,  et  ce  furent  des  Inirrahs,  des  :  «  Vive 
((  l'Américpiel  vive  la  l{épubli([ue!  »  connue  on  n'en  avait  jamais  entendu 
en  plus  belle  occasion.  Oans  h's  principales  villes  des  Ktats-I  nis,  l'évé- 
nement fut  célébré  par  des  salves  de  cent  coups  «h?  canon;  à  (Miicago, 
il  y  eut  des  fêtes  bruyantes  comme  à  San-Krancisco.  Dans  le  compte 
rendu  de  la  fête  de  ( 'liicaiio,  je  trouve  les  détails  suivants  :  la  procession 
se  composait  de  huit  cent  treize  véliicuh's,  parmi  lesi(uels  dix-neuf 
charrettes  cliarf^'ées  de  bois,  vingt  omnibus,  (piin/e  pompes  à  incendie 
et  trente  vélocipèdes.  Le  ihronicpieur  n'expli([ue  pas  poiu'(pu>i  les  char- 
rettes étaient  chargées  de  bois,  ni  comment  les  vélocipèdes  avaient 
l)ris  et  conservé  I  dlure  solennelle  d'une  marche  de  procession  '.  » 

C'est  grâce  à  cette  immense  voie  lerri'c  (pie  r(tn  pourrait  faire  dès 
aujourd'hui  le  tour  du  monde  en  7.'»  jours,  coupés  on  5  étapes  ou  points 
d  arrêt  : 

De  Paris  à  New- York 10  jours. 

De  New-York  à  San-1'rancisco 7 

De  San-Francisco  à  Ilong-Kong    ....  '?0     — 

Do  Hong-Kong  à  Suez 3"2      — 

De  8uez  à  Taris 0     — 

7Î)  jours. 

1.   Ividnlplii'  I.iiid.iii.   J>(i  l'ii'ijijui:  h  l'Alhmlïjui:.  licvuc  iltu  llciir  Aîi>itili:i,  ISii'.K 
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EXPLORATIONS  DANS  LES  RÉGIONS  SEPTENTRIONALES  OU  CONTINENT  AfflÉRICAIN 

XVIU"    ET    XIX"    SIÈCLES 

CHAPITRE     XXXIV 

SAMUEL    IIEAUN.    —    ALEXANDIXE    MACKENSIE.    —    JOHN    mANKLIN. 

GEOIIGE    UACK. 


D'immonsos  tcMTitoiivs  so  iléroulont  entre  la  n'trion  canadionno  et  la 
pros(iu'ili'  d'Alaska,  et,  mal,t,n'é  les  reciioi'chcs  des  voyageurs,  la 
fféotrrapliie-  ne  possède  juscpi'à  préscHit  que  le  premier  fenillet  do  cette 
étude  qui  nous  pronuit  un  lifrand  nombre  de  curieuses  révélations. 

Los  contours  septentrionaux  de;  rAméricpie  sont  encore  imparl'ai- 
tement  relevés  ;  plusieurs  cours  d'eau  ont  été  à  peine  reconnus  ;  les 
peuplades  elles-mêmes  qui  habitent  les  paraij:es  voisins  do  l'Océan  sont 
assez  mal  étudiées.  La  plupart  do  ces  presqu'iles,  de  ces  iles  éparses 
sont  encore  vaguement  inditpiées  sur  nos  meilleures  caries. 

L'un  des  plus  anciens  parmi  les  voyacreurs  (pii  tentèrent  l'exploration 
de  ces  froides  contrées  est  Samuel  Heaun,  envoyé  inir  la  Compagnie  de 
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la  buio  tlliiulsimi.  11  partil  en  17('»'J  du  fort  du  Priiico-dc-Ctallcs, 
accompagné  de  deux  i)lancs  et  de  ((m'icjucs  Indiens.  Hientôt,  au  milieu 
de  ces  territoires  sans  ressources,  les  vivres  manciuèront.  Après  quelques 
centaines  de  lieues  à  travers  les  neicfes,  les  indin'ènes  qui  lui  servaient 
de  guides  et  d'escurte  désertèrent.  Hearn,  seid,  aliandonné  do  tous,  fut 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas. 

Il  ne  se  découragea  pas,  cependant,  et,  au  conimencemenl  de  février 
1770,  il  partit  de  nouveau,  emmenant  avec  lui  cinq  Indiens,  et  pas 
d'Européens  :  il  s'était  aperç^'u  que  leur  inaptitude  à  supporter  les 
misères  du  voyage  attirait  à  ces  derniers  le  mépris  des  naturels. 
Arrivé  dans  l'inlérieur,  il  jugea  nécessaire  d'attendre  que  la  rigueur  de 
l;i  saison  se  fût  relâchée  ;  le  in.in{(ue  de  (irovisions  lui  fit  endurer  à  cette 
époque  la  plus  extrême  détresse. 

«  Nous  passions,  dit-il,  des  festins  a  la  famine;  quel([uefois,  nous 
avions  une  surabondance  d'aliments,  rarement  ce  qu'il  nous  eût  fallu, 
souvent  trop  pcui,  j)lus  souvent  encore  pas  du  tout.  Je  me  bornerai  à 
(lir<'  que,  fréquemment,  nous  avons  j)assé  deux  jours  et  deux  nuits  à 
jeun.  Di'ux  fois,  il  nous  est  arrivé  de  rester  trois  jours  ainsi,  et,  dans 
une  autre  circonstance,  sept  jours  entiers  durant  les([uels  nous  n'avons 
pas  goûté  une  seule  bouchée  de  nourriture,  sauf  quelques  baies  do 
genièvre,  des  morceaux  de  vieux  cuir,  des  os  brûlés  et  de  l'eau.  » 

Vers  la  lin  d'avril,  il  se  remit  en  route,  et,  dans  le  nu)is  d'août, 
lorsqu'il  se  préparait  à  passer  l'hiver  au  milieu  d'une  tribu  d'indiens 
qui  l'avaient  amicalement  accueilli  ,  sous  le  63"  10'  de  latitude 
nord,  et  environ  à  iiOO  lieues  à  l'ouest  de  la  rivière  Churchill,  un 
coup  de  vent  renversa  son  quart  de  cercle,  qui  se  trouva  brisé  ;  ceci  le 
détermina  à  repartir. 

Sans  se  laisser  abattre  par  tant  de  misères  et  de  désappointements, 
Hearn  se  remit  en  route  le  7  déci'mbre,  cherchant  toujours  la  rivière  de 
la  Mine-de-Cuivre,  et  accompagné  d'un  Indieu  fort  intelligent  qui  se 
nommait  Motaniiabi.  11  suivit  cette  fois  une  route  plus  à  l'ouest,  et,  sous 
le  60"  de  latitude,  à  plusieurs  centaines  de  lieues  du  fort ,  à  l'aide  de 
canots  construits  par  des  indigènes,  il  s'avança  vers  le  nord. 

Le  13  juillet  1771,  son  escorte,  grossie  par  la  ii'union  de  plusieurs 
bandes  d'Indiens  errants,  arriva  enlin  à  la  rivière  de  la  Mine-de-Cuivre 
ou  Coppermine.  Les  Indiens  nu'Mlitaient  depuis  quelques  semaines  une 
attaque  contre  les  Kscpiimaux,  avec  lesquels  ils  vivent  presque  touj(mrs 
encore  en  état  d'hostilité.  Tout  d'un  coup,  ils  se  précipitèrent  sur  ces 
malheureux   et  les  massacrèrent   presque   tous.   Ces   terribles   Indiens 
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(létruisiront  les  tentes,  brisèrent  tout,  emportèrent  les  provisions,  et.  hO 
rassemblant  ensuite  au  sommcît  d'une  petite  colline,  poussèrent  des  cris 
fie  triomphe.  Enchantés  d'une  victoire  aussi  facile  et  aussi  complète,  les 
Indiens  s'étendirent  sur  l'herbe  et  mangèrent  les  aliments  volés  à  leurs 
ennemis.  Quant  à  notre  voyageur,  il  commença  le  relèvement  de 
l'embouchure  du  fleuve.  La  marée  était  basse  on  ce  moment,  mais  elle 
avait  laissé  sur  la  rive  des  traces  qui  lui  assignaient  une  hauteur 
ordinaire  de  douze  à  quatorze  pieds.  L'eau  du  lleuve  était  parfaitement 
douce,  mais,  d'après  le  nombre  de  phoques  qu'il  vit  sur  la  glace  et  la 
quantité  de  barbes  de  baleine  que  l'on  avait  trouvées  dans  les  tentes  des 
Esquimaux,  Ilcarn  conclut  que  l'étendue  d'eau  se  déroulant  sous  ses 
yeux  était  la  mer.  Aussi  loin  que  l'on  pouvait  discerner  les  objets  à 
l'aide  d'un  bon  télescope,  elle  lui  parut  abonder  en  îles  et  en  bas-fonds. 
11  arriva  au  fort  du  Prinoo-do-Ualles  le  dernier  jour  du  mois  de  juin  1772, 
après  une  absence  d'un  an  et  cinq  mois.  Trois  ans  plus  tard,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  cet  établissement'. 

En  1782,  le  fort  du  Princc-de-Gallos  fut  pris  par  une  escadre 
française  commandée  par  La  Pérouse. 

Aussi  généreux  qu'éclairé,  notre  illustre  compatriote  rendit  à  Hearn 
les  manuscrits  do  son  journal  à  condition  qu'il  les  publierait  immédia- 
tement après  son  arrivée  en  Angleterre.  L'on  reconnaît  bien  là  l'esprit 
large  de  la  Pérouse,  qui  vouhiit  que  le  monde  entier  bénéficiât  des 
récentes  découvertes  et  que  l'Angleterre  ne  fût  pas  seule  à  en  profiter. 
Néanmoins,  on  ne  sait  par  quel  motif  cette  importante  relation  ne  parut 
qu'en  1795 -.  De  graves  omissions  furent  immédiatement  signalées. 
Le  voyageur  ne  mentionne  pas  la  latitude  sous  laquelle  se  trouve 
l'embouclmro  de  la  rivière  qui,  sur  la  carte  jointe  à  son  volume,  est 
placée  sous  le  73"  30',  c'est-à-dire  6"  trop  loin  vers  le  nord.  Une  si 
grande  inexactitude  géographique  et  quelques  autres  incorrections  de  la 
même  nature  jetèrent  longtemps  un  certain  discrédit  sur  l'ensemble  du 
récit  et  firent  redouter  assez  généralement  qu' Hearn  fût  réellement  par- 
venu jusqu'à  la  mer. 

A  la  fin  du  xviii"  siècle,  quelques  hardis  pionniers  engagés  dans  le 
commerce  des  fourrures  poussèrent  fort  avant  vers  les  pays  encore 
inexplorés  du  continent  septentrional.  Nous  avons  déjà  cité  Joseph 
Frobisher,   qui  atteignit  le  Churchill  et  s'y  procura  des  monceaux  do 

1.  Desborough  Conloy. 

'J.  Sam.  Iharnu'i  Jowney  from  Iluilson'u  bay  to  the  Xurthem  Océan.  Londoa,  1195. 
In^". 

62  I. 
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pelleterie.  Sur  quelques  iiulications  fournies  par  les  sauvages,  il  revint 
en  signalant  l'existence  d'un  large  ileuvc  coulant  au  norcî. 

C'est  afin  d'explorer  cette  mystérieuse  artère,  à  laquelle  il  devait 
plus  tard  donner  son  nom,  qu'ALEXANDHK  Mackknzie  partit  au  prin- 
temps 1789.  Il  quitta  le  fort  Chopcwoyan,  accompagné  de  Canadiens  et 
de  quelques  Indiens  dont  l'un  avait  voyage  avec  Hearn.  Après  d'assez 
pénibles  incursions ,  il  fut  assez  heureux  pour  arriver,  affîrme-t-il, 
jusqu'à  l'Océan  Glacial,  en  suivant  une  artère  qui  porte  désormais  son 
nom. 

Mackenzie  repartit  en  1792,  avec  la  pensée  bien  arrêtée  de  franchir 
le  continent  et  de  gagner  le  Pacifique  ;  il  remonta  la  rivière  de  la  Paix 
(Peace  river)  qui  descend  des  montagnes  Rocheuses,  et,  quelque  temps 
après,  s'embarqua  sur  une  rivière  appelée  le  Tacoutchotesse ,  qui  coule 
vers  le  sud-ouest.  Il  lui  fallut  triompher  d'incroyables  difficultés,  mais, 
grâce  aux  ressources  de  son  esprit  inventif,  il  parvint  au  but  qu'il  se 
proposait  d'atteindre.  Il  salua  le  Grand  Océan  en  1793,  par  52°  21'  de 
latitude.  Le  voyageur  fit  inscrire  sur  le  versant  d'un  rocher,  à  l'aide  d'un 
mélange  de  graisse  et  de  vermillon,  ces  mots  en  grands  caractères  : 
«  Alexandre  Mackenzie,  venu  du  Canada  par  terre.  Ce  22  juillet  1793.  »  11 
reprit  ensuite  la  route  précédemment  suivie  et  rentra  le  23  août,  dans  le 
port  Chepeweyan  ' . 

De  1819  à  1825,  le  célèbre  John  Franklin,  accompagné  de  Hood  et 
de  RiCHARDSON,  explora  une  portion  de  la  rivière  Mackenzie,  et  reconnut 
l'authenticité  des  faits  signalés  par  le  courageux  voyageur  qui  le 
premier  avait  révélé  cette  importante  artère. 

George  Back,  do  1833  à  1835,  parcourut  également  les  derniers  con- 
fins du  continent  et  découvrit  le  cours  d'eau  qui  a  pris  son  nom  et  que  l'on 
appelait  la  rivière  du  Grand-Poisson  (vers  le  67°  de  latitude)  ;  il  passa 
deux  terribles  hivers  dans  ces  tristes  solitudes  2. 

1,  Journal  from  Montréal  to  Padjic  Océan,  by  Alox.  Mackenzie.  1801.  111-4".  Cot  ouvr.ng'O 
a  été  traduit  ou  frauijais  par  Castera.  Paris.  3  volumes  iu-S". 

2.  Oii  sait  (luo  lo  célèbre  navigateur  Franklin  so  perdit  avec  ses  doux  navires  VÉrèbe  et  la 
Terreur,  à  jxiu  do  distance  do  l'omboucliuro  do  la  riviùro  du  Grand-l'oissou  (lo  Back),  Kae, 
Mac-Clintok,  Hall,  firent  entrevoir  l'issue  fatale  do  la  niéiaorablo  expédition  dans  ces  régions, 
peut-être  les  plus  froides  «lu'il  y  ait  du  côté  du  uord.  —  M.  Schwatka,  do  la  marine  américaine, 
a  établi  définitivement  et  d'une  faijon  précise  les  deruières  pliiisos  do  la  disparition  de  Franklin 
et  de  ses  compagnons,  —  a  fait  romaniuer  M.  lo  comte  do  Turouno,  dans  un  excellent  rapport  lu 
à  la  Société  de  Géographie  :  «  Après  la  mort  de  Sir  John  Franklin,  survenue  le  7  juin  1847,  le 
commandement  échut  au  capitaine  Crozier.  Le  22  avril  1848  los  équipages  de  VErèbe  et  de  la 
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Après  leur  grand  voyaj^o  clans  l'ouost ,  MM.  Dkase  et  Simpson 
rolovôrent,  on  1838  ot  1839,  lo  littoral  compris  entre  le  fleuve  de  la 
Mine-dc-Cuivro  et  le  golfe  Back,  à  rembouchure  de  la  rivière  du 
môme  nom. 

Ainsi  se  trouvaient  reconnues,  à  l'exception  de  quelques  points,  les 
limites  extrêmes  du  continent  américain. 

Toute  cette  série  de  découvertes  donnait  enfin  la  configuration  géné- 
rale de  ces  terres  désolées,  inhabitables,  que  baigne  l'Océan  Glacial. 
C'était  là  un  pas  considérable  fait  en  avant  :  dès  lors,  les  fables,  les 
]i''gendes  tombèrent.  La  vérité  se  fit  jour,  et  un  géographe  l'a  dit  avec 
raison,  on  put,  à  partir  de  ce  moment,  embrasser  dans  son  ensemble  le 
grand  passage  du  nord  et  résoudre  enfin  le  commencement  du  problème 
qui,  depuis  Colomb,  seml)lait  défier  la  science  géographique*. 

Terreur  réduits  ;'i  lof)  lionmics  iibandoiinèront  les  navires.  —  Aftaiblis  par  lo  scorbut,  embar- 
rassés par  los  l)agaf,'us,  leur  marclio  fut  lonto  ot  pi'nilile.  —  Bientôt  décimés  par  la  iiiala- 
dio  et  la  faim,  ils  fiuoiit  reiicontrés  par  dos  Es(iuimaux,  nui  après  les  avoir  secourus  les 
iibaudouni'.'rout  sur  lus  bords  do  la  baio  \Ya.'<liiugtou.  Un  petit  nombre  de  ces  malheureux  parait 
avoir  eu  la  pensée  do  franchir  lo  détroit  do  Simpson;  mais  ils  arrivèrent  trop  tard  pour  effectuer 
lo  passage  sur  la  glace.  L'iiivor  d'après,  les  survivants  traverseront  pour  venir,  épuisés,  mourir 
.i  Starvation  Covo.  Ils  dovaiout  être  encore  une  dizaine  ot  ils  avaient  emporté  avec  eux  les 
rapports,  los  journaux,  los  livres  de  bord,  lus  Instruments,  dont  la  porte  est  désormais  un  fait 
acijuis.  Lo  lieutenant  Pchwatka  a,  eu  1878  ot  1871),  dissi)ié  les  doutes  qui  pouvaient  subsister 
encore  sur  l'existonco  de  documents  provenant  do  '.'expédition  de  Franklin.  La  géographie  lui 
doit  en  outre,  d'iniiioitantos  découvertes,  des  rectifications,  etc.  » 

1.  Lo  docteur  Kae,  au  service  do  la  baio  d'IIudson,  de  1840  à  1854,  a  exploré  les  mêmes 
parages  ot  complété  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs;  —  M.  Kennccott,  envoyé  par  l'Institut 
Smithsonion,  a  égaloniont  augmenté  nos  connaissances  sur  ces  contrées,  —  mais  ce  sont 
surtout  les  missionnaires  qui  nous  éclairent  sur  ces  tristes  régions,  où  leur  zèle  leur  fait 
aftrontor  los  plus  rudes  difficultés.  Lo  Père  l'etitot  nous  a  initiés,  do  la  manière  la  plus  intéres- 
sante, aux  mctnirs  des  Indiens  du  bassin  du  Mackon/.ie.  Il  nous  a  appris  que  los  Esquimaux  do 
cette  région  sont  d'une  taille  élevée  et  non  petits  comme  les  Groenlandais ;  il  nous  a  décrit  leur' 
adresse  à  voyager  sur  des  traîneaux  de  peaux,  ù  so  construire  rapidement  des  cabanes  do  glace 
et  do  neige,  à  chasser  le  gibier  nécessaire  à  leur  subsistance  et  à  leurs  vêtements;  il  a  dépoint 
los  peuplades  qui  portent  les  noms  singuliers  do  Flaucs-do-Chien,  do  Couteaux-Jaunes,  do 
Lmicheux  (Kutchin),  car  toute  une  tribu  est  affectée  de  strabisme,  comme  une  autre  no  pont 
prononcer  un  mot  sans  bégayer.  Lo  Père  Petitot  a  dressé  des  cartes  qui  ont  modifié  la  carto- 
graphie de  détail  de  l'extrême  nord  américain,  surtout  sous  lo  rapport  hydrographique.  Dans 
l'intérieur  du  Labrador,  MM.  llinil,  Oru<let,  Caylot  ut  Montgomory  ont  remonté  la  rivièro  Moisie, 
qui  tombe  dans  la  mer  <'i  l'cmbouchuro  du  Saint-Laurent.  MM.  Lambert  de  Boislieu  et  Henri 
Yulo  ont  aussi  visité  los  mêmes  parages.  On  doit  également  à  quolcpies-uns  do  nos  compatriotes, 
—  qui  n'ont  nullement  la  jin'tontiou  do  passer  pour  des  explorateurs,  —  do  bonnes  études  sur 
la  région  canadienne.  Kappolons  entre  autres  l'agréable  récit  do  M.  H.  do  ^Lamothe  :  Cinq  Mois 
chez  les  Français  d'Amdrique,  18S0;  les  travaux  du  comto  do  Turenno;  ceux  de  M.  Eugène 
Kévoillaud  ;  le  Canada  français,  sun  passé,  son  ^irésent,  son  avenir,  1882. 
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DECOUVERTES  DANS  L'ALASKA  ET  LES  CONTRÉES  VOISINES 


XVin'    ET   XIX"    SIÈCLES 


CHAPITRE     XXXV 


BEEniNG.    —   KOTZKUUK. 


Wa.VNiiKL. 


KUEDKniC.    WlIYMPIUl. 


Pendant  de  nombreuses  années,  —  comme  nous  l'avons  di'jà  dit,  — 
on  crut  que  l'Asie  touchait  à  l'Amérique  :  les  cartes  et  les  yrlobcs  de  la 
première  moitié  du  xvi'  siècle  confondent  si  bien  ces  deux  parties  du 
monde,  qu'on  y  voit  la  Chine  en  plein  Mexique.  Cependant,  à  partir  du 
milieu  de  ce  siècle,  on  place  déjà  entre  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie  et 
la  pointe  nord-ouest  de  l'Amérique  le  détroit  d'Anian,  que  l'on  faisait 
d'abord  passer  par  la  côte  nord-est  du  Nouveau-Monde  ;  de  vagues  ren- 
seignements sur  la  séparation  des  deux  continents  avaient  donc  lini  par 
se  l'aire  jour,  mais  il  était  réservée  des  baleiniers  russes  et  à  BEEniNQ  ', 


1.  Ou  tîcrit  ce  nom  de  diverses  manières  :  tantôt  Behring,  tantôt  Huring  ou  Deeriiipr.  M.  da 
la  RoiiC'itte,  dans  sa  biographie  do  John  Franklin,  parait  prouver  que  cotte  dernière  l'urnio  est 
la  plus  ex<.-:te. 
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naviu-atcur  danois  au  servico  du  la  Russie  et  dont  nous  avons  dt'jàparlt', 
(le  préciser  cette  séparation;  lo  détroit  a  donc  pris  en  toute  Justice  lu 
nom  do  cet  liabilo  marin. 

On  se  souvient  aussi  (juo,  dans  la  dcrniéro  moitié  du  xviii"  siècle, 
Cook,  Quadra,  Vancouver,  La  Pérouse,  Uillings,  éclairèrent  beaucoup 
la  géographie  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique. 

Plus  tard,  les  gites  aurifères  du  fleuvo  Frasor  donnèrent  lieu  égale- 
ment à  d'intéressants  voyages  dans  des  pays  au})aravant  inexplorés.  On 
chercha  les  meilleurs  passages  à  travers  les  monts  Rocheux  pour  se 
rendre  du  bassin  du  Saskalcliawan  à  l'océan  Pacifique.  Le  docteur 
llKCTon  et  le  capitaine  Palliser  en  signalèrent  les  premiers  doux  favo- 
rables. MM.  llind,  (îladman,  Napier,  Dawson,  Mayne,  Palmer,  Regbie, 
marchèrent  sur  leurs  traces,  de  même  plus  tard  MM.  Milton  et  Cheadle 
trouvèrent  l'important  défilé  de  Yellow  Ilead. 

La  Russie,  no  songeant  pas  encore  à  concentrer  toutes  ses  forces  à 
la  domination  du  monde  asiatique,  voulut  étendre  d'abord  ses  larges 
ailes  sur  toute  la  région  septentrionale.  La  Sibérie  entre  ses  serres, 
qu'était-ce  pour  elle  que  lo  détroit  de  Bcering,  —  un  simple  passage  facile 
à  franchir  !  Quolcjnes  pionniers,  une  poignée  de  marins  et  de  soldats  le 
traversèrent.  On  arbora  le  drapeau  moscovite  sur  la  côte  nord-ouest, 
on  pénétra  dans  l'intérieur,  sur  quelques  points  seulement,  et  l'on 
déclara  Russie  américaine  un  triangle  plus  vaste  que  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'Italie  réunies.  Les  Russes  soupçonnèrent-ils,  dès  cette  épo- 
que, les  abondantes  richesses  minières  de  leur  possession  ?  C'est  peu 
probable.  S'ils  les  avaient  prévues,  ils  n'auraient  pas  vendu  aux  États- 
Unis,  —  38  millions  de  francs,  —  une  contrée  qui,  demain  peut-être, 
donnera  plus  de  100  millions  d'or  par  an. 

Les  navigateurs  Kotzebuk,  Wiianuel  et  quelques  autres,  contri- 
buèrent à  la  faire  mieux  connaître  dans  le  commencement  du  xix"  siècle, 
mais  c'est  surtout  depuis  1867  que  des  voyages  multipliés  ont  répandu 
une  lumière  toute  nouvelle  sur  ce  pays,  devenu  possession  des  Étals- 
Unis,  sous  le  nom  do  territoire  d'Alaska'. 


1.  Le  iioMi  d'.l/(«s.'rt  ou  Al'ict.ika  no  fut  d'iilionl  porto  quo  iiiir  l.a  prosijii'ilo  qui  foniio 
l'extrûniitû  ouest  du  territoire.  Cette  dénomin.'ition,  évidenuiiout  aboripone,  doit  siguitier  «  la 
grande  terre  ».  Los  lialjitauts  disaient  Alâkchak  ou  Alaïenka.  Les  côte»  de  l'Alaslsa  sont  bordées 
do  nombreuses  iles.  Le  fleuve  principal  est  le  Kviklqiakh  ou  Youkon,  (lu  grande  rivière),  qui  >e 
jette  dans  la  nier  de  Beoring. 

Lo  pays  est  traversé  au  sud  par  une  grande  cliaiiiu  do  montagnes,  couronnées  par  d'énormes 
masses  de  glace  et  dont  les  principaux  souiniets  sont  le  mont  Saint-Élie,  haut  de  &,113  jiètres, 
et  le  mont  Fairweather  ou  Beau  Temps,  un  peu  moins  élevé. 
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Frôdôric  W'iiympkii  ,sr  trouvait  à  Loiidn-s,  on  1803,  à  l'époquo  do 
l'acquisition  projetée  de  l'Amérique  russe  par  les  États-Unis.  Los  mesures 
les  plus  sages,  les  pensées  les  plus  patriotiques  rencontrent  toujours  des 
opposants.  Hien  des  voix  s'élevaient  pour  attaquer  le  secrétaire  d'Etat, 
Seward,  qui  soutenait  le  projet.  «  Quel  bénéiico,  disaient  les  adver- 
saires, tirerons-nous  de  contrées  déshéritées,  froidos,  presque  sans  habi- 
tants, enfermées  dans  les  glaces  une  partie  dn  l'année  !  Conservons  nos 
dollars  pour  des  entreprises  positives,  ne  les  prodiguons  pas  dans  des 
spéculations  incertaines!  »  A  cela,  les  promoteurs  de  l'acquisition  répon- 
daient que  le  territoire  Alaska  avai,t  des  mines  d'or  et  do  houille,  de 
vastes  forêts,  et  qu'on  le  faisant  entrer  dans  le  grand  domaine  de  l'Union, 
on  purgeait  ainsi  le  sol  do  l'Américiue  do  la  présence  inquiétante  d'une 
puissance  dominatrice  par  instinct  et  ([ui  pourrait  peut-être  un  jour 
cherclier  à  s'étendre  «  au  détriment  du  peuple  américain  » . 

La  question  prit  bientôt  un  caractère  des  plus  irritants  ;  le  journa- 
lisme fut  partagé.  On  batailla  pour  et  contre.  On  s'envoya  d'al)or(l  des 
injures,, on  échangea  même  des  coups  de  poing.  Seward  no  se  laissait 
nullement  ébranler.  Comme  l'iiommc  do  bronze,  il  recevait  des  llôches 
qui  se  brisaient  sur  sa  poitrine. 

Quant  à  Frédéric  Wliymper,  il  n'attendait  ([u'uno  occasion  favorable 
pour  s'élancer  dans  l'Alaska.  Mais,  avant  d'entreprendre  ce  ditllcile 
Aoyage,  il  quitta  l'Angleterre  pour  explorer  li;s  mines  d'or  du  Caribou, 
dans  la  Colombie  anglaise. 

Après  une  traversée  de  dix-huit  mois,  il  parvint  au  détroit  de  Juan- 
de-Fuca  et  débarqua  sur  les  côtes  de  l'île  Vancouver,  dans  la  capitale 
Victoria.  Il  s'éloigna  de  cette  ville  le  10  mars  180 'i  et  prit  la  direction 

Il  ost  prouvé  (iiio  lii  sciouco  gûographiiiuo  commit  imudiiut  longtciiips  iino  orrour  on  donuiiul 
à  cette  chaîne  do  montagnes  uno  direction  à  pou  ])rè.s  i)arallùle  ;i  l'Océan. 

«  L'arête,  dit  le  voyageur  Pall,  tourno  à  l'ouest,  iiux  enviions  du  (>4°  parallèle,  et  se  confond 
avec  lus  cliainons  côtiors  sur  un  platoau  confusémout  ondulé;  elle  no  garde  plus  dès  lors  do 
caractère  qui  la  distinguo;  mais  liiont'it  les  montaguos  se  rolovent  on  une  chaîne  volcaniiiuo 
dont  la  direction  ost  à  l'ouest;  puis,  se  portant  au  sud,  elles  vont  former  l'arête  do  la  longue 
presqu'île  d'Alaska.  Au  nord  du  04°  parallèle  (là  où  .se  terminent  les  montagnes  Rocheuses 
proprement  dites),  entre  le  Macken/.ie  et  le  Porcupino,  le  pays  est  bas  et  seulement  ondulé  do 
faibles  collines.  Sur  la  cfite  do  la  mer  Glaciale,  à  l'ouest  du  delta  do  la  Slackouzie,  s'élève 
cependant  un  groupe  isolé  qui  court  parallèlement  à  la  côte,  et  aussi  presque  dans  la  mémo 
direction  volcanique  du  sud,  jusqu'au  voisinage  do  l'embouchure  de  la  Colville,  où  il  so  termine 
par  quelques  sommets  assez  remarquables  (iui  gardent  leur  neige  même  au  fort  do  l'été.  Ce 
groupe  ost  désigné  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  Romanzulï;  c'est  un  point  do  reconnaissance 

pour  les  baleiniers  qui  dépassent  la  pointe  Harrow Le  pays,  à  l'exception  de  la  zone  littorale, 

est  très  boisé  ;  on  y  voit  le  sapin  géant,  des  peupliers,  des  saules,  l'aulne,  le  mélèze,  etc.  La 
côte  profondément  découpée  du  territoire  d'Alaska  présente,  dans  presque  tout  son  pourtour, 
de  remarquables  saillies,  de  grandes  péninsules,  do  larges  golfes.  » 
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(lu  Buto-Intot,  h'  trrand  ifliicicr  oontinontal  qui  so  trouve  dans  la  rôirion 
du  Caribon.  Monté  sur  un  slioonor,  il  visita  les  |)laj;<'s  si  pittoresques  do 
la  Colombie,  le  golfe  de  Géorgie  parsemé  d'ilos,  l'emboucbure  do 
l'Homatheo. 

11  roneontra  sur  les  bords  de  cette  rivière  l'ingénieur  Alfred  Wad- 
dington,  qui  exécutait  h  ses  frais  le  défrichement  du  sol  depuis  la  côte 
jusqu'à  la  mine.  11  lui  olfrit  d'être  son  compagnon  et  ne  tarda  point  à 
devenir  son  ami. 

Waddington  dirigeait  supérieurement  les  travaux,  il  déployait  toute 
son  activité  à  survoilier  la  consiruetion  des  ponts,  le  nivellement  des 
terrains.  C'était  un  esprit  généreux,  qui  consacrait  sa  fortune  à  la  colo- 
nisation et  méritait  l'estime  publicjuo. 

Waddington  et  "Whympcr  prirent  ensemble  la  route  frayée  au 
travers  des  forêts,  ils  s'avancèrent,  entourés  d'une  majestueuse  végéta- 
tion, des  arbres  d'un  autre  âge  :  cèdres,  pins,  sapins,  mesurant  qua- 
rante-ein([  pieds  de  circonférence.  Dans  ces  profondeiirs  que  la  civili- 
sation n'atteint  pas  encore,  vivent  des  tribus  errantes  de  misérables 
Peaux-Rouges.  Ces  indigènes  possèdent  pour  tout  costume  la  tradi- 
tionnelle couverture  de  laine  blanelie  et  une  peau  do  loup  dont  la 
fourrure  est  à  l'intérieur. 

En  pénétrant  ainsi  au  milieu  des  iiois,  Waddiiiuton  atteignit  l'extré- 
mité de  son  cliemin;  il  se  sépara  de  \\  liymper  ((ui  poursuivit  résolument. 

Notre  voyageur  ne  se  liasarda  point  seul,  il  choisit  un  guide  parmi 
les  Indiens;  ce  fut  un  vit^illard  tchilicote,  du  nomdeTellot.  Cet  homme, 
à  l'humeur  farouche,  aurait  dû  lui  inspirer  de  la  défiance;  il  avait  de 
singulières  allures  qui  décelaient  ((uehpie  sombre  dessein.  Whymper 
cependant  no  le  soupçonna  point.  Trop  bon,  insouciant  peut-être,  il  ne 
croyait  pas  au  mal. 

Whymper  et  le  Peau-Rouge  gagnèrent  le  bord  de  l'Homatheo  et 
suivirent  son  cours.  Chargés  de  munitions,  ils  se  traçaient  dilïicilement 
une  route  sur  la  neige.  Qusnd  ils  furent  en  vue  du  glacier,  Tellot  dési- 
gna la  plain«!  qu'il  suflisait  de  traverser  pour  atteindre  le  pic,  et  s'arrêta, 
disant  à  Wliymper  de  continuer  sans  lui.  Le  voyageur  reconnut  qu'il 
ne  pouvait  rencontrer  aucun  danger  et  s'élança  vers  le  merveilleux 
tableau  qui  l'attirait. 

C'était  le  24  avril,  au  lever  du  jour.  Whymper  reposa  tout  autour  de 
lui  son  regard  admirateur  :  à  ses  pieds,  la  neige  fine  et  douce,  étendue 
comme  un  tapis,  à  l'horizon  de  cette  plaine  immense  des  forêts  de  pins 
et  d'aulnes  ((ui  .semblaient  la  ceindre  ou  la  courf)nner,  et  devant  lui 
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l'imposant  Hpoctiu-lc  ilu  ghicior.  11  murolia.  Le  soi,  (jii'il  croyait  uni, 
HO  découvrit  avec  son  ravins,  son  oollinos,  ses  courants  larfjrcs  ot  ra- 
pides; l'inattendu,  en  do  pareilles  circonstances,  rond  l'excursion  plus 
;ittrayante.  Wliyinper,  charnin,  prit  gaiement  tous  les  incidents,  tout(>s 
les  aventures  qui  survinrent.  11  enfoni;a  jusqu'aux  «'-paules  en  certains 
«•ndroits,  ailleurs  il  luillit  être  ontrainé  par  les  cours  d'eau.  Il  sut  heu- 
reusement se  déijager  ot  poursuivit  sa  route  avec  la  persistance  do 
l'explorateur  consciencieux  ot  de  l'artiste  enthousiasmé.  A  mesurtî 
([d'il  s'approchait  du  Bute-Intot,  un  grand  mouvement  so  produisit. 
Des  pierres  rocheuses  roulaient  do  la  montagne  à  la  plaine.  Sous 
l'action  du  soleil,  la  glace  so  détachait  pour  former  des  ruisseaux 
étincolants.  Le  fracas  augmentait  toujours,  ce  n'était  plus  des  cailloux, 
mais  dos  quartiers  de  roc  descendant  en  cascade,  comme  une  uvalan- 
clio.  Wiiyniper  fut  contraint  de  limiter  sa  course.  Il  considéra  longue- 
ment le  glacier,  dont  il  esquissa  le  profil  au  crayon,  puis  se  décida  à 
revenir  au  campement  do  son  guide. 

Le  lendemain,  les  voyageurs  prirent  le  chemin  du  retour.  Ils  trou- 
vèrent le  tracé  qu'exploitait  M.  Waddington,  ils  rejoignirent  cet  ingé- 
nieur et  marchèrent  deux  jours  avec  lui.  Ils  parvinrent  à  l'embouchure 
ilf  rilomatheo.  En  ce  lieu,  Whympor  quitta  son  ami  et  son  guide, 
important  des  dépêches  pour  Victoria.  Il  avait  de  nouveau  à  traverser 
une  portion  du  Paci(ic(ue,  mais  cette  fois  aucun  bâtiment  no  so  trouvait 
il  sa  disposition.  Il  monta  sur  le  canot  d'un  Indien  (,'layoucho,  so 
♦•onfiant  à  l'habih'té  du  rameur. 

L'embarcation  était  un  do  ces  kanims  en  bois  de  cèdre  très  léger  et 
faciles  à  manœuvrer;  l'indigène  le  dirigea  à  travers  les  écueils  et  les 
tourbillons.  Il  arriva  qu'à  une  passe  étroite  et  dangereuse,  le  canal  de 
Dodd,  une  forte  bourrasque  menaça  le  canot.  Le  pilote  laissa  voir  son 
effroi  et  Whyinper  s'attendit  à  la  submersion.  Mais  de  vaillants  efforts 
triomplièrent  du  péril  et  la  barque  fut  sauvée. 

«  Ilyou  si-wash  hyack  clattawa  liyack  clattawa  kitwully  »  (Beaucoup 
d'Indiens  ont  été  engloutis  on  cet  endroit),  dit  le  Clayouche. 

Quelques  heures  après,  Whympor  débar([ua  à  Victoria.  Dès  son 
arrivée,  il  apprit  une  désastreuse  nouvelle.  Trois  ouvriers  de  M.  Wad- 
dington, accourus  en  toute  hâte  dos  campements  de  Hute,  rapportèrent 
(fue  quatorze"  d'entre  eux  venaient  de  tomber  sous  le  poignard  des 
Tchilicotes,  que  l'ingénieur  ot  deux  de  ses  agents  avaient  été  également 
massacrés.  Eux-mêmes  ne  s'échappaient  que  miraculeusement,  après 
avoir  été  laissés  pour  morts  par  les  Indiens. 

63  I. 
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Cet  événement  jeta  la  terreur  dans  Victoria.  Le  gouverneur  ordonna 
de  venger  aussitôt  les  victimes.  Il  envoya  un  détachement  d'infanterie 
de  marine  à  la  rechei'che  des  assassins;  des  engagés  volontaires  vinrent 
doubler  le  corps.  Ces  généreux  et  braves  soldats  s'avancèrent  dans  les 
forêts  de  la  Colombie  anglaise,  ils  réussirent  à  arrêter  le  plus  grand 
nombre  des  Indiens  criminels  et  les  amenèrent  enchaînés  devant  la 
justice  de  Victoria. 

Ces  Tchilicotes  furent  condamnés  à  être  pendus.  Durant  l'interro- 
gatoire, lorsqu'on  s'adressa  au  plus  âgé  d'entre  eux  pour  connaître  les 
motifs  du  massacre,  il  répondit  :  «  Les  Faces-Pàles  viennent  sur  nos 
terres  tracer  des  roules  et  couper  nos  chasses.  Guerre  aux  Faces- 
Pâles.  » 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  le  vieux  Tellot,  le  guide   de  Whymper. 

Quand  l'impression  lugubre  causée  par  cette  catastrophe  se  fut 
dissipée,  les  habitants  do  Victoria  oublièrent  leurs  dangereux  voisins.  La 
crainte  et  la  défiance  qui  les  animaient  se  lassèrent  bientôt  et  l'existence 
reprit  son  cours  habituel. 

,  Peu  de  temps  après  une  grande  excursion  à  l'intérieur  de  Vancouver 
fut  projetée  et  organisée. 

Douze  hommes  y  prirent  part;  un  naturaliste  d'Edimbourg,  Robert 
Brown,  qui  devait  commander,  un  ingénieur  du  nom  de  Leech,  Whym- 
per, des  mineurs,  des  chasseurs  et  quelques  Indiens. 

Le  7  juin  18G5,  ces  explorateurs,  montés  à  bord  du  Grapples,  se 
dirigèrent  le  long  de  la  côte  orientale  et  abordèrent  à  douze  lieues  au 
nord  de  Victoria,  à  Co-Witchan.  Une  rivière  traverse  le  village  ;  ses 
eaux  sont  profondes  et  tourbillonnantes,  il  est  impossible  de  s'y  gou- 
verner, la  pagaie,  la  rame,  sont  immédiatement  rompues  contre  les 
débris  de  rocs,  contre  les  arbres  cassés  par  les  tempêtes.  Les  voyageurs 
voulurent  remonter  le  courant  sur  un  canot.  Pour  aller  jusqu'à  Somenos, 
ils  durent  plusieurs  fois  abandonner  la  rivière  et  suivre  un  chemin  dô 
halage  très  accidenté,  mais  praticable  néanmoins. 

Ils  atteignirent,  sans  de  graves  aventures,  le  lac  de  Co-\Vitchan, 
sorte  de  petite  Méditerranée,  qui  reçoit  plusieurs  tributaires  de  médiocre 
importance. 

En  ce  lieu  ils  se  séparèrent.  Quelques-uns  d'entre  eux,  sous  la  con- 
duite de  Leech,  entreprirent  d'aller  ù  Port-San-Juan  par  la  route  de 
terre.     , 

Les  autres,  que  dirigeaient  Brown,  se  décidèrent  à  explorer  le 
Nîttinaht.  Whymper  choisit  l'excursion  fluviale. 
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Le  27  juin,  lo  chef  et  l'un  des  chasseurs  partiront  avec  la  pirogue, 
Whymper  se  lança  sur  un  radeau  improvisé  en  compagnie  du  mineur 
Mac-Donald. 

Cette  course  fut  très  périlleuse,  pour  ainsi  dire  fantastique.  C'est-à- 
dire  que  les  voyageurs,  luttant  contre  des  obstacles  incessants, réussirent 
à  en  triompher  après  de  bizarres  péripéties.  Ils  devaient  alternativement 
éviter  les  dangers  d'un  rapide,  ou  Hier  en  ligne  sur  une  large  nappe 
d'eau.  «  Quand  nous  arrivions  aux  courants,  dit  Whymper,  notre  excur- 
sion nautique,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  exempte  de  péril,  prenait  une 
tournure  des  plus  risibles.  Mao-Donald ,  sorte  d'hercule  aux  membres 
trapus  et  qui  ne  pesait  guère  moins  de  trois  cents  livres,  faisait  l'oiïice 
do  timonier;  or,  le  courant  ajoutait  sa  force  à  la  charge  déjà  trop  lourde 
((ui  dérangeait  l'équilibre  de  notre  frêle  esquif;  il  en  résultait  que  l'arrière 
s'enfonçait  sous  l'eau  à  une  profondeur  de  plusieurs  pieds,  tandis  que 
l'avant  se  dressait  d'une  façon  tout  à  fait  extravagante.  Un  spectateur 
placé  sur  la  rive  eût  été  plusieurs  fois  témoin  d'un  spectacle  curieux, 
celui  d'un  radeau  emporté  par  le  courant  à  raison  de  deux  à  trois  lieues 
par  heure  et  se  tenant  presque  debout  sur  les  eaux,  tandis  que  deux 
explorateurs  s'accrochaient  à  ses  flancs,  l'un  à  demi  noyé,  l'autre  sus- 
pendu en  l'air,  tous  deux  s'évertuant,  avec  un  désespoir  comique,  à 
reprendre  une  position  plus  rationnelle.  » 

Après  trois  jours  de  cette  étrange  navigation,  le  radeau  et  la  pirogue 
atteignirent  Wliyark,  petit  village  situé  près  de  la  mer,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'ile.  Les  voyageurs  louèrent  un  canot  pour  remplacer  leurs 
embarcations  délabrées  et  arrivèrent  promptement  à  Port-Sau-Juan. 
Lecch  et  ses  compagnons  les  y  rejoignirent  quelque  temps  après  dans 
un  trste  état  de  fatigue  et  d'épuisement  ;  ils  avaient  marché  dix  jours  à 
travers  des  hauteurs  boisées  et  s'étaient  convaincus,  dit  Whymper,  que 
dans  un  pays  pareil,  les  clicmins  do  traverse  sont  une  illusion  et  un 
piège. 

Les  Peaux-Rouges  de  Vancouver  parurent  aux  Européens  plus  socia- 
bles que  ceux  de  la  Colombie.  En  général,  ils  pratiquent  l'hospitalité  et 
sont  parfaitement  inoffensifs.  Ils  aiment  les  festins,  les  danses,  la  chasse 
et  ne  guerroient  pas.  Whymper  dépeint  ainsi  leur  aspect  :  «  Une  che- 
velure en  désordre,  une  couronne  de  feuillage  placée  sur  la  tète,  autant 
comme  parure  que  comme  préservatif  contre  les  moustiques,  un  costume 
des  plus  élémentaires,  car  il  ne  se  compose  d'autre  chose  que  de  l'inévi- 
table couverture.  »  Les  explorateurs,  après  un  bref  séjour  au  port, 
furent  ravitaillés  par  im  sloop  envoyé  vers  eux  de  Victoria. 
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Ils  s'embarquôi'oiil  sur  deux  canots  pour  lo  liavro  do  Souck,  rcnion- 
tôrcut  lo  cours  du  môme  nom,  à  l'ombouchun^  ducjuol  ils  découvrirent 
une  mine  d'or.  Ce  fut,  au  pniut  (1<;  vue  sciet.iiaque,  l'épisode  le  plus 
iin))ortant  du  voyatr»;  do  Souck,  en  suivant  la  rive  dans  la  direction 
méridionale.  Whymper  et  ses  compagnons  atteignirent  Nanaimo,  très 
réputée  pour  ses  houilles  qu'elle  exporte  à  San-Francisco,  à  Victoria  et 
sur  les  bords  du  Fraser. 

Whymper  reconnut  l'existence  d'une  mine  près  d'un  ruisseau  d'uno 
demi-lieue  de  longueur  qui  se  jette  dans  la  Pountledge;  ce  courant  regut 
le  nom  de  Brown,  en  l'honneur  du  chef  de  l'expédition. 

De  Nanaimo  à  Victoria,  il  n'y  a  que  (piatrc-vingt-quatre  lieues  de 
mer.  Les  touristes,  après  cette  courte  traversée,  débarquèrent  dans  la 
capitale. 

Ainsi  se  termina  la  seconde  excursion  de  Whymper.  11  allait  dès  lors 
en  entreprendre  une  troisième  beaucoup  plus  aventureuse  et  qui  devait 
lo  })lacer  au  rang  des  hardis  explorateurs  de  la  zone  glaeiahi. 

Depuis  plusieurs  années,  une  grande  conipagnit;  américaine  se  pro- 
posait de  rattacher  le  Nouveau-Monde  au  vieux  continent,  à  l'aide  d'un 
tél(''graphe  terrestre  complété  par  un  câble  sous-marin  dans  le  détroit  do 
Beering.  Ce  plan  semblait  réalisable,  tandis  qu'un  autre  projet  débattu 
en  Angleterre,  la  pose  d'un  câble  transatlantique,  paraissait  impossible 
à  exécul(M'. 

Vers  1805,  le  colonel  Bulklcy,  ingénieur  en  chef  à  la  compagnie  du 
télégra])he.  partit  de  San-Francisco  sur  le  steamer  lo  Writjht. 

Lors((ue  ^\'hymper  vit  entrer  ce  bâtiment  dans  le  port  de  Victoria, 
il  conçut  le  désir  do  participer  à  l'expédition  et  lit  immédiatemcnit  à 
Bulkley  ses  offres  de  service,  ('elui-ciles  accueillit  volontiers. 

Le  30  juillet,  Whymper  s'embanpia  et  navigua  vers  Nevv-Arkaniicl 
ou  Sitka,  la  première  ville  du  territoire.  Celte  capitale,  située  dans  l'ilo 
Baranoff,  fait  le  commerce  des  fourrures.  Elle  est  admirablement  envi- 
ronnée par  des  côtes  boisées;  de  l'ile  Crouzo,  le  mont  Edgcumbo  pro- 
rdc  ses  flancs  neigeux  très  grandioses,  qui  s'élèvent  à  plus  de  trois  mille 
mètres.  Elle  est  construite  à  la  base  d'une  colline;  devant  elle,  le  l'aci- 
lique,  et  derrière,  à  perte  de  vue,  les  foi'êts. 

C'est  un  poste  confortablement  établi  :  des  jardins,  des  villas,  une 
église  grecque,  un  temple  luthérien,  des  maisons  d'iiabitation  ,  une 
école,  un  hôpital.  Une  jjalissade  simule  la  fortilication  et  sullit  à  éloi- 
gner les  Indi(>ns  Kaluches  qui  peuplent  la  contrée,  de  la  rivière  Steckino 
nu  Tchilcat. 


V.    NVllYMI'i:»    KT   LK    M I  .NK  T  II    M  M.-lloN  M.l)    SIMI    I.K    IIADKAI 
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Whymper  s'avaiiya  dans  la  citt'-  mosfovito,  il  y  fut  courtoisement 
accueilli.  Le  22  août,  uiontù  sur  lo  Golden-Llale,  il  quitta  Ncw-Arkangol. 
Le  28,  il  se  trouva  on  vuo  do  l'ile  Ûukamok,  par  un  temps  do  brouillard 
très  intense,  il  eut  à  redouter  les  dangereux  écueils  do  Sanak  ou  Ilalibut, 
traversa  heureusement  les  Aléoutes.  En  ce  moment  il  jouit  d'un  m(^r- 
vcilleux  spectacle,  la  vuo  du  Chichaldinskoï,  volcan  d'Ounimak. 

Lo  26  septembre,  après  avoir  essuyé  une  assez  grosse  tempête  dans 
la  mer  do  Bcering ,  le  Golilnn-Gute  mouilla  au  Port-Frovidencc  ou 
riover-Bay,  sur  la  plage  sibérienne. 

Dans  celte  portion  du  continent,  la  domination  russe  est  complète- 
ment ignorée.  Les  Tchouktchis  des  côtes  sont  plongés  dans  une  grande 
misère.  Ils  recouvrent  leurs  huttes  avec  des  peaux  do  phoques  ou  de 
rennes,  des  lambeaux  de  voiles  que  lai.ssent  parfois  des  baleiniers;  la 
charpente  de  ces  abris  grossiers  est  due  aux  os  de  cétacés. 

Les  Teliouktchis  ont  à  lutter  contre  un  froid  terrible;;  on  comprend 
dilllcilement  qu'ils  puissent  résist(;r.  Privés  de  toutes  n-ssources  végé- 
tales, ils  allument  des  lampes  garnies  d'huile  do  baleine,  c'est  leur 
unique  moyen  de  chaullago. 

En  quittant  ces  humbles  et  s()ml)res  parages,  le  Goldcti-Gnte  mit  à 
la  voile  vers  Pétropaulowski,  ville  principale  construite  sur  la  rive  sud- 
est  du  Kamtchatka.  Des  vents  contraires  rendirent  pénible  celte  tra- 
versée; enfin,  le  vaisseau  entra  dons  la  baie  d'Avatcha  et  jeta  l'ancre 
devant  Pétropaulowski. 

Trois  volcans  dominent  l'iiorizon  :  le  Koriaski ,  l'Avalcha,  le  Ko- 
S(!ldskaï;  dans  la  ville,  queicpies  cabanes,  une  église  grecque  cl  deux 
monuments  commémoratifs,  l'un  à  Bcering,  l'autre  à  La  Pérouse. 

Le  l*"^  novembre,  lo  Goldon-Gatc  partit  d'Avatcha  et  aborda  un  mois 
après  à  San-Francisco,  ayant  parcouru  dix  mille  lieues  sur  l'Océan. 

Le  23  juin  18G6,  un  nouveau  bâtiment  sortit  du  port  de  !San-Fran- 
cisco,  équipé  pour  une  vaste  entreprise;  le  colonel  Bulklcy,  homme 
habile,  expérimenté,  le  commandait. 

En  allant,  on  devait  suivre  l'itinéraire  de  l'expédition  précédente; 
pour  le  retour,  on  (riiercherait  la  voie  de  terre,  par  l'Alaska. 

Whymper  prit  part,  naturellenient,  à  ce  second  voyage;  il  s'inté- 
ressait au  but  et  se  proposait  même  de  poursuivre  au  delà  des  limites 
convenues. 

Le  navire  mouille  de  nouveau  en  vuo  de  Pétropaulowski;  les  mem- 
bres de  l'exijédition  reconnaissent  ensembh;  plusieurs  points  encore 
incertains,  étudient  les  mœur.s  des  indigèn«'S,  puis  se  séparent  et  suivent 
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différentes    directions    pour   satisfaire  aux    intérêts    do    la   compagnie. 

Wliyniper,  qui  avait  le  plus  vif  désir  de  visiter  la  région  de  l'Youkon, 
so  prononça  pour  l'exploration  de  l'Ounonlatclilit,  l'un  des  aftluents  do 
ce  fleuve. 

Le  27  octobre,  il  était  on  route  sur  le  cours  gelé  do  la  rivière,  ainsi 
(juc  plusieurs  do  ses  compagnons  :  le  capitaine  Ketclium,  lo  lieutenant 
Labargc ,  Dali,  do  l'institut  .smithsonien  ;  Francès  ,  lo  mécanicien;  un 
domestique  et  trois  Peaux-Rouges. 

Ces  voyageurs  partirent  sur  quatre  traîneaux  attelés  chacun  de  cinq 
cliiens,  ils  coururent  avec  une  vitesse  d'un  denii-kiloinètre  à  la  minute 
et  atteignirent,  après  un  trajet  de  ({uinze  jours,  la  jonction  do  l'Youkon, 
(pii  mesure  à  cette  hauteur  douze  cents  mètres  de  large. 

Vers  h;  milieu  de  novembre,  par  une  température  très  froide,  ils 
arrivèrent  au  poste   de  Noulato,  situé  à  64°  'i'2'  de  latitude  nord. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'hiver,  ils  se  virent  forcés  de  demeurer 
au  fort.  L'existence  alors  leur  .sembla  terriblement  monotone. 

«  J'essayai,  dit  Whymper,  do  prendre  quelques  vues  du  fort  et  des 

environs Je  dus  ([uitter  bien  des  fois  mon  travail  avant  de  terminer 

la  moindre  ébauche;  je  n'avais  pas  donné  cinq  coups  de  pinceau  cpi'il 
me  fallait  nie  livrer  à  un  violent  exercice  pour  rappeler  la  chaleur,  ou 
courir  me  chauffer  au  poêle On  comprend  que,  dans  une  telle  situa- 
lion,  je   ne   pouvais   entreprendre   aucune   a([uarelle,  j'en  fis   pourtant 

l'essai Une  fois,  oubliant  le  lieu  où  j'étais,  je  délayai  des  couleurs 

avec  de  l'eau  qui  se  trouvait  près  du  poêle,  et,  mouillant  une  petite 
brosse,  je  voulus  commencer  de  mémoire  un  croquis  sur  mon  album. 
Avant  que  mon  pinceau  eût  touché  le  papier,  il  s'était  recouvert  d'une 
c  )uche  de  glace  et  ne  fit  que  rayer  la  feuille  sur  laquelle  je  le  passai... 
Le  froid  produisait  aussi  sur  nos  provisions  des  effets  curieux  :  toutes 
les  pommes  tapées  contenues  dans  un  sac  formaient  une  seule  masse 
([lU"  la  Iiache  seule  pouvait  entamer;  il  en  était  de  même  de  la  mélasse; 
(pumt  au  jambon,  il  défiait  le  couteau  le  mieux  elTilé;  pour  en  avoir  une 
tranche,  il  fallait  l'approcher  du  feu. 

«  Avec  une  pareille  température,  nos  conserves  do  viande  se  seraient 
gardées  indéfiniment;  elles  auraient  même  pu,  en  cas  de  siège,  servir 
de  mitraille.    > 

(.'es  détails  donnent  une  idée  de  ce  que  peut  être  la  vie  de  l'homme 
en  ces  climats  extrêmes;  la  souffrance  dans  l'inaction,  la  misère  sans 
appel  et  sans  remède. 

Peut-on  espérer  jamais  y  faire  pénétrer  le  bicn-êti'e  ? 
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Nul  no  le  suppose,  et  cependant  une  loi  du  travail,  inconsciente,  mais 
absolue,  contraint  les  peuples  h  s'emparer  de  ces  terres  rebelles,  à  les 
transformer  jusqu'à  les  rendre  habital)los. 

L'homme  blanc  n'a  point  encore  assuré  sa  domination  sur  toute 
l'étendue  do  sa  dcmouro.  Et  la  nature  est  impitoyable  !  Elle  l'oblige  à 
renouveler  toujours  ses  efforts,  elle  le  pousse  à  s'imposer  partout  en 
maître,  ou  mieux  en  tyran. 

Il  y  a  là  une  loi  d'instinct,  oppressive,  implacable,  sans  doute,  mais 
grande  en  réalité,  et  qui  démontre,  cent  fois  mieux  que  les  victoires  à 
main  année,  la  supériorité  d'une  race. 

Les  voyageurs  qui  tracent  le  premier  sillon  méritent,  pour  leur  géné- 
reuse audace,  l'admiration  do  leurs  concitoyens  et  l'estime  de  la  société 
entière. 

Les  exilés  de  l'Alaska  étaient  do  ces  vaillants  pionniers. 

Ils  viennent  au  milieu  do  tribus  sauvages,  celles  des  Indgelètes  et 
(les  Co-Youkons  établies  dans  la  contrée  ,  depuis  les  parages  ouest  de 
l'Océan  jusqu'à  Noucloukayctte  sur  le  Youkon. 

Ces  peuplades  ont  des  mccurs  grossières;  leur  caractère  farouche  et 
très  souvent  cruel  provoque  des  meurtres  fréquents. 

Noulato  surtout  est  le  théâtre  d'horribles  drames. 

En  1850,  un  massacre  eut  lieu. 

Un  lieutenant  était  venu  occuper  le  fort. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  envoyait  l'im  de  ses  serviteurs, 
accompagné  d'un  Indien,  prendre  queUpies  renseignements  chez  les  Co- 
Youkons.  Ces  hommes  furent  assaillis  en  route,  percés  de  flèches  en 
pleine  poitrine. 

Leurs  assassins,  transportés  d'une  fureur  sanguinaire,  marchèrent  en 
nombre  vers  le  poste.  Sur  le  chemin,  un  village  paisible  fut  pillé, 
incendié.  En  s'avançant,  ils  trouvèrent  le  commandant  qui  se  promenait 
à  quelque  distance  des  habitations,  ils  1<^  poignardèrent  et  coururent  au 
fort. 

Comme  ils  allaient  surprendre  les  soldats,  un  Russe,  caché  derrière 
une  fenêtre,  tira  sur  eux;  un  de  leurs  hommes  tomba  raide  ;  cette  mort 
immédiate  les  troubla,  ils  s'enfuirent, 

«  Pendant  l'automne  de  1805,  raconte  Frederick  Whymper,  un  Co- 
Youkon  partit  avec  deux  indigènes,  deux  frères  qui  habitaient  le  même 
village  que  lui,  pour  aller  chasser  dans  les  montagnes. 

«  Le  misérable  avait  son  projet  arrêté.  11  trouva  un  prétexte  pour 
séparer  ses  compagnons  sans  défiance,  et  les  tua  l'un  après  l'autre.  Do 
64  I 
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retour  à  la  petite  bourgade,  il  s'empara  des  biens  des  victimes,  poissons 
sécliés,  fourrures,  traîneaux;  il  poussa  même  I  audace  jusqu'à  contraindre 
l'une  des  veuves  à  vivre  avec  lui.  Cependant,  la  famille  d(<s  défimts 
s'était  émue;  des  parents,  qui  demeuraient  dans  un  village  éloigné, 
vinrent  pour  tirer  vengeance  du  forfait;  le  meurtrier,  averti  de  Unu* 
approcbo,  s'enfuit  dans  les  bois,  emmenant  avec  lui  sa  femme,  (pril 
tenait  sous  sa  dépendance.  Quand  nous  quittâmes  le  pays,  on  n'était 
pas  encore  parvenu  à  lo  saisir,  ot  plusieurs  fois,  dans  mes  promenades 
solitaires ,  je  crus  voir  sa  sinistre  ligure  surgir  derrière  un  rocher  ou 
bien  errer  à  travers  les  arbres,  n 

Si  les  Co-Youkons  ont  des  moeurs  brutales,  il  ne  faudrait  pas  les 
cro.ire  cependant  dénués  de  sens  moral,  ni  incapables  d'affection. 

Les  Co-Youkons  portent  toute  une  année  le  deuil  des  défunts.  Comme 
bien  d'autres  sauvages, —  et  nous  pourrions  dire  de  demi-civilisés,  -ils 
terminent  la  célébration  des  rites  par  un  oHice  où  se  trouvent  mélangées 
les  manifestations  do  la  tristesse  et  de  la  joie. 

«  Pendant  mon  séjour  à  Noulato,  l'apporte  ^^'hympor,  je  fus  témoin 

d'une  de  ces  cérémonies La  mère,  entourée  de  quelques  matrones, 

continuait  à  pleurer  amèrement,  pendant  que  les  inxités  chaulaient  en 
chœur  et  dansaient  avec  im  infatigalile  entrain  autour  d'un  mât  peint 
de  couleurs  éclatantes,  décoré  de  guirlandes  do  perles,  de  magniliciues 
peaux  de  loups,  de  fourrures  de  martres.  Ils  demeurèrentjusqu'au  matin, 
n'interrompant  leurs  joyeux  ébats  que  pour  manger  et  boire.  Le  vacarmes 
était  impo.ssiblo  à  décrire,  n 

Les  Co-Youkons  n'enterrent  point  leurs  morts  ,  ils  les  plac<'nt  dans 
des  cercueils  élevés  au-dessus  de  terre  sur  quatre  piquets.  Ce  genre 
de  séi)uUure  ne  saurait  avoir  aucun  inconvénient  dans  ces  régions 
glaciales  ' .    . 

L'hivernage  de  18GG-07  -se  prolongea  jusqu'au  mois  d'avril.  A  ce 
moment,  le  dégel  commença;  l'apparition  des  insectes,  l(>s  bourgeons 
aux  saules  donnèrent  lo  signal  de  la  débâcle.  Devant  Noulato,  au  prin- 
temps, lo  mouvement  précipité  des  eaux  entraîna  vers  l'Océan  tous  les 
débris  accumulés  que  la  glace  arrête  et  qu'emporte  le  fleuve. 

Le  20  mai,  les  voyageurs  quittèrent  le  poste  rus.se.  Ils  se  séparèrent. 
L'un  d'eux,  suivi  par  des  Indiens,  descendit  le  courant  de  l'Youkon. 

Whymper,  Dali,  plusieurs  Russes  et  deux  indigènes  continuèrent 
dans  un  sens  opposé. 

1 .  Cotto  coutume  se  retrouve,  du  reste,  sous  toutes  les  latitudes  et  très  fréiiucmmont  eu 
Océtmie. 
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«  Conimont  pourrais-Jc  dri-riro  la  inagiiiliccncc  do  (•(>  fleuve,  que 
îiDS  o()inpa,i,''nons  coniparont  au  gigantesque  Mississipi!  »  Telle  est  l'excla- 
mation d(!  Wliymper. 

«  Ijes  paroles  et  le  pineeati  sont  également  impuissants  à  en  donner 
un(^  idée.  A  Noulato,  c'est-à-dire  à  deux  cents  lieues  au-dessus  de  son 
embouchure,  l'Yindion  a,  d'une  rive  à  l'autre,  près  d'une  demi-lieue; 
plus  loin,  il  s'étend  pour  former  des  lagunes,  larges  queUpiefois  do  deux 
liiuies  et  parsemées  d'innombrables  ilôts.  Sa  longueur  n'étonne  pas 
luoiiis  l'imagination... 

«  En  considérant  cet  immense  cours  d'eau,  qui  arrose  dos  (orriloires 
grands  comme  plusieur.g  royaumes,  je  comprenais  l'orgueil  naïf  qu'il 
inspire  aux  indigènes  de  ses  bords  :  «  Nous  no  sommes  pas  des  sau- 
ce vages  !  disaient-ils  à  rinleri)rète  russe  :  nous  sommes  les  Indicms  do 
«  l'Youknn  !  )> 

Cette  dernière  partie  du  voyage  de  Whymper  est  la  plus  remar- 
quable et  lui  prépare  dans  l'avenir  le  glorieux  surnom  de  liccchdoio'  de 
l'Yuuhnn. 

Les  Russes  ne  tardent  pas  à  trouver  l'cntrepriso  trop  ])érilleuse.  Ils 
s'en  vont  à  la  dérive,  attendant  que  hi  lleuve  devienne;  praticable. 

Whymper,  Dali,  le  timcmier  et  les  deux  Indiens  poursuivent  coura- 
geus(Mnent. 

Ils  gagnent  la  rive  orientale  par  une;  manœuvre  hardie. 

Le  i*""  juin  se  présentent  à  leurs  yeux  une  vaste  lagune  et  des  iles 
verdoyantes.  C'est  un  riant  spectacle;  le  héron,  le  canard,  la  martre, 
le  castor,  le  faucon  peuplent  les  bords,  les  hauteurs  de  Suscjuonyilla 
embellissent  le  paysage. 

Les  voyageurs  atteignent  le  conlluent  du  Mf^lozocargout  par  une 
température  devenue  subitiMncnt  écrasante,  22"  à  l'ombre.  Ils  i)rennent 
terre  à  Nervicargout ,  bourgade  située  sur  une  jolie  rivière  du  même 
nom.  Des  indigènes  les  y  reçoivent  d'une  manière  cordiale  et  empressée 
—  très  inattendue. 

Ils  profitent  de  cet  esprit  hospitalier  et  concluent  des  marchés  do 
fourrures  et  d'approvisionnements.  Ils  se  pourvoient  d'un  canot  supplé- 
mentaire. 

Après  un  séjour  sullisant  au  repos,  Whymper  reprend  sa  course 
fluviale.  11  reconnait  plusieurs  rivières,  la  Towchecargout,  la  Tanana  et 
le  village  do  Noiu-lotckayette,  dans  les  remparts  de  l'Youkon. 

A  cette  hauteur,  le  lleuve  se  resserre  très  sensiblement,  il  est  presque 
étranglé  par  des  côtes  rocheu.ses  très  abruptes.   Vers  le   Klakinicot,  la 
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pri'.scnoc  do  nombreux  rapides  rend  lu  n;i  vitrât  ion  lU'  plus  on  plus  d;iii- 
gorouso.  Los  Russes  qui  accompagnaient  encore  Whympor  renoncènsut 
à  aller  au  delà, 

L'intn'pido  Anglais  pousse  en  avant.  Le  23  juin,  il  arrivi;  au  c.on- 
lluent  do  la  Procurpine,  où  est  étal)li  le  fort  Youkon,  la  station  liuale 
de  son  voyage. 

Ce  poste,  dont  la  fondation  remonte  à  iiSi7,  le  plus  oeeidcnlal  (le  l;i 
Compagnie  de  la  baie  d'lIudson,est  situé  vers  le  soixante-sixième  degré 
d(^  latitude. 

Après  deux  semame-s  do  résidence,  Wiiymper  jugea  nécessaire  do 
partir,  afin  de  no  pas  se  laisser  surprendre  par  le  retour  des  neiges. 

Le  8  juillet,  il  détacba  son  embarcation  et  descendit.  Le  13,  il  fut  à 
Noulato;  lo  16,  à  Cothoy;  le  17,  à  Yakoutzkelignik  et,  les  jours  suivants, 
à  Anvic  ot  à  la  Mission ,  h'  dernier  poste  du  Has-Youkon. 

A  la  fin  de  juillet,  il  arrivait  au  bord  de  lu  mer.  Comme  il  s'arrêtait 
on  ce  Hou,  où  commençaient  les  travaux  du  télégrapbe,  il  vit  venir  le 
major  Wrigbt,  de  la  Clara-Iioll.  Cet  officier  avait  ordre  de  faire  sus- 
pendre le  percement  des  routes. 

Une  circonstance  extraordinaire,  la  réussite  du  câble  transatlantique, 
paraissait  rendre  la  communication  terrestre  inutile  —  au  moins  pour  lo 
moment  '. 

Wliymper  revint  à  PIovor-Bay,  et  fut,  en  vingt-doux  jours,  h  San- 
Franeisco  '^. 

Le  18  octobre  18G7,  le  territoire  russe  d'Alaska  fut  ofliGiellemcnt 
acquis  par  les  États-Unis. 

Ces  curieuses  contrées  devaient  nécessairement  attirer  d'autres  voya- 
geurs. En  1869,  le  capitaine  Raymond  parcourut  lo  bassin  du  Youkon. 
M.  PiNART,  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  explorateur  de  l'Arizona, 
étudia,  en  1871,  la  presqu'île  d'Alaska  ot  les  iles  Aléoutiennes  qui  ou 
sont  la  suite. 

1.  On  8jiit  qu'un  tôléffMpho  sous-inarin  joint  rAmériquo  à  l.'i  Sibério,  ot  ((u'iin  fil  innneuse 
fait  aiuBi  lo  tour  du  inoiido. 

2.  Whympor  a  rô.suuiô  ses  voyngos  dans  un  r(5cit  mouvomouté,  souvent  spirituel  :  Travcl 
and  advenlures  in  the  territory  of  Alaska.,,,  and  in  varions  other  parts  of  the  North  Pacific. 
Loudou,  18G8.  L'ouvrago,  traduit  par  M.  B.  Jouvoaux,  a  été  puldiô  par  la  librairie  Hachette. 
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Tandis  que  la  sricncc!  positivo,  incrvcillciisemcnt  aidco  [lai-  l'osiirit 
(riiivcsligation  du  pcui)l(î  aiarricaiii,  ('tund  sos  larges  ailes  sur  les 
Etats-Unis  et  sur  la  majeure  partie  du  Nnuveau-Mondo,  il  reste  aux 
moralistes,  aux  philosophes,  toujours  à  étudier,  toujours  à  ajjprol'ondir 
sur  un  sol  où  les  vieilles  races  do  l'aneitm  inniido  se  transforment, 
subissant  riulUienco  rapide  d'un  milieu  jeune,  d'une  atmosphère  riche 
eu  elTluves  do  vie.  Aussi  ([ue  de  payes,  que  de  livres  éerits  depuis  cin- 
quante années  sur  les  États-Unis  ! 

Dans  la  première  moitié  du  sièele,  par  une  suite  assez  li-('-(piente  do 
la  réaction   qui  suit  les  luttes  acharnées,    il  se   forma   en    Angleterre 


BIO  NOUVELLE   lILSToIRE  DES   VOYAGES. 

m«*in»'  uno  écolo  fort  adinirativo  do  la  démocratie  américaine  ;  cette 
fdriiii',  disail-cllf,  devait  enrantor,  sur  iino  terri*  illiro,  des  prodiires  à 
elTacor  toutes  les  gloires  do  l'ancien  monde  en  fait  do  p:uorre,  do 
beaux-arts  et  d'iiulustrio.  Vers  le  mènKî  temps,  des  négrophiles  pre- 
naient la  défense  des  esclaves,  moins  peut-être  par  conviction  absolue, 
que  pour  montrer  les  Ktats  d'Europe  dans  uno  sorte  d'infériorité,  avec 
leurs  prolétaires  plus  malheureux  encore  que  les  noirs. 

Le  caractère  (jui  distinj^uait  avant  tout  les  États-Unis,  qui  n'ont  ni 
roi,  ni  cour,  où  l'aristocratie  do  naissance  est  inconnue,  celle  du  talent 
presque  ehiméricjue,  c'est  ce  pêle-mêle  .social  où  chacun  se  place  et 
s'élève  selon  sa  taille  et  ses  forces.  Là,  point  d'habitudes  établies, 
point  de  religion  dominante,  ce  (jui  a  permis  à  l'instruction  do  so 
répandre  si  merveilleusement,  sans  toutefois  atteindre  plus  qu'un  niveau 
moyen  ;  point  de  dette  nationale  avant  les  luttes  civiles  de  ces  vingt 
dernières  années;  point  de  droit  absolu;  tout  cela,  qui  lient  tant  do 
place  en  Europe,  est  comme  remplacé  là-bas  par  une  conliancc  à  peu 
près  illimitée  en  soi-même  et  par  l'amour  du  pays. 

Au  moment  où  quelques  esprits  rêveurs  conseillaient  à  l'Angleterre 
de  réformer  sa  couslitulion  démodéir  parcelle  de  ses  anciennes  colonies, 
une  adepte  fervente;  des  idi'^es  nouvelles,  mistress  Tuoi.lopi;.  romancièn^ 
célèbre,    traversa  l'Atlantique  avec  sa  fille  et  ses  deux  111s. 

Accusant  de  toutes  nos  misères  sociales  le  christianisme  et  lo 
mariage,  elle  songeait  à  fonder  dans  l'Ohio  une  colonie  à  l'image  de 
ses  rêves.  Son  essai  manqua,  et  lo  plus  curieux  fut  que,  partie  répu- 
blicaine d'une  contrée  monarchique,  elle  y  revint  monarchiste  après 
avoir  vu  de  trop  près  la  contrée  républicaine. 

Le  voyage  de  la  spirituelle  Anglaise  commença  en  décembre  1827; 
elle  débarqua  à  la  Nouvelle-Orléans  et  remonta  le  Mississipi  sur  le 
Belvédère,  un  de  ces  palais  llottants  qui  font  l'orgueil  des  Américains  ; 
là  commencent  les  désappointements  et  Ijs  désillusions  de  la  dame 
accoutumée  à  d'autres  mceurs.  Elle  a  raconté,  souvent  avec  amertume, 
tous  les  incidents  do  ses  pérégrinations,  dans  un  Vo\in(jo  cjue  la  Quur- 
terly  Reoiew  s'empressa  d'analyser,  non  sans  quelques  pointes  pour  la 
u  démagogue  »  qui  revenait  à  ce  point  convertie. 

«  Je  ne  conseille  pas,  dit-elle,  aux  étrangers  qui  veulent  prendre  bonne 
opinion  de  l'Amérique,  de  débuter  par  un  voyage  en  bateau  sur  le 
Mississipi  ;  ils  seraient  scandalisés  par  les  allures  des  passagers,  et 
dégoûtés  par  la  malpropreté  du  bâtiment.  Pour  moi,  je  le  dis  sans 
détour,  j'aurais  préféré  un  bouge   bien  tcMUi...   Je  redoutais    particuliè- 
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rcmcnt  l'Iu'uro  dos  repas.  L(!s  Américains  n'ont,  à  (ulilc  comme  ailleurs, 
aïK'UiK»  courtoisie.  Pense/,  donc!  à  une  de  mes  humbles  observations,  un 
ffentleman  avait  répondu  :  «  Nos  usat,'os  sont  excellents  ot  nous  n'avons 
«  pas  envie  do  prendre  ceux  de  l'Angleterre.   » 

D'abord  fort  scandalisée  dos  immondices  diî  Oincinnali,  où  loa 
cochons  sont  seuls  cliarf,'és  du  service  do  la  voirie,  o!lo  saisit  heureuse- 
ment le  côté  sérieux  do  ccHto  grande  cité  et  constate  qu'en  doux  ans 
<'llc  n'y  a  pas  vu  un  seul  mendiant;  c  si  la  vilh*  du  travail.  Mais  tou- 
jours le  grand  point  (jui  la  cJKxpie  :  «  le  défaut  absolu  et  général  do 
savoir-vivre  chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes.. .  Les  toutes 
jeunes  fdles  ont  partout  un  privilège  do  niniforie  incontestée.  Chez  les 
hommes,  ni  grâce,  ni  charme  dans  leur  conversation;  toujours,  soit 
dans  rexi)ression,  soit  dans  l'accent,  (pichpio  chose  qui  blessait  le 
goût...  On  demandait  au  capitaine  Hall  quel  était  lo  trait  caractéris- 
ti(|U(ï  des  Américains,  il  répondit  avec  la  galanterie  d'un  marin  :  «  lo 
«  défaut  de  loyauté  «  ;  à  la  même  question,  je  répondrais  :  «  le  défaut 
«  de  savoir-vivre  ». 

Autre  obstacle  au  bien-être  :  la  difficulté  ou  plutôt  l'impossibilité  do 
trouver  en  Amérique  de  bons  domestiques,  car  il  règne  dans  tout  lo 
pays  un  préjugé  invincible  contre  le  service  personnel. 

Do  toutes  les  conséquences  do  l'esprit  démocratique,  celle  qui  frappe 
le  plus  cruellement  cette  républicaine,  c'est  donc  lo  manque  absolu 
de  savoir-vivre...  Dans  un  salon,  les  hommes  crachent,  parlent  élec- 
tions, spéculations,  commerce,  et  crachent  encore...  Les  femmes  étu- 
dient les  voilettes  do  leurs  rivales,  à  une  épingle  près,  puis  causent  du 
d<'rnier  sermon  ou  des  nouvelles  pilules  contre  les  mauvaises  diges- 
tions... Puis  vient  quelque  monstrueuse  collation  :  thé,  café,  gâteaux, 
tartes,  jambon,  pêches  à  l'eau-do-vie,  concombres  confits,  volaille 
froide,  huitres  marinées;  la  consommation  se  fait  à  l'avenant;  après 
quoi,  le  .salon  se  vide  en  im  clin  d'ieil  '. 

Vingt-cinq    ans  après  mistrcss    Trollope,    une  autre  fdlc  du  nord, 

1.  Mistre.«s  TroUopo  ;i  pém'ralamont  vtô  fort  itijusto.  Son  livro  ost  un  piimplilct,  i)Iiitrit 
qu'une  sôiiouso  étude.  Elle  a  laissé  doux  fils  (^ui  so  sont  l'ait,  comniu  elle,  uu  nom  dans  la 
littératuro  anplaiso;  lo  promior  a  cmbr.issô  los  travaux  historiques;  lo  socond,  Antliony,  lo  goiiro 
niaturnol,  romans  et  voyapos.  Longtemps  attadiô  à  l'admluistration  du  Post  Office,  il  a  néjïocio 
la  j)lupart  dos  conventions  postales  do  la  Grando-Hrotagno  avec  les  pays  étraupers;  c'est  ainsi 
<iu'il  a  beaucoup  voyagé,  notamment  aux  Indes,  on  Australie  et  aux  États-Unis.  Ces  derniers  Ir.i 
ont  fourni  lo  sujet  d'un  roman  :  le  Sénateur  américain,  on  3  volumes,  et  d'une  étiuKi  sur 
l'Amérique  du  Xurd  (18C2),  <iui  forme  un  assez  curieux  contraste  avec  l'a'iivro  et  les  tendances 
maternellos. 
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KiiEi)KHiK,v  Hiiiomkh,  ([uittait  la  Sut'-dc,  vn  scptoinbro  I8VJ,  et  allait 
passer  deux  aniu'-cs  en  Américiuo.  C'est  ilc  là  (iirollo  adressa  régu- 
lièrement une  suite  de  lettres  charmantes,  souvent  ori^'inales '. 

Frederika  lUvmer,  eut  rainée  par  son  désir  d'étudier  les  institutions  et 
les  hommes,  salue  en  passant  des  aeadéniies  de  femmes,  et  deux  grands 
esprits  :  ('hanninu:  et  Kmerson.  Elle  voit  tout  «'n  lieau  et  parcourt  ave(^ 
délices  les  Klats-Unis  cpii  n'étaient  pas  encore  ensanglantés  par  la 
gut>rre,  mais  où  g-(>rmaient  cependant  déjà  de  sourdes  hostilités  outre 
le  Nord  et  lo  Sud. 

L'Amérique  lui  plait,  non  seulement  parce  qu'elle  est  favorable  aux 
émigrants,  mais  ce  qui  vaut  mieux,  hospitalière  aux  idées.  Elle  semble 
lui  accorder  toutes  ses  préférences.  La  (Jrande-Rretagne,  qu'elle  plaçait 
autrefois  en  première  ligne,  n'occupe  plus  maintenant  à  ses  yeux  ({ue  le 
s<'cond  rang.  Elle  aime  à  comparer  souvent  le  caractère  do  l'Anglais  et 
de  l'Américain. 

Voici  un  spirituel  passage  dans  lequel  elle  fait  toucher  du  doigt  les 
différences  îles  deux  nationalités  anglaise  et  américaine  ;  on  sait  que 
l'on  désigne  parfois  plaisamment  le  peuple  anglais  sous  la  dénomination 
de  John  Bull,  et  les  Américains  du  Nord  par  le  sobriquet  de  frère 
Jonathan. 

«  Frère  Jonathan  et  John  lîull,  dit-elle,  ont  le  même  père,  non  la 
même  mère  :  John  Uull  est  corpulent,  a  les  joues  colorées,  est  impor- 
tant, parle  haut;  Frère  Jonathan,  beaucoup  plus  jeune,  est  maigre, 
élancé,  un  peu  frêle  de  stature,  plutôt  pâle  que  coloré,  pas  imiiortanl, 
mais  vigoureux  et  décidé  ;  John  a  au  moins  (juarante  ans;  Jonathan  n'a 
pas  encore  accompli  sa  vingt-et-unième  année. 

«  John  Bull  a  les  mouvements  pompeux,  un  peu  truindés  ;  Jonathan  a 
la  langue  et  les  pieds  plus  lestes.  John  Bull  rit  iiaut  et  longtemps  ; 
Jonathan  ne  rit  pas,  mais  sourit  en  passant.  John  s'asseoit  pour  faire  un 
un  bon  rep;'s  comme  s'il  s'agissait  d'une  grande  et  importante  affaire; 
Jonathan  mange  vite  et  se  hâte  de  (piitter  la  table  pour  fonder  une 
ville,  creuser  un  canal  ou  établir  un  cliemin   de   fer.   John  veut  être 

1.  Ces  lottro»  ont  vu  lo  jour  il  Stm'klKilin  ou  IH.V'l  ot  uut  i!tô  tauluitos  on  trnui;ai8,  par 
M""  (lu  l'ugot,  sous  co  titro  :  la  Vie  dejamidc  danii  (e  Nouvcau-Miiiiife ,  lottrcs  ôcritos  poiidiiut 
uii  .sôjour  (lu  (1  'iix  nuut'OH  dans  los  Klats  ilo  rAMii'rii(Uo  du  Sud  ot  .'i  ('uli.v  {l>*ri,j,  ;j  volunu's).  Ku 
los  publiant,  l'autiur  n'a  ou,  dit-il,  d'anlio  liut  «  quo  do  rapprcu-lior  li;»  Ixiiis  t'uyorit  du  Nouveau 
Mondu  duH  bouH  loyor»  do  l'Kuropo,  los  cœurs  uolili-s  ot  cliaud.s  do  lii-bns  dos  civurs  pi'ni'roux 
d'ici,  ot  fornmr  aiiLsi,  Nuivnnt  sos  moyens,  dos  lions  tVaturnols  do  pcuplo  à  pouido.  »  Eu  t<"'ti<  do 
l'ouvrapo  est  uuo  «oito  do  di'dioaoo  ;i  sos  amis  d'.\n.,''riiiiui,  ot  un  licimniH(;i'  au  souvoiiir  do  r  'lui 
(|ui  i.-i  roijut  lo  promior  ot  ([u'ollo  appelait  <;  son  livro  auiôrii-ain  ».  ("ounno  lui  lo  ponso,  lo» 
troij  voluuius  sont  tous  à  la  plus  );rau<lo  lcinaui;o  do  sos  liôtus  d'outro-nior. 
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pcntilhommo  ;  Jonatlian  ne  soiilto  truèro  à  en  avoir  1  apparenco,  il  a  tant 
à  faire,  jxmi  l\ii  importe  s'il  sort  parfois  ow  courant  uvoc  un  trou  au 
comh'  ou  un  pan  {l'iiabil  dôrhiré,  pourvu  (pi'il  avanoo.  John  HuU  mardio; 
Jonatlian  court.  John  Bull  est  fort  poli  pour  les  dames  assurénicMit  ;  mais, 
quand  il  veut  s'amuser  à  table,  il  les  met  à  la  porte,  c'est-à-diro  qu'il  h'S 
prie  d'avoir  l'ohligcanco  de  passer  dans  une  autre  pièce  pour  lui  pré- 
parer son  thé  :  «  il  va  les  suivre  immédiatement  »  ;  Jonathan  n'agit 
pas  de  la  sorte  :  il  aime  la  société  des  femmtis,  ne  veut  pas  en  otro 
privé  :  c'est  l'homme  le  plus  iralant  do  la  terre  ;  et  s'il  lui  arrive  une 
fois  par  hasard  de  l'oublier,  c'est  parce  ((u'il  s'est  oublié  lui-mèmo  ; 
mais  cela  n'arrive  pas  souvent.  Quand  John  fait  une  mauvaise  ditrea- 
tion  ou  de  mauvaises  affaires,  il  a  le  spleen  et  songe  à  .se  pendre; 
quand  Jonathan  fait  une  mauvaise  digestion  ou  de  mauvaises  alTaires,  il 
voyage...  Il  se  dit  :  «  N'y  pensons  plus,  go  ahcad^l  » 

Avant  et  depuis  ces  deux  voyageuses  étrangères,  la  littérature  fran- 
çaise a  fourni,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  un  nombre  vraiment 
considérable  de  lettres,  d'études,  de  voyages  et  de  relations  sur  l'Amé- 
rique, sans  parler  des  romans,  depuis  les  Nafc/ir-z  ju.squ'aux  Scènes  de 
la  vie  des  l'Jtats-Unis  et  la  Vie  sauvage  au  Mexique.  En  mémo  temps 
les  romans  américains  de  Fenimoro  Cooper  et  de  Beecher  Stowo 
n^trouvaient  chez  nous  la  popularité  de  leur  pays  d'origine. 

Des  tableaux  de  toute  couleur  et  de  toute  nuance,  faits  les  uns 
d'enthousiasme  et  les  autres  de  dénigrement  ;  c'est  ce  (|ui  rossortiiM 
tour  à  tour  des  (extraits  qui  vont  suivre,  empruntés  aux  Français  qui 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  ont  successivement  mis  le  pied  sur  ce  sol 
encore  si  neuf  et   si   mobile. 

Le  premier  en  date  est  Mic.hki.  Chevai.iku,  (|ui,  peu  de  mois  après 
la  condamnation  qui  suppruna,  ou  plutôt  dispersa  les  Saint-Simoniens, 
partit  pour  l'Amérique  à  la  lin  de  1833,  chargé  par  le  gouvernement 
français  d'étudier  sur  les  li(nix  l'exécution  des  chemins  de  fer  entrepris 
ou  créés  aux  lîltats-rnis.  Pendant  ses  deux  années  de  séjour  et  do 
voyage  dans  diverses  contrées  de  r.\méri([ue  du  Nord,  il  .adressa  au 
Journal  des  Débats  une  série  do  lettres  qu'il  réunit  et  développa  à  son 
retour  sous  le  titre  dt>  Lettres  sur  l'Aniôriqne  du  Nord  '•'. 

1.  Ootto  i;oiii|iiiraii«<Mi,  ciu'tniiicDKMit  îiinto  on  1849,  lui  lu  Hoi'iiit  plus  ou  188.1.  I.'Aiiiôi'Icaiii, 
««IIS  s'ôtru  truuNtoriiié,  n'est  plus  ce  qu'il  ûtiiit  une  trciitniiio  d'aunéos  auparavant. 

2.  CoH  lottrus  ont  ûtô  réunios  avoc  uuo  oarto  <lo«  Ktats-l'ni»  d'Aniériinni  (Pariit,  (iosnolin, 
i2  vol.  in-8<>,  1836),  Uuo  douxiônut  (.mtiuu  |>ai'ut  l'aunoo  Nuivauto,  ot  iino  tioiniomo  on  18:18. 
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514  NOUVELLE   III.STOIRE   DES   VOYAGES. 

Grand  ot  légitime  succès,  surtout  pour  l'i^poque  et  la  nature  de 
l'ouvrage.  L'auteur,  a  dit  Adolphe  Blancpii,  appartenait  à  cette  brillante 
pléiade  des  Saint-Simoniens,  dont  les  écrits  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  les 
matières  économiques.  Les  Lettres  no  sont  qu'un  cadre  habilement 
choisi  pour  signaler  les  préjugés  industriels  do  tous  genres  auxquels 
notre  pays  est  en  proie.  Les  (piostions  de  banque  et  do  travaux  publics 
y  sont  traitées  avec  une  indépendance  d'esprit  vraiment  rare  do  nos 
jours.  Ce  livre  appartient  à  la  nouvelle  école  économique  francjaise,  qui 
a  pris  pour  devise  l'amélioration  du  sort  du  plus  grand  nombre. 

En  passant  l'Atlantique,  Michel  Chevalier  sembla  se  débarrasser  à 
la  fois  dos  préjugés  de  la  vieille  Europe.  Ses  observations,  aussi  sûres 
que  judicieuses  et  impartiales,  furent  comme  la  première  et  la  plus 
importante  révélation  de  ce  pays  que  nul  Français  n'avait  encore  sérieu- 
sement étudié  et  même  esquissé*. 

Presque  au  début  de  son  voyage,  il  visite,  à  llichmond,  une  manu- 
facture do  tabac,  et  l'ingénieur  ne  manque  pas  de  voir  et  do  décrire  le 
chemin  de  fer  de  la  fabrique.  «  Nous  passâmes  dans  un  atelier  où  le 
tabac  est  encaissé  dans  des  barils  et  soumis  à  une  pression  considé- 
rable. L'appareil  qui  donne  la  pression  est  d'une  construction  très  parti- 
culière dont  je  supprime  la  description  et  la  pièce  principah;  est  un 
chemin  de  fer  mobile  suspendu  au  plafond.  Ainsi,  los  Américains  ont 
mis  des  chemins  do  fer  dans  l'eau  et  dans  les  entrailles  do  la  terre  ;  ils 
en  ont  accroché  en  l'air;  c'est  une  invention  dont  leur  sens  pratique  à 
si  nettement  saisi  tous  les  avantages,  (ju'ils  cherchent  à  rappli(|uer  à 
tout  et  partout,  fût-ce  même  à  tort  et  à  travers.  Quand  ils  ne  peuvent 
en  construire  un  réel,  positif  et  surtout  productif,  à  travers  champs,  de 
fleuve  à  (leuvo,  de  ville  à  ville,  d'État  à  État,  ils  s'en  donnent  au 
moins  un  comme  un  joujou  et,  en  attendant  mieux,  sous  forme  de 
machine.  » 

Telle  est  la  note  de  toutes  ces  lettres,  de  la  première  à  la  dernière  : 
partout  l'observation,  et  souvent  la  ci'itique  ou  la  discussion,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  des  graves  ((uestions  des  banques,  des  spéculations  et  des 
voies  ferrées,  l'objet  du  reste  do  la  mission. 

Michel  Chevalier  a  judicieusement  comparé  et  décrit  les  doux 
éléments  typitjues  de  la  population  anglo-américaine,  si  dislincts   avant 

1.  Los  doux  voluiiios  rontoniu'iit  !I4  liîttrus  in'i'ci'dt'us  d'une  Intniducticm,  ot  couiplûtôos  par 
près  do  iiOO  uotos  <nii<iu(uiiont  coiii|ic)sru.s  du  tiihlc.'iux  et  do  .sl;ili.stii)U0N  :  travail  curioux  ut 
pn'cioiuc  pour  uno  l'puiiuo  oii  U-n  dociiuiciitM  du  cutto  iiaturu  ôlaiuut  aussi  rares  qu'ils  sont 
communs  aujourd'lnii,  ot  dans  loquid  ou  sont  d's  lors  lu  uiuiu  du  inaitro  qui  sait  dounorpresquo 
do  l'attrait  aux  cliillVos  ot  aux  calculs. 
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le  nivollcmont  opôré  par  la  guerre  de  sécession  :  le  Yankee  et  le  Virgi- 
nien.  Ces  deux  êtres  fort  dissemblables,  dit-il  dans  une  de  ses  premières 
lettres,  sont  les  mômes  hommes  qui  se  sont  coupé  la  gorge  en  Angle- 
terre, sous  les  noms  de  Chevaliers  et  de  Têtes  Rondes. 

«  Le  Virginien  de  race  pure  est  ouvert,  cordial,  expansif  ;  il  a  de  la 
courtoisie  dans  les  manières,  de  la  noblesse  dans  les  sentiments,  de  la 
grandeur  dans  les  idées;  il  est  le  digne  descendant  du  gentleman  anglais. 
Entouré  dès  l'enfance  d'esclaves  qui  lui  épargnent  tout  travail  manuel, 
il  est  peu  actif,  il  est  même  paresseux,  il  est  généreux  et  prodigue. 

«  Le  Yankee,  au  contraire,  est  réservé,  concentré,  défiant  ;  son  humeur 
est  pensive  et  sombre,  mais  uniforme  ;  sa  tenue  est  sans  grâce,  son 
abord  froid,  souvent  peu  prévenant;  ses  idées  sont  étroites,  mais 
pratiques  ;  il  a  le  sentiment  de  ce  qui  est  convenable,  il  ne  l'a  pas  de 
ce  qui  est  grandiose.  Il  n'a  pas  le  moindre  brin  de  disposition  cheva 
leresque  et  pourtant  il  est  aventureux.  Son  imagination  active  enfante 
des  conceptions  originales  ;  ce  n'est  pas  de  la  poésie,  c'est  de  la  bizar 
rcrio.  Le  Yankee  est  la  fourmi  travaillcu.se,  il  est  industrieux  et  économe, 
il  n'y  a  pas  do  négociant  plus  consommé.  Comme  colonisateur,  il  est 
admirable  ;  sur  lui  la  fatigue  n'a  pas  de  prise.  Il  a  fallu,  pour  que 
le  Virginien  s'arrachât  à  l'influence  méridionale,  que  le  Yankee  lui 
ai)portât  l'exemple  de  son  activité  et  de  son  humeur  entreprenante  à  sa 
portée,  chez  lui  et  malgré  lui.  Sans  le  Yankee,  les  champs  à  coton  du 
Sud  seraient  encore  en  friche.  » 

De  curieux  chapitres  sont  ceux  consacrés  à  la  démocratie,  à  la  bour- 
geoisie, à  l'aristocratie,  ces  trois  ordres  si  distincts  dans  ce  pays  d'éga- 
lité; à  la  crise  commerciale,  aux  ouvrières  de  Lowell,  à  l'esclavage,  à 
l'opinion  publique;  dans  le  second  volume,  il  insiste  sur  les  bateaux  à 
vapeur  et  les  voies  de  communication,  qu'il  envisage  comme  des 
véhicules  de  civilisation  et  de  liberté  et  qu'il  voudrait  voir  également 
développés  par  les  gouvernements  européens;  le  tnwail,  l'argent,  dont 
le  culte  n'exclut  pas,  assure-t-il,  celui  do  l'honneur;  l'autorité  et  la 
liberté;  l'amélioration  sociale,  pour  laquelle  le  commerce  et  l'industrie 
feront  plus  que  les  philosophes  et  les  philanthropes;  les  symptômes  do 
révolution,  avec  l'espoir  que  la  crise  tournera  bien.  Tel  est  le  cadre  do 
l'ouvrage,  avec  une  comparaison  perpétuelle  avec  ce  qui  se  passe  en 
France,  en  Angleterre  et  même  en  Algérie.  Voici  sa  conclusion  : 

«  Si  donc  il  fallait  absolument,  de  la  supériorité  des  classes  labo- 
rieuses des  Etats-Unis,  tirer  une  conclusion  relative  au  rang  réservé 
dans  une  épcupuî  prochaine  aux  civilisations  d'Europe  et  d'Amérique, 
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la  s(Hilo  iiTécusable  serait  collo-ci  :  Pour  ([iio  la  société  anglo-américaino 
possédât  la  supériorité  sur  la  nûtro,  il  serait  nécessaire  qu'elle  renfermât 
dos  classes  cpii,  sans  être  la  copie  de  notre  bourgeoisie  et  de  notre 
aristocratie,  fussent  intrinsèquement  et  extérieurement  à  la  même  hau- 
teur, par  rapport  au  peuple  proprement  dit,  que  ces  classes  élevées  par 
rapport  au  grand  nombre  de  notre  poi)ulation  ;  ou,  en  d'autres  termes, 
il  dépend  d(>  nous  d'assurer  à  notre  ordre  social  la  supériorité  sur  ccslui 
des  l"]tats-Unis,  en  dégageant  nos  prolétaires  des  champs  et  des  villes 
de  la  misère,  de  l'ignorance  et  de  l'abrutissement  où  ils  sont  plongés, 
et  en  les  développant  conformément  au  sentiment  naturel  et  au  caractère 
de  notre  race  '.  » 

La  Restauration  venait  de  succomber.  Elle  aurait  pu  rattacher  le  pré- 
sent au  passé,  comme  Louis  XVIII  dans  le  préambule  de  la  Oharte  se 
llattait  do  le  faire,  et  acclimater  en  France  la  liberté  démocrati((ue  sous 
la  inonai'ihie  constitutionnelle;  elle  s'y  refusa.  L'occasion  était  irrévo- 
cablement perdue;  la  Révolution  rentrait  en  scène,  et  la  forme  provisoire 
•prelle  revêtait  n<'  pouvait  abuser  un  esprit  aussi  clairvoyant  que  celui 
d'Ai.Kxis  ])K  ToGQUEViLLE.  Il  était  péniblement  alïecté,  sans  en  être 
surpris,  de  la  chute  des  Bourbons;  mais,  en  homme  supérieur,  il  ne 
s'aKurda  pas  à  déplorer  un  événement  irrc'parable.  11  se  préoccupa 
surtout  d(^  la  liberté  politi({ue  dont  les  intérêts  lui  étaient  plus  chers 
encore  (pie  ceux  d(ïs  Bourbons.  11  assistait  au  triomphe  délinitif  de 
lu  démocratie  en  France.  Mais  la  démocratie  peut  conduire  au  dospo- 
lisMie  tout  aussi  bien  ipie  la  lilierté.  Une  première  fois,  chez  nous, 
n'avait-ello  pas  abouti  au  despotisme?  Un  pareil  danger  paraissait  chimé- 
ri({ue  à  des  hommes  d'État  suptvrlicicls;  pour  Alexis  de  Toc((iievilbi  il 

1.  (^iiiitn^  lins  .'ipivs  lus  Lellrcs,  Miiln'l  ('li)n'alior  pulili.'iit  uuo  Uhloirf  fl  (hm-riptlim  iha 
villes  (li:  fiiminiinii-ati'iii  an  r  Etai.-<riiis  et  rfex  fravaux  nul  en  ilépeiKh'iit  l'jiris,  (iossiiliii,  ISIo, 
2  vol.  iii-l"  nvnc  îitlus  iu-folio);  ,|iiiitri)  mis  cui'oiv)  jiliis  tard,  l'hllime  df  Panama  {WnA.,  iii-K", 
avec  oarKO;  ou  1S49,  la  Liherté,  aux  EtaU-Vnis  (in-S"). 

Micliol  Cliovalior  est  mort  ou  H80,  apn's  uuo  oarrlora  dos  iiIiim  IntioriiMisos  et  dos  niionx 
r.'iiii)li.'s  :  doputo  sous  Louis-lMiilipi»',  soiDitour  sous  l'Einpiro,  profossour  au  Collopn  do  Kraïu'o, 
luomliro  do  l'Institut  pondant  trouto  ans,  il  a  rôsmiKs,  pour  ainsi  diio,  touto  l'uMiyro  ('lonoiniiiiiu 
du  soeo.id  Empiro,  car  lo  traito  du  180()  ost  prosiiuo  dû  a.  lui  soûl,  qui  sut  obtonir  l'adliôsion  du 
Richard  Cobdon  ot  An  M.  Uoiihor,  alors  miuistro  du  coin morce.  Parmi  los  œuvres  do  son  doruioros 
aimôoH,  il  faut  siffualor  la  Mimnale  ut  sou  InlrnihielUm  aux  rapports  du  jury  do  rExposition 
uuiversollo  do  18(17,  ox|)osô  ooniplot  ot  saisissant  do  la  civilisation  au  xix'  siôcio,  ([iii  riistc^ra  lo 
inodMo  du  (fouro.  Il  a,  liiuilouionf,  attadiô  son  nom  au  travail,  tout  au  moins  intorroniim  e  i  co 
moniout,  du  tuniiol  sous-mariu  ontro  Calais  ot  Douvres,  car,  jiis([u'ji  la  durnioro  lioiirc,  il  a  cru 
à  nntro  avouir,  jiayant  do  sa  porsonno  avec  nno  activité  proscjHo  juvôuilo,  ot  il  a  fallu  lus 
dornioroH  guorros  pour  ébraulur  un  pou  sa  conliatico  dans  nno  pacilicatiou  uuivorsollu  ut 
prudiuiue.  ■« 
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ôtait  manifcslo.  Or,  il  oxisto  (laiiM  lo  Nouvouu-Mondo  uno  déinocratic 
qui  a  su  so  maintonii"  libre.  Pouniuoi  ?  A|)i)rol'()ntlir  les  causes  d'un  tel 
phénonicnv,  n'élait-cc  pas  en  mémo  temps  se  rendre  compte  des  obsta- 
cles qui  avaient  cmpêclié  chez  nous  la  démocratie  de  rester  unie  à  la 
liberté. 

Alexis  de  Tocqucvillo  so  fit  donner  par  lo  gouvernement  français  uno 
mission  aux  Étals-Unis  pour  on  étudier  lo  système  pénitentiaire.  Un 
an  do  séjour  au  S(Mn  do  la  Répul)li([uo  américaine  lui  suffit  pour  péné- 
trer lo  caractère  do  la  Constitution  fédérale.  Le  problème  était  résolu; 
il  avait  découvert  les  lois  qui  mènent  la  démocratie  tantôt  vers  la 
liberté,  tantôt  vers  le  despotisme,  et  il  démontra  l'évidence  de  ces  lois 
avec  uno  précision  matbématiquo.  (Je  qu'il  y  a  de  particulièrement 
oritrinal  dans  co  livre  de  la  Dc)nocratie  en  Ainérique,  c'est  que  l'auteur, 
((uoiqu'il  parle  fort  peu  do  la  France,  a  constamment  les  yeux  dirigés 
sur  elle  ;  on  sent  chez  lui  non  s<'uloment  uno  très  haute  curiosité  philo- 
sophicpie,  mais  un  patriotisme  qui,  pour  être  discret,  n'en  est  pas  moins 
très  sincère  et  très  ardent. 

Il  est  uno  observation,  répandue  dans  le  cours  do  l'ouvrage,  sur 
laquelle  il  convient  de  nous  arrêter,  car  elle  est  décisive.  L'amour  de 
l'égalité  est  la  passion  dominante,  l'âme,  on  quelque  sorte,  do  toutes 
les  démocraties.  Mais  cet  amour,  on  Franco,  est  exclusif,  ombrageux  et 
défiant.  L'égalité  est  un  bien  quo  nous  avons  lentement  acquis  et  par 
(le  pénibles  efforts.  Comme  nous  le  possédons  depuis  peu  do  temps, 
nous  craignons  sans  cesse  de  h;  perdre,  et,  pour  conserver  l'objet  de 
notre  adoration,  nous  sommes  disposés  à  faire  bon  marché  de  la  liberté. 

Kien  do  semblable  aux  États-Unis.  Los  premiers  émigrants  qui 
s'établirent  dans  l'Amérique  du  Nord  étaient  tous  égaux  et  sont  restés 
tels.  L'égalité  était  pour  eux  une  chose  si  naturelle  et  si  ancienne  qu'ils 
ne  redoutaient  point  de  s'en  voir  privés;  ils  n'avaient  donc  pas  à  la 
défendre  par  le  sacriilco  de  la  liberté,  qui  n'est  point  à  ses  yeux  d'un 
moindre  prix  que  l'égalité  elle-même. 

En  outre,  uno  égalité  absolue  ayant  pour  conséquence  nécessaire  la 
souveraineté  du  peuple,  il  faut,  pour  que  la  réalité  s'accorde  avec  la 
logique,  quo  chaque  citoyen  soit  en  état  d'exercer  sa  part  de  souve- 
raineté. Mais  l'exorcioe  de  la  souveraineté  exige  un  long  apprentissage  ; 
cette  éducation  politique  ne  peut  être  donnée  que  par  le  maniement 
journalier  des  intérêts  do  la  commune.  «  Les  institutions  communales, 
dit  exct^Uemniont  Alexis  do  Tocquevillo,  sont  à  la  liberté  ce  quo  les 
écoles    primaires    sont  à  la  science  ;   elles  la  mettent  à  la  portée  du 
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peuple  ;  elles  lui  en  t'ont  goûter  l'usage  paisible  et  l'habituent  à  s'en 
servir.  »  Or,  l'indépendance  de  la  commune  a  toujours  existé  parmi 
les  colons  de  l'Amérique  anglo-saxonne  et  leur  séparation  d'avec  la 
métropole  n'a  pas  modifié,  tant  s'en  faut,  un  tel  état  de  choses.  11  en 
est  tout  autrement  en  France;  l'ancien  réelme,  par  une  centralisation 
administrative,  poussée  aux  dernières  limites,  avait  sui)primé  les  moin- 
dres franchises  municipales,  que  n'ont  pensé  à  rétablir  ni  la  première 
République,  ni  les  divers  gouvernements  qui  lui  ont  succédé.  On  com- 
mence à  peine  à  s'en  occuper  aujourd'hui.  Aussi  notre  démocratie  a  été 
jusqu'ici  impuissante  à  garantir  sa  liberté;  les  États-Unis  d'Amérique, 
après  leur  alfranchissement  de  l'Angleterre,  ont  été  libres  tout  naturel- 
ment,  sans  elïorts,  ni  convulsions  révolutionnaires. 

Alexis  de  Tocqueville  a  tracé  un  tableau  très  fidèle  et  très  intéressant 
pour  nous  de  la  vie  communale  aux  États-Unis,  surtout  dans  les  contrées 
du  nord.  Il  nous  montre  la  commune  américaine  se  mouvant  dans  la 
plus  entière  indépendance;  les  affaires  exceptionnelles  ou  d'une  impor- 
tance majeure  y  sont  réglées  directement  par  les  électeurs  eux-mêmes 
convoqués  à  cet  effet  ;  la  gestion  des  al'faires  courantes  y  est  confiée  à 
des  magistrats  municipaux  fort  nombreux  et  ne  relevant  point  les  uns 
des  autres.  On  en  compte  parfois  jusqu'à  dix-neuf.  On  a  voulu  que  lo 
plus  grand  nombre  possible  des  citoyens  fussent  initiés  dans  une  sphèro 
modeste  à  l'exercice  de  la  souveraineté  politique. 

L'organisation  des  comtés  ou  États  particuliers,  qui  n'est  pas  moins 
libre  que  celle  des  communes,  forme  un  second  degré  dans  l'appren- 
tissage politique. 

Chacun  de  ces  États  a  une  constitution  qui  lui  est  propre  et  qu'il 
peut  modifier  à  son  gré,  pourvu  qu'il  respecte  quelques  restrictions 
inscrites  dans  le  pacte  fédéral.  Il  possède  un  gouverneur,  qui  est  le 
président  de  cette  république  locale.  Le  mode  d'élection  des  fonction- 
naires publics  admet  une  grande  variété  de  combinaisons;  ce  qui  se 
retrouve  partout,  c'est  l'exclusion  du  pouvoir  central  dans  les  affaires 
intérieures  de  chaque  État  particulier. 

Alexis  de  Tocqueville  n'aborde  qu'en  dernier  lieu  l'organisation 
de  l'État;  il  se  conforme  à  l'ordre  chronologique;  car  les  communes  et 
les  comtés  existaient  avant  la  République  fédérale,  qui  en  a  été  le  cou- 
ronnement. Au  surplus,  les  législateurs  qui  ont  fondé  l'Union  ont  fait 
preuve  d'une  grande  s---  -^-s^e.  Ils  n'ignoraient  pas  que  la  souveraineté  du 
peuple  est  sujet*  a  '■!.«  ur;  js  entraînements,  agitée  par  un  désir  perpé- 
tuel de  changer  ontM-         ai  ont  imposé  une  autorité  modératrice  non 
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pour  lUTclor  iMdéliniiiKîut  la  réalisation  do  ces  vœux,  mais  pour  la  con- 
tr;iindre  au  moins  à  rûllochir.  A  une  chambre  de  députés,  ils  ont  adjoint 
un  sénat  chargé  de  voilier  aux  droits  de  chaque  État  particulier,  dont 
les  autres  attributions  sont  d'ailleurs  considérables,  et  un  président 
auquel  ils  ont  accordé,  surtout  on  ce  qui  concerne  les  relations  exté- 
rieures, un  pouvoir  plus  étendu  que  celui  de  la  plupart  des  souverains 
constitutionnels  d'Europe.  En  cet  endroit  de  son  livre ,  Alexis  de 
'l'ocqueville  détruit  une  erreur  fort  commune  parmi  nous.  Il  nous  fait 
voir  que  .si  la  décentralisation  administrative  est  complète  en  Amérique, 
par  contre  la  centralisation  politif(iio  y  est  très  forte.  L'État  peut  exercer 
son  action  avec  promptitude  et  vigueur,  mais  cette  action  est  restreinte 
et  strictement  limitée. 

La  pondération  et  les  bornes  du  pouvoir  de  l'État,  l'indépendance 
des  communes  et  des  États  particuliers  sont  des  garanties  précieuses 
l)')ur  la  liberté  individuelle;  mais  comme  là,  où  tous  les  citoyens  sont 
égaux,  chacun  d'eux,  pris  isolément,  est  très  faible  contre  le  despotisme 
du  nombre,  ces  garanties  n'ont  pas  été  jugées  suiïisantes  par  les  Amé- 
ricains :  la  justice  leur  a  paru  une  protection  plus  sûre.  Ils  ont  placé  le 
juge  tout  à  fait  en  dehors  et  au-dessus  de  l'État,  ils  lui  ont  donné  un  pou- 
voir souverain  sans  contrôle  ni  réserve,  à  ce  point  qu'un  tribunal  peut 
refuser  d'appliquer  une  loi  qu'il  croit  contraire  à  la  constitution  ;  privilège 
exorbitant  et  qui  deviendrait  bien  dangereux  chez  une  nation  où  le 
principe  du  gouvernement  no  serait  pas  incontesté. 

Il  existe  deux  autres  causes  qui  contribuent  à  favoriser  la  liberté 
démocratique  aux  États-Unis.  La  séparaticu  radicale  de  l'Église  et  de 
l'État  permet  à  celui-ci  do  maintenir  la  paix  religieuse  entre  les  diverses 
sectes  qui  pullulent  en  Amérique.  D'un  autre  côté,  les  Américains, 
n'étant  menacés  par  aucun  peuple  voisin,  n'ont  pas  besoin  d'une  grande 
armée.  Mais  cet  avantage  est  précaire;  la  guerre  civile  peut  nécessiter 
la  création  d'une  grande  armée,  on  l'a  vu  il  y  a  vingt  ans,  et  la  démo- 
cratie des  Etats-Unis  est  ambitieuse  ;  elle  fera  bien  do  se  délier  do  cet 
esprit  de  conquête  qui  amènerait  sa  ruine. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  réllfxion,  en  achevant  l'examen  du 
livre  d'Alexis  de  Tocquevilli;.  Ce  livre  a  paru  en  1835;  depuis  cette 
époque  quelques-unes  des  conditions  nécessaires  à  la  liberté  démocra- 
tique se  sont  alTaiblies  en  Amérique,  tandis  que  les  obstacles  qui  en 
empêchaient  l'établissement  en  Europe  sont  devenus  moins  puissants. 
Ce  changement  ne  prouve  rien  contre  la  vérité  des  principes  si  éloquem- 
ment  développés  par  .\lexis  de  Tocqueville;  où  ces  principes  seront 
66  I. 


BB9  NOUVELLE  HlSTOlUE  DES   VOYAGES. 

appliquas,  la  liberté  démncratiqui.'  sera  possible;  où  ils  seront  violés,  dlo 
ne  tardera  pas  à  disparaître. 

•  La  seconde  partie  do  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  description  dos 
mœurs  de  la  démocratie  des  États-Unis.  Ici,  l'autour  montre  une  grande 
sûreté  de  coup  d'oeil,  une  extrême  délicatesse  d'observation.  Comme  il 
a  placé  l'origine  des  institutions  politiques  dans  la  passion  de  l'égalité, 
il  puiso  à  la  mémo  source  l'oxplioation  dos  usages  et  des  préjugés  de  la 
société  américaine  ;  il  nous  en  trace  un  tableau  animé  et  saisissant  ; 
avec  lui  nous  comprenons  sans  peine  des  choses  souvent  contradictoires 
en  apparence;  pourquoi  le  peuple  des  États-Unis  est  si  avide  do  bien-être 
et  si  religieux,  d'où  vient  l'excès  do  l'amour-propre  national  chez  les 
Américains,  leur  gravité  et  leur  morgue  devant  l'étranger  ;  comment  la 
jeune  lille,  élevée  librement,  devient  une  épouse  soumise  et  exclusi- 
vement attachée  au  foyer  domestique;  (luel  instinct  irrési.stible  pousse 
les  citoyens  d'Américiue  à  s'associer  pour  les  eutn^prisos  los  plus  sin- 
gulières ;  quelle  est  chez  eux  la  cause  do  l'adoucissement  progressif  des 
mœurs;  quel  y  est  le  caractère  de  la  famille  et  celui  des  rapports  entre 
les  maîtres  et  les  serviteurs. 

Tel  est  ce  beau  livre  de  la  Démocratie  pu  Amérique  dont  nous 
n'avons  donné  ici  qu'une  sèche  analyse.  Un  pareil  ouvrage  ne  peut  se 
résumer;  il  doit  être  lu  tout  entier  jusqu'à  la  dernière  ligne.  On  aime  à 
voir  un  esprit  supérieur,  né  dans  une  classe  autrefois  privilégiée,  porter 
un  jugement  impartial  sur  la  démocratie  et  lui  indiquer  avec  une  bien- 
veillante et  perspicace  bonne  foi  la  route  qu'il  lui  faut  suivre  pour  se 
proserver  du  despotisme.  Si  le  fond  est  d'un  penseur  d'une  rare  sagacité, 
la  forme  est  d'un  écrivain  incomparable.  Jamais  notre  langue  n'a  mieux 
déployé  ses  qualités  à  la  fois  solides  et  brillantes  :  l'ordre  et  la  clarté, 
la  noblesse  unie  à  la  simplicité,  l'éléganco  sans  trace  d'effort,  le  tour 
inattendu  et  ingénieux  des  rétlexions  et  des  rapproclioments.  Un  Français 
seul  pouvait  écrire  ce  livre,  ce  dont  nous  sommes  très  iiers  ;  mais 
l'amour-propre  national  ne  doit  pas  nous  rendre  oublieux.  Si  l'auteur 
appartient  à  la  France,  c'est  l'Amérique  qui  lui  a  fourni  le  thème 
magnifique  qu'il  a  si  heureusement  développé'. 

1.  Dès  qu'il  parut,  l'ouvr-tp^o  do  Tocqiioville  pioduisit  luio  sensation  ]iiol'ondo  non  seulement 
en  France,  mais  dans  toute  l'Europe  et  d;in.s  le  Nouveau-Monde.  Ce  fut  une  révûlation;  ceux 
qui  poursuivaiont  parmi  nous  l'ûtablisscmunt  d'uno  dénioeratio  rôpuljlicaiuo  et  libio  furent 
avertis  qu'il.s  avaient  été  ju.siiu'ulors  lo  jouet  des  plus  aveugles  illusions,  et  les  Américains 
apprirent  d'un  étrauper  h»  vrais  mérites  de  leur  constitution.  Tociiueville,  né  eu  1805,  avait 
à  peine  trente  ans  lorsqu'il  eomiiosa  son  livre;  il  l'écrivit  à  Taris,  dans  une  mansarde 
uiystériousu  «  où  il  avait,  dit-il  lui-mèuie,  doiuiis  lo  malin  jusqu'au  diuer,  une  e^•stoute  (nutcde 
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Fils  (le  notre  qrancl  mathômaticion,  l'illiistro  inv(Mit(Mir  do  IT-loctro- 
maornétisino,  Joan-Jacques  Ampkhk  ôlait  un  ('orivain  ainial)l('  ot distingué; 
ce  fut  une  intelligence  avido  de  savoir,  prompte  ù  comprendre  toutes 
les  idées  et  à  se  les  assimiler  pour  les  reproduire  sous  une  forme  élégante 
et  claire.  L'homme  chez  lui  valait  l'écrivain  ;  son  esprit  libéral  et 
généreux  se  tenait  avec  soin  éloigné  dos  opinions  excessives.  Charmant 
causeur  dont  la  verve  expansivo  n'était  pas  sans  malice,  bien  que 
toujours  sans  fiel,  il  était  accueilli  partout  avec  une  sympathie  méritée: 
il  n'a  jamais  connu  la  haine. 

Deux  passions  se  partagèrent  son  existence  :  celle  des  recherches 
histori(iucs  et  littéraires  et  celle  des  voyages.  Ses  fréquentes  excursions 
ont  toujours  eu  un  double  but  :  voir  et  admirer  les  beautés  des  diverses 
contrées  et  y  rechercher  la  solution  de  quelque  problème  d'érudition. 
Ainsi,  dès  18?."),  il  visite  l'Allemagne  et  les  pays  Scandinaves  pour  y 
constater  les  rapports  (pii  doivent,  selon  lui ,  exister  entre  les  Eddas  et 
les  Niebenlungen,  l'Iliade  do  la  Germanie  du  moyen  âge. 

Plus  tard,  il  se  niid  en  Italie  pour  lire  Tite-l.ive  sur  les  lieux 
mêmes  ou  se  rendre  compte  de  certains  passages  de  In  Divine  Comédie 
du  Dante.  Puis  il  s'élance  en  Egypte,  après  avoir  brusquement  abandonné 
s(m  cours  d'histoire  littéraire,  pour  étudier  In  science  si  compliquée 
encore  des  hiéroglyphes.  Ijiliu,  il  se  dirige  du  côté  do  l'Amérique  du 
Nord,  afin  de  comparer  sa  civilisation  si  énergi(pie  et  si  vivante  avec 
les  civilisations  endormies  de  la  (jrèce  et  de  l'Orient.  Il  n'a  pas 
l'orgueilleuse  pensée  de  refaire  l'adinirahlo  ouvrage  do  Tocqueville  sur 
la  démocratie  américaine,  ni  même  d'en  contrôler  la  vérité  ;  il  veut  se 
rendre  compte  des  changements  survenus  dans  un  espace  de  vingt 
années  chez  le  peuple  le  plus  actif  qui  se  soit  jamais  rencontré  sur 
notre  irlobe,  et  c'est  à  Tocqueville  lui-même,  dont  il  est  un  des  plus 
lidcles  amis,  qu'il  dédie  son  livre  intitulé  modestement  :  Promenades 
en  Amérique. 

Ampère  déliar({uo  à  New- York  le  7  septembre»  1851.  Sa  première 
impression  fut  défavorable  ;  il  eut  à  souffrir  de  cet  égoïsme  de  gens 
allairés  qui  dédaignt'ut,  comme  une  perte  de  temps,  les  plus  simples 
formes  d(>  la  politesse.  Il  avait  hâte  de  voir  Boston,  point  de  départ  de 
lindépendance  américaine  et  l'une  des  capitales  intellectuelles  les  plus 

iHe.  i>  Lîi  Démocrat'io  en  Amérique  iio  roncoiitro  pfuôio  quo  dus  admiriitours  ;  Royor  Collant 
iivouait  (luo,  «  iloiiiiLs  i[outosi[iiicu,  il  n'avait  rioii  jiaru  do  paruil  ».  Eu  18;i0,  l'Acadûiniu  frauçai.so 
lui  décorna  un  prix  do  8,0(K)  francs,  ot,  ou  lij41, Tocqueville  duvunnit  acadômicien.  II  ost  niortà 
Cannes  à  l'âgo  do  ciuquanto-iiuatro  ans. 
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tlurissantcs  clos  États-Unis.  Il  s'y  dirige  sur  un  hatcau  h  vapour  qui 
ronionto  l'iiiulson.  Les  bords  du  flouvc  sont  urandioscs  ;  lo  temps  est 
spl(Muli(l<'.  Notro  voyaLfoiir  asuisto  à  dos  couchors  do  soleil  dont  la 
magnificence  éclipso  à  ses  youx  loa  mômes  tableaux  sous  lo  ciel  do 
l'Italie  et  do  la  Grèce. 

De  Boston ,  Ampère  l'ait  um-  pointe  sur  Cambridge.  Il  vi^ito 
l'Université,  orgueil  des  savants  américains  ;  il  y  est  ro(;u  avec  distinc- 
tion et  est  assez  heureux  pour  serrer  la  main  d'Agassiz,  l'un  des 
naturalistes  les  plus  remarquables  do  notro  époque,  dont  nous  avons 
déjà  précédemment  parlé.  Après  cette  visite,  dont  il  conserva  lo  meilleur 
souvenir,  il  revient  à  Boston.  La  ville  est  en  fête  ;  on  y  célèbre 
l'inauguration  d'un  nouveau  chemin  de  fer  reliant  les  Etals-Unis  au 
Canada.  Dans  la  pensée  des  Américains,  cette  voie  de  communication 
est  un  premier  pas  vers  l'annexion  ;  mais  les  Canadiens  ne  l'entendent 
pas  ainsi.  Tandis  que  les  autorités  do  Boston  et  les  envoyés  du  Canada 
s'accablent  de  compliments,  l'un  de  ces  derniers  monte  sur  un  toit  pour 
être  mieux  entendu  de  la  foule,  et,  tout  en  se  maintenant  avec  peine 
sur  cette  tribune  glissante,  prononce  un  long  et  véliément  discours  tout 
à  fait  hostile  aux  projets  ambitieux  du  gouvernement  des  États-Unis. 

Ampère,  à  quelques  semaines  do  là,  trouve  sur  sa  route  la  petite 
ville  de  Lowell,  célèbre  par  ses  ouvrières  qui  vivent  en  commun,  et 
dont  chacune  est  surveillée  par  lo  point  d'honneur  de  toutes  les  autres. 
Les  jeunes  filles  se  cotisent  pour  avoir  des  livres  et  suivre  dos  cours. 
Notre  voyager  nous  parle  d'un  journal  qu'elles  ont  fondé  et  où  el!(  s 
écrivent  non  ùes  ciiefs-dd'uvre,  mais  des  articles  empreints  de  senti- 
ments honnêtes.  Enlin,  il  pénètre  dans  le  Canada,  voit  Montré;)!.  Québec, 
admire  les  bords  du  lleuve  Saint-Laurent.  Lo  Canada  lui  semble  non 
une  France  nouvelle,  mais  en  réalité  la  vieille  France,  car  les  usages 
depuis  longtemps  effacés  de  nos  mœurs  subsistent  encore  dans  la 
colonie  que  nous  avons  perdue. 

Du  Canada  où,  on  sa  qualité  d'érudit,  il  a  fait  quelques  bonnes 
remarques  de  philologie.  Anq)èro  s'embarque  sur  le  lac  Ontario  et 
arrive  aux  fameuses  chutes  du  Niagara,  dont  il  nous  donne  une  descrip- 
tion digne  do  la  grandeur  du  tableau  et  non  moins  poétique  que  (•clic 
de  Chateaubriand. 

De  là,  il  se  rond  à  Buffalo,  aujourd'hui  grande  cité  de  170,000  habitants, 
et  dont  l'origine  n'a  rien  d'héroïque.  Ampère  nous  raconte  en  passant  la 
curieuse  fondation  de  cette  ville.  Un  Américain  peu  scrupuleux,  sorte 
de  chevalier  d'industrie,  à  la  physionomie  de  quaker,  s'imagine  de  mettre 
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en  circulation  des  billets  [Htrliint  des  innns  d fmloHseiirs  supposés;  il  en 
lit  pour  des  millions.  (JrAce  h  Tariront  f(irjl  vit  affluer  ainsi  et  à  la 
contianco  ((u'il  sut  inspirer,  il  hàlil  ii  hull'alo  des  ({uartiers  entiers  et 
mènie  un  tiiéàtru.  Un  jour,  la  débàcl»'  arriva  :  il  l'ut  condamné  à  dix  ans 
de  prison;  son  temps  fait,  on  vint  le  chercher  dans  la  maison  de 
détention  ot  on  le  porta  on  triompiio  I  (Je  niisérahle  avait  créé  la  ville  do 
lUdïalo.  Ainsi,  la  reconnaissance  publique  qui  fait  si  souvent  défaut  aux 
honnêtes  citoyens  ne  l'oublia  pas.  Il  avait  trompé,  il  n'avait  guère  songé 
qu'à  lui,  mais  il  avait  réussi  ! 

De  Buffalo,  notre  voy;i!,'eur  passe  sans  y  séjoiu'nor  à  Chicago,  alors 
bien  jeimo  cité  do  quelquc^s  milliers  d'habitants  ot  qui  en  possède 
maintenant  plus  do  six  cent  milb'.  Il  s'arrête  à  Cincinnati,  puis  se  rend  à 
Cohnnbus  ;  non  loin  do  là,  il  exauune  les  derniers  vestiufs  de  monuments 
d'un  peuple  mystérieux  depuis  longtemps  disparu.  Il  revient  ensuite  à 
.New-York  et  y  étudie  avec  soin  l'état  social  de  cette  agglomération  si 
rapide  qui  n'avait  alors  que  six  cent  mille  Ames  et  qui,  avec  Brooklyn, 
en  po.ssèdo  aujourd'hui  un  million  !  Il  parcourt  les  (piartiers  misérables 
de  la  ville,  même  les  moins  sûrs,  et  s'étonne  de  1  incurie  de  la  police, 
(le  la  corruption  des  fonctionnaires  puitlics;  il  constate  les  traits  les  plus 
saillants  du  caractère  américain  et  s'efforce  de  prévoir  ce  que  cetto 
nation  sera  un  jour. 

Ampère  assiste  à  Wasliington  à  une  séance  des  représentants  et  à  une 
assemblée  des  sénateurs.  On  lui  u  dépeint  les  gouvernants  de  la  Confé- 
dération comme  des  orateurs  peu  parlementaires,  et  toujours  sur  le 
point,  à  titre  d'argument,  de  tirer  de  leur  poche  leur  revolver.  Il  .so  trouve 
au  contraire  en  présenc<'  iriiommes  calmes,  froids  et  d'apparence  poli(\ 
Avant  son  départ,  le  célèbn^  professeur  chi  Collège  do  France  est  invité 
à  diner  à  la  Maison-Blanche,  avec  les  principaux  orateurs  des  deux 
assemblées  et  les  ministres  de  la  République.  Il  y  rencontra  le  révolu- 
tionnaire Kossuth. 

De  là,  il  so  dirige  sur  le  Potomac,  vers  Charleston.  Tout  à  coup, 
devant  Mount-Vernon,  où  demeura  Washington  et  où  il  est  enseveli,  la 
cloche  du  steamer  tinte  lentement  ;  c'est  un  usage  pieux  auquel  tous  les 
bateaux  à  vapeur  n'oublient  jamais  de  se  conformer.  Ce  salut  quotidien 
donne  une  haute  et  touchante  idée  do  la  l'econnaissance  des  Américains 
pour  le  héros  de  l'indépendance.  Malheureusement,  Ampère,  qui  veut 
tout  voir,  se  rerid  au  tombeau,  et  il  le  trouve  fort  négligé  ;  il  se  dirige 
du  côté  de  la  maison  :  elle  est  à  vendre  ! 

Nous  ne  suivrons  pas  le  spirituel  touriste  dans  un  grand  nombre  de 
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localités  qu'il  visite  au  nord  et  au  sud  ;  à  la  Nouvolle-Orlran)?,  il 
éprouve  une  forte  di'ecption.  Le  souvenir  des  anciens  colons  français  et 
les  descriptions  colorées  do  quehiucs  écrivains  lui  faisaient  entrevoir 
une  belle  cité  entourée  do  magniliques  territoires.  Il  n'aporgoit  partout 
que  des  plaines  nues  et  marécageuses  qui  lui  rappellent  les  Marais 
Pontins  des  environs  de  Rome.  Un  riche  créole,  ancien  gouverneur  de 
la  Louisiane,  lui  propose  de  visiter  sa  sucrerie,  située  à  vingt  lieues  de 
là,  sur  les  bords  du  Mississipi.  Il  accepte,  et  le  voilà  embarqué  sur  un 
de  ces  steamers  trop  célèbres  par  la  fréquence  des  explosions.  A  ce 
sujet,  il  nous  raconte  une  assez  curieuse  réponse  de  capitaine  américain. 
Un  voyageur  français  cause  à  bord  d'une  de  ces  pcirPides  embarcations  : 
«  Votre  machine  est  mauvaise,  lui  disait-il.  —  Oui,  monsieur,  je  le  sais, 
répond  le  capitaine  avec  le  plus  grand  flegme.  —  Et  combien  de  temps 
comptez-vous  vous  en  servir  encore  ?  —  Jusqu'à  ce  qu'elle  éclate.  » 

La  visite  à  la  grande  sucrerie  n'est  pas  sans  lui  suggérer  bon 
nombre  de  réflexions  ;  ce  qui  le  frappe,  c'est  l'absence  complète  do  la 
division  du  travail.  Le  planteur  est  à  la  fois  manufacturier,  négociant, 
agriculteur,  mécanicien  et  chimiste.  Il  y  a  dans  ce  cumul  une  déper- 
dition considérable  de  forces  productives. 

Le  voyage  d'Ampère  à  travers  les  États-Unis  se  termine  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Sa  manière  de  conter  est  charmante,  pleine  de 
vivacité  et  de  railleuse  bonhomie.  Ses  descriptions  ont  un  caractère 
à  la  fois  très  net  et  très  poétique  ;  il  esquisse  d'un  trait  rapide 
les  plus  vastes  paysages,  et  les  fixe  dans  notre  mémoire  ;  il  a  sur 
toutes  choses  des  réflexions  toujours  ingénieuses,  souvent  profondes  ; 
ses  vues  sur  la  politique  attestent  un  esprit  sagace  et  juste,  car  il  nous 
fait  très  bien  comprendre  ce  qui  sépare  et  doit  séparer  longtemps 
encore  les  deux  partis  qui  se  partagent  successivement  le  pouvoir  aux 
États-Unis,  les  républicains  et  les  démocrates  ;  enfin,  il  estime  à  sa 
valeur  le  génio  industriel  et  commercial  des  Américains.  Il  apprécie 
comme  ils  le  méritent  leurs  écrivains,  Prescott,  Bancroft,  Washington- 
Irving,  et  leurs  poètes,  Longfellow,  Dryant,  Turkernian,  et  se  demande  si 
les  État.s-Unis  auront  une  littérature  originale.  Après  avoir  posé  cette 
question,  il  la  laisse  un  peu  indécise,  se  contentant  de  faire  observer 
que  la  littérature,  surtout  celle  qui  relève  de  l'imagination,  est  la  fleur 
des  peuples  jeunes,  et  les  Américains  n'ont  point  eu  de  jeunesse.  Leur 
architecture,  dont  ils  sont  assez  licrs,  lui  semble  médiocre,  sans  goût, 
sans  caractère  national  ;  il  augure  assez  mal  de  l'avenir  de  leur 
peinture,  si  ce  n'est  dans  le  paysage,  à  moins  que  leurs  artistes  ne 
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continuent  à  cxau:érer  l'aspect  spécial  que  revêt  chez  eux  la  nature, 
(iuant  à  leurs  savants,  il  ne  cloute  pas  qu'ils  n'égalent  bientôt  ceux  de 
lEurope,  et  il  semble  aujourd'hui  qu'ils  l'aient  déjà  lait;  car  on  leur  doit 
déjà  de  très  belles  découvertes,  particulièrement  dans  le  domaine  de 
l'électricité. 

L'esclavage  existait  encore,  lorsque  Ampère  a  visité  l'Amérique  ;  il 
no  cesse  de  le  maudire  ;  il  repousse  avec  indignation  tous  les  sophismes 
par  lesquels  on  a  voulu  justifier  cette  abominable  institution.  Aujour- 
d'hui la  question  n'a  plus  d'intérêt.  Mais  les  nègres  n'ont  conquis  avec 
leur  affranchissement  qu'une  égalité  menteuse.  Le  préjugé  de  la  couleur 
subsiste  encore  et  ne  semble  nullement  devoir  disparaître. 

Suivons  maintenant  Ampère  à  Cuba  et  au  Mexique.  La  Havane  le 
charme  par  son  climat.  Tandis  que  l'on  est  en  plein  hiver  à  New- York 
et  on  Europe,  lui,  frileux  Parisien,  jouit  là  de  la  plus  délicieuse  tempé- 
rature; pourtant  on  y  parle  un  peu  trop,  dit-il,  de  la  fièvre  jaune  I  II  visite 
([uolques  petits  ports,  Matanzas,  entre  autres,  et  y  assiste,  lui  le  fin  cri- 
tique, à  la  représentation  d'une  tragédie  nouvelle  en  espagnol.  Il  y 
romarque  bien  quelques  hérésies  littéraires  et  historiques,  mais  les 
auditeurs  applaudissent  avoc  enthousiasme. 

Quelques  mois  plus  tard,  nous  le  retrouvons  débarquant  à  la  Vora- 
Cruz  qu'il  a  liâte  do  ([uittcr  dans  la  crainte  du  vomito  ncgro.  Il  se  rend 
à  Mexico,  évite  sur  la  route  les  attaques  des  brigands,  et  admire  la 
vieille  capitale  des  Aztèques.  Le  monument  le  plus  remarquable  lui 
parait  être  la  cathédrale  qui  s'élève  sur  l'omplacemont  du  Tcocalli,  le 
célèbre  temple  mexicain.  Dans  un  des  murs  do  cet  édifice,  on  a  enca.stré, 
avec  la  statue  do  la  déesse  de  la  mort  et  la  pierre  dite  des  sacrifices,  le 
fameux  calendrier  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  Égyptiens. 
Ampère  veut  avoir  quelques  renseignements  sur  lo  passé  do  la  malheu- 
reuse population,  brisée  par  les  E.spagnols,  mais  il  ne  fait  qu'effleurer 
la  grande  question  de  l'anticfuité  américaine;  le  musée  do  Mexico  lui 
paraît  être  très  en  désordre;  le  monde  des  Toltèques  et  des  Aztèques 
n'y  est  représenté  que  par  des  objets  dépareillés,  et  plusieurs  pièces 
curieuses  ont  été  en  partie  détruites  par  lo  zèle  religieux,  outré,  des 
compagnons  do  Cortez. 

Notre  voyageur  voit  la  nation  mexicaine  en  pleine  décomposition. 
Elle  lui  parait  destinée  à  être  dans  un  avenir  très  rapproché  la  proie 
des  États-Unis.  En  1852,  cet  événement  paraissait,  en  effet,  vraisem- 
blable. 11  l'est  ccrtainemont  moins  aujourd'iiui.  L'invasion  étrangère  a 
galvanisé  le  Mexique.  Ces  Espagnols  de  la  décadence,  exaltés  par  l'esprit 
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républicain,  ot  surtout  par  l'orgueil,  ont  compris  les  dangers  quo 
faisaient  courir  à  leur  indépendance  l'anarchie  et  la  corruption  sociale. 
Ils  ont  donc  quelque  peu  relevé  la  tête  et  tenté  une  sorte  i\o  régéné- 
ration. 

Quant  à  Ampère,  après  une  heureuse  traversée,  il  débarqua  i\ 
Bordeaux  et,  comme  il  l'avait  annoncé  à  ses  amis,  il  reprit  au  prin- 
temps son  cours  du  Collège  de  Franco. 

Un  autre  esprit  libéral,  qui  fut,  comme  le  précédent,  académicien, 
sénateur  et  professeur  au  Collège  de  France,  Edouard  Ladoulaye,  a 
consacré  une  partie  de  sa  vie  à  étudier,  à  admirer  et  à  détailler  les 
États-Unis.  Bien  qu'il  eût,  après  Daunou,  dit  et  répété  que  la  meilleure 
constitution  est  celle  qu'on  a,  pourvu  qu'on  s'en  serve,  il  a  constam- 
ment vanté,  préconisé  et  proposé  celle  do  l'Amérique,  et  développé  ce 
thème  favori  dans  son  Histoire  politique  des  États-Unis  (1855-1860, 
3  volumes  in-8").  On  a  souvent  classé  l'auteur  dans  l'école  de  Toc([ue- 
ville,  de  Michel  Chevalier  et  de  Ba.stiat,  mais  son  libéralisme  n'était 
peut-être  pas  aussi  large  que  celui  de  ses  collègues.  Son  œuvre  est 
néanmoins  importante,  sérieusement  étudiée,  et  prendra  place  parmi 
celles  qu  on  ne  peut  se  dispenser  de  connaître  et  de  consulter  avec 
fruit  <. 

Un  troisième  académicien,   M.   Xavier  Mahmieh,  est  connu  |)ar  do 

1.  Ou  il  adressé  quelques  reproches  à  Laboulayo.  Sout-ils  mérités?  Il  n'a  cessé  de  nous 
dire  «lu'ii  oitc'  du  nom  ot  de  l'étiquette  do  la  lvi'|iiil)lique,  il  fallait  établir  de  véritiiMcs  institu- 
tions républicaines,  avec  cette  sagesse  politique  dont  il  trouve  le  type  chez  Washington  et  chez 
ceux  qui,  avec  lui,  rédigèrent  la  (-'ouvention  de  Philadelphie.  Esprit  délicat,  littérateur  de 
bonne  race,  Luboiilaye,  indépeudaiument  de  son  Hhtoire,  a  publié  eu  1863,  sous  le  iioin  du 
docteur  Lufebvre,  une  fantaisie  qui  eut  de  nombreuses  éditions  :  Paria  en  Amirùjue,  livre 
f-pirituel,  rempli  d'auecdotos,  de  traits  vils,  de  réilexions  originales.  Voici,  entre  autres,  comment 
le  sage  docteur  Letobvre  apprécie  la  civilisation  : 

«  Evitons  les  confusions  de  langage.  Civilisation  est  un  mot  complexe  ;  il  comprend  tant 
d'éléments  divers,  que  chaque  peuple  />  son  tour  pourrait  préteudr(}  au  premier  rang.  Qu'est-ce 
qui  constitue  la  civilisation  '/  Est-ce  la  religion,  la  politique,  les  mœurs,  l'industrie,  la  science, 
lii  littérature,  l'art?  E«t-ce  une  de  ces  choses?  Est-ce  toutes  ces  choses  ensemble?  Voyez 
combien  ce  probli'-me  est  compliqué.  L'art,  par  exemple,  que  les  Gentils  appellent  la  tieur  do  la 
civilisation,  ne  pousse  trop  souvent  quo  sur  une  tige  pourrie;  au.<isi,  chez  nous  autres  mod"rnes, 
qui  vivons  de  l'imitation  des  anciens,  je  croirais  volontiers  quo  le  peuple  le  plus  vic'ux  est  le 
plus  artiste.  En  France,  on  a  le  goût  plus  raffiné  qu'on  Angleterre,  mais  un  Italien  a 
naturellement  plus  d'habiletij  qu'un  Français.  En  industrie,  toutes  les  nations  libres  se  valent; 
la  science  n'a  pas  de  patrie.  Quant  ii  la  littérature,  chaque  peuple  retrouve  d;ins  la  sieinie 
l'exprosiiou  do  sa  pensée;  je  laisse  aux  critiques  le  plaisir  puéril  d'assipner  des  rangs  à  Dante, 
Molière  ou  Shakespeare;  mais  la  religion,  la  politi(iue  et  las  nueurs  forment  un  faisceau 
inséparable.  Là  est  la  sève  d'un  pays,  là  est  l'aveuir.  Eu  ce  point,  ie  donne  hardiment  la  preuiièro 
place  à  mon  E^rlise  et  à  mon  peuple;  le  crois  à  la  liberté;  je  suis  .Vniéricain  et  puritain.  » 
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nombreux  voyages  dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans  l'AmcTique  septen- 
trionale. C'est  à  son  retour  de  ce  dernier  pays  qu'il  écrivit  des  Lettres 
et  dos  Récits  et  le  roman  do  Gazida,  dont  la  scène  est  au  Canada.  De 
tous  les  points  parcourus  ou  étudiés  par  le  voyageur,  c'est,  en  effet, 
celui  qui  semble  l'avoir  le  plus  charmé,  à  en  juger  par  le  plaisir  qu'il 
prend  à  le  dépeindre.  Les  premières  pages,  du  reste,  expliquent  cette 
sorte  de  préférence  pour  les  rives  du  Sai ut-Laurent. 

«  D'âge  en  âge,  dit-il,  l'amour  de  la  France  est  resté  implanté  dans 
lo  cœur  des  Canadiens;  ils  s'honorent  d'appartenir,  par  leur  origine,  à 
la  France;  ils  gardent  fidèlement  ses  anciennes  coutumes,  ses  traditions 
religieuses,  sa  langue;  ils  se  plaisent  à  entendre  parler  de  la  France, 
et  lorsqu'il  leur  arrive  quelque  voyageur  de  ce  pays  de  leurs  aïeux,  ils 
vont  eux-mêmes  au-devant  de  lui;  ils  lui  ouvrent  leurs  demeures  avec 
empressement  et  l'accueillent  avec  une  sorte  do  confraternité.  » 

M.  Marmior  signale  fréquemment,  et  dans  ce  roman  et  dans  ses 
autres  œuvres,  ce  patriotisme  survivant  à  la  patrie  elle-même;  il  visite 
et  décrit  complais;immont  toutes  les  villes  qui  bordent  ce  grand  fleuve; 
il  sera  bien  moins  tendre  pour  les  États-Unis,  où  le  clioquent  aussi  les 
mœurs  et  les  allures  qui  scandalisaient  tant  mistress  TroUope;  mais  il 
est  juste  et  rend  hommage  aux  prodiges  accomplis  en  si  peu  d'années 
dans  cet  étonnant  pays. 

M.  Marmier  consacre  une  page  vraiment  émue  aux  vastes  et  pro- 
fondes forêts  que  la  spéculation  n'a  pas  encore  dévastées.  «  Quel 
imposant  spectacle  !  Jusqu'à  présent  je  m'étais  plu  à  croire  que  nos 
sapins  de  Franche-Comté,  qui,  en  certains  endroits,  s'élancent  jusqu'à 
1"20  pieds  do  hauteur,  étaient  les  plus  beaux  du  monde.  Mais  ici  il  en  est 
qui  n'ont  pas  moins  de  200  pieds  d'élévation  et  43  pieds  de  circonfé- 
rence. 

«  Ce  sont  là  les  superbes  barons  du  monde  végétal,  les  Titans  de  cette 
terre  primitive.  Mais  autour  de  ces  prodigieux  colosses  quelle  admirable 
variété  d'arbres  de  dilférentes  formes  et  de  dilTérentes  grandeurs  !  C'est 
le  cèdre  au  sombre  feuillage,  qui  seul,  a  dit  Byron,  porte  constamment 
le  deuil  des  morts,  qui  seul  voile  tristement  une  tombe  quand  le  chagrin 
de  ceux  qui  l'ont  creusée  est  déjà  effacé  ;  c'est  le  platane  qui,  dans  les 
terrains  marécageux  grandit  si  rapidement,  qu'il  atteint  en  vingt  ans  une 
liauteur  de  80  pieds;  c'est  l'orme,  dont  i'épiderme  mucilagineux,  séché 
au  soleil,  converti  en  farine  et  mêlé  avec  du  lait,  sert  à  faire  une  bouillie 
que  l'on  dit  excellente  pour  les  enfants  et  Ijs  malades  ;  c'est  l'érablo 
qui,  dans  ce  pays,  remplace  la  canne  à  sucre  des  Antilles...  » 
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Un  ancien  notaire  de  Paris,  M.  Auguste  CAïu.iKn,  liomme  d'esprit  et 
de  savoir,  s'cntliousiasmc  pour  l'Amérique,  et  dans  un  voyage  d  > 
plusieurs  années  s'initie,  en  observateur  et  en  jurisconsulte,  aux  institutions 
des  États-Unis'.  Il  envisage  la  société  américaine  sou.s  trois  aspects 
généraux  :  d'abord,  la  famille,  base  de  tout  édifice;  les  races  qui  peu- 
plent l'Union  et  dont  les  dissemblances  physiques  et  intellectuelles 
constituent,  suivant  lui,  le  problème  le  plus  grave  qui  peso  sur  ce  pays; 
enlin,  les  institutions  dont  M.  de  Tocqueville  a  donné  la  théorie.  Quelque 
peu  entraîné  par  l'esprit  do  polémique,  il  se  plait  ù  réfuter  de  nom- 
breuses pages  de  doux  maîtres  :  Tocqueville  et  Laboulaye.  L'on  ne. 
saurait  suspecter  un  moment  sa  conscience  d'écrivain,  lia  vu  autrement 
que  ses  prédécesseurs,  voilà  tout  ! 

M.  Carlier  fournit,  en  passant,  de  curieux  renseignementsi  sur  le 
mariage  aux  États-Unis.  A  titre  de  vieux  notaire,  il  était  là  sur  un 
champ  qu'il  avait  autrefois  parfaitement  exploré. 

Règle  générale,  nous  dit-il,  la  jeune  lille  américaine  jouit  d'une 
liberté  plus  grande  encore  que  la  jeune  Anglaise,  et  le  point  où  elle  vise, 
où  toutes  ses  actions  tondent,  c'est  le  mariage.  Elle  .sait  sauvegarder 
son  honneur,  malgré  les  démarches  en  apparence  les  plus  compromet- 
tantes, et  toutes  les  fois  qu'elle  en  appelle  au  juge,  eùt-elletous  les  torts 
de  son  côté,  la  loi  lui  accorde  invariablement  raison.  «  Il  n'est  pas  néces- 
saire, disait  un  juge  intègre  de  l'État  do  New- York  à  un  jury,  qu'une 
promesse  de  mariage  soit  faite  on  termes  exprès  :  des  visites  fréquentes, 
des  apartés,  des  expressions  d'attachement,  cadeaux,  présents  ol'fei'ts,  des 
promenades  faites  ensemble,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  sur 
lesquelles  on  peut  s'appuyer  pour  prouver  l'existence  d'un  engagement 
de  mariage,  et  si  les  indices  sont  tels  qu'ils  entraînent  la  conviction  de 
la  justice,  la  loi  n'en  demande  pas  davantage  pour  établir  le  lien.  » 

M.  Carlier  s'irrite  quelque  peu  de  la  facilité  avec  laquelle  se  con- 
tracte le  mariage  aux  États-Unis  :  «  Quoi,  s'écrie-t-il,  lorsqu'il  s'agit  de 
la  vente  du  plus  petit  coin  de  terre,  il  faut  un  acte  signé,  sei'Ué  en 
présence  de  témoins  et  enregistré  dans  un  greffe!  S'agit-il  d'un  testa- 
ment, on  demande  davantage  encore  !  Mais,  pour  l'acte  le  jjIus  grave  de 
la  vie,  de  simples  indices  sullisent  pour  prouver  l'engagement  pris  par 
les  parties!  » 

Et  M.  Carlier  cite  à  l'appui  d'assez  amusants  exemples  de  mariages 
contractés  à  la  vapeur. 

1.  M.  Curlior  a  entre  autres  fait  paraître  une  Iliaioire  du  Peujile  américain,  l'Esclavage  aux 
EtaU-Lnis,  le  Mariage  aux  EtaU-Vnia. 
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Un  conducteur  de  convoi  de  chemins  de  fer,  trop  occupé  pour  jujuvoir 
consacrer  un  jour  à  son  mariaire  et  voulant  cependant  ne  plus  demeurer 
célibataire,  trouve  un  expédient  heureux  ;  il  fait  venir  sa  fiancée  et  un 
ministre  dans  un  wafîon,  le  train  se  met  on  marche,  la  célébration  a 
lieu.  En  sorte  que  d'une  station  à  l'autre  le  mariage  fut  consommé  et 
pas  une  minute  perdue. 

Rappelons  encore  im  autre  exemple  de  mariage  tout  à  fait  dans 
l'esprit  américain. 

Deux  liancés  se  dirigent  ensemble  du  côté  du  pasteur  qui  doit  les 
unir;  une  rivière  se  présente,  il  faut  la  traverser,  le  hasard  veut  que  lo 
cours  d'eau  gonllé  par  les  pluies  ne  le  permette  pas. 

Les  deux  jeunes  gens,  fort  désappointés,  vont  retourner  sur  leurs 
pas;  mais  ils  distinguent  un  promeneur  de  l'autre  côté  de  la  rive,  ils 
l'appellent,  lui  expliquent  tant  bien  que  mal  le  but  de  leur  démarche. 

Le  passant  était  un  homme  intelligent  et  serviable;  il  va  cherclierle 
pasteur,  (jui  ne  tarde  pas  à  venir. 

Quelques  mots  sont  échangés  de  loin,  puis  on  roule  le  papier  qui 
contenait  l'autorisation,  on  l'attache  à  une  pierre,  et,  au  risque  de  lancer 
le  tout  à  la  rivière,  on  jette  caillou  et  papier  au  digne  ministre  qui, 
après  avoir  procédé  gravement  à  la  lecture,  s'écrie  de  sa  plus  belle 
voix  :  «  C'est  très  bien,  mes  enfants,  vous  pouvez  vous  retirer,  vous  êtes 
mariés  suivant  les  rites  de  TÉglLse.  » 

M.  Carlicr  flagelle  avec  raison  ces  unions  qui  se  nouent  aujourd'hui 
pour  se  rompre  demain;  il  renvoie  à  leurs  enfants  ces  ridicules  matrones 
([ui  aspirent  à  devenir  membres  du  Parlement,  qui  veulent  ouvrir  des 
cours  publics  pour  annoncer  la  lumière  de  la  vérité  aux  hommes  et 
brûlent  de  s'asseoir  majestueusement  à  la  place  des  juges  et  des  ministres 
de  la  rclicrion. 
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(SLITE) 

CHAPITRE     XXXVI 

JULES  REMY  ET  nilENCIlLEY.  —  IIEPWOnTII  DIXON.  —  lîMlON  DE  IHUNEI». 
—  GUSTAVE  DE  MOMNAIU.  —  LOUIS  SIMONIN.  —  KMH.E  LEVASSEUU.  — 
OCTAVE  SACHOT.  —  ALFRED  ASSOLANT.  —  PAUL  TOUTAIN.  —  EDMOND 
COTTEAU.  —  O.SGAR  T.OMETTANT  ET  XAVIER  EYMA.  —  ERNEST  DUVERGIE» 
DE    HAURANNE.   —  OTHENIN    d'iIAUSSONVILLE.  —   IIIPI'EAU.    —   BUISSON. 


Un  botaniste  français,  ancien  professeur,  en  même  temps  géocrraphe, 
eréologue,  moraliste  et,  par-{le.ssus  tout,  fort  bon  écrivain,  Jules  Remy 
entreprit  vers  1850,  avec  son  ami  Bren(;iiley,  de  voyager  un  peu 
partout,  à  travers  le  monde.  Ils  visitèrent  d'abord  rapidement  les 
eûtes  orientales  et  occidentales  de  l'Amérique  du  Sud,  s'aventurèrent 
de  longs  mois  chez  les  sauvages  de  la  Polynésie,  et  en  revenant  des 
îles   Havaï,   voyagèrent  pondant  deux  grandes  années,  de  1855  à  1857, 
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dans  les  deux  Amériques.  Après  avoir  poussé  une  pointe  de  Snn-l'Viin- 
cisco  jusqu'à  Oreat-Salt-Lakc-City,  et  vécu  aveo  les  Mormons,  ils 
explorèrent  prcs((uo  toute  la  (Jalii'ornie,  admirant  à  la  fois  les  richesses 
naturelles  et  l'industrie  de  ses  pionniers.  Do  là,  ils  se  rendirent  dans  la 
république  do  l'Equateur,  herborisèrent  et  chassèrent  sur  les  bords  incom- 
parables du  Guayas,  et  ensuite  pénétreront  au  cœur  des  Cordillères'. 

Los  pics  géants  de  l'Amérique  méridionale  étudiés,  nos  deux  voya- 
geurs retournèrent  dans  l'isthmo  de  Panama,  et  rentreront  aux  Étals- 
Unis,  cette  fois  par  le  sud;  ils  parcoururent  la  Confédération  dans  tous 
les  sons,  depuis  la  Nouvelle-Orléans  jusqu'aux  sources  du  Mississipi, 
depuis  la  pointe  ouest  du  lac  Supérieur  jusqu'au  golfe  du  Saint-Laurent. 

Brenchley  avait  auparavant,  en  1850,  traversé  l'Amérique  du  Nord 
de  l'est  à  l'ouest,  do  New-York  à  Oregon-City.  Cet  intrépide  touriste, 
doué  d'une  force  colossale  et  qui  cependant  a  été  terrassé  par  la  mort 
bien  avant  l'âge,  eut  souvent  à  combattre  les  indigènes,  et  comme  il 
s'aventurait  partout  on  observateur  endiablé,  il  lit  parfois  le  coup  de; 
poing  aveo  les  gens  de  la  basse  classe  et,  en  un  tour  de  main,  los 
envoyait  rouler  à  quehjues  mètres  de  lui.  Un  fait  démontre  la  force 
vraiment  prodigieuse  de  ce  grand  Anglais  :  il  brisait  sur  son  bras  un 
poker,  sorte  de  barre  do  fer  de  près  de  trois  centimètres  d'épaisseur. 
Sa  nature  vigoureuse  s'était  tellement  habituée  aux  fatigues,  à  l'air 
libre,  à  la  vie  dure,  (qu'une  singulière  épreuve  l'attendit  au  fort  Van- 
couver, après  plusieurs  mois  de  séjour  au  soleil  et  à  la  belle  étoile, 
à  travers  les  savanes  et  les  monts  Rocheux.  Forcé  de  dormir  dans 
un  lit,  il  en  éprouvait  comme  un  supplice  insupportable  ;  il  lui 
semblait  qu'une  chambre  était  une  prison  ou  une  boite  étouffante, 
et  il  ne  pouvait  souffrir  les  drai)s  de  lit. 

Au  milieu  de  ces  courses  nombreuses  et  lointaines,  Jules  Remy  s'est 
plu  à  concentrer  ses  observations  sur  quelques  contrées  qui  lui  parais- 
.saicnt  encore  assez  superficiellement  étudiées.  Voyageur  éminemment 
sincère,  il  recherche  avant  tout  la  vérité.  Détaché  de  tout  préjugé,  il  a 
contemplé  la  nature  morale  avec  la  même  impartialité  que  la  nature 
pjiysique.  Aussi  son  voyage  au  pays  des  Mormons  a  pris  place  au  pre- 
mier rang  parmi  los  œuvres  qui  traitent  le  même  sujet'. 

1.  Nous  aurons  ii  reparler  un  peu  plus  loin  do  .MM.  .Iules  Koniy  et  lireucliley  au  sujet  do 
voyage»  dans  l'Amériiiuo  du  Sud. 

2.  Voyage  au  pai/»  de»  Mormon»,  relation,  yéograjthie,  histoire  naturelle,  hintoire,  théologie, 
mœura  et  coutumes,  par  Jules  Remy.  2  volumes.  Uentu.  1860. 

Ce  que  sont  les  Mormons,  nos  lecteurs  no  sauniiuiit  l'ifînorer.  JSecte  récente,  née,  ou  tout 
il'un   coup   propagée  aux  États-Unis,    les  Mormons   n'admettent   comme    autlienti>|ue    qu'une 
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Jul<'.s  Roniy  et  Bronrlihsy  nincontrt'rent,  uu  militîu  de  trilms  d'Iiulicns, 
poui'  la  plupart  hostilos,  et  à  do  nombreuses  journées  du  (jrand  Lac 
Sulo,  un  Mormon  envoyé  là  en  sentinoUo  avaneée  de  la  religion  nou- 
velle. Le  lanati.sino  lui  taisait  braver  depuis  des  années  les  plus  tjrands 
dangers.  Il  était  admirable  par  l'onction  (|u'il  donnait  à  .ses  sermons. 
Ancien  confident  de  Joë  Smith,  il  croyait  au  mormonismo  de  toutes  les 
forces  do  son  âmo.  Il  reçut  on  frères  les  voyageurs  :  Jules  Remy, 
surpris  de  l'admirable  abnégation  do  son  hôte,  no  peut  .s'ompèchor  do 
s'écrier  :  «  Voilà  un  homme  (|ui,  emportant  dans  sa  eon-scicnco  une 
foi  nouvollo,  va,  seul  avec  une  femme  et  une  lillo,  s'emparer  du  désert, 
s'exposer  au  milieu  de  tribus  sauvages,  et  qui  jette,  loin  de  toute  habi- 
tation civilisée,  les  fondements  d'une  colonie!  Il  faut  admirer  le  soldat 
qui,  le  jour  do  la  bataille,  affronte  la  mort  pour  l'iionniur  do  son  dra- 
peau ;  mais  n'est-ce  pas  aussi  un  courage  digne  d'éloges  que  celui  de 
ces  pionnitîrs  simples  et  fermes,  qui,  sans  s'effrayor  des  périls  que  leur 
font  courir  chaque  jour  la  nature  et  les  liomiucs,  s'ouvrent  des  voies 
nouvelles  et  se  font  une  destinée  à  part,  loin  de  toute  société,  sous  la 
seule  sauvegarde  do  leur  conscience  et  de  leur  Dieu?» 

Les  doux  voyageurs  mirent,  en  18r)5,  cinquante-huit  jours  à  Irunehir 


certaino  Biblu  ôciitu,  d'aiiris  eux,  à  répoquo  «lu  roi  <lo  Judn,  Sûdtciii!',  o'oBt-ii-diro  oiiviidu 
6U0  ans  jivnut  J.  C,  pur  uu  prupliùte  uoniuiù  Moruiou,  ('oinmuut  cutte  Bililu  uiysti'riouse  so 
lierait'ullo  spoutiiaûmout  retruuvùo  .sur  le  huI  auiûriuiiiu,  —  c'ust  co  quo  les  xuctutour»  uhorcheut 
il  expH>[itur,  pout-êtro  xaus  graudo  couvictioii;  — maia,  iiuoi  iiu'il  ou  soit,  ils  s'uppuUunt  les 
SainU  du  jour,  et  prûtiiudout  d^^scoudro  dos  Ilt3l)roux,  conuuo,  au  rosto,  diaent-ils,  tous  les 
aburigouus  du  Nouveau-Moudu  ;  ils  udmuttuut  lu  plurulitt'^  do.t  tV  uiuios  ot  la  cumiuuuautû  des 
biuus.  I.o  l'amuux  uiauuscrit  bililiiiuu,  eutru  les  luaius  du  .loti  .Siiiitli,  fut  iMtouuliû,  ut  la  léguudu 
.suivauto  iuvuuti'o  :  Un  augo  ûlait  apparu  à  .Joë  Smith  ot  lui  avait  rôv('li)  (juu  dopui.s  dix-huit 
siùclos  l'humanité  faisait  fausso  route;  il  lui  avait  iudii|uû  lo  liuuoùso  trouvaiuut  losplaquus  luûtal- 
lii^uus  sur  Iv!.-i(|uutlas  étuiout  );ravûus  lus  uuuvoUus  luis  qui  duvaiout  réguuirur  lu  uioudu.  l'ouj 
lire  ut  traddiro  oos  lois  uu  langu.'  vul^'airo,  l'augo  fournit  à  .Suiith  doux  jiiorros  trausparuntus 
comme  du  cristal,  l'Uiim  et  lo  Thuuiinim.  Muai  do  eus  ubjuts,  .Smith  dûuhitfra  lo  toxto  mys- 
toriuux.  Âiusi  fut  écrit  lo  livio  do  Mormou,  publié  en  WM  aux  États-Uuig,  et  eu  1841  ou 
Eurupu.  Suiith,  reconnu  prophùto  par  ijuih^uos  uduptos,  se  transporta  dans  lo  Missouri  ot  y 
t'unna  un  proiuiur  établissoinoiit.  Ou  l'on  chassa  ou  1S:18;  il  su  n-ndit  alors  avec  h-s  siens  dans 
rUliuois,  à  Nauvoo  c'ost-ù-dire  Uello).  Une  révulto  éclata,  l  uo  population  atVolée  se  déchaîna 
contre  lui;  il  fut  tué  avec  sou  frèro  Iliram  (1844!. 

Expulsés  ou  181'")  do  l'illiiiois,  los  Mormons  allôrout  so  fixer,  aprùs  uu  tnijot  dos  plus 
péuibK's,  dans  lus  vttstes  plateaux  situés  outre  les  moûts  Kochuux  ot  la  Sierra  Nevada,  ot  dans 
l'Utah,  au  sud  du  Uraud  Lac  Salé,  jotorunt  la  ba.so  d'une  cité  qu'ils  uommoreut  la  Huche 
d'abeillta.  Cette  colonie  s'est  ra]iidomout  développée,  grâce  à  l'usiu-it  laboriuux  dos  Moriiiun», 
ik  leur  pursévérauco,  ot  l'on  peut  ajouter,  à  la  foi  vivo  <iui  les  anime.  Considérés  comino  inona- 
i^auts  par  leur  extension  rapide,  ils  ont  été,  à  plusiours  reprises,  persécutés  y.ar  le  gouvoniciui'iit 
nméricaiu.  Brigham  Voung,  simple  meuuisicr,  successeur  do  .loo  Smitli,  acclamé  pape  des  Mor- 
inouB,  chef  fort  habile,  a  su,  au  milieu  de  tous  ces  orages,  parfaitement  diri(;er  sa  secte 
nui,  aujourd'hui  oncoro,  uial,L'ré  sus  côtes  riiliculcs,  peut  étro  cousidéiéo  coiiuuo  uuo  puissaiico. 
68  I. 
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la  distnnoo  do  Sacramonto  à  Groat-Salt-Lake-City,  la  capitale  dos  Mor- 
mons; il  faut  aujourd'hui,  grAco  au  chomin  do  for,  moins  do  trois  jours 
pour  exrcutor  co  trajet.  Ils  dcpenscront  en  rnuto  plus  do  40,000  francs. 
Aussi  arrivôront-ils  cho/,  les  Mormons  dans  le  plus  diJplorablo  ôtat. 
Itrigham  Yount'  los  prit  pour  des  mendiants,  même  pour  dos  bandits, 
et  les  reçut  d'abord  assez  mal.  Us  avaient  perdu  les  papiers  f(ui  pou- 
vaient les  faire  reconnaître,  et  se  voyaient  menacés  d'ctro  honteusement 
chassés  ;  leur  parti  était  pris,  pour  vivre  et  n'avoir  pas  h  tondre  la  main, 
Hrenchley  allait  se  faire  charpentier  et  Romy  compositeur  d'imprimerie, 
([iiand  ils  furent  reconnus  au  milieu  d'une  rue  par  un  missionnaire 
mormon  rpi'ils  avaient  rencontré  aux  îles  Sandwich,  et  envers  liMiuel 
nos  Européens  s'étaient  conduits  ^'énérousement.  «  Un  bienfait  n'est 
jamais  perdu,  ce  vieux  proverbe  fut  parfaitement  vrai  pour  nous,  dit 
Remy.  Dès  le  lendemain  matin,  le  missionnaire  s'empressa  de  se  rendre 
au  palais  du  gouverneur  Brigham  Young  pour  l'édifier  sur  notre  compte 
«•t  le  rassurer  sur  nos  intentions.  » 

11  fut  donc,  donné  à  nus  intrépides  observateurs  de  tout  examiner, 
sans  inspirer  la  moindre  défiance.  A  l'époque  de  leur  passage  à  (jreal- 
Salt-Lake-City,  Brigliam  Young  avait  dix-sept  fouîmes  d'Ages  dilïéronts. 
"Quant  au  nombre  de  ses  enfants,  il  l'ignorait.  Au  printemps  précédent, 
i!  lui  en  était  né  neuf  dans  la  mémo  semaine.  Tout  le  monde  vantait  sa 
sollicitude  pour  cette  immense  famille. 

Quel  fut  en  résumé  le  jugement  d'un  esprit  impartial  et  élevé  comme 
celui  de  Jules  Keniy?  Il  avoue  qu'en  se  rendant  chez  les  Mormons,  il 
pensait  n'y  rencontrer  que  des  ignorants  et  des  fanatiques,  et  qu'il  a 
été  presque  confondu  en  y  voyant  une  population  trani[uille,  laborieuse, 
attachée  strictement  à  ses  devoirs.  «  Tout  co  petit  peuple,  dit-il,  s'agite 
utilement  comme  les  ouvrières  d'une  ruche...  On  ne  voit  pas  d'oisifs 
ni  do  désœuvrés  :  tout  le  monde,  depuis  le  plus  simple  fidèle  jusqu'à 
l'apôtre,  est  occupé  à  des  travaux  manuels.  Il  suffit  do  voir  les  Mormons 
ù  l'œuvre  pour  comprendre  comment  leur  colonie,  qui  n'a  commencé 
(ju'à  la  fin  do  ISH,  se  trouve  déjà  dans  un  état  si  florissant,   si  avancé. 

Et  cette  activité  aussi  admirable  que  féconde  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  la  conséciuonce  d'une  organisation  du  travail,  telle 
que  la  rêvent  quelques  économistes  européens.  Chacun  travaille  pour  soi 
et  pour  sa  famille,  sous  le  triple  aiguillon  de  la  nécessité,  de  l'intérêt 
et  du  bien-être...  On  ne  voit  ni  cabarets,  ni  maisons  do  jeu,  ni  lieux  de 
débauche.  Les  seuls  endroits  do  réunion  publique  sont  le  temple,  les 
écoles,  la  place  des  exercices  militaires,  et  de  temps  en  temps  le  salon 
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Hocial  (Social  Ilall),  où  l'on  danse  ot  chante,  où  l'on  donne  des  ropr»;- 
sentations  thijâtrulos,  où  l'on  fuit  dos  cours  do  scitmcc  et  d'histoire.  Il 
n'y  a  jamais  do  tumulte  dans  les  rues.  » 

Que  do  faits  du  plus  haut  intérêt,  (UicjUis  on  plciiu;  lloraison,  nous 
aurions  à  extraire  do  ce  voyage  au  pays  dos  Mormons,  mais  il  nous  faut 
suivre  notre  marche;  parlons  maintenant  du  voyage  à  travers  les  États- 
Unis,  de  l'est  ù  l'ouest,  d'un  historien  distingué  et  très  lin  observateur, 
homme  d'un  goût  excjuis,  IIe^woutu  Dixon',  qui  dc'harquait  à  New- 
York,  en  1866.  «  Le  Vieux-Monde,  dit-il  spirituellement,  me  lit  déiou- 
vrir  un  monde  nouveau.  Dans  ce  continent  américain  que  j'allais  visiter, 
tout  s'était  renouvelé  do  fond  on  comble  :  mœurs,  idées,  doctrines, 
religion.  »  Le  célèbre  écrivain  anglais  s'appli({ue  à  étudier  les  Yankees, 
les  Indiens  et  les  nouveaux  émigrants,  les  diverses  sectes  qui  pullulent 
dans  le  Nouveau-Monde,  et  mieux  que  tout  autre  il  sait  encadrer  ses 
portraits  dans  des  tableaux  bien  proportionnés  à  l'inqjortance  du  sujet. 
Dixon  a  parfaitement  compris  lo  motif  de  l'infëriorito  à  laquelle  est 
condamne  le  sauvage  américain.  «  L'homme,  nous  dit-il,  pour  passer 
de  l'état  sauvage  à  la  i-ivilisation,  a  trois  grandes  étapes  à  franchir,  qui 
correspondent,  en  quelque  .sort<\  à  son  enfance,  à  .sajcunes.se,  à  son  âg»; 
mùr.  Pendant  la  première  période,  l'homme  est  chasseur  ot  vit  principa- 
lement des  produits  d(!  sa  chasse.  Dans  la  seconde  période,  il  est  pasteur 
et  trouve  surtout  ses  moyens  d'existence  dans  l'élevage  des  chèvres,  des 
moutons,  des  iliameaiix  et  des  vachos.  Dans  la  troisième  période  il  est 
laboureur  et  vit  principalement  des  produits  do  la  culture,  du  froment 
et  du  maïs,  dos  fruits  et  des  plantes  potagères.  Ces  trois  conditions  de 
la  vie  humaine  peuvent  être  considérées  comme  représentées  dans  leur 
type  le  plus  pur  par  les  Iroquois,  les  Arabes  et  les  Saxons;  mais  cha- 
cune de  ces  conditions  e.st  essentiellement  une  alïaire  de  développe- 
ment et  non  de  race,  L'Arabe,  actuellement  pasteur,  a  été  chasseur 
autrefois.  Le  Saxon,  qui  maintenant  cultive  le  sol,  a  commencé  par  être 
chasseur,  pour  devenir  ensuite  pasteur  et  enfin  laboureur.  La  marche  de 
l'humanité  est  continue;  oUe  obéit  à  des  lois  de  modification  physique 
et  morale;  ce  progrès  est  lent,  uniforme,  silencieux  et  invisible.  C'est  le 

1.  Uopwurth  Dixon  est  né  en  1^21  à  Manchostor.  Comme  beaucou|>  d'Lumnics  de  Uilunt,  dit 
h  son  sujet  Thilarète  ChasltiH,  il  n'eut  aucune  instruction  scolaire.  Son  enfance  ot  ea  jeunesso 
80  passeront  dans  la  solitude  sauvago  d'Over-Darwon,  et  sous  la  surveillaucu  d'un  oncle 
lettro,  homnio  d'imagination.  Il  fut  ensuite  placé  dans  une  maison  do  commerco  otsefnmilinri.sa 
avec  los  langues  ëtrauf^ères.  Il  débuta  comme  poùto  dans  uno  Revue  provinciale,  et  ne  tarda 
pus  à  ôtro  remarqué  par  la  raro  facilité  de  son  stylo. 
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(li''Voloppcmpnt.  Il  n'est  donc  donnô  à  personne  de  passer  sans  transition 
d'un  degré  à  l'autre,  eneorc  moins  de  sauter  par-dessus  un  des  degrés.  » 

Comme  Jules  Remy,  une  dizaine  d'années  auparavant,  Dixon  juge 
assez  favorablement  les  Mormons;  il  est  frappé  par  leur  esprit  do  travail, 
par  le  bon  ordre  ((iii  règne  dans  leur  capitale. 

Il  signale  néanmoins  des  étrangi'tés  (pii  di'ci'lent  rorigiiio  vulgaire 
des  Mormons  et  semblent  leur  défendre  de  s'élever  bien  haut;  ainsi 
l'instruction  de  la  jeunesse  est,  pour  ainsi  dire,  bannie,  et  Erigbam 
Young  s'en  vante.  «  Ici,  dit-il,  il  n'y  a  pas  de  collège.  Nous  ne  faisons 
pas  des  imbéciles  à  grands  frais.  Nous  prenons  tout  bonnement  un  de 
nos  garçons  de  la  montagne,  accoutumé  à  manier  la  hache  et  à  tuer  des 
ours.  Nous  l'envoyons  se  promener  à  travers  le  monde,  et  il  revient 
liomme.  »  Et  il  dit  vrai,  ces  missionnaires  improvisés,  à  demi  sauvages, 
mais  ayant  la  foi,  parcourent  en  effet  la  terre,  prêchant  le  niormonisme, 
et  rentrent  pour  la  plupart  dans  leur  pays  avec  de  grandes  el  belles 
pensées. 

Les  races,  la  femme  américaine,  les  shakers,  les  spiritistes,  la  poli- 
ti((ue,  l'administration,  l'instruction  publicjue,  tout  ce  monde  bigarré  des 
l'ilats-Unis,  fusionné  par  les  idétis  ou  par  la  poursuite  de  la  fortune, 
tout  a  été  analysé,  scruté  en  quelques  mois  par  Hepworth  Dixon.  Il  a 
su  non  seulement  bien  voir,  mais  do  sa  palett<»  d'aquarelliste  délicat, 
plutôt  que  do  grand  peintre  à  la  manière  de  Chateaubriand,  il  a  fait 
jaillir  les  tons  les  plus  vrais,  les  plus  justes,  toujours  armé  d'un  pinceau 
rapide  et  spirituel. 

A  quelques  années  de  là,  en  1871,  un  dii)loniate  autrichien  fort 
connu  et  que  nous  revendiquons  un  peu  comme  Français  par  ses  écrits, 
le  baron  dk  Ili'nNEn,  dans  son  voyage  intituli-  Proinor)u<le  autour  du 
mnndo,  apprécie  les  Mtats-Unis  à  peu  près  de  la  même  manière,  k  L'Amé- 
ricain veut  jouir,  dit-il;  pour  jouir  il  faut  qu'à  force  de  travail  il  puisse 
gagner  de  l'artrent,  ce  qui,  dans  le  NonveiUi-Monde,est  toujours  possible 
et  souvent  facile.  Cela  fait,  il  s'impo.se  aux  autres  de  bonne  foi  ;  il  se 
croit  devenu  l'égal  de  tous.  11  tâche  donc  d«î  s'élever,  il  cherche  l'égalité 
dans  une  sphère  supérieure  à  celle  où  il  est  né  et  d'où  il  part.  Le  démo- 
crate européen  compte  arriver  à  l'égalité  en  abaissant  les  autres  à  son 
propre  niveau.  Des  deux  démocrates  je  préfère  l'Américain.  Mais  il 
parait  (pi'ici-bas,  en  Américpio  comme  dans  notre  hémisphère,  l'égalité 
n'est  possible  qu'en  théorie.  C(da  ne  m'a  frappé  nulle  part  plus  qu'aux 
l';tats-llnis.  » 
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Un  cconomisto  clo  grande  valeur,  M.  (justavo  nio  Momnarf,  Belge  do 
naissance,  mais  Français  d'esprit,  n  visité  à  deux  reprises,  et  à  quatre 
ans  seulomont  do  distance,  lo  Canada  et  les  Étals-Unis  ;  il  a,  comme 
Michel  Chevalier,  fait  au  jour  le  Jour  la  plus  grande  partie  des  deux 
volumes  qu'il  leur  a  consacrés  sous  forme  de  lettres  adressées  au 
Journal  des  Débats,  dont  il  fut  un  moment  lo  rédacteur  en  chef  et 
dont  il  est  resté  l'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  et  les  plus  goûtés'. 

En  1878,  M.  do  Molinari  voyait  pour  la  seconde  fois  lo  Canada,  «  ce 
jeune  géant,  dit-il,  qui  grandit  à  vue  d'oeil  ».  Il  est  de  ceux  qui  pensent 
que  la  Franco  doit  et  peut  renouer  les  anciennes  relations  financières 
et  commerciales  avec  .«o  colonie  que  les  hasards  do  la  guerre  lui  ont 
enlevée,  mais  qui  est  demeurée  française  d'esprit  et  de  cœur.  Conquête 
facile,  selon  lui,  sans  une  goutte  de  sang,  non  plus  que  sans  une 
charge  pour  les  contribuables  ;  annexion  qui  s'obtiendra  par  les  liens 
multiples  des  écliangcs,  plus  économiques  et  plus  solides  fiue  ceux  de 
la  guerre. 

Plus  loin,  il  signale  au  Canada  la  plaies  du  Juif,  colporteur  ou  bro- 
canteur, qui  profite  delà  gourmandise,  de  la  curiosité  et  de  la  naïveté 
du  noir.  11  raconte  l'histoire  d'un  i)ravo  nègnî  qui  avait  apporté  au 
marché  doux  balles  do  coton  récolté  dans  son  champ.  «  Un  marchand 
juif  offre  de  lui  acheter  les  deux  balles  :  l'une  en  argent,  au  prix  de 
(S  cents  la  livre  ;  l'autre  en  marchandises,  au  prix  do  10  cents.  C'est 
marché  conclu.  Lo  nègre  cl  isit  des  marchandises  jusqu'à  concurrence; 
(lu  montant  de  la  seconde  balle  et  se  fait  remettre  l'argent  de  la  pre- 
mière ;  mais  alors  lo  marchand  madré  lui  montre  des  objets  si  nouveaux 
et  si  extraordinairemeni  séduisants  que  tout  l'argent  de  Tommy  y  passe 
sans  qu'il  lui  reste  même  do  quoi  payer  le  péage  du  pont  pour  retourner 
chez  lui.  Il  est  obligé  de  faire  un  détour  do  plus  do  vingt  milles  pour 
passer  la  rivière  à  gué,  ceci  est  l'histoire  do  tous  les  jours  ;  le  juif  est 
la  sangsue  du  nègre.  » 

M.  de  Molinari  semble  avoir  eu  quelque  peine  à  se  faire  au  mou- 
vement, à  la  lièvre  des  affaires  de  New-York. 

«  En  aucun  lieu  du  monde,  dit-il,  il  n'est  plus  urgent  de  tendre 
toutes  ses  facultés  du  côlé  do  sa  conservation  personnelle.  Des  abimes 
de  plusieurs  mètres  de  profondotn*  se  creusent  tout  lo  long  des 
trottoirs.  Des  élévateurs  y  montent  les  colis  dont  s'emparent  les  camion- 
neurs et  qu'ils  manicuvrent  sans  souci  des  passants.   La  foulo   se  fraye 

1.  Ces  doux  volumes  out  pour  titr.i  :  Lcltre.i  «nr  les  Étals-Unis  et  te  Canada  (1876)  ; 
l'Irlande,  le  Canatht,  Jirsi://   JsrtI'. 
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un  chemin  dans  lo  (îondiiit  ôd-oil  ot  accidcnto  (jii'ils  laissent  Iil)i'(!  ;  clld 
Huccumulc  aux  crossinija  «m  attendant  (|uo  lo  torn^nt  dos  camions,  des 
cliarrottos  et  dos  oninibns  laisso  un  int(U"vall(î  vide,  un  tudair  !  Mlle  so 
pivcipitc  vers  los  cuvs  ot  les  stations  do  Valcriited  iiiiLwiiii.  Uno  ni(  r- 
veillo  ot  uno  oxcolionto  alTairo  !  11  n'y  on  avait  ((u'un  troncjon  ù  rôpo(|uo 
du  Ccntcnnial,  il  y  a  maintenant  ([uatro  lign(!s  ([ui  traversent  New-Ymk 
dans  toute  sa  l()n<,''in'ur,  justiu'à  sa  155"  rue,  lacjuoljc!  105"  rue  n'est  i)as 
encore  tracée...  llmrihh!  mais  utile,  VoAcnutcd  rnilway!  Figuroz-vous 
une  clairo  voie  de  poutres  eu  fer  et  en  bois  sur  laciuoUe  sont  posés  It.'S 
rails  des  deux  voies  do  Volcvulody  à  la  hauteur  d'un  premier  ou  d'un 
second  étage.  Dans  les  rues  étroites  où  le  railway  s'e.ngago  au  moyen 
do  courbes  à  \7>  di'grés  do  rayon,  la  lumiôre  du  jour  est  inlerccptéo  r.t 
les  habitants  sont  aveuglés  et  empestés  par  la  fumé<!  que  la  locomotive 
no  prend  pas  la  peine  do  consinnor...  L'aménagement  est  simple  ot 
intelligent  ;  on  monte  par  un  escalier  pour  aller  dans  le  haut  de  la  ville, 
on  descend  par  un  escalier  pour  aller  dans  lo  bas,  on  prend  son  lieki-t 
(10  cents  et  mêmc!  5,  lo  matin  (it  lo  soir),  on  s(!  rciposc;  dans  ini  box;  le 
train  arrive  à  loule  vapeur,  il  s'arrête  sans  1(!  moindre  heurt,  grâce  à 
un  frein  perfectionné  ;  les  uns  sortent,  les  autres  entrent  !  en  quchpies 
secondes  c'est  fini  ;  un  des  conducteurs  du  wagon,  il  y  en  a  trois  <>u 
«piatre,  fermo  la  barrière  d(!  l'arrière-train  ;  il  donne  le  signal,  les  sta- 
tions  se  succèdent,  et  v.n  (pielcpies  niinul(!S  on  est  ciiez  soi.   » 

A  poinc!  arrivé,  il  est  presque  témuin  d'une  de  ces  exécutions  som- 
maires encore  assez  fré(iucntes  en  .\méri(iue,  et  voici  comm<'  il  résunu! 
sa  pensée  à  cet  égard  :  <>  Pour  nombn;  d'Américains,  la  loi  de  Lynch 
n'admet  pas  un  instant  la  (li.s<ussi(in.  La  vérité  o.st  ([ue  la  justice 
ferme  prescpie  toujours  los  yeux  siu*  ces  jugements  ini([uo8.  » 

On  doit  au  savant  économiste  los  plus  curimises  remarques  sur 
l'administration  et  les  administrateurs  aux  États-Unis. 

11  nous  oxpliqiu!  avec  autant  do  netteté  tpio  d'optimisme  comment 
ceux  (pii  man({uent  bîur  vie  ou  leur  carrière,  fruits  secs  et  aventuriers, 
tmtrent  dans  le  pcrsoiuiel  do  lu  politicpu'  et  de  l'administration,  foyer 
de  tant  d(!  .scandales.  «  C'était  à  l'origine,  nous  dit-il,  un  <li'l)ouché 
a.ssez  étroit  et  où  les  prolits  étaient  maigres;  il  s'est  agrandi,  surtout 
grûco  ù  lii  guerre  ot  à  l'énorme  appareil  fiscal  (pi'elle  a  exigé  ;  il  est 
devenu  plus  productif,  avec  l'élargissemcpt  progressif  des  idées  et  des 
m<curs  politi(jues  et  administratives.  Les  fonctions  publitiues,  avant 
«îotto  épo((ue,  étaient  médiocroment  rétribuées;  lo  traitement  du  prési- 
dent (.M),()i)0  dollars^  no  dépassait  pas  les  gains  d'un  .s7oi7t    h.  uhcr  ilo 
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HCHîond  ordre  dans  urio  annôo  prospère  ;  on  rovanclic,  ces  fonctions 
coiilV-rcnt  un  pouvoir  ot  une  inilucnce  considt'rahles,  et  ceux  fpii  (sn  sont 
investis  ont  songé  ù  les  rendre  productives.  Et  pour((uoi  non'i*  Voici  des 
}.'^<  iisqui  viciHiont  demander  au  Congrès  un  oxhauss(!ment  do  tarif  ou  de 
toute  autre  concession  lucrative,  ou  bien  encore  qui  réchuncnl  auprès 
d'iujo  législature  d'i'ltat  ou  d'une  corporation  municipale  une  concession 
de  chemin  de  for,  d(!  tramways,  de  gaz;  pouniiu)!  ceux  qui  ont  lo  pouvoir 
d'iiccorder  à  ces  gens-là  les  moyens  de  fain;  fortune  ne  se  feraient-ils 
piis  pay(!r  ce  servic^e?  Pourquoi  auraient-ils  la  simplicité  do  donner  ijrralis 
Cl' ((ui  a  une  valeur  ?  Ponr((uoi  un  bill  no  serait-il  pas  un  article  de; 
ciMumc^rco  comme  un  autre...?  On  supplée  donc  à  l'insuilisancc^  de  ses 
appointements  (>n  tirant  parti  des  avantages  naturels  de  sa  position,  <'t, 
à  mesure  quo  cette  prati(juc  intelligente  s'est  généralisée,  on  a  vu  une 
fo  il(!  do  situations  auparavant  dédaignées  se  relever  dans  l'estime 
|iiil»liquo  ot  d(!venir  l'objet  d'une  compétition  active'.  » 

Jugtiant  la  crise  ami''ri('aine,  M.  d<!  Molinari  prend  vertement 
il  partie  lo  protectionnisme,  selon  lui  la  cause  principale,  sinon 
iiiii(|ue. 

«  Le  .système  protecteur,  dit-il,  est  partout  une  source  al)ondant(î 
(I  nppression  ot  d'iniquité  ;  mais  nulle  part  peut-être  ce  (pi'il  a  d'inéti;d 
cl  d'onéreux  i)Our  ceux  (|iù  en  payent  les  frais  n'est  plus  marqué  que 
sur  l'immense  t<;rritoire  do  l'Union  américaine...,  où  d'énormes  espaces 
sépar.Mit  les  l'itats  dans  l<'S([u<!ls  sont  concentrées  les  industries  protégées 
de  ceux  qui  supportent  sans  ciiiiipensalion  aucune  le  fardtsau  de  la 
protection...  Car  il  faut  plus  longteuqjs  pour  aller  de  Boston  et  mémo 
do  New-York  à  la  Nouvelle-Orléims  que  pour  se  rendre  de  l'aris  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  ot  la  distanci;  cpii  sépare  l(\s  riverains 
de  la  Delaware  ot  de  l'iludson  d<!  eeu\  du  Haut-Missouri  n'est  pas 
SI  lisiblement  plus  grande  (puî  ccdle  (pii  existe  entre  les  babitanls  des 
b  inls  fleuris  qu'arros(î  la  Sein(!  et  ceux  des  rivages  du  Nil  ou  de  l'indus. 
On  peut  ajouter  qu'il  y  a  entre  bis  Français  et  les  Iius.ses,  voire  mémo 
les  Egyptiens  et  les  Indous,  plus  d(!  sympathie  et  un  plus  vif  désir  de 
rapproelieinent  <pi'«mlr(!  les  gens  du  Nord  et  ceux  du  Sud.  On  con<;oit 
dune  que  la  (pieslion  du  tarif  ail  été,  iiicn  avant  la  guerre  de  la 
Sécession,  la  pi(UTe  d'achoppement  entre  les  deux  régions  :  quant 
aux  fermiers  do  l'Ouo-st,  gens  rudes  el  piii  ferrés  sur  les  sciences 
murales  et  politiciues,   ils   n'ont  guère  eu  jus((u'à  présent  bî  loisir  do 

1.  Il  U8t  aisô  do  cuiii|iruiidro  quo  M.  iln  Mnliii.iri  niillx,  et  (|ii'il  N'iiidi^'iid  au  fond  coiilru 
('•SX  MC'iindiiliiiix  proi^t^dt-H, 
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s'ocoupor  do  la  question  et  ils  ont  gagné  assez  d'urgent  dans  ces  der- 
nières années  pour  supporter  sans  trop  de  peine  le  tribut  de  la  protec- 
tion. D'ailleurs,  ce  tribut,  ils  le  payent  sans  s'en  apercevoir,  sous  la 
forme  d'un  renchérisscMncnt  dont  ils  ignorent  la  cause.  S'ils  étaient 
obligés  de  le  payer  directement,  en  or  ou  en  grcenbachs,  ils  se  montre- 
raient sans  aucun  doute  plus  récalcitrants...  Mais  leurs  alfaircs  vont 
bien,  l'Europe  a  aclieté  leurs  céréales  par  millions  et  millions  de  bois- 
seaux, et  les  politiciens  de  l'Est  leur  ont  adirmé  avec  le  plus  beau 
sang-froiil  du  monde  que  c'est  à  cause  de  la  protection.  » 

Le  livre  do  M.  de  Molinari  so  termine  par  une  assez  vigoureuse 
sortie  contre  la  «  protection  »  qui  fleurit  en  ce  moment  au  Canada, 
économiquement  émancipé,  et  qui  peut  iiwvv  les  produits  anglais  au 
nièine  taux  que  ceux  des  autres  pays. 

Parmi  ces  voyageurs,  Louis  Simonin  a  su  conquérir  une  iilaco  à 
juirt.  II  ne  cherche  pas  à  prendre  la  brosse  du  grand  peintre,  mais 
il  a  sa  palette  à  lui,  do  sulides  pinceaux,  et  il  s'en  sert  pour  l'endro 
jiénéraleinent  sous  une  couleur  très  vraie  la  nature  et  les  hommes.  Son 
bon  sens  doublé  d'esprit  ne  le  trompe  pas.  «  Parisien  de  Marseille,  et 
Marseillais  Américain  !  »  entonds-je  dire  autour  de  moi.  Ne  nous  en 
plaignons  pas!  II  a  la  finesse  de  touche  et  d'aperçus  d'un  des  nôtres, 
cette  laconde  aimable  et  enjouée  du  Méridional  jointe  à  cette  sûreté  de 
coup  d'ieil,  à  cette  acttivité  et  ce  ressort  qui  caractérisent  l'Américain. 
Simonin  a  parcouru  à  plusieurs  reprises  les  États-Unis  et  la  plupart 
des  contrées  du  Nouveau-Monde  '. 

L'un  des  premiers,  il  a  compris  l'importance  du  Transcontinental 
Pacifique,  et,  alors  que  de  nombreux  Américains  doutaient  do  la  réus- 
site de  celte  colossale  entreprise,  il  allait,  en  sa  qualité  d'ingénieur, 
accompagné  de  quelques  amis,  recoauaitre  l'itinéraire  que  l'on  se  pro- 
posait de  tracer  à  travers  le  Far- West. 

M.  Simonin  ne  juge  pas  l'Amérique  seulement  en  ingénieur  :  il 
l'observe  en  économiste,  et  déclare,  à  propos  de  l'Exposition  de  Phila- 
delphie, que  ce  n'est  pas  seulement  par  les  machines  que  les  Américains 
se  distinguent.  «  Il  serait  peut-être  impossible,  dit-il,  de  voir  dans  une 
autre    circonstance,    présentés  avec   un    tel   luxe,   tous   les  livres,    les 

1.  Ou  doit,  buiviiut  uoui,  lu  placer  au  piimiur  rang  imiini  ceux  qui  ont  écrit  avec  le  |>hiH 
d iuipartialito  sur  les  États-Unis.  Ses  volumes  iutitulôs  ;  le  Munde  américain;  — .1  travers  lia 
LtuU-Unii;  le»  Paya  lointains,  utc.,  présLUitont  uu  tnbloau  aussi  pittorosijuo  quo  possible,  uù  fu 
trouvent,  à  côté  de  cliitTreii  soigueusumout  recueillis  par  l'ingéuiour,  des  pages  délicates  ut  do 
lu  pliut  tiuo  observatiuu. 
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méthodes,  los  cahiers,  les  cartes,  les  collections,    les    divers    appareil"* 
relatifs  à  l'éducation  et  à  l'enseif^nement.  » 

En  Amérique,  l'éducation  l'ait  partie  du  système  de  gouvernement. 
Tous  les  enfants  vont  à  l'école  s'asseoir  sur  les  mômes  bancs  ;  l'instruc- 
tion est  gratuite,  dans  quelques  États  obligatoire,  et  tous  les  États 
luttent  d'émulation  entre  eux  à  qui  aura  les  plus  belles  écoles.  Toutes 
sont  riches,  bien  dotées,  d'abord  par  le  gouvernement  fédéral  qui  leur 
consacre  un  lot  déterminé  de  la  vente  des  terres  publiques,  ensuite  par 
la  commune,  au  moyen  d'une  taxe  levée  sur  les  habitants.  Il  n'est  pas 
rare  aus,si  qu'un  citoyen  généreux  tasse  un  don  important  à  une  école 
ou  en  crée  une  do  ses  deniers. 

M.  Simonin  visite  les  bureaux  des  administrations  (inanciéres  do 
New- York  et  les  compare  à  ceux  de  l'Angleterre.  «  Renonçant  à  la 
simplicité  d'autrefois  que  l'Angleterre  n'a  pas  encore  bannie,  le  bancpiier 
de  New-York  a  des  bureaux  splondides.  Elle  a  été  démolie,  la  vieill(> 
maison  qui  l'abritait  hier,  lui  et  ses  commis,  pour  faire  place  à  un  édi- 
fice h  façade  somptueuse,  où  se  marie  le  marbre  do  Carrare  au  granit  et 
au  pi>rphyre  américains.  A  ces  millionnaires  improvisés,  il  faut  des 
palais,  même  pour  leurs  opérations  de  banque.  Le  financier  Pisk, 
aventurier  effronté  qui  tomba,  il  y  a  dix  ans,  sous  la  balle  d'un  rival 
on  amour  et  en  affaires,  a  donné  l'un  des  premiers  l'exemple  de  ces 
transformations.  Jay  Coke  l'avait  imité,  qui  fit  en  septembre  1873  cette 
faillite  formidable  qui  en  entraîna  tant  d'autres,  si  bien  que  le  monde 
financier  ne  vit  jamais  panique  pareille,  et  que  la  bourse  de  New-York 
dut  être  fermée  pendant  dix  jours  pour  que  la  crise  put  s'apaiser... 
A  Londres,  à  Liverpool,  on  vous  fera  encore  asseoir  devant  une  table 
(le  bois  blanc,  sur  une  chaise  de  paille,  dans  un  bureau  poudreux, 
obscur  ;  ici  l'on  vous  offre  un  élégant  fauteuil  et  même  une  chaise 
berceuse,  un  roching-chair,  dans  une  .salle  bien  décorée,  inondée  de 
lumière,  et  dont  les  tables  sont  en  bois  sculpté.  » 

Une  jolie  page  sur  le  déménagement  des  maisons. 

En  effet,  de  temps  en  temps,  à  Chicago,  on  s'aperçoit  que  les 
maisons  s'enfoncent  dans  le  lit  do  boue  où  on  les  a  bâties  à  la  liât*'. 
«  Vite  un  architecte  ingénieux  se  prési-nte  ;  il  exhau.sse  chaque  mai.son 
sur  les  fondements  au  moyen  d'une  ligne  de  vis  calantes  qui  la  sou- 
tiennent tout  autour.  Sur  ces  crics  puissants,  l'édifice  s'élève  peu  à  peu, 
it  finalement  on  comble  par  de  nouvelles  fondations  l'espace  demeuré  vide. 
Des  îles  tout  entières  de  maisons  ont  été  ainsi  exhau.ssées  de  deux  ou 
trois  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  primitif...  N'allez  pas  au  moins 
69  -I. 
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imaginer  quo  los  haliitants  quittai<;nt  [univ  si  peu  leurs  domoures.  Ils 
allaient  et  venaient,  vaquant  à  leurs  travaux  habituels,  pondant  qu'on 
soulevait  leur  maison...  A  San-Krancisoo,  eu  1859,  fut  élevé  do  la  sorte 
un  grand  liôtel  entièrement  construit  eu  briques,  sans  ((u'aucuno  fissure 
ait  ou  liou.  Les  voyageurs  étaient  restés,  prenaient  leurs  repas,  pas- 
saient la  nuit  sous  ce  toit  pour  ainsi  dire  suspendu  dans  le  vide  et 
qui  montait  lentement.  Voici  maintenant  bien  autre  chose  ;  il  est  dos 
maisons  qu'on  ehangt;  absolument  de  place.  Celles-ci  sont  on  bois  ;  on 
les  charge  sur  uno  lourde  charrette  tirée  par  plusieurs  i)aires  do  vigou- 
reux chevaux,  et  on  les  transporte  vers  le  nouvel  emplacement  choisi. 
Pondant  co  temps,  la  cheminée  fume  et  la  ménagère  vaque  à  tous  los 
soins  de  l'intérieur.  A  San-Krancisco,  à  Chicago,  j'ai  été  (|uel([uefois 
témoin  de  cette  transplantation,  de  cette  pronuMiade  des  maisons  en 
plein  jour  à  travers  les  rues  de  la  cité.  » 

Un  historien,  géographe  et  économiste,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  Franco  et  aux  Arts  et  Métiers,  M.  Lkvasskuh,  a 
étudié  les  États-Unis  à  la  fois  au  point  de  vue  dos  sciences  géogra- 
phiques et  pédagogi((ues,  ce  qui  ne  l'a  pas  distrait  des  grandes  scènes 
de  la  nature.  Absorbé  par  de  nomltrcux  travaux,  il  n'a  pas  encore, 
depuis  cinq  ans,  publié  les  études  qu'il  donnera  certainement  (luelque 
jour  ;  mais  il  a  trouvé  frécpiemment  l'occasion  de  iairo  profiter  ses 
auditeurs  du  fruit  do  ses  observations  en  Amérique,  comme  il  l'avait 
déjà  fait  pour  la  Uussie. 

Concurremment  avec  M.  Simonin,  M.  ()ctave  Raciiot  a  décrit  iex 
Grandes  Cités  de  iOutst  ainévicuin,  dans  un  volume  consacré  avant 
tout  aux  scènes  et  aux  us  de  la  vie  américaine.  Il  est  de  l'avis  de 
Richard  Cobilen  :  «  N'oubliez  pas  do  voir  les  doux  curiosités  des  États- 
Unis,  la  cataracte  du  Niagara  et  Chicago  !  )>  Et  son  livre  débute  par 
ces  doux  merveilles  de  l'Ainéri(jue  du  Nord,  la  ville  remportant  sur  lu 
chute;  car  celle-ci  a  bien  mis  ([uatre  mille  ans  à  devenir  co  qu'elle  est; 
la  ville  n'en  a  mis  (pie  (juaranle  à  passer  au  tri>isième  rang  cummo  popu- 
lation (5,000  habitants  en  1842,  000,000  en  188.3!)  Dans  cette  ville  essen- 
tiellement commer(.-ante  so  trouve  une  «  Bourse  »  vraiment  magnifique, 
le  Doard  of  lrad(\  <|ui  fut  la  corporation  la  plus  fidèle  à  l'Union 
pendant  la  guerre  do  Séeossiitn,  et  la  bibliothèque  publitpie  ;  la  princi- 
pale (Vublic  Libranj),  reconstituée  par  lu  ville  après  l'incendie  do  1871 , 
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possédait  déjà  près  do  50,000  volumes   en    1870,  et  avait   reçu   cetlc 
môme  année  onvirou  240,000  lecteurs. 

Trois  autres  chapitres  sont  consacrés  par  M.  Sachot  à  Saiiif-T-ouis, 
à  Cincinnati,  à  San- Francisco  ;  le  volume  se  termine  par  les  «  raiiche- 
men  du  Far- West  »  et  «  la  Pétrolie  »,  à  propos  de  laquelle  il  signale 
plus  qu'ailleurs  le  bizarn*  mélange  d'énergie  et  d'indolence  du  carac- 
tère américain.  «  On  vous  élève  une  vilU^,  comme  à  Pithole.  dans 
l'espace  de  ([uatre  mois,  et  l'on  néglige  complètement  d'améliorer  le 
])rimitir  sentier  do  montagne  par  lequel  il  faut  que  l'huile  s'en  aille  sur 
le  marché.  Si  l'on  veut  m(m  huile,  dit  le  propriétaire  du  puits,  qu'on 
vienne  la  chercher,  A  quoi  le  consommateur,  qui  achète  le  produit, 
réplique  :  Puisque  j'ai  à  i)ayor  tant  en  sus  pour  venir  prendre  livraison 
sur  place,  il  faut  que  le  producteur  me  livre  son  huile  à  tant  meilleur 
marché.  Et  de  la  sorte  vendeur  et  acheteur  font  peser  sur  leurs  prolits 
mutuels  une  taxe  qui,  si  elle  était  imposée  par  le  gouvernement,  serait 
regardée  par  tout  le  monde  comme  exorbitante  et  vexatoire.  » 

En  môme  temps  ([ue  M.  Sachot,  un  voyageur  d'esprit  humoristique, 
M.  William  Saundehs,  parcourait  les  États-Unis  d'un  bout  à  l'autre;  il 
a  souvent  présenté  sous  une  forme  vive  ses  impressions,  sans  se  i)réoc- 
cuper  des  contradictions  qui  se  rencontrent  dans  son  livre  :  Trougli 
Ihe  Lirjht  Continent.  Ainsi,  après  nous  avoir  assuré  ((ue  les  Américains 
sont  le  peuple  h^  plus  tranq\iille  et  le  plus  sérieux  de  la  terre,  il  décrit 
le  Séucat  de  Washington  comme  un  véritable  champ  do  foire.  Il  nous 
dépeint  le  président  au  miliiMi  d'un  brouhaha  indescriptible  frappant  à 
se  démancher  le  poignet  avec  son  marteau  sur  le  rebord  de  la  tribune 
pour  obtenir  le  silence,  et  donnant  on  même  temps  des  poignées  de 
main  à  ses  amis.  «  Comme  règle  générale,  dit  l'auteur,  tout  le  mond<* 
l)arle  à  la  fois  et  persomie  ne  s'attend  à  être  écouté.  Ordinairement 
les  discours  se  lisent,  et  le  manuscrit  que  porte  chaque  orateur  est 
(^ITrayant  do  grosseur.  Quelquefois,  un  orateur  de  bon  sens  demande 
la  permission  de  ne  pas  lire  son  discours  et  la  permission  lui  est  accordée 
de  bon  cœur.  Quelquefois  on  voit  une  foule  do  petites  filles  traversant 
la  salle,  appelant  leurs  papas  pour  prendre  le  thé,  et  qui  sont  arrêtées 
par  leurs  amis  ((ui  leur  caressent  le  menton  et  les  embrassent  au 
passage.  Les  messagers  do  la  Chambre  sont  des  gamins  assez  éveillés 
((ui  jouent  sans  .se  gêner  aux  billes  ou  aux  palets  en  attendant  l'appel. 
Aussitôt  qu'ils  entendent  le  battement  des  mains,  signal  convenu  pour 
requérir  leurs  services,  ils  se  lancent  do  tous  les  coins  de  la  salle  avec 
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une  tolli)  rapiflilô  quo  j'on  ai   vu  dtnix  se  lit'urlor  et   ruiiler  en  mémo 
temps  uux  pieds  du  président.  » 

Dans  ce  çonro  de  peintures  et  do  doscriptious  dt-s  travers  améri- 
cains rentrent  les  ouvrages  spirituellement  écrits  de  M.  AU'red  Assolaut 
et  de  M.  Toutain. 

M.  Alfred  Assolant,  après  qu(>l(|uos  années  de  professorat,  pass(> 
aux  Etats-Unis,  où  l'attirait  le  désir  de  voir  de  près  la  civilisation 
américaine.  Il  en  revint  désillusi(umo '. 

Dans  ses  romans,  on  remarque  un  esprit  continu  d'observation 
et  do  critique;  rien  d'amusant  comme  les  peintures  d'un  pays  où, 
«  depuis  l'invention  des  revolvers,  la  moindre  disjjute  finit  par  \\n 
feu  do  peloton,  où  toutes  les  races  se  heurtent,  se  mêlent  ou  se  cou- 
doient, les  juf?os  prévaricateurs,  les  journalistes  à  vendre  et  à  revendre, 
les  sermoneurs  jonçrlant  avec  les  homélies,  coniiiie  un  clown  avec  des 
bouteilles,  les  pères  fripons,  les  tilles  dépravées;  vols,  massacres,  yeux 
crevés,  dents  cassées,  nez  dévorés;  le  tout  à  la  L'rande  joie,  des 
policemen,  qui  assistent  à  ces  joyensetés  en  pariant  pour  ou  contre  les 
combattants  ». 

M.  Paul  Toutain,  à  peine  revenu  d'Orient,  partit  en  1875  pour 
l'Américpie  ;  il  quittait  le  ("aire,  Aden.  iîaaliteck,  .Athènes,  Constanti- 
nople;  il  voulut  voiries  pays  de  !ii)erté  après  ceux  de  servitude  et  revint 
fort  dé'siliusionné  do  cette  patrie  des  bowie-kniles,  des  ivroçrnes  et  dtts 
pick-pockets'. 

Les  l';tats-Unis  n'i>xeitent  nullement  son  entiiousiasme  : 

«  (Jette  .\méri(|ue.  dit-il,  avec  son  amour  des  réclames,  ses  coutumes 
à  la  Harnum,  ses  annonces,  son  patriotisme  tiiéàtral,  ses  cliclié's 
sou'ircs,  ses  orateurs  de  meetiii;.;'  (|ui  ont  I  air  de  fiiire  le  boniment,  son 
j)uirisme  poussé  jus(|u'à  la  folie,  sinon  à  la  sottise;  ses  enseiL''nes 
voyantes  (pi'on  \a  iusipi'à  placarder  diiiis  le  dos  des  jn'omi'neiirs  payés 
pour  cela  ,  ses  <<  (ireat  attraction  ".  ses  ci-lilu'iti's  spirites.  sa  turbulence 
insolite,  son  mouvemeiU  plus  tumultueux  (pie  de  raison,  devant  letpiel 
tout  l']uro|)éen  frais  di-harcpn''   demaiiile  tonjonrs  :  i<  l''sl-ce  l'été  aujoui'- 

1.  Il  doiinii  .'ilors  ii  In  Iterne  (ff-i  D'ii.i-Mnnilfi  :  Wnll.if  il  /■.«  Ami'i-'ii-ii'inn  nu  \iii  /(ira;  jn'U 
après,  Acacia,  les  liuterf;/,  it  l'nr  l'\titl:i'i/if  iiiiiir!riiiih\  linU  hcmim'II's  riMiiii  •>  ili'|ini«  sous  l- 
fifrH  do  Schniis  <h  lu  r/c  din  El,il.s~riii.i. 

2.  8oii  livru  ;i  inirii  on  IsTii,  smis  Ir  titr.'  :  lu  /V.i/i  ((i.*  in  Anifrl'iiii ,  r.iMlciir  iniivimit  tltV-' 
le  (li'liiit  ((u'il  ost  Iciiii  (l'adiiiii'i'r  l'U  siliMUf  it  s.ins  n'siTvu  «  li'  ]Aii-  ^'iiiiid  |i;iys  du  iiHPiidu  et  la 
iialiuii  iiiurvuilliMiso  ». 


IN    C.iiMIur   l'KMlVNT    I.  \    lit  Klllll-;    hK    S  Ki'.KSS  ln.\ 
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«d'hui?»  808  cxcontricités  voulues,  la  plupart  deslinéos  à  tirer  l'reil  et  à 
ilupor  lo  ciiont  ;  les  urrandos  ontroprisus  qui  dôliiiont  des  actions  commo 
les  charlatans  des  boutuillua  (on  avant  les  journaux,  la  grosse  caisse  ; 
une  action  à  monsieur!);  ses  femmes  émancipôes  ((ui  s'exhibent  on  public 
comme  des  curiusités;  ses  médecins  dignes,  tout  au  plus,  du  titre  de 
robouteurs;  ses  villes  qui  ressemblent  ù  des  baraquements;  l'Américiue, 
avco  tout  cela,  produit  l'effet  d'une  foiro  gigantesque.  » 

M.  Toutain  nous  signale  en  passant  l'endroit  du  fameux  pari 
entre  les  deux  compagnies  concessionnaires  du  Contrai  et  de  VUnion. 
Los  constructeurs  du  premier  firent  un  jour  10  kilomètres  de  rails  ; 
pris  d'émulution,  les  ouvriers  du  second  en  poseront  11  et  demi; 
mais  alors  ceux  du  Central  firent  un  suprême  effort  et  achevèrent 
17  kilomètres  on  onze  heures  !  Suporbo,  si  les  trains  ne  déraillaient  de 
temps  à  autre.  Mais  on  mômo  temps,  l'auteur  explique  très  bien  en  très 
peu  do  mots  le  développement  dos  chemins  de  fer  aux  États-Unis,  et 
les  1 1 ,000  kilomètres  de  lignes  ferrées  construits  par  les  Américains 
dans  la  seule  année  1872.  «  Une  ligne  est  concédée,  il  s'agit  de  la  cons- 
truire. Si  une  seule  compagnie  était  obligée  de  faire  face  à  tout,  on  ne 
Unirait  jamais  ;  or  il  est  nécessaire  do  se  hâter,  car  les  capitaux  atten- 
dent, improductifs.  Vite,  on  distribue  la  besogne  entre  diverses  Sociétés 
de  capitalistes  et  do  constructeurs.  La  compagnie  concessionnaire 
exécute  la  ligne  seulement  ;  une  autre  fournit  lo  matériel  roulant,  les 
wagons  ordinaires  des  voyageurs  et  des  marchandises  ;  une  autre  se 
charge  dos  wagons  de  luxe,  une  autre  s'occupe  des  bagages  dos  voya- 
geurs, une  autre  établit  des  restaurants  pour  les  trains,  etc.  Double  et 
heureuse  application  de  la  division  du  travail  et  de  l'association  dans 
l'intérêt  commun.  » 

Quelques  mots  sur  une  religion  nouvelle;  car,  dans  cette  chaude 
atmosphère  de  la  liberté  des  cultes,  on  a  vu  pousser  des  plantes  bien 
étranges.  M.  Toutain  a  visité,  à  Oneida,  «  la  Société  qui  a  pour  dogme 
fondamental  la  communauté  des  biens  et  des  femmes.  Ce  sont  les  disci- 
ples do  Jolin  Noyés,  ex-clerc  d'avoué.  Ils  disent  que  la  propriété  est  un 
vol,  lo  mariage  un  préjugé,  et  qu'il  est  coupable  à  deux  êtres  de  se  dévouer 
l'un  à  l'autre  pour  jamais...  Le  singulier  phalanstère  subsiste  et  devient 
florissant. 

«  Toutefois,  il  faut,  avant  do  demander  une  femme,  avoir  l'as-sentiment 
do  la  communauté,  et  les  «  Saints  »  veillent  avec  sollicitude  à  ce  qu'ils 
considèrent  comme  do  toute  justice  et  de  bon  équilibre  ;  on  veut  que 
les  jeunes  gens  ofTrent  leurs  hommages  aux  duègnes  et  que  les  jeunes 
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filles  soient  réservées  aux  vieillards...  Ainsi,  on  n'a  même  pas  le  droit  do 
se  marier  suivant  sa  volonté  à  Oneida-Creck,  le  dernier  mot  do  la 
Société  libre.  » 

Par  contre,  Mount-Lebanon,  l'asile  de  Shakers,  peuplé  d'hommes  et 
femmes  de  tout  âge,  pratique  le  dogme  du  célibat! 

M.  Toutain  a  pu  voir  encore  Brigham  Young,  sans  toutefois  être 
admis  auprès  de  lui  ;  le  «  Tout-Puissant  »  n'aima  jamais  beaucoup  ces 
bavards  de  journalistes,  qui  n'ont  pas  été  tendres  pour  lui.  Le  voya- 
geur rencontra  le  chef  dans  Main-Sti'eet.  «  Toute  la  population  s'in- 
clina religieusement  devant  lui,  moi  comme  les  autres,  plus  que  les 
autres,  car  en  Mormonie  il  ne  faut  pas  broncher  sur  l'article  des  génu- 
flexions. Young  a  soixante-quatorze  ans,  un  collier  do  barbe  grise,  un 
extérieur  simple,  une  figure  pleine  de  bonté  ou  plutôt  de  bonhomie, 
n'ayant  rien  d'extraordinaire,  sauf  les  yeux,  qui  dénotent  une  péné- 
tration étonnante.  Il  faut  en  elTet  que  cet  homme  soit  fort  pour 
tenir  100,000  âmes  tremblantes  sous  sa  loi.  Il  gouverne  seul!...  Il  est 
le  trésorier  de  la  communauté  ;  c'est  lui  qui  achète  et  revend  la  plus 
grande  partie  des  produits  agricoles  ;  ajoutez  qu'il  fait  la  banque,  et 
qu'à  toutes  ces  industries  il  s'est  amasse  un  pécule  de  100  millions... 
Young  aime,  encourage  et  fréquente  beaucoup  le  théâtre.  Ses  filles 
sont  actrices...  Il  aime  beaucoup  à  danser  ;  il  a  été  appelé  le  grand- 
prêtre  de  la  joie  *.  » 

Après  nombre  d'épigrammes  et  d'anecdotes  malicieuses,  le  livre  de 
M.  Toutain  conclut  cependant  par  quelques  pages  des  plus  graves  et, 
en  somme,  plutôt  favorables  qu'hostiles  à  ce  peuple  qui  passe  pour  ne 
voir  et  ne  chercher  que  l'or.  «  La  vie  de  l'Américain  se  résume  dans 
ce  mot  :  s'enrichir  I  Pourtant  il  faut  se  garder  d'une  erreur  dans 
laquelle  doivent  nécessairement  nous  faire  tomber  nos  idées  françaises. 
Le  Yankee  est  âpre  au  gain,  et  pourtant  rien  en  lui  ne  ressemble  au 
juif.  Il  ne  peut  pas  être  avare  ;  il  gagne  l'or  trop  facilement  pour  s'y 
attacher,  pour  ne  pas  jongler  avec,  pour  ne  pas  le  dépenser  avec  profu- 
sion. Chose  étonnante  pourtant,  pour  obtenir  cet  or,  il  a  fait  tout, 
même  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire.  «  Gagne  de  l'argent,  mon  fils,  honnê- 
«  tement  si  tu  peux,  mais  gagne  de  l'argent  !  »  Telle  est  sa  devise,  et  il 
n'a  pas  plutôt  dans  sa  caisse  le  précieux  métal  qu'il  songe  à  le  mettre 
ailleurs,  sans  un  regret...  Six  mois  après,  vous  pouvez  le  retrouver 
ruiné,  mais  prêt  à  recommencer.  » 

1.  Ces  détails,  purtaitement  juntes,  complètent  ceux  qui  nous  ont  été  fournis  luir  .Tulos  Reiiiy 
et  Dickson,  et  dont  nou»  avons  déjà  donné  quelques  uxtruits. 
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A  la  mcmo  date  que  M.  Toutain,  M.  Edmond  Cotteau  ',  dans 
des  pages,  écrites  sur  les  lieux  mêmes,  le  plus  souvent  en  courant, 
explique  comment  il  a  pu,  en  deux  mois  et  ne  dé;)onsant  que 
3,000  francs,  franchir  l'Atlantique,  visiter  le  Canada,  traver(.«cr  tout  le 
continent  américain  dans  sa  plus  grande  largeur,  voir  le  Far-West,  les 
montagnes  Rocheuses,  le  grand  désert  des  États-Unis,  San-Francisco, 
les  Mormons,  Washington,  Philadelphie  et  New- York,  L'année  suivante, 
il  mettait  11 'i  jours  à  sillonner  également  dans  tous  les  sens  l'Amé- 
rique du  Sud,  en  touchant  à  Lisbonne  et  au  Sénégal. 

Dans  un  chapitre  consacré  aux  chemins  de  fer,  M.  Cotteau  combat 
une  erreur  généralement  répandue  en  Europe,  où  l'on  croit  que  les 
cliemins  de  fer  américains  marchent  plus  ""ite  que  les  nôtres  :  «  Sur 
quelques  lignes  parfaitement  construites,  aux  environs  de  New-York  et 
de  Philadelphie,  la  vitesse  de  nos  trains  rapides  est  quelquefois  atteinte, 
mais  jamais  dépassée.  En  Amérique,  il  y  a  peu  de  trains  express  ;  sur 
beaucoup  de  lignes  il  n'y  a  que  deux  et  même  qu'un  départ  par  jour. 
On  s'arrête  à  toutes  les  stations,  très  peu  de  temps,  il  est  vrai,  mais  en 
somme  la  vitesse  moyenne  n'est  guère  que  de  30  à  32  kilomètres  à 
l'heure.  On  parle  bien  d'un  train  express,  franchissant  en  24  heures  les 
400  lieues  qui  séparent  New- York  de  Chicago  ;  mais  il  s'agit  d'un  train 
spécial  pour  les  journaux  et  dont  l'unique  voiture  ne  prend  pas  de 
voyageurs. 

A  San-Francisco,  M.  Cotteau  constate  encore,  contrairement  à  Topi- 
nion  généralement  reguc,  que  la  vie  matérielle  est  à  bien  meilleur 
marché  que  dans  toute  autre  partie  des  Etats-Unis.  L'émigration 
tiiinoise  a  fait  baisser  énormément  le  prix  de  la  main-d'œuvre  et  par 
suite  celui  des  denrées.  «  De  plus,  le  Chinois  est  sobre,  intelligent, 
patient,  et  laborieux  ;  grâce  à  ces  qualités,  il  réussit  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend,  en  peu  de  temps  il  devient  excellent  maraîcher  et  parfait 
jardinier.  C'est  lui  qui  approvisionne  les  marchés  de  San-Fiancisco  de 
savoureux  légumes  et  de  fruits  exquis.  Il  produit  beaucoup  et  à  bon 
compte.  11  résulte  do  tout  cela  que  vous  trouvez  à  fean-Francisco  de  bons 
restaurants  français  où,  si  vous  voulez  vous  contenter  du  vin  du  pays, 
vous  vivez  aussi  bien  et  pas  plus  cher  qu'à  Paris.  Le  vin  rouge  de  Cali- 
fornie n'est  pas  mauvais;  on  s'habitue  bien  vite  à  son  goût  de  terroir.  Du 
reste,  une  bouteille  de  Bordeaux  ordinaire,  mais  authentique,  venue  de 

1.  M.  Fdiiiond  Cotteau,  membre  do  la  Société  de  géOi-Traphie  et  du  club  Alpin,  a  rduni  sous 
ie  titre  dn  Promenades  dans   les  deux  Amérijues  {1870-1877),  deux    récit»  do   voyage  publiés 
autériuiiroiucut  :  Six  mille  lieues  en  soixante  jours  et  Promenade  autour  de  l'Amérique  du  Sud. 
70  I. 
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Franco  on  134  jours  par  lo  cap  Ilorn,  no  coûte  ({uo  2  francs  50  cen- 
times. » 

Rattachons  à  ces  touristes  do  loisir,  sinon  do  fantaisie,  deux  écri- 
vains qui  ont  beaucoup  écrit  sur  le  Nouveau-Mondo  :  MM.  Oscar  Comet- 
TANT  et  Xavier  Eyma.  Lo  premier,  artiste  et  écrivain,  liommo  d'imagi- 
nation et  d'initiative,  juge  assez  favoral}lcmont  les  Américains.  Le  second, 
qui  a  touché  à  toutes  les  questions,  aux  plus  graves  comme  aux  plus 
légères,  dans  une  série  d'ouvrages  qui  à  eux  seuls  forment  une  véritable 
bibliothèque,  n'a  cependant  rien  laissé  de  durable.  Il  n'a  pas  construit, 
il  n'a  fait  qu'échafuuder  des  matériaux  sans  consistauctî  qu'il  a  ou  la 
douleur  de  voir  s'effondrer,  mémo  avant  sa  mort. 

Sous  une  forme  .plus  sévère  et  avec  des  visées  plus  hautes,  deux 
écrivains  do  talent  nous  ont  donné,  à  vingt  ans  de  distance,  leurs 
impresàions  sur  lo  monde  américain.  MM.  Ernest  Duveugier  de  IIau- 
RANNE*  et  Othcuin  d'Haussonville,  tous  deux  fils  de  parlementaires 
et  d'académiciens,  tous  deux  également  soucieux  de  juger  de  visu  des 
institutions  et  des  mœurs. 

Le  voyage  do  Duvergier  de  llauranne  a  coïncidé  avec  l'époque  la 
plus  critique  de  toute  l'histoire  des  États-Unis;  do  juin  186'j  à  mars 
1865,  il  a  pu  suivre  toutes  les  dernières  péripéties  do  cette  grande 
lutte  entre  le  Nord  et  le  Sud,  et  il  les  a  racontées  avec  une  grande 
justesse  de  pensée  et  d'expression  qui  ne  s'est  pas  démentie  un  ins- 
tant. 

En  parcourant  l'Ouest,  il  a  été  sui'tout  frappé  des  immunités,  de  la 
hautaine  domination,  en  un  mot,  des  droits  exorbitants  et  dangereux 
des  femmes.  «  Lo  voyageur,  dans  les  auberges,  peut  encore  donner  des 
ordres  aux  serviteurs  màles  ;  quand  leur  fierté  démocratique  se  révolte, 
le  dollar  les  apaise  vite  ;  mais  qu'il  se  garde  l}icn  de  rien  demander 
aux  servantes  :  ce  sont  des  ladies  et  elles  le  lui  font  rudement  sentir. 
Il  y  a  quinze  ans,  dans  ces  colonies  nouvelles,  les  femmes  étaient 
encore  des  objets  rares  et  disputés  ;  on  faisait  tout  pour  les  obtenir,  on 
avait  pour  elles  une  sorte  de  culte  grossier  et  farouche.  Elles  en  profi- 
taient comme  de  raison  et  mettaient  à  haut  prix  leur  conquête.  Aujour- 
d'hui le  progrès  de  la  population,  la   guerre  surtout  (jui  dévore  tant 

1.  M.  Ernest  Duverpier  do  lliiuraiiiio  ost  mort  jcuno  après  avoir  bravPTnuut  roni|ili  ses 
devoirs  do  soldat  pondant  la  guorro,  ot  do  libéral  ù  la  Chambre.  Sou  livre  inlitiilô  :  Huit  nioia 
on  Amérique  (18C4-18G5),  lettres  et  notes  do  voyage,  est  un  de  ceux  qu'on  emporte  furcémeut 
ot  qui  80  lisent  eacoro  lo  plus  sur  les  paquebots  fruni^uis  ou  étrangers. 
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d'hommes,  ont  rotiiMi  uno  plus  juste  proportion.  Les  Irnimes  pourtant 
n'ont  rien  rabattu  do  leur  morgue  ni  rien  perdu  do  leurs  privilèges  ;  ce 
sont  des  êtres  dangereux  et  tyranniques  qui  tiennent  notre  liberté  et  notre 
vie  même  à  leur  discrétion.  » 

A  New-York  comme  ailleurs,  si  ce  n'est  même  plus  qu'ailleurs,  la 
fin  do  l'annéo  ramène  invariablement  le  déluge  des  statisliquos.  Voici 
ce  qu'en  pense  l'auteur,  qu'elles  ont  trouvé  fort  incrédule.  Vous  voulez 
savoir  la  population  dos  États-Unis  en  général  et  en  détail  ?  Vous  en 
demandez  plus  que  les  Américains  n'en  peuvent  apprendre.  Croyez-vous 
que  la  .statistique  soit  régulière  et  scientifique  aux  États-Unis  comme 
chez  nous?  Où  prenez-vous  ces  agents  présents  partout  d'une  adminis- 
tration centralisée?  où  prenez-vous  ces  recensements  exacts,  conscien- 
cieux ?  où  prenez-vous  même,  en  Amérique,  les  registres  de  l'état  civil? 
Parmi  les  bienfaits  du  Self-government,  il  no  faut  pas  compter  la 
statistique,  science  éminemment  administrative  ot  qui  ne  peut  lloui'ir 
que  sous  la  cloche  d'une  centralisation  hermétique.  Allez  en  Chine  ou 
on  France,  si  vous  voulez  do  belles  additions  symétriques  et  do  beaux 
chiffres  ronds  *. 

Relativement  au  préjugé,  assez  répandu  dans  le  vieux  monde,  et 
dont  les  excentricités  américaines,  il  faut  le  dire,  sont  un  peu  la  cause, 
Duvergier  de  Hauranno  envisage  ce  peui)le  hardi  à  peu  près  exactement 
comme  le  voyait,  trente  ans  plus  tôt,  Michel  Chevalier. 

«  11  ne  suirit  plus  aujourd'hui,  nous  dit-il,  de  regarder  les  Américains 
comme  do  puissants  instrummits  de  travail,  comme  un  peuple  d'animaux 
énergiques  et  industrieux,  et  de  levir  accorder  cette  espèce  d'admiration 
méprisante  qu'on  a  pour  un  fort  de  la  halle  ou  pour  un  boxeur  vigou- 
reux. Ils  viennent  de  prouver  par  quatre  années  de  la  plus  terrible 
épreuve  à  laquelle  aient  jamais  été  mises  la  constance  et  la  liberté  d'un 
peuple,  qu'ils  ont  d'autres  vertus  que  le  courage  animal  ou  l'avidité 
hardie.  Il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  la  persévérance,  la 
sagesse,  le  dévouement,  le  patriotisme,  la  modération  même  et  l'ordre 
qu'ils  ont  montrés  à  l'étonnemcnt  du  monde  et  à  la  confusion  de  ceux 
qui  prédisaient  leur  ruine.  Je  ne  connais  pas  de  plus  grand  spectacle 
que  celui  do  cette  élection  du  i)résident  Lincoln,  faite  pour  ainsi  dire 
sous  le  feu  de  la  guerre  civile  avec  tout  le  calme,  tout  lo  .sang-froid, 
toute  la  sérénité  des  volontés  inébranlables.  Avez-vous  beaucoup  de 
pareils  exemples  à  leur  offrir  ?   » 

1.  Co  ,iug;oment  non»  pm'aît  l'tre  oxccssif.  La  statistique  aux  États-Unia  est  aussi  bien  £aite 
que  dans  l;i  iilupart  dos  États  ouropûons. 
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Voici  la  conclusion  des  deux  volumes  ;  elle  résume  l'esprit  et  la 
pensée  de  tout  l'ouvrage.  «  En  somme,  les  Américains  ont  do  grandes 
vertus.  Laborieux,  inventifs,  intrépiiles,  ils  n'ont  aucun  des  vices  qu'en- 
gendrent la  misère  et  l'oisiveté  ;  ils  n'ont  rien  du  petit  voleur  mendiant 
à  l'occasion,  qui  tantôt  vit  des  patenôtres,  tantôt  prend  le  mouchoir 
dans  les  poches.  Ils  ont  un  souverain  mépris  pour  les  petits 
moyens,  les  pctitsj  m'jnsonges  et  les  petites  lâchetés.  Cela  tient  surtout 
aux  circonstances  où  la  nature  les  a  placés.  L'Amérique  est  lo  seul 
pays  moderne  où  dans  tous  les  sens,  au  propre  et  au  figuré,  l'homme 
ait  de  l'espace  devant  lui,  lo  seul  où  il  n'ait  pas  besoin,  comme  dans 
nos  sociétés  anciennes  et  encombrées,  de  vivre  en  parasite  sur  la 
richesse  d'autrui.  On  y  respecte  la  propriété,  parce  qu'elle  y  est  à  la 
portée  de  tous  ;  avant  de  songer  à  dépouiller  le  voisin,  il  y  a  des 
conquêtes  plus  faciles  et  plus  fécondes  à  faire  sur  le  domaine  de  la 
nature  inoccupée.  On  y  e.st  généreux,  parce  qu'au  lieu  do  tourner  dans 
un  cercle  étroit  et  de  s'épuiser  à  des  luttes  stériles,  on  pousse  en 
avant  sans  prendre  garde  à  ce  qu'on  laisse  tomber  derrière  soi.  » 

En  1882,  M.  le  vicomte  d'IlAUssoNViLLi:'  fut  invité  au  centenaire  de 
la  capitulation  d'York-Town  (un  de  ses  grands  parents  avait  servi  dans 
l'armée  de  Rochambeau);  au  lendemain  même  de  son  retour,  il  a  raconté 
l'accueil  fait  aux  représentants  de  ces  lointains  souvenirs,  ainsi  que  ses 
impressions  à  travers  les  Etats-Unis. 

Le  récit  des  fêtes  et  des  cérémonies  officielles  qui  durèrent  plusieurs 
jours  y  tient  relativement  peu  de  place. 

Peu  de  jours  après  son  débarquement,  en  visitant  un  ministère,  ou 
ou  plutôt  plusieurs,  car  à  Wasliington,  trois  des  i)lus  importants  (État, 
guerre,  marine)  sont  réunis  dans  le  même  monument,  M.  d'Haussonville 
a  remarqué  un  confortable  tout  exceptionnel  et  la  présence  du  sexo 
féminin  dans  les  bureaux. 

«  Beaucoup  do  femmes  sont  employées  dans  ces  ministères,  non 
point  comme  simples  auxiliaires,  mais  ayant  rang  officiel,  sans  cepen- 
dant pouvoir  s'élever  au-dessus  d'un  certain  grade  qui  me  paraît 
correspondre  à  peu  près  à  celui  de  sous-chef  do  bureau  chez  nous, 
4,000  ou  5,000  francs  de  traitement.  Si  l'on  emploie  des  femmes  dans 
les  ministères,   aux  États-Unis,  ce   n'est  ni   affaire   de  préférence  ni 

1.  M.  d'Haussonville  est  égaliimont  connu  par  plnsiours  études  pliilosophitiuos  ot  littôrairos; 
deux  volunios  sur  YEiifancea  Parin,  ot  Bur  los  I^tahliasemcntapéiikeiUinireu  de  la  France  et  des 
colonies;  un  ouvrage  sur  Saiute-Bouvo,  dos  fragments  sur  Micliolet,  Goorge  Saud,  lord  Brou- 
gliani,  Proscott,  lo  Salon  do  Madame  Necker,  etc. 
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théorie.  Dans  un  pays  où  l'activité  humaine  trouve  tant  de  débouchés, 
où  il  y  a  tant  do  moyens  de  faire  fortune,  on  se  procurerait  diflicilement 
assez  d'hommes  pour  remplir  ces  emplois  peu  lucratifs.  Nos  yeux 
frani^ais  sont  un  peu  étonnés  de  voir  ces  femmes  travaillant  dans  la 
même  salle,  au  même  bureau  que  les  hommes.  Je  demande  à  un 
employé  supérieur  comment  il  se  trouve  d'avoir  à  commander  à  ce 
personnel  :  «  Pas  trop  mal,  me  dit-il;  en  s'y  prenant  bien,  elles  sont 
«  plus  faciles  à  gouverner  ([ue  des  hommes.  » 

M.  d'Haussonville  aborde,  en  chercliant  à  les  résoudre,  les  plus 
graves  questions  qui  peuvent  un  jour  jeter  la  désunion  entre  le  Nouveau 
et  l'Ancien  Monde. 

Depuis  1865,  nous  dit-il,  les  États-Unis  n'ont  en  efïet  obéi  qu'à  une 
pensée  :  amortir  leur  dette  en  augmentant  leurs  droits  de  douane  et  en 
réduisant  leurs  dépenses.  «  Forts  do  la  sécurité  que  leur  donne  leur 
isolement,  ils  ont  pu,  sans  danger,  négliger  les  exigences  de  l'armement 
national.  Mais  aujourd'hui  que  leur  but  est  en  partie  atteint  et  qu'ils 
se  sont  accoutumés  à  voir,  à  tort  ou  à  raison,  dans  le  maintien  de  tarifs 
élevés  un  moyen  de  développer  leur  intUistrie,  une  certaine  opinion 
vague  commence  à  se  répandre  qu'il  y  aurait  peut-être  lieu  d'appliquer 
les  excédents  de  recette  dont  ils  disposent  à  la  reconstruction  de  leur 
armement.  Cette  résurrection  de  la  puissance  militaire  des  États-Unis 
aurait  pour  conséquence  inévitable,  sinon  pour  but,  une  intervention 
plus  active  des  États-Unis  dans  les  affaires  concernant  les  autres 
pays,  non  point,  quant  à  pré.sent  du  moins,  dans  celles  du  Vieux- 
Monde,  the  Old  World,  comme  ils  nous  appellent  (après  tout,  c'est 
bien  leur  droit,  puisque  nous  les  appelons  le  Nouveau),  mais  tout  au 
moins  dans  celles  du  continent  américain  tout  entier,  en  particulier 
dans  les  régions  de  l'Amérique  du  Sud,  où  ils  rencontreront  des 
intérêts  européens,  et  peut-être  un  jour  dans  celles  du  Japon  et  de  la 
Cliine,  où  ils  feront  même  rencontre.  » 

Ce  qui  peut  enrayer  ce  mouvement,  cette  tendance  toute  d'instinct, 
ce  sont  les  partis  qui  subsistent  toujours,  divisés  et  hostiles.  Cependant, 
si  la  politique  extérieure,  dit  M.  d'Haussonville,  peut  un  jour  diviser  les 
repul)licains  et  les  démocrates,  il  y  a  un  point  sur  lequel  les  deux  partis 
sont  et  seront  toujours  pleinement  d'accord,  c'est  pour  maintenir  haut 
et  ferme  le  principe  posé  par  Monroë  il  y  a  soixante  ans  :  L'Amérique 
aux  Américains.  «  Cette  doctrine  est  aujourd'hui  celle  de  tout  le  monde, 
et  l'homme  d'État  qui  s'aviserait  d'y  contredire  se  ferait  mettre  au  ban 
de   l'opinion...    Aux    États-Unis,    disait    un    de    ses    plus    énergiques 
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partisans  (à  propos  du  porcemont  (1<^  l'isthmo  do  Panama),  nous  n'avons 
besoin  de  rien,  ni  do  personne.  Notre  territoire  produit  tout  :  du  bit-, 
do  la  vigne,  du  coton,  du  sucre,  du  bétail,  du  charbon,  du  fer,  de 
l'argent,  do  l'or.  C'est  ù  peine  si  nous  commentons  à  (exploiter  nos 
richesses;  nous  avons  plus  do  terre  que  do  bras,  mais  ces  bras,  l'émi- 
gration nous  les  fournit.  Il  ne  nous  manque  que  cent  millo  Français 
l)our  nous  apprendre  à  faire  du  vin.  Si  nous  les  avions,  ce  serait  bientôt 
nous  qui  exporterions  du  vin  en  Europe... 

<(  Nous  ne  ferons  point  opposition  au  percement  de  l'isthme.  Nous  no 
comprenons  pas  trop  pourquoi  les  Français  se  sont  mis  à  la  tête  d'une 
entreprise  qui,  au  fond,  intéresse  si  peu  leur  pays.  C'est  nous  qu'elle 
intéresse  d'abord,  à  cause  de  nos  relations  avec  les  États  du  Pacifique; 
c'est  ensuite  les  /anglais,  à  cause  de  l'Australie.  Les  Français,  quel 
profit  y  trouveront-ils?  Nous  ne  ferons  donc  nul  obstacle,  et  bien  que 
nous  devions  fournir  les  trois  quarts  du  tonnage,  nous  ne  demanderons 
aucun  traitement  de  faveur.  Mais  il  y  a  doux  choses  que  nous  no 
supporterons  pas  :  la  première,  c'est  que  les  puissances  garantissent  la 
neutralité  du  canal;  c'est  une  affaire  du  Nouveau-Monde  qui  ne  regarde 
pas  l'Ancien,  Lors  du  percement  de  l'isthme  d'Afrique,  aucun  État 
d'Amérique  n'a  demandé  à  être  partie  dans  un  traité  garantissant  la 
neutralité  du  canal  de  Suez...;  la  seconde,  c'est  qu'au  cas  de  guerre 
entre  les  États-Unis  et  une  puissance  quelconque,  ce  canal  serve  au 
passage  des  vaisseaux  de  guerre  de  la  puissance  qui  serait  en  lutte  avec 
nous...  Et  pour  nous  prémunir  contre  ce  danger,  si  cela  était  nécessaire, 
nous  nous  emparerions  des  deux  entrées  du  canal  quand  il  sera 
construit  et  nous  y  élèverions  un  fort,  car  il  faut  que  nous  le  tenions.  » 

Vers  la  fin  du  livre,  une  page  qui  semble  viser  directement  l'opti- 
misme de  plusieurs  de  nos  écrivains  :  «  Est-ce  à  dire  qu'il  faille 
chercher  chez  les  Américains  le  modèle  politique  que  si  longtemps  les 
théoriciens  do  la  République  ont  offert  à  notre  admiration  et  regarder 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  pour  y  trouver  le  spectacle  d'une  démo- 
cratie sage,  pure  et  bien  réglée?  Celui  qui  répondrait  affirmativement  à 
cette  question  ferait  sourire  les  Américains  eux-mêmes.  11  suffît,  en 
effet,  d'ouvrir  un  de  leurs  journaux  et  de  lire  la  véhémence  dos  accusa- 
tions portées  par  les  partis  les  uns  contre  les  autres,  et  dont  il  faut 
rabattre  toujours  un  peu,  pour  se  convaincre  que  les  États-Unis  n'ont 
échappé  à  aucun  des  vices  qui  semblent  inhérents  à  la  démocratie 
pure.,.  La  tyrannie  des  coteries  politiques,  la  mobilité  perpétuelle  dans 
le  personnel  administratif,  la  médiocrité,  et  pire  encore  que  la  médio- 


NOUVELLE  HISTOIRE  DES    VOYAGES.  669 

t'i'ité,  dans  la  composition  des  conseils  électifs,  la  mise  à  l'écart  do 
toute  l'aristocratie  morale  et  intellectuelle  du  pays,  enfin  la  corruption, 
toutes  ces  plaies  s'étalent  à  la  surface  du  corps  politique.  » 

En  finissant,  M.  d'iiiiussonvillo  regrette  patriotiquemcnt  ({uo  notre 
langue  s'oublie,  que  notre  influence  soit  nulle  aux  États-Unis,  alors 
{[ue  l'Anglais  entend  résonner  l'idiome  de  sa  patrie,  que  l'Allemand 
trouve  précisément  conservés  à  plus  d'un  foyer  les  souvenirs  et  les 
mœurs  de  l'Allemagne.  «  J'exagère,  ajoute-t-il,  en  disant  que  l'inlluencc 
française  est  nulle,  mais  on  aimerait  presque  mieux  no  pas  l'y  retrouver, 
car  elle  ne  s'exerce  que  par  ses  côtés  les  plus  frivoles.  L'Amérique 
nous  envoie  son  blé,  son  bétail,  bientôt  peut-être  ses  produits  fabriqués. 
Nous  lui  envoyons  nos  modes  et  notre  littérature  légère.  Les  Améri- 
caines qui  se  piquent  d'élégance  font  venir  leurs  robes  de  Paris;  on 
joue  Madame  Anrjot  à  New-York  et  on  trouve  chez  quelques  libraires 
la  traduction  des  romans  de  M.  Emile  Zola'.  » 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  attacbé  à  passer  surtout  en  revue 
les  écrivains  ayant  le  plus  de  notoriété  et  qui,  presque  tous,  ont  fait  une 
étude  plus  générale  que  particulière.  Abordons  maintenant  des  écrivains 
spéciaux,  — voyageurs  qui  auraient  pu  étendre  le  cbamp  do  leurs  obser- 
vations, —  mais  qui,  dans  une  mine  aussi  riche  que  la  Confédération 
américaine,  ont  préféi'é  suivre  un  filon,  laissant  aux  autres  la  tâche  de 
creuser  dans  les  terrains  voisins  ;  arrivons  donc  aux  spécialistes  qui  ont 
traité  avec  compétence,  entre  autres  la  presse  et  l'instruction  publique 
en  Amérique,  les  chemins  do  fer,  la  question  de  l'or,  etc. 

En  187G,  une  grande  fête  nationale  célébra  le  centième  anniversaire 
(le  l'indépendance  américaine  (4  juillet);  une  Exposition  universelle 
d'art  et  d'industrie  s'ouvrit,  à  cette  occasion,  à  Philadelphie  et  attira 
une  foule  de  visiteurs  des  deux  mondes.  Le  jour  de  l'ouverture  (10  mai), 
qui  compta  plus  de  cent  mille  entrées,  se  trouvaient  réunis  le  président 

1.  Il  no  nous  est  pas  permis,  dans  un  ouvrage  d'ensemble  comme  celui-ci,  d'insister  sur  un 
praiid  nombre  d'écrivains  qui  ont  tracé,  souvent  avec  bonliuur,  iiufluues  traits  do  la  vie  aux 
États-Unis.  Ainsi,  les  lettres  d'un  journaliste  do  Lyon,  M.  Jouve,  renferment  los  a])i>réciations 
les  plus  justes;  M.  Guillaume-ToU  Poussin,  longtemps  ministre  plénipotentiaire  à  Washington, 
dans  son  livre  de  la  Puissance  américaine,  ou  Tahtcau  de  toutes  les  instltulions  et  ressources  dm 
Étals-Unis  (1848,  2  volumes  in-8°),  no  semble  pas  être  démenti  par  les  événements,  lorsqu'il 
prévoit,  on  1848,  ([uo  le  génie  américain  arrive  forcément  à  la  domination,  à  l'enipiétoment  el 
à  un  ascendant  de  plus  on  plus  grand,  dans  le  Nouvoau-Mondo  et  dans  l'Ancien.  Dickens,  lo 
célèbre  romancier,  appelé  par  ses  admirateurs  à  f.iiro  des  lectures  au  delà  do  l'Atlantique,  en 
rapi)orta  d'abord  5iMI,000  francs,  puis  des  souvenirs  dont  il  sut  également  tirer  quel<iue  bénéfice 
littéraire. 
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des  États-Unis,  général  Uraiit,  «;ntourô  cl  lioinmcs  d'i'ltat,  de  diplninatos 
ot  des  commissaires  do  toutes  les  sections  et,  incognito,  l'c^nipertHU"  du 
Brésil;  Wagner  avait  donné,  pour  la  circonstam'<;,  une  «  Marelio  cen- 
tenaire ».  La  moyenne  fut  bientôt  do  vingt  mille  curieux  pour  chaque 
jour  de  la  semaine  ;  car  l'Exposition  restait  fermée  le  dimanche. 

Cette!  Exposition  a  offert,  comme  un  des  spectacles  les  plus  complets 
et  les  plus  instructifs,  le  tableau  des  progrès  aussi  rapidement  que 
largement  accomplis  dans  le  domaine  de  l'instruction.  En  très  peu 
d'années  ce  qui  était  insiulîsant  a  été  créé,  et  la  somme  de  ces  résultats 
est  de  nature  à  surprendre  les  indifférents  et  les  plus  sceptiques. 

Selon  l'importance  des  communes  ou  des  villes,  importance  calculée 
d'après  le  nombre  des  habitants  (au-dessous  ou  au-dessus  de  4,000),  les 
high  schools  (écoles  supérieures)  donnent  ce  qu'on  appelle  chez  nous 
l'enseignement  primaire  ou  l'enseignement  secondaire;  la  durée  des 
études,  qui  varie  de  trois  à  cinq  ans,  est  le  plus  souvent  de  trois  ans. 
Les  écoles  enfantines  {infant  schuols)  sont  en  quelque  sorte  aban- 
données à  l'initiative  privée. 

Des  «  surintendants  »  d  Etat  ou  do  comté,  des  directeurs,  tous  élua 
pour  trois  ou  quatre  ans,  composent  le  corps  des  ionctionnaires 
scolaires;  dans  certaines  villes,  ce  corps  est  double  :  l'un  pour  les 
écoles  blanches,  l'autre  pour  les  écoles  de  couleur. 

En  principe,  l'instruction  est  gratuite;  elle  est  distribuée,  aux.  divers 
degrés,  par  un  corps  imposant,  en  nombre  du  moins,  de  2"/ 2,700  in.sti- 
tutours  et  institutrices;  celles-ci  dépassent  de  beaucoup  les  premiers. 

8i  l'on  veut  un  aperçu  de  leur  traitement,  il  atteint  par  mois,  en 
Californie,  82  dollars  pour  les  hommes,  06  pour  les  femmes;  dans  la 
Caroline  du  Sud,  il  descend  à  24  dollars  1/8  pour  celles-ci,  à  25  1/2 
pour  ceux-là*. 

En  1869,  M.  Hippeau  avait  été  chargé  par  M.  Duruy  d'étudier  l'en- 
seignement primaire  aux  États-Unis.  Tout  ce  qu'on  en  savait  jusque-là 
était  dû  à  un  envoyé  de  la  Suède,  M.'Siljcstrom,  et  à  un  commissaire 
anglais,  James  Fraser,  qui  rédigèrent  leurs  rapports  en  185't  et  en  1867; 
il  était  donc  le  premier  Français  chargé  de  cette  mission,  dont  il  a 
consigné  les  résultats  dans  l'Instruction  publique  aux  États-Unis 
(écoles  publiques,  collèges,  universités,  écoles  spéciales),  rapport  adressé 

1.  A  ce  système  d'enseignement,  se  rattachent  les  grandes  associations  pédagogiques  inti- 
tulées VAnierican  Iiulitule  of  instruction  ot  la  Nattunat  Teacher's  Aasociatioyi,  organisées  eu  1830 
et  on  là56,  et  plusieurs  journaux  tels  que  le  Journal  of  éducation,  dirigé  par  le  professeur 
W.  Russell,  de  1826  à  1839,  et  V American  Journal  of  éducation,  édité  par  H.  Barnard. 
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à  M.  Bourboau,  ((iii  dans  l'intervalle  avait  remplacé  M.  Diiruy.  Co 
livro  ne  dissimulo  nullement  l'admiration  la  plus  vive  pour  un  pays  qui 
considère  l'éducation  publique  comme  le  premier  et  le  plus  indis- 
l)onsablo  dos  devoirs  et  s'impose  les  plus  lourds  sacriQccs  «  pour  lui 
donner  une  organisation  qui  n'a  certainement  point  d'égale  dans  le 
monde  ». 

Par  ses  missions  et  ses  voyages  antérieurs,  M.  Hip[)oau  était  à  même 
de  faire  utilement  cotte  étude  et  cotte  comparaison;  quinze  ans  plus  tôt, 
il  avait  visité  les  écoles  de  Londres,  et  devait  encore  parcourir  celles 
d'Angleterre,  à  son  retour  dos  États-Unis,  puis  celles  d'Allemagne, 
d'Italie,  de  Suède,  de  Norvège  et  de  Danemark,  co  qui  constituait  à 
sa  mort,  en  1883,  un  bagage  pédagogique  imposant,  composé  de  sept  ou 
huit  volumes  des  plus  instructifs. 

Aux  États-Unis,  l'instruction  a  pour  but  uni((ue  de  former  des 
citoyens,  qui  doivent  au  même  titre  remplir  leurs  devoirs  envers  la 
société  et  envers  l'État,  et  donner  comme  jurés,  comme  témoins, 
comme  électeurs,  un  concours  intelligent  et  utile  à  toutes  les  affaires. 
Les  écoles  rurales  dispensent,  aussi  bien  que  les  écoles  urbaines,  l'ins- 
truction secondaire.  Le  môme  esprit  re  retrouve  à  tous  les  degrés  de 
l'enseignement  ;  les  établissements  jouissent  d'allocations  ou  de  revenus 
considérables,  et  le  système  d'études  est  aussi  fortement  constitué  que 
largement  rétribué'. 

Avec  la  liberté  laissée  aux  jeunes  filles  en  Amérique,  elles  devaient 
avoir  leur  place  dans  l'enseignement  le  plus  élevé.  Elles  ont,  en  effet, 
comme  les  jeunes  gens,  des  collèges,  des  instituts  et  des  académies  ;  le 
plus  riche  de  ces  établissements  est  celui  qui  fut  fondé,  en  1861,  par 
un  brasseur,  M.  Vassar,  dont  il  porte  le  nom,  avec  une  dotation  de 
500,000  dollars;  le  «  Vassar-College  »,  incorporé  à  l'Université, 
compta  aussitôt  400  jeunes  filles,  logées  dans  un  palais  grand  comme 
le  Louvre,  et  où  les  quatre  années  d'enseignement  comprennent  à  peu 

1.  Rion  que  dans  vingt-doux  États  de  l'Uniou,  dit  M.  Hipnoau,  «  on  coniiitait,  eu  18l>8, 
1!4,613  écoles,  fréquentées  par  5,300,661  élèves,  dirigées  par  G;î,t)00  instituteurs  et  135,250  insti- 
tutrices, en  tout  198,850.  Les  sommes  dépensées  ont  dépassé  l'énorme  cliitïro  de  269,288,553  tV. 
|)our  lo  personnel,  et  de  8('),386,395  francs  pour  les  frais  matériols,  en  tout  351,075,948  francs.  Je 
ne  crois  pouvoir  être  taxé  d'exagération  si  j'ajoute  à  cette  somme  cent  millions  pour  los  quinze 
États  sur  lesquels  manquent  les  renseignements  ofticiols  ;  soit  plus  de  450  mlliions  dépensés 
annuellement  pour  les  écoles  pul)lique.s  dans  les  trente-sept  États  do  l'Union.  »  Ces  écoles  dépassent 
lo  nombre  do  200,000,  co  qui  fait  une  école  pour  180  habitants,  et  elles  sont  gratuitement 
ouvertes  à  plus  de  .sept  millions  d'élèves.  Et  telle  est  la  préoccupation  de  tous  dans  cette  graudn 
question,  qu'on  peut  estimer  à  500,000  les  personnes  qui  s'intéressent  et  veillent  directement  à 
leur  administration  et  à  leurs  progrès. 
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près  tout,  depuis  la  grainmairii  ol  les  langues  inortea  ou  vivantes 
jusqu'à  l'anatomio  et  à  l'éconoinio  politi(|Uo. 

On  no  peut,  du  resto,  s'ôtonnor  do  voir  triompher  on  Amcri(iue  In 
cause  do  l'éducation  supérieure  des  femmes,  cause  si  vivement  agitée 
eu  Angleterre  et  même  ou  Russie  et  qui,  bien  que  discutée,  parait 
aujourd'luii  presque  gagnée  en  Franco. 

Mais  revenons  à  l'éducation  des  jeunes  mns  ;  à  propos  du  collège 
d'Ithaque,  fondé  avec  les  5  millions  de  M.  Cornell,  M.  Hippeau  signale 
un  trait  curieux  des  mœurs  américaines  :  le  travail  manuel  des 
étudiants  qui  peuvent  consacrer  trois  heures  par  jour  à  gagner  les  frais 
de  leurs  études.  Ainsi,  dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre  1869,  un 
cinquième  des  élèves,  133,  ont  reçu  1,286  francs;  les  plus  actifs  ont  touché 
21  francs  par  semaine.  Pendant  le  môme  temps,  37  autres  travaillaient 
à  l'atelier  de  charpenterie,  avec  un  salaire  de  7  à  10  francs  par  jour, 
selon  l(!ur  habileté.  Dans  le  pensionnat,  7  étudiants  étaient  employés 
au  service  de  la  table  et  payaient  ainsi  leur  nounùture.  D'autres,  enfin, 
allaient  travailler  en  ville  ;  si  bien  que  tous  arrivaient  facilement  à 
couvrir  les  frais  d'études,  qui  sont  de  735  francs  par  an.  Dans  les 
classes,  aussi  bien  que  dans  les  rues  et  les  réunions,  ces  j(Mines  travail- 
leurs sont  sur  le  pied  de  la  plus  grand<;  égalité,  comme  mise  et  comme 
relations,  avec  les  étudiants  les  plus  riches;  c'est  là  le  vrai  symptôme 
de  l'esprit  réellement  démocratique,  qui  n(!  reconnaît  et  n'estime  d'autre 
supériorité  que  celle  du  talent  et  du  .savoir. 

En  mai  1876,  (juand  la  Chambre  des  députés  eut  décidé  l'envoi  de 
six  membres  de  l'enseignement  primaire  à  l'Exposition  do  Philadelphie, 
M.  Buisson,  déjà  délégué  par  le  mini.stère  de  l'instruction  publique  à 
l'Exposition  de  Vienne  en  1873,  fut  nommé  président  de  cette  commis- 
sion, qui  consacra  cinq  semaines  à  Philadelphie  et  six  autres  à  la  visite 
des  écoles  dans  divers  territoires  de  l'Union.  En  1878,  a  paru  le 
Rapport  de  M.  Buisson,  offrant  à  la  fois  le  compte  rendu  de 
cette  mission  et  le  résumé  des  observations  auxquelles  elle  a  donné 
lieu*. 

1.  Chacun  des  membres  de  la  commission  s'était  cliargo  d'une  ou  plusieurs  séries  de  ces 
études,  qui  'ormont  les  trente  cliapitros  distincts  de  l'ouvrago,  et  dont  il  suffira  d'indiquer 
les  principaux,  pour  donner  une  idée  do  luur  importance  ot  do  leur  variûté. 

1".  L'éducation  nation.nle  aux  Ktats-Unis  —  2"  <à  6".  Organisation  administrative,  finan- 
tière,  pédagogique.  —  C".  Coéducation  des  doux  sexos.  —  8=.  Ècolus  ot  mobiliur  scolaire.  — 
t«  à  12».  Education  du  premier  ûgo.  —  13".  Géographie.  —  11".  Histoire  et  instruction  civique. 
■—  15«  à  17'.  ScioncBs.  —  18%  19'.  Bessin.  —  22*.  Instruction  religieuse.  —  23«,  Éducation 
morale.  —  24°  à  27'.  Euseignomout  primaire  supérieur.  —  28".  Enseignement  libre.  —  29"  et 
30°.  St^itistique  et  Késumé. 
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M.  Buisson,  dans  sa  conclusion,  oxposo  très  bien  que,  si  grand  qu'ail 
été  lo  désir  de  la  commission  d'importer  chez  nous  des  améliorations, 
il  n'en  peut  jamais  être  d'une  organisation  morale  comme  d'une 
invention  industrielle  ou  d'un  établissement  sciontilique.  «  Eussions- 
nous,  dit-il,  vu  on  Amérique  la  perfection  du  système  scolaire,  il 
n'en  serait  pas  moins  cliimériquo  de  notre  part  de  conclure  à  l'impor- 
tation de  ce  système  appliqué  à  d'autres  mœurs,  à  d'autres  traditions,  à 
d'autres  conditions  sociales;  il  pourrait  se  trouver  détestable,  et  il  le 
serait  probablement,  car  on  n'en  aurait  que  le  cadavre,  l'Âme  n'y 
serait  plus.  La  nature  vivante  ne  se  laisse  pas  calquer  servilement  ;  dos 
causes  semblables  pourront  reproduire  des  ofTets  analogues;  mais 
vouloir  les  imiter  artiliciellemont,  c'est  n'avoir  pas  même  soupçonné 
comment  ils  s'obtiennent  '  ». 

Ainsi,  les  opinions  les  plus  contradictoires  ont  donc  été  émises  sur 
les  États-Unis.  L'esprit  satirique  de  quelques  écrivains  de  l'ancien  monde 
a  trouvé  là  une  mine  inépuisable  d'épigrammes  faciles,  de  critiques  sou- 
vent mordantes,  —  quelquefois  justes.  Sans  doute,  la  grande  nation 
américaine,  comme  la  i)lupart  des  enfants  forts  —  et  vigoureux,  —  est 
pétrie  de  belles  qualités  et  de  travers;  —  mais  elle  est  dans  tout  l'épa- 
nouissement de  sa  force,  de  sa  jeunesse,  et  l'on  peut  prévoir  qu'elle  se 
corrigera  de  ses  défauts. 

1.  M.  Buisson  Bignalo,  avec  quelques  détails,  la  bibliothèque  du  Bureau  national  d'ëducation, 
il  WaBliingtou,  graduellemuut  formée  par  les  soins  des  membres  et  dès  maintuimut  d'une 
ricliesse  presque  unique  dans  sa  spécialité.  <i  Elle  comprend,  d'une  part,  les  ouvrages  choisis 
ciuicernaut  l'histoire  et  l'art  do  l'éducation  aux  États-Uni»  et  à  l'étranger;  d'autre  part,  des 
documents  sur  les  examens  annuels  dos  établissomouts  publics  d'instruction,  sur  l'état  des  aca- 
démies et  collèges,  le  degré  et  la  valeur  do.s  résultats  obtenu»  dans  les  écoles  spéciales  et 
profossionuollos.  Un  dos  éléments  los  plus  importants  do  la  collection  se  compose  des  jourftaux 
.scolaires  et  dos  rapports  sur  l'éducation  pubii(iue,  publiés  dans  les  divers  États  et  territoires.  On 
y  a  réuni  des  rapports  aussi  complots  que  possibla  sur  l'iustructiou  publique  à  l'étranger.  Une 
troisième  section  comprend  dos  oncyclopédios  et  dos  ouvrages  étrangers  toucliaut,  à  dilTérouts 
points  de  vue,  aux  progrès  de  la  science,  des  arts  et  do  la  littérature,  enfin  des  ouvrages  péda- 
gogiques proprement  dit.-*  et  nombre  de  traités  itubliés  sur  l'éducation.  » 

Le  même  esprit  a  fait  créer  partout,  a,  côté  dos  écoles,  une  publie  library,  où,  en  dehors 
dos  ouvrages  scolaires,  des  livres  à  la  portée  de  l'élèvo  lui  sont  prêtés  gratuitement.  A  Boston, 
lo  samedi,  jour  de  congé,  do  nombreux  élèves  des  grammar-schoolg,  garçons  et  filles,  viennent 
les  lire  ou  les  emportent  dans  leurs  familles. 

Enfin,  les  écoles  dites  du  dimanche  ou  des  bibliothèques  religieuses  que  chaque  église  et 
chaque  école  mettent  à  la  disposition  des  membres  de  tout  âge.  «  Ce  qui  est  propre  à  l'école  du 
dimanche,  c'est  une  certaine  littérature  pour  l'adolescence  et  pour  la  jeunesse  dont  elle  a  eu 
sinon  le  monopole,  du  moins  la  primeur.  C'est  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  «  roman 
américain  ». 

Lo  nombre  des  écoles  du  dimanche  atteignait,  dès  1878,  pour  les  diflërents  États,  le  chiffra 
de  G^,871,  comptant  763,060  maîtres  ou  moniteurs,  et  près  de  six  raillions  d'élèves;  et  pour 
l'église  épiscopale  et  celles  do  l'Union,  près  de  8:î,000  bibliothèque.s,  plus  do  60,000  maîtres, 
environ  4  millions  et  demi  d'élèves,  et  429,392  volumes  imprimés  et  publiés  par  la  Société. 
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Ce  qui  distinguo  l;i  masse  du  ponidc  dans  ce  pays,  disait  Channing-, 
c'est  qu'elle  possède  des  moyens  d'améliorntion,  de  culture  intellec- 
tuelle et  morale  qu'on  ne,  rencontre  nulle  pari  ailleurs. 

Mais  comment  porter  un  jugement  absolu  sur  un  (el  peuple?  Comme 
les  puissants  blocs  de  quartz  do  ses  monts  aurifères,  blocs  où  il  y  a  de 
l'or  et  des  matières  impures,  des  parties  brillantes  et  d'autres  rugueuses 
et  grossières,  cette  nation  a  plusieurs  faces  dillérentes  dont  les  aspects 
varient  suivant  le  sens  où  on  les  voit  et  surtout  suivant  l'imagination  et 
la  disposition  d'esprit  de  l'observateur.  Qu'un  esprit  poétique,  littéraire, 
plein  des  souvenirs  de  ranti(iuité,  entliousiaste  des  chefs-d'teuvre  des 
arts,  accoutumé  aux  formes  polies  de  la  société  du  vieux  inonde,  fasse 
l'exploration  des  Ktats-Unis,  il  sera  cboqué  do  l'aspect  matériel  du  génie 
américain.  Qu'un  pbilosophe  analyste  examine  les  moyens  souvent 
peu  recommandables  de  !a  puissance  acquise,  les  spéculations  auda- 
cieuses qui  se  jouent  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hommes,  ces  injures 
et  ces  grossièretés  de  la  presse,  ces  démonstrations  brutales  des  partis, 
il  se  retirera  attristé  et  mécontent.  Si  un  esprit  synthétique  plane 
au-dessus  de  l'ensemble,  et  trop  haut  pour  apercevoir  les  défauts,  il 
contemplera  avec  admiration  la  hiarelie  hardie  de  cette  jeune  république  ; 
le  but  toujours  atteint  par  une  persévérance  et  une  vigueur  qui  no  con- 
naissent aucun  obstacle;  cette  fourmilière  active  qui  remue,  perce, 
transforme  son  vaste  sol,  en  extrait  de  toutes  parts  et  en  transporte  cou- 
rageusement les  nombreuses  richesses;  ces  grandes  villes  (jui  s'élèvent 
par  enchantement,  cet  accroissement  prodigieux  de  la  population,  signe 
certain  qu'après  tout  et  malgré  de  nombreuses  déceptions,  on  trouve 
des  ressources  abondantes  et  une  liberté  de  mouvement  qu'aucun  autre 
pays  n'olfre  au  môme  degré;  cette  navigation  incessante  cpii  anime  tous 
les  fleuves,  ces  chemins  de  f/r,  ces  télégraphes  électriques  qui  sillon- 
nent partout  le  territoire;  ces  gigantesques  entreprises  commerciales  et 
industrielles  qu'aucun  revers  ne  rebute  ;  cette  tcuTo  de  libre  pensée  où 
toutes  les  idées  ont  un  asile,  toutes  les  opinions  un  cours  facile;  cette 
diffusion  extraordinaire  de  connais.sanccs  praticjues  qui  répand  une 
égale  lumière  sur  la  population  entière,  —  non  sur  ses  sommets.  — 
Un  tel  esprit  est  comme  émerveillé  et  ne  peut  s'empêcher  de  croire 
que  si  la  civilisation  a  commencé  en  Orient,  si  elle  fait  maintenant 
briller  encore  l'iMirope,  sa  marche,  qui  l'entraîne  vers  l'Occident,  la 
pousse  aujourd'hui  vers  l'Amérique'. 

1.  E.  (Joi'tauibort.  l'ahleau  de  l'Améri<iue. 
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VOÏAGES  SCIENTIFIOUES  DANS  L'AfflERIÛUE  EQUATORIALE 


CHAPITRE   XXXVII 


ALEXANDRE   DE   HUMBOLDT   ET   AIME    DONPI.AND 


Au  commencement  du  siècle,  les  provinces  équatoriales  du  Nouveau- 
Monde  n'étaient  encore  explorées  scientifiquement  que  par  de  rares 
voyageurs. 

Les  pionniers  n'avaient  qu'effleuré  d'un  coup  d'œil  les  mystères  de 
cet  admirable  continent;  aussi  les  légendes  les  plus  étranges  circu- 
laient sur  la  nature  et  le  passé  de  la  jeune  Amérique. 

On  ignorait  la  hauteur  de  ces  imposants  sommets,  de  ces  volcans 
gigantesques  qui  se  dressent  du  Mexique  au  cap  Horn.  La  direction 
exacte  d'une  multitude  de  cours  d'eau  échappait  encore  aux  voyageurs. 
Les  mœurs,  les  usages,  les  institutions  avaient  rencontré  des  conteurs, 
dos  narrateurs,  mais  pas  un  historien  !  La  flore  était  à  peine  connue  ; 
la  géologie  entièrement  à  faire.  L'indigène  lui-même  n'était  pas  classé, 
on  ne  savait  à  quelle  race  le  rattacher  ou  s'il  existait,  dans  toute  son 
originalité,  un  homme  américain. 
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Un  passô  reculé,  soupçonné  par  plusieurs  vieux  historiens,  était  nié 
par  d'autres  ;  on  avait  çà  et  là  signalé  des  vestiges  d'une  antique  civi- 
lisation, précédant  la  conquête;  mais  rien  de  précis,  rien  de  positif!  11 
fallait  un  maître  de  génie  pour  faire  du  même  coup  jaillir  la  lumière 
sur  la  géographie,  l'histoire  naturelle,  le  passé  de  l'Amérique  équato- 
riale.  Ce  maître  fut  do  Humboldt.  L'universalité  de  ses  connaissances, 
sa  prodigieuse  activité,  la  grande  élévation  de  ses  vues  en  ont  fait  le 
savant  le  plus  populaire  de  la  première  moitié  de  notre  siècle.  11  était 
aussi  célèbre  en  France,  en  Amérique  qu'en  Allemagne.  S'il  eut  pour 
la  Prusse  l'attachement  d'un  iils,  il  professa  pour  la  France  un  véritable 
culte ,  il  aima  nos  savants  comme  des  compatriotes,  il  se  plut  à  rendre 
justice  à  l'esprit  d'initiative  de  notre  pays. 

Le  16  juillet  1799,  la  frégate  le  Pizarre  entrait  dans  le  port  do 
Cumana  (Amérique  du  Sud).  Parmi  les  voyageurs  qui  débarquèrent,  on 
ne  fut  pas  sans  remarquer  deux  jeunes  Européens;  mais  personne  ne  les 
connaissait,  personne  ne  vint  au-devant  d'eux.  Ils  étaient  ignorés,  et  ils 
ignoraient  eux-mêmes  de  quelle  lueur  éclatante  ils  allaient  inonder  le  pays 
tout  entier  sur  lequel  ils  s'aventuraient  presque  en  voyageurs  pèlerins. 

L'un  d'eux,  robuste  et  vigoureux,  à  l'extérieur  vulgaire,  à  la  physio- 
nomie do  paysan,  semble  un  athlète  d'une  constitution  proportionnée  à 
la  gigantesque  nature  qui  l'environne.  L'autre  est  plus  réellement  le 
voyageur  né  dans  une  patrie  lointaine,  égaré  dans  ces  régions  sauvages. 
Le  premier  a  consacré  les  années  de  sa  jeunesse  aux  études  arides  des 
sciences,  il  a  tout  embrassé,  approfondi,  expliqué.  11  possède  les  langues 
anciennes  et  modernes  et  s'exprime  ainsi  dans  son  axiome  fami- 
lier :  «  Celui  qui  n'est  pas  apte  à  puiser  aux  sources  du  passé  ne  le  sera 
pas  plus  à  puiser  aux  sources  de  l'avenir  ».  A  cette  heure,  il  se  dirige 
vers  l'inconnu,  il  veut  étudier  le  monde  nouveau,  chercher  auprès  de 
l'exubérante  nature  de  cette  tei're  i)leine  de  vie  la  solution  des 
grands  problèmes.  C'est  un  savant,  un  philosophe,  un  ami  de  l'huma- 
nité, c'est  Alexander  von  Humboldt.  Son  compagnon,  le  digne  confi- 
dent de  ses  projets,  est  un  jeune  Français,  un  être  généreux  et  entiiou- 
siaste  ;  il  a  été  détourné  de  sa  carrière  médicale  par  les  événements 
qui  ont  troublé  son  pays,  il  a  rencontré  Humboldt  et  s'est  embarqué 
avec  lui.  C'est  le  botaniste  Aimé  Bonpland. 

Ces  deux  voyageurs  marchent  vers  Cumana  et  se  communiquent 
leurs  impressions'. 

1.  Humboldt  et  Bonplaud  passèrent  quelques  semaines  à  Cumana;  ils  y  vérilièront  leurs 
iuBtrumunts,  formèrent  des  collections  botaniques,  examinèrent  le*  traces  du  grand  tremble- 
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La  plaine  qu'ils  traversent  est  aride  et  d'un  aspect  attristant.  Mais 
une  rivière  arrose  la  ville,  c'est  le  Manzanarès,  dont  les  bords  très 
agréables  sont  ombragés  de  beaux  arbres  :  les  mimosas,  l'érythrina 
pourpré,  le  seiba  à  grandes  fleurs  jaunes  ;  dans  le  lointain  se  dessine 
l'admirable  profil  des  montagnes. 

La  vie  des  Chaymas,  qui  habitent  Cumana,  repose  entièrement  sur 
les  bienfaits  de  la  rivière.  En  effet,  par  les  chaleurs,  l'eau  se  maintient 
à  22°,  lorsque  l'air  atmosphérique  est  à  30°  ou  33°  ;  les  Indiens  se  baignent 
plusieurs  fois  par  jour;  ils  passent  leurs  soirées  à  fumer,  assis  presque 
dans  l'eau  et  sans  vètcmonts'.  Ils  possèdent  la  beauté  relative  de  leur 
race.  Ils  sont  petits,  ramassés,  aux  épaules  larges,  à  la  poitrine  aplatie  ; 
leurs  membres  sont  charnus.  Ils  ont  le  teint  brun  obscur,  le  front  assez 
étroit  et  peu  saillant  ;  la  physionomie  grave.  Chez  eux,  il  n'existe 
aucune  difformité. 

On  parle  à  nos  jeunes  voyageurs  d'une  célèbre  caverne  à  peu  de 
distance  de  Cumana  dans  la  vallée  de  Caripé;  ils  se  hâtent  de  s'y  rendre. 
Ils  suivent  d'abord  un  long  couloir  sans  être  obliges  d'allumer  leurs 
torches.  Le  cri  des  oiseaux  nocturnes  qui  peuplent  l'intérieur  retentit 
à  leurs  oreilles.  Ils  saisissent  surtout  la  voix  perçante  du  guacharo. 

«  On  ne  saurait,  dit  Humboldt,  se  former  une  idée  de  l'horrible 
bruit  causé  par  des  milliers  d'oiseaux  dans  les  parties  obscures  de  la 
caverne.  Ce  bruit  ne  peut  se  comparer  qu'à  celtti  du  croassement  de 
nos  corneilles  qui,  dans  les  forêts  de  sapins  du  Nord,  vivent  en  société, 
et  construisent  leurs  nids  au-dessus  des  arbres  dont  les  sommets  se 
touchent.  Les  cris  aigus  des  guacharos  retentissent  sur  les  voûtes  des  ro- 
chers et  sont  répétés  par  leurs  échos  dans  les  profondeurs  de  la  caverne  ; 
ils  augmentèrent  à  mesure  que  nous  nous  avançâmes,  et  la  lumière  de 


ment  de  terre  du  mois  de  décembre  1727.  Humboldt  détermina,  par  des  observations  cstrono- 
miiiues,  la  longitude  et  la  latitude  de  Cumana,  placée  sur  la  plupart  du»  cartes  au  moins  à  un 
dumi-dogré  ;iu  midi  de  sa  véritable  position.  Jusqu'au  commencement  du  siècle  actuel,  dit 
Derborough  Cooloy,  toute  la  côte  de  la  Terre-Forme  avait  été  trop  rapprochée  du  sud;  le 
courant  voisin  do  l'île  de  la  Trinité  et  qui  se  dirige  vers  le  nord,  trompant  les  navigateurs  dans 
leurs  calculs,  lour  faisait  croire  qu'ils  se  trouvaient  beaucoup  plus  éloignés  du  nord  qu'ils  ne 
l'étaient  réellement. 

1.  Les  Espagnols  aimaient  au  moins  autant  quu  les  Indiens  à  se  plonger  dans  les  eaux  du 
Manzanarès.  Quand  on  se  rencontre  le  matin,  rapporte  Desborough  Cooley,  on  ne  se  demande 
pas  :  Quel  temps  fait-il  ?  Mais  bien  :  Les  eaux  de  la  rivière  sont-elles  fraîches  aujourd'hui  ?  Dos 
sociétés  tout  entières,  vêtues  d'iiabits  fort  légers,  s'asseoient  sur  des  chaises  disposées  en  corde 
à  l'ondroit  le  plus  frais  du  courant;  elles  y  passent  la  veillée,  servies  par  des  noirs  (^ui  viennent 
luur  aiiportor  quelques  verros  do  limonade  ou  leur  présenter  des  cigares.  Hommes  et  femmes  se 
livrent  ainsi  aux  plaisirs  de  la  conversation  au  milieu  de  la  rivière,  sans  s'inquiéter  des  petite 
crocodiles  ou  bavas,  qui,  du  reste,  n'attaquent  presque  jamais  l'homme. 

72  I 
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nos  torches  de  copal  clîraya  toUemont  tous  les  oiseaux  que  ce  bruit 
épouvantable  cessa  pendant  quelques  minutes  autour  do  nous,  mais 
nous  cntcndimcs  alors  dans  l'éloignement  les  cris  plaintifs  d'autres 
guacharos  perchés  au  fond  d'autres  ramifications  do  la  caverne. 

«  Les  Indiens  entrent  dans  la  sueua  du  guacharo  une  fois  chaque 
année  vers  le  milieu  de  l'été,  armés  do  perches,  à  l'aide  desquelles  ils 
détruisent  la  plus  grande  partie  des  nids.  A  cette  saison  plusieurs 
milliers  d'oiseaux  périssent  ainsi  do  mort  violente,  et  les  vieux  gua- 
charos comme  s'ils  voulaient  défendre  leur  couvée  planent  au-dessus 
des  têtes  des  Indiens  en  poussant  des  cris  horribles.  Les  petits  qui 
tombent  à  terro  sont  ouverts  sur  le  lieu  même  ;  leur  péritoine  est  revêtu 
d'une  épaisse  couche  do  graisse  qui  s'étend  depuis  l'abdomen  jusqu'à 
l'anus,  formant  ainsi  une  sorte  de  coussin  entre  les  jambes  des  oiseaux. 
A  l'époque  appelée  à  Caripé  la  moisson  de  l'huile,  les  huliens  bâtissent 
à  l'entrée  et  même  sous  le  vestibule  de  la  caverne  des  huttes  de  feuilles 
do  palmiers,  puis,  allumant  alors  des  feux  de  broussailles,  ils  font  fondre 
dans  des  pots  d'argile  la  graisse  des  jeunes  oiseaux  qu'ils  viennent  do 
tuer  ;  cette  graisse,  connue  sous  lo  noni  de  beurre  ou  huile  do  guacharos, 
est  à  demi  liquide,  transparente,  sans  odeur  et  si  pure  qu'on  peut  la 
conserver  une  année  sans  qu'elle  rancisse. 

«  Les  membres  d'une  famille  indienne  appelée  Morocoymas  préten- 
dent, en  qualité  do  descendants  des  premiers  colons  de  la  vallée,  être 
les  légitimes  propriétaires  do  la  caverne  et  devoir  jouir  du  monopole 
exclusif  de  la  graisse  du  guacharo  ;  mais  les  moines  établis  parmi  eux 
tiennent  peu  de  compte  de  leurs  réclamations  et  les  obligent  à  leur 
fournir  de  l'huile  pour  la  lam})0  de  l'église.  » 

Après  quelques  observations  météorologiques  et  de  belles  excur- 
sions dans  les  territoires  voisins,  ils  s'éloignent  de  Cumana  et  se 
disposent  à  côtoyer  le  littoral. 

Ils  arrivent  à  La  Guayra,  dont  la  température  est  chaude  et 
malsaine.  Ils  ne  font  que  stationner  quelques  jours  dans  cette  ville 
sans  attrait. 

Au  mois  de  février  1800,  ils  atteignent  Caracas. 

Cette  ville  leur  parait  être  un  lieu  d'habitation  charmante.  Son 
climat  est  printanier.  Pendant  les  mois  d'avril,  de  mai  et  de  juin,  il  y 
a  des  pluies  abondantes  très  favorables.  La  plus  féconde  végétation 
en  résulte  :  bananes,  oranges,  café,  froment,  canne  à  sucre. 

C'est  dans  les  environs  qu'ils  remarciuèrcnt  l'arbre  extraordinaire 
dont  les  fibres  laissent  échapper  un  suc  laiteux.  On  le   nomme   l'arbre 
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do,  la  imche,  lo  liquide  rafraichissant  qu'il  offre  est  un  bienfait  pour  les 
habitants  et  les  voyageurs  '. 

La  région  do  Caracas  (Hiidiéo,  Ilumboldt  et  Bonpland  visitent  une 
dernière  forteresse  maritime,  Puerto  Caballo. 

Ils  abandonnent  la  côte  et  pénètrent  dans  les  montagnes  qui  pro- 
tègent les  fécondes  vallées  do  l'Araqua.  Ils  gravissent  les  pics  escarpés 
des  Caracas,  ils  atteignent  les  plaines  do  l'Orénoque  ;  on  sait  que  ces 
llanos  sont  de  véritables  steppes  couvertes  do  végétation  pendant  la 
saison  des  pluies  et  qui  se  transforment  on  un  désert  immense  à  l'époque 
des  sécheresses. 

Nos  voyageurs  reconnaissent  les  sources  do  l'Apure,  aflluent  de 
l'Orénoque. 

Au  milieu  des  llanos,  à  Calabozo,  les  voyageurs  examinèrent  do  près 
un  curieux  poisson,  le  gymnote  électrique,  qui  se  trouve  en  assez 
grand  nombre  dans  lo  bassin  do  l'Orénoque,  principalement  aux  con- 
fluents de  cours  d'eau  dans  les  endroits  marécageux. 

—  Veuillez  nous  apporter  plusieurs  do  ces  anguilles,  demandèrent- 
ils  aux  indigènes. 

Ceux-ci  refusèrent  :  «  Nous  ne  voulons  pas  être  foudroyés  I  » 
répondirent-ils. 

Enfin,  on  proposa  de  pêcher  avec  des  chevaux  et  les  Indiens  chassè- 
rent aussitôt,  do  la  savane  dans  un  marais,  environ  30  chevaux  ou 
mulets  sauvages. 

Ilumboldt  décrit  ainsi  la  lutte  qui  suivit  :  «  Le  bruit  extraordinaire 
causé  par  les  sabots  des  chevaux  fait  sortir  les  gymnotes  do  la  vase  et 
les  provoque  au  combat.  Ces  anguilles  jaunâtres  et  livides  ressemblant 
à  des  serpents  aquatiques  nagent  sur  la  surface  do  l'eau  et  se  pressent 
sous  le  ventre  des  quadrupèdes  qui  viennent  troubler  leur  tranquillité  ; 
la  lutte  qui  s'engage  entre  des  animaux  d'une  organisation  si  différente 
offre  un  spectacle  frappant.  Les  Indiens,  armés  de  harpons  et  de  longues 
cannes,  entourent  l'étang  do  tous  côtés  et  montent  même  sur  les  arbres 

1.  L'arbro  do  la  Vaclio,  aujourd'hui  extiûuiemont  connu  (il  appartient  à  la  familla 
du»  Sapotûus),  n'avait  étû  alors  (juo  rarcuicut  .sigualo  par  lus  «jcrivains  voya<rours.  Ilumboldt 
ut  Ikmpland  ou  ])arlout  pro.sfiuo  commo  d'une  dûcouvorto.  L'illustre  savant  alluniand  déelaro 
ijuo,  dans  lo  cours  du  ses  explorations,  il  no  vit  aucun  objet  qui  produisit  sur  lui  une 
plus  vivo  impression.  On  a  renianiuô  que  lo  li(iuido  doux  et  nourrissant  qui  découle  do  l'iMcision 
est  plus  abondant  au  lover  du  soluil  qu'à  toute  autre  heure  du  jour.  Ceci  s'uxpliquo  aisémont 
par  lo  rofroidisseniont  do  la  nuit  qui  arrête  l'évaporation  et  permet  à  l'arbro  de  socrôtor  uno 
li<luour  plus  aliondanto.  Ou  voit,  panât-il,  dans  certains  pays,  lus  noirs  et  les  naturels  accourir 
do  tous  côtés  avuc  de  grands  vasos  ot  s'emparer  du  lait  végétal  avec  autant  d'activité  et  do  soin 
que  des  fermiers  à  la  vacherie. 
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dont  le»  branches  s'étendent  horizontalement  sur  la  surface  de  l'eau. 
Leurs  cris  sauvages  et  leurs  longs  bâtons  empêchent  les  chevaux  de 
prendre  la  fuite  et  de  rojfagner  les  rives  de  l'étang.  Les  anguilles, 
étourdies  par  le  bruit,  se  défondent  au  moyen  do  décliargos  répétées  do 
leurs  batteries  électriques  ;  pendant  longtemps  elles  semblent  victo- 
rieuses ;  quelques  chevaux  succombent  à  la  violence  do  ces  secousses 
qu'ils  reçoivent  de  tous  côtés  dans  les  organes  les  plus  essentiels  do  la 
vie,  et  étourdis  à  leur  tour  par  la  force  et  le  nombre  de  ces  secousses, 
ils  s'évanouissent  et  disparaissent  sous  les  eaux.  D'autres  haletants,  la 
crinière  hérissée,  les  youx  hagards  et  exprimant  la  plus  vive  douleur, 
cherchent  à  s'enfuir  loin  du  champ  do  bataille  ;  mais  les  Indiens  les 
repoussent  impitoyal)loment  au  milieu  do  l'eau  ;  ceux  en  très  petit 
nombre  qui  parviennent  à  tromper  la  vigilance  active  des  pêcheurs 
regagnent  le  rivage,  s'abattent  à  chaque  pas  et  vont  s'étendre  sur  le 
sable,  épuisés  de  fatigue,  tous  leurs  membres  étant  engourdis  par  les 
secousses  électriques  des  gymnotes  ». 

En  quelques  minutes,  cinq  chevaux  furent  noyés.  Les  gymnotes 
épuisés  par  le  combat,  ayant  dépensé  toute  leur  électricité,  s'approchent 
alors  timidement  du  bord  du  marais,  et  on  peut  les  prendre  assez 
facilement  à  l'aide  de  petits  harpons  attachés  à  de  longues  cordes*. 

Ils  s'embarquent  sur  un  canot  indien  à  travers  les  forêts  viergos. 
A  chaque  pas,  leur  imagination  est  frappée  par  la  splendeur  du 
paysage  ;  ils  s'avancent  sur  leur  frêle  embarcation  et  franchissent  les 
torrents  ou  randals.  Leur  enthousiasme  est  cependant  à  mis  une  rudo 
épreuve,  ils  ont  à  se  préserver  contre  les  plus  dangereux  mous- 
tiques et  les  miasmes  putrides  des  marécages,  ils  doivent  lutter 
contre  lus  bêtes  féroces.  Malgré  ces  obstacles,  Humboldt  étudie  les 
mœurs  des  Indiens,  leurs  traditions.  C'est  à  la  fois  un  savant  et  un  poète, 
il  se  laisse  envahir  par  le  charme  des  impressions,  il  recherche  conti- 
nuellement le  sens  des  phénomènes  qu'il  observe.  Ce  qui  domine  en 
lui,  c'est  le  besoin  de  connaître  et  de  comprendre;  tout  ce  qu'U  voit 
excite  son  intérêt. 

Plus  loin,  les  deux  jeunes  Européens  signalent  dans  l'Apure  et  les 
cours  d'eau  du  voisinage  un  petit  poisson  féroce,  effroi  des  indigènes, 

1.  Âujoui'd'Imi,  les  gymnotes  ainsi  que  les  torpilles  ont  été  l'objet  d'études  approfondies  de 
la  part  de  naturalistes.  A  l'époquo  do  Humboldt,  on  n'avait  encore  que  dos  renseignements 
sommaire»  sur  cotte  étonnante  espèce  d'anguille.  «  Ce  poisson  a  une  telle  force  électrique, 
rapporte-t-il,  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  reçu  de  la  décharge  d'une  grande  bouteille 
de  Leyde,  une  commotion  plus  épouvantable  que  colle  que  j'éprouvai  en  plaçant  imprudemment 
mon  pied  sur  un  gymnote  qui  venait  de  sortir  do  l'eau,  » 
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appelé  cnribe.  Ce  petit  poisson  attaque  les  baigneurs  et  les  nageurs, 
leur  enlevant  le  premier  morceau  de  chair  qu'il  touche,  comme  avec 
une  sorte  d'emporto-pièco.  Est-on  môme  légèrement  atteint,  il  devient 
presque  impossible  de  sortir  de  l'eau  sans  recevoir  d'autres  morsures, 
tant  ces  poissons  sont  nombreux  et  voraces.  Tout  bain,  même  de  quel- 
ques minutes,  peut  être  fatal  si  l'on  a  le  malheur  d'être  môme  légère- 
ment blessé  par  un  de  ces  poissons. 

Humboldt  et  Bonpland  descendirent  l'Apure  jusqu'à  sa  jonction  avec 
rOrénoque  et  naviguèrent  ensuite  sur  les  eaux  do  ce  fleuve.  Rien 
n'échappe  à  ses  observations.  «  Les  dangers,  dit-il,  élèvent  toujours  la 
poésie  do  la  vie  !  »  Et  c'est  avec  joie  qu'il  explore  la  nature  sauvage  de 
l'Amérique  équatoriale. 

Il  se  trouve  dans  la  région  du  peuple  disparu  des  Atures,  il  s'émeut 
au  souvenir  de  cette  brave  et  généreuse  nation  vaincue  par  la  tribu 
farouche  des  Caraïbes.  —  Les  Atures,  dit  une  histoire  indienne, 
s'étaient  réfugiés  dans  les  rochers  des  cataractes,  et  leurs  terribles  per- 
sécuteurs ne  les  poursuivaient  pas  dans  ces  retranchements  inaccessibles, 
où  la  vie  cent  fois  était  menacée.  Il  fallait  avoir  à  redouter  les  cruelles 
étreintes  des  anthropophages  pour  chercher  un  refuge  dans  ces 
effrayantes  cavernes. 

Humboldt  pousse  ses  investigations  aussi  loin  que  possible  et,  dans  son 
ardeur  à  découvrir  les  traces  des  Atures,  il  arrive  enlin  à  reconnaître 
au  fond  d'une  grotte,  située  vers  la  i)artie  la  plus  impraticable  d'un 
randal,  des  ossements  entassés.  Grâce  à  ses  connaissances  ethnographi- 
ques, il  acquiert  la  certitude  de  l'origine  aturienne  de  ces  débris  et 
vérifie  l'histoire. 

Il  poursuit  son  audacieuse  excursion  jusqu'au  confluent  du  Quaviare 
et  de  l'Atabapo.  En  ce  lieu,  la  configuration  du  sol  fait  dévier  le  cours 
de  rOréuoquo.  Ce  fleuve,  en  effet,  présente  la  particularité  de  s'étendre 
à  l'ouest,  au  nord  et  d'infléchir  brusquement  à  l'est. 

Parmi  les  recherches  de  la  science  que  poursuivait  Humboldt, 
l'exploration  de  l'Orénoquo  n'était  pas  la  plus  importante,  il  lui  tardait 
surtout  do  trancher  une  question  soulevée  par  le  géographe  Buaohe, 
en  1797,  et  relative  à  l'impossibilité  d'une  jonction  entre  l'Orénoque  et 
l'Amazone.  Humboldt  n'admit  pas  cette  assertion  et  résolut  de  découvrir 
la  vérité.  Il  quitta  donc  le  cours  du  fleuve,  il  s'embarqua  à  travers  le 
réseau  d(  s  affluents  du  Rio-Negvo,  tributaire  de  l'Amazone;  après  une 
navigation,  non  interrompue,  de  deux  cent  trente  milles  géographiques, 
il  reconnut,  sur  la  rive  gauche,  un  affluent  dirigé  vers  le  nord. 
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llumboldt  romnnUv  co  floiivo  ot  la  diroction  septontrionalo  so  main- 
tint; plus  do  douto,  ses  conjcijlures  allaient  être  réalisùos;  lo  cours 
rejoioruait  l'Orénoque.  Il  s'entretint  avec  son  ami  do  sos  espi'rancos,  il 
se  réjouit  do  l'houreuso  issue  de  son  voyage.  Lo  botanisto  partagoa 
la  confiance  qui  animait  llumboldt,  il  crut  à  la  réalité  do  ses  suppo- 
sitions. 

Mais  après  plusieurs  milles,  quelles  funmt  à  tous  deux  leur  crainte, 
leur  anxiété,  lorsqu'ils  virent  lo  fleuve  s'incliner  à  l'est  et  persister  dans 
cette  route;  il  allait  donc  à  la  mer;   quelle  désillusion! 

Humboldt  manifestait  son  découragement,  et  Bonpland,  dans  son 
trouble,  cherchait  une  explication,  mais  les  raisons  de  son  ami  étaient 
plus  fortes  que  ses  théories  imaginaires.  L'incertitude,  cependant,  ne 
devait  pas  durer.  Humboldt  eut  la  joie  de  se  reconnaître  dans  la  direc- 
tion du  nord  et  il  continua  ainsi  au  milieu  des  forêts,  jusqu'aux  rives 
de  l'Orénoque  qu'il  avait  tant  souhaité. 

Le  fleuve  sur  lequel  il  venait  de  naviguer,  était  le  Cassiquiare  *,  dont 
les  limites  rocheuses  sont  couvertes  de  figures  représentant  des  corps 
célestes,  des  animaux,  des  outils  usuels. 

Sans  aucun  doute,  ces  sculptures  et  d'autres  trouvées  antérieurement 
sur  les  bords  de  l'Orénoque,  de  l'EsséquéJjO,  etc.,  sont  des  inscriptions 
analogues  à  celles  de  l'art  assyrien,  qui  gardent  le  souvenir  d'une 
civilisation  antique. 

Telle  est  la  première  partie  du  voyage  de  Humboldt  et  de  Bonpland 
aux  régions  tropicales.  Ces  deux  hommes  se  complétaient  l'un  l'autre, 
le  géologue  se  doublait  du  botaniste  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  déjà,  les  sentiments  qui  faisaient  leur  union  no  les  alignaient 
pas  néanmoins  au  même  niveau  et  l'on  doit  se  garder  de  confondre  des 
mérites  si  différents.  Humboldt  a  réalisé  par  ses  travaux  et  ses  investi- 
gations comme  une  seconde  découverte  de  l'Amérique.  Bonpland  jouit 
d'une  part  de  célébrité  moins  vaste.  Il  n'est  pas  celui  qui  s'élance  vers 
l'avenir,  animé  d'un  mobile  puissant,  lo  progrès  de  la  science  ;  il  n'est 
pas  celui  qui  guide,  qui  entraîne  et  triomphe;  mais  il  répond  à  l'appel 
de  l'être  enthousiasmé,  il  seconde  ses  vues,  ses  efforts  et  partage  ses 
émotions,  ses  inquiétudes  ou  sa  félicité.  Il  est  un  ami  tendre,  dévoué, 
véritable  bienfait  de  la  Providence  dont  jouissent  en  ce  monde  les  âmes 
d'élite. 

1.  Le  Cassiquiare  est  donc  un  canal  naturel  qui  mot  eu  communication  le  bassin  de  l'Orô- 
noque  et  coliiide  l'Amazone;  il  se  .st'paro  do  l'Oiôiioquo  à  environ  oOl)  kilomotros  do  sa  sourco, 
mariant  les  eaux  de  co  fleuve  à  colles  du  Rio  Nojjro,  affluent  do  l'Amazone. 
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En  quittant  lo  bassin  do  rOrénoquc,  Ilumboldt  remonta  vers  lo 
littoral  et  so  rendit  îi  la  Havane.  Il  voulait  do  Cuba  se  dirif,'or  par  le 
Mexique  sur  les  iles  do  la  Malaisio,  particulièrement  les  Philippines. 
Mais  il  al)andonna  ce  plan  et  s'cmbar(|ua  pour  Carthagèno,  afin  d'ex- 
plorer uno  nouvelle  portion  du  continent  américain.  Ce  n'était  plus  dans 
un  but  hydro<,'rapbiquo,  mais  orofjraphique  ;  il  voulut  s'appliquer  au 
développement  des  connaissances  relatives  à  la  nature  des  montagnes, 
des  volcans,  à  la  précision  des  altitudes. 

Cette  donnée  du  voyage  ne  supprimait  en  rion  toutes  les  recherches 
à  faire  on  botanitiuo  et  zoologie;  son  excellent  ami  Bonpland  l'accom- 
pagna do  nouveau.  Les  deux  vaillants  explorateurs  débutèrent  par  une 
navigation  prolongée  sur  la  Magdalena,  se  dirigeant  de  Carthagène 
vers  Bogota. 

Ils  admirèrent  entre  autres,  dans  les  environs,  la  cataracte  de  Téqucn- 
dama  qui  a  passé  pendant  quelque  temps  pour  la  plus  belle  cataracte 
(lu  monde  avec  celle  du  Niagara.  La  rivière  qui  la  forme  tombe  dans  la 
Magdalena.  Elle  so  divise  en  deux  chutes  et  se  précipite  d'une  grande 
hauteur  dans  un  abîn^e.  La  colonne  de  vapeur  qui  s'élève  au-dessus 
peut  être  aperçue  de  Bogota. 

Ils  visitèrent  la  chaîne  du  Quindiu',  le  volcan  dePopayan,  le  Parano 
d'Almaguer  et  le  plateau  de  Los  Pastos;  ils  atteignirent  la  ville  de 
Quito  le  6  janvier  1802. 

Les  deux  intrépides  ascensionnistes  gravirent  deux  fois  le  Pichincha 
et  y  renouvelèrent  leurs  expériences  sur  la  constitution  do  l'air,  sur  les 
phénomènes  électriques,  magnétiques,  etc.  Ils  voulurent  aussi  connaître 
le  Cotopaxi,  dont  les  éruptions  sont  terribles.  De  tous  les  sommets 
volcaniques  de  l'Equateur,  c'est  certainement  le  plus  redoutable.  On  a 

1.  La  mont.in^iio  de  Quindiu  a  été  rogardéa  à  uuo  ôpotiue  coinmo  l'un  dos  passages  les  plus 
dil'ticilos  do  la  Cordillère  des  Andes.  Eu-  oHet,  autrefois,  dans  la  saison  la  plus  favorable  do 
l'année,  il  fallait  au  moins  dix  ou  douze  jours  pour  traverser  d'i'paissos  forêts  ontièréraent 
inhabitées,  et,  durant  co  pénible  voyage,  on  ne  trouve  aucune  hutte,  on  ne  peut  so  procurer 
aucun  moyen  do  subsistance.  A  toutes  les  époques  do  l'anuée,  les  voyageurs  ont  soin  de  se 
munir  de  provisions  pour  un  mois,  car  il  arrive  souvent  quo  la  foute  soudaine  dos  neiges  et  la 
crue  des  torrents  les  empêchent  tout  à  la  fois  de  revenir  sur  leurs  pas  ou  de  continuer  leur  routo. 
Les  voyageurs  traversent  ordinairement  cette  montagne  à  dos  d'homme,  c'ost-à-diro  assis  dans 
un  fauteuil  attaché  .'i  l'aido  de  fortes  courroies  sur  les  épaules  d'un  carquero  ou  porteur.  Biun 
que  pou  lucratif  et  très  fatigant,  lo  métier  de  carquero  est  clioisi  par  les  jeunes  gens  robustes 
([ui  habitent  les  montagnes  des  Andes.  L'existence  vagabonde  ot  indépendante  des  forêts  leur 
offre  plus  d'attraits  iiuo  la  vie  sédontaire,  monotone  ot  contrainte  des  villes.  (Desborough 
Cooloy). 

Ilumboldt  et  Bonpland  no  voulurent  pas  so  soumettre  aux  usages  du  pays;  ils  liront  à  piod, 
ut  même  à  pieds  uus,  co  difficile  trajet. 
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obsorvô  quo  les  fragments  de  rocluTS  et  los  masses  de  scories  qu  il 
jette  dans  les  vallées  voisines  siilliraiont  seuls  pour  former  une  mon- 
tagne considérable.  En  1738,  ses  flammes  apparurent  dans  toute  leur 
iiicandesconco  à  environ  900  mètres  du  cratère.  En  1744,  le  bruit  d'une 
do  ses  éruptions  se  répercuta  jusciu'à  (hmx  cents  lieues  de  distance*. 

Pendant  les  cinq  mois  do  son  séjour  dans  les  hauts  plateaux, 
Humboldt  accomplit  la  plus  périlleuse  ascension  scientifique  (jui  ait  été 
jusqu'alors  tentée.  Il  gravit,  le  23  juin  1802,  le  célèbre  Chimborazo, 
quo  l'on  croyait  être  alors  le  point  culmir.ant du  globe'-',  et  qui,  malgré  son 
élévation  (6,530  mètres),  n'est  même  pas  le  pic  le  plus  haut  de  l'Amé- 
rique. Le  sommet  dominant  des  Andes,  est,  en  elïet,  l'Aconcagua,  dans 
le  Chili. 

Humboldt  no  parvint  pas' à  dépasser  5,959  mètres 3.  Déjà,  à  cette 
altitude  le  sang  s'échappait  de  ses  yeux  et  do  ses  lèvres  par  le  fait  de  la 
raréfaction  de  l'air.  Arrivé  à  quelques  centaines  de  mètres  du  pic,  il 
trouva  tout  à  coup  sous  ses  pas  une  profonde  crevasse  dans  laquelle  il 
faillit  s'engloutir.  Mais  l'honneur  du  triomphe  lui  était  réservé;  il  rejoi- 
gnit dans  les  hauteurs  moyennes  ses  compagnons  inquiets. 

Humboldt  et  Bonpland  voulurent  gagner  le  bassin  de  l'Amazone  en 
franchissant  une  contrée  récemment  bouleversée  par  un  elîroyablo 
tremblement  de  terre  :  quarante  mille  hommes  avaient  péri  en  quelques 
minutes.  Ils  descendirent  les  gorges  majestueuses  des  Andes  et  attei- 
gnirent le  grand  lleuve. 

Nos  voyageurs  retournèrent  ensuite  au  Pérou,  traversèrent  pour 
la  cinquième  fois  la  chaîne  des  Andes  et  déterminèrent  par  7"  do  latitude 
sud  la  position  de  l'Equateur  magnétique;  quelques  semaines  après  ils 
arrivaient  à  Lima  et  à  Callao.  C'est  là  que  Humboldt  put  observer  le 
passage  de  Mercure  sur  le  Soleil. 

Indépendamment  de  ses  remarquables  travaux  météorologiques  et 
de  ses  belles  recherches  dans  le  domaine  le  plus  étendu  des  sciences 

1.  Humboldt,  tout  en  fournissant  de  précieux  renseigneinonts  sur  cette  montaguo,  l'a 
cependant  moins  bion  étudiée  qu'un  observateur  savant  de  moiudro  célébrité,  lo  docteur  Roiss, 
qui  eu  fit  l'ascension  ou  1872.  Le  ductour  Koiss  assigne  il  cette  montagne  une  altitude  de 
5,9'J2  mètres.  Depuis  1851,  les  éruptions  du  Cotopaxi,  extrêmement  fréquentes,  ont  eu  souvent 
d'effroyables  conséquences;  l'éruption  du  9  mai  1877  a  été  la  cause  d'un  terrible  tremblement 
de  terre  qui  a  désolé  une  vaste  portion  de  l'Amérique  du  sud. 

2.  On  sait  depuis  longtv:mps  que  le  sommet  le  plus  élevé  est  le  mont  Everest,  dans  l'Hima- 
laya. 

3.  La  Condamiue,  en  1745,  commença  sans  grand  résultat  l'ascension  du  Chimborazo. 
M.  Boussiugault,  ou  1831,  atteignit  6,004  mètres,  et  depuis  doux  vnyagours  bien  connus  par 
leur  intrépidité,  MM.  Jules  Remy  et  Brenchley,  dépassèrent  encore  leurs  devanciers. 
M,  Whymper  a  également  fait  l'ascension  de  cette  montagne. 
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naturelloH,  lo  jounc  «avant  allomaïul  ilonno  de  prooieusos  oxplication.s 
Hur  le  systômo  on  ap|)arenuo  ni  ooinpliquô  dos  Andes;  il  précise  certains 
faits  qui  somblaiont  avant  lui  de  pures  légendes  d'indigènes.  Ainsi,  il 
appelle  l'attention  sur  lo  phénomèn*;  qui  stj  passe  au  sommet  des  mon- 
tagnes, sur  les  hauts  pliueaux,  un  peu  au  sud  du  Darion.  A  répo((ue  des 
pluies,  le  cours  supérieur  do  l'Atrato  se  joint  à  la  rivière  San  Juan  qui 
80  jette  dans  lo  Grand  Océan.  Un  petit  canal  naturel  fait  ainsi  commu- 
niquer les  doux  bassina,  TAtlaittiquo  au  I^icifique.  On  a  songé  pondant 
quelques  années  à  creuser  là  un  canal  intorocéaniquo,  mais  il  aurait 
fallu  un  grand  nombre  d'écluses;  tous  les  projets  ont  d'ailleurs  disparu 
on  présence  de  l'entreprise  gigantesque  du  canal  de  Panama. 

Humboldt  se  dirige  sur  Ouayaquil,  s'embarque,  abord'  au  port 
d'Acapulco,  dans  l'État  de  Ouerrero,  le  23  mars  18U3.  11  fait  l'ascension 
de  trois  volcans  :  le  Jorullo,  le  Toluca  et  le  Gofro  do  Peroto.  11  se 
rend  à  travers  les  forêts  de  chênes,  de  Xalapa  à  Vcra-Cruss,  il  passe 
ensuito  aux  États-Unis  et  revient  en  Europe. 

Sur  lo  sol  de  la  Nouvello-Espagno,  c'était  le  nom  que  portait  alors 
le  Mexique,  Humboldt  étudia  non  seulement  cette  superbe  nature  qui  a 
inspiré  à  sa  plume  do  nobles  pages  >,  mais  il  voulut  soulever  le  voile 
de  l'antiquité  mexicaine.  Son  génie  d'observateur  sut  entrevoir  le  passé 
reculé  de  la  civilisation  des  Toltèques  et  des  Aztèques  ;  quelques  ruines 
1(1  mirent  sur  la  voie  de  recherches  qui  malheureusement  no  furent  que 
siiporticielles,  et  qui  poursuivies  par  lui  à  fond,  auraient  sans  doute 
épargné  dans  la  suite  bien  des  erreurs  aux  américanistes.  Il  n'étudia 
pas  assez  complètement  les  vieilles  cités  mexicair.c.i  p-^ur  qu'on  puisse 
aujourd'hui  lo  prendre  pour  jiige  ol  maitre.  Stephons,  suivant  nous,  en 
a  été  le  grand  révélateur  2. 


1.  Etiai  iW  la  Wouvelte-Espagne. 

2.  La  Nouvelle-Espagne  (lui  devait  bientôt  après  les  explorations  de  Humboldt  reprendre 
son  ancien  nom  a  &{é  le  point  de  mire  d'un  ^rand  nombre  do  voyageurs.  On  s'est  iniiniment 
trop  ocoup6  du  Mexique  et  peut-être  a-t-on  mâmo  beaucoup  trop  parlé  et  écrit  sur  sou  passé,  son 
présent  et  son  avenir.  Parfois,  les  ouvrages  à  tramo  légère  en  apparence,  ont  été  pour  ainsi 
dire  mieux  tissés  que  les  travaux  d'allure  didactique.  Ainsi,  les  romans,  les  études  diverses 
do  Lucien  Biart  et  de  Gabriel  Ferry  donnent  souvent  une  idée  plus  juste  des  mœurs  mexi- 
caines que  do  gros  volumes  que  nous  pourrions  citer.  Un  excellent  abbé,  M.  Brasseur  do  Uour- 
bourg,  dont  nous  reparlons  plus  loiu,  a  ontaasé  beaucoup  de  documents  sans  urdre,  indépondam- 
mont  de  ses  recherches  archéologiques  et  linguistiques  généralement  as.sez  mal  conduites  ;  on 
lui  doit  un  voyage  à  VItthrw  de  Tehuanlepec  et  quatre  Lellreu  sur  U  Mexique.  Un  autre  abbé, 
M.  Domenech,  homme  d'imagination  plutôt  que  savant ,  n'a  pas  craint ,  après  une  bévue 
retenlùsanU  sur  la  pictographie  américaine,  de  rentrer  en  lico  et  de  composer  ex-profeaao 
quelques  ouvrages  sur  le  Mexique.  La  trop  célèbre  expédition  du  Mexique  donna  Hou  à  la 
création  d'une  commission  scieutiiique  qui  se  crut  capable  de  prendre  rang  à  côté  de  l'illustre 
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Tel  fut  le  voyage  scientiiique  accompli  par  de  Humboldt  et  Bon- 
pland. 

Frédéric-Hcnri-Alexandro,  baron  de  Humboldt,  était  né  à  Berlin,  le 
14  septembre  1769.  Son  père,  le  major  de  Humboldt,  so  battit  à  côté  du 
duc  do  Brunswick,  pendant  la  guerre  do  Sept  ans  et  mourut  fort  jeune; 
sa  mère  était  d'origine  bourguignonne.  Il  avait  un  frère  plus  âgé  que 
lui  de  deux  ans  et  avec  lequel  il  fut  lié  d'une  étroite  et  inaltérable 
a'fection.  Humboldt  a  mérité  le  surnom  d'Aristote  moderne,  il  avait 
reçu  du  ciel  tous  les  dons  de  l'intelligence  et  du  cœur  et  tournait  ses 
merveilleuses  facultés  vers  un  point  unique  :  la  science.  «  En  énumérant, 
dit-il,  les  causes  qui  peuvent  nous  porter  vers  l'étude  scientifique  de  la 
nature,  nous  devons  rappeler  aussi  que  des  impressions  fortuites  et  en 
apparence  passagères  ont  souvent,  dans  la  jeunesse,  décidé  de  toute 
l'existence...  S'il  m'était  permis  d'interroger  mes  plus  anciens  souvenirs, 
de  signaler  l'attrait  qui  m'inspira  de  bonne  beure  l'invincible  désir  de 
visiter  les  régions  tropicales,  je  citerais  les  descriptions  pittoresques  des 
îles  de  la  mer  du  Sud  par  Georges  Forster.  » 

•  En  effet,  l'influence  de  ses  lectures,  .ses  études,  ses  dispositions  per- 
sonnelles déterminaient  le  choix  de  sa  carrière.  Il  avait  reçu,  ainsi  que 
son  frère  Quillaume,  les  précieuses  leçons  de  Joacliim  Campe  et  de 
Kristian  Kunth.  Il  continua  de  s'instruire  à  l'Université  de  Francfort- 
Hur-l'Oder,  se  destinant  aux  finances  pour  la  satisfaction  do  sa  mère. 
Mais  il  goûtait  si  peu  ce  genre  de  travail  qu'il  revint  à  Berlin  dès 
l'année  1788.  11  fréquenta  le  botaniste  Wildenow  et  se  sentit  attiré  par 
les  sciences  naturelles.  En  1789,  il  se  rendit  à  Gœttingue,  il  y  poursuivit 
ses  études,  abordant  et  approfondissant  toutes  les  branches  :  philologie, 
histoire,  anatomie.  C'est  à  cette  époque  qu'il  connut  Gottlob,  Heyne, 
Eichhorn,  Blumonbach  et  G.  Forster,  le  compagnon  de  Cook;  il  éprouva 
auprès  de  ce  dernier  une  vive  passion  pour  les  voyages  lointains. 
11  voulut  partir.  Mais  à  cause  de  l'oppo-sition  maternelle,  il  dut  aban- 
donner son  projet  et  se  résigna.  Il  visita  l'Allemagne,  il  connut  à 
Mayence  le  grand  anatomiste  Sœmmering  à  qui  il  dédia  son  travail  sur 
l'irritabilité  de  la  fibre  musculaire  et  nerveuse,  avec  des  considérations 

l'ommission  d'Egypte,  ot  qui  n'aboutit  à  peu  près  à  rien.  Quelques  ingénieurs,  outre  autres 
MM.  Guilloniiu-Tarayre  et  Coignet,  explorèrcut  les  gisements  miniers,  princiiialoment  de  la 
région  californiouue.  M.  Niox,  en  sa  qualité  de  topographe  distinguo,  a  également  fait  des 
travaux  estimés.  On  doit  .'v  M.  de  Saussure  de  bonues  études  sur  l'Iiydrologie  du  Mexique;  à 
M.  le  docteur  Povet,  quelques  notices  géograpliiiiues  sur  les  villes  du  Mexi(iuo;  au  docteur 
Jourdauet,  d'excellents  mémoires  sur  le  climat  du  Mexique  et  sur  son  influence  sur  la  vie  de 
l'Lomiue,  etc. 
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sur  la  vio  cliimiquo  dos  animaux  et  des  plantes.  En  1791,  il  entra  à 
l'Académio  des  mines  de  Friebcrg,  il  suivit  les  cours  du  célèbre  Werner 
et  se  lia  avec  Léopold  de  Buch.  En  1792  il  fut  nommé  directeur  des 
mines  do  Bairouth  et  il  publia  un  important  mémoire  sur  la  flore  sou- 
terraine de  Frieberg.  Vers  cette  époque,  il  se  rendit  fréquemment  à 
Vienne,  il  y  prit  connaissance  de  la  nouvelle  découverte  de  Galvani.  11 
recliercba  les  causes  du  magnétisme  terrestre.  11  se  fit  lui-même  des 
plaies  sur  les  épaules  et  dans  le  dos  afin  d'étudier  par  ses  propres  sen- 
sations les  phénomènes  de  l'irritabilité  galvanique.  11  démontra  la  pos- 
sibilité d'obtenir  des  convulsions,  non  seulement  par  l'application  d'un 
métal  simple,  mais  sans  l'intervention  d'une  substance  tierce  et  sans 
irritabilité  mécanique.  Il  sépara  les  phénomènes  de  rélectricité  animale 
de  ceux  que  produit  un  courant  extérieur,  puis  il  établit  la  faculté  pour 
les  parties  animales  d'engendrer  les  phénomènes  observés  sur  elles. 

Ainsi  se  passa  la  première  période  de  la  vie  de  Humboldt,  période 
d'études,  de  recherches,  de  réflexions,  par  laquelle  il  se  prépara  à  la 
seconde  phase  qui  devait  s'écouler  dans  une  action  continuelle. 

En  1796,  il  perdit  sa  mère. 

La  i)iété  filiale  dont  il  avait  toujours  fait  preuve  lui  commandait 
depuis  longtemps  de  suivre  les  vues  de  M""  do  Humboldt.  Cependant, 
lorsqu'il  n'eut  plus  à  subir  cette  vénérable  dé.sapprobation,  il  se  sentit 
entraîné  irrésistiblement  et  voulut  obéir  à  sa  vocation. 

Il  vint  à  Paris.  Il  hésita  entre  plusieurs  projets  :  l'exploration  de 
l'Egypte  avec  Bonaparte,  des  mers  Au.strales  avec  Baudin.  Finalement 
il  se  dirigea  vers  les  tropiques,  accompagné  de  Bonpland. 

Ce  botaniste  était  né  à  La  Rochelle,  le  22  août  1773.  Il  servit  dans 
la  marine  de  la  République.  Lorsqu'il  eut  terminé  son  engagement,  il 
vint  poursuivre  ses  études  à  Paris,  et  fit  alors  connaissance  de  l'homme 
supérieur  dont  il  allait  devenir  l'ami  inséparable.  Humboldt  et  Bonpland 
quittèrent  la  capitale  vers  la  fin  do  1798,  ils  voulaient  demander  à 
l'Espagne  l'autorisation  d'explorer  ses  colonies  en  Amérique.  La  cour 
se  montra  défiante,  mais  liumboldt  fut  persévérant,  il  parvint,  aidé  de 
l'ambassadeur  de  Saxe,  à  obtenir  des  entrevues  avec  Urquijo,  le  tout- 
puissant  ministre  de  Madrid.  Celui-ci  facilita  au  jeune  savant  les  moyens 
d'aboutir  à  la  réalisation  de  son  dessein.  Humboldt  et  Bonpland  s'em- 
barquèrent le  5  juin  1799  à  La  Corogno,  port  de  Galice.  Ils  atteignirent 
le  19  juin  les  iles  Canaries,  tirent  l'ascension  du  pic  volcanique  de 
Ténérifïe  et  se  rendirent  ensuite  à  Cumana  d'où  nous  les  avons  suivis 
au  début  de  cette  notice. 
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Ils  revinrent  on  Europe  après  cinq  années  d'absence,  leurs  compa- 
triotes n'avaient  eu  d'eux  que  de  très  rares  nouvelles,  ils  ignoraient  leur 
destinée,  aussi  les  croyaient-ils  morts.  Un  véritable  enthousiasme  les 
accueillit  au  retour. 

Bonpland  rapportait  un  herbier  de  six  mille  plantes  à  peu  près 
inconnues,  ilumboldt  t'-crivit  un  ouvrage  monumental  qui  relatait  les 
connaissances  dont  il  dotait  l'humanité  :  c'est  le  Voyage  aux  régions 
équinoxiales. 

Humboldt  est  caractérisé  par  cette  désignation  d'esprit  généralisateur. 
Il  est  à  la  fois  un  savant  et  un  poète.  Quand  on  ouvre  ses  livres  on  y 
rencontre  un  charme  constamment  soutenu,  qui  fait  oublier  l'aridité  de 
la  dissertation.  C'était  une  des  maximes  de  Humlioldt  que  «  la  science 
est  incomplète  si  elle  ne  sait  pas  plaire  par  la  forme  et  se  faire  lire  »  et 
toujours  il  se  montrait  philosophe  et  paysagiste  afin  d'intéresser. 

Humboldt  vécut  de  longues  années  on  France.  Il  aimait  passionné- 
ment la  société,  les  mœurs,  la  langue  française;  en  1814,  il  fut  touché 
des  malheurs  de  notre  pays,  et,  l'année  suivante,  il  pleura  la  chute  de 
Napoléon. 

Il  se  plaisait,  à  écrire  le  français,  qu'il  trouvait  très  clair,  naturel  et 
correct.  Il  tenait  à  l'élégance  de  son  style,  et  quoiqu'il  fût  remarqua- 
blement lettré,  il  se  regardait  comme  incompétent  et  se  faisait  relire 
par  un  écrivain  français.  «  Lorsque  le  fonds  des  choses  est  aride, 
disait-il,  je  sens  que  mes  phrases  deviennent  tudesques.  » 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  eut  le  chagrin  de  voir  partir  son  ami 
Bonpland.  Celui-ci,  devenu  intendant  de  la  Malmaison  et  recevant  une 
pension  de  l'empereur,  ne  jugea  point  qu'il  avait  assez  fait  pour  la 
science  et  qu'il  pouvait  s'arrêter'. 

Il  retourna  en  Amérique  en  1816.  Après  avoir  exploré  certaines 
régions  du   Paratruay,  il  accepta  vnio  place  de  professeur  à  Ruenos- 

1.  Bonpland  fut  apprécici  comme  il  lo  méritait,  non  seulement  par  l'empereur,  mais  p.ir 
l'impératrico  .Toséphiuo  qui  av.iit  acoepti!  avec  rocounaissani'e  pour  son  jardin  et  ses  serres  do 
la  Malmaison,  des  graines  expédiées  d'Amérique.  Chaque  semaine,  Bonpland  se  rendait  auprès 
de  l'impératrice  et  s'entretenait  avec  elle  de  ses  chères  plantes,  dos  richesses  vép;étales  du 
Nouveau-Moudo,  de  ses  culloctions.  La  pince  d'intendant  de  la  Mulmaison  devint  vacante.  On 
la  lui  offrit  ;  il  l'accepta.  On  lui  adjoignit  deux  employés  do  la  trésorerie  géuëriile,  pour  la 
rédaction  de  ses  comptes,  vériliés  tous  les  mois  par  l'empereur,  avec  sa  sévérité  habituelle  en 
nature  de  finances;  et  cette  collaboration,  ajoute  M.  Demersay,  lui  permit  de  suivre  assidû- 
ment la  publication  de  ses  ouvrages.  De  cotte  époque  datiîiit  ses  relations  avec  Oay-Lussnc, 
Arsgo,  Thénard,  etc. 

La  chute  de  l'empereur  ne  lit  pas  un  ingrat  de  l'honnête  naturaliste.  Sa  reconnai.ssance 
panit,  nu  contraire,  grandir.  Au  milieu  dos  opinions  confuses,  des  projets  contradictoires  qui 
aont  mis  eu  avant  et  se  croisent  autour  do  lui,  Bonpland   presse  l'empereur  de  >^e  retirer  au 
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Ayrcs.  Il  enseigna  l'histoire  naturelle,  il  entretint  une  active  corres- 
I)ondance  avec  les  savants  d'Europe. 

Hélas!  une  triste  destinée  lui  était  réservée.  Les  dispositions  du 
gouvernement  changèrent  à  son  égard,  il  donna  sa  démission  et  partit 
pour  un  voyage  au  contre  du  continent.  Il  remonta  en  partie  le  cours 
du  Parana  et  atteignit  le  territoire  des  Missions,  à  peu  de  distance 
d'itapua.  Il  était  heureux  de  réussir  dans  ses  tentatives  et  d'échapper  à 
tous  les  dangers,  lorsqu'un  obstacle,  qu'il  lui  était  impossible  de  prévoir, 
l'anéantit  brusquement. 

Le  docteur  Francia,  dictateur  du  Paraguay,  crut  voir  dans  le  natu- 
raliste un  espion,  un  envoyé  secret  de  ses  ennemis;  il  n'hésita  pas 
diîvant  l'acte  le  plus  arbitraire  ;  par  ses  ordres,  quatre  cents  hommes 
traversent  le  Parana  pendant  la  nuit,  fondent  à  l'improviste  sur  la 
petite  troupe  conllante  et  désordonnée  du  pauvre  savant;  quelques-uns 
de  ses  serviteurs  sont  tués,  la  plupart  blessés.  Bonpland  reçoit  un  coup 
de  sabre  à  la  tête;  mais  il  n'écoute  que  la  voix  généreuse  de  son  âme; 
il  apex-çoit  des  soldats  atteints  dans  la  lutte  et  les  soigne  comme  des 
amis. 

Ces  événements  se  passaient  le  3  décembre  1821.  Deux  jours  après, 
on  l'entraînait,  les  fers  aux  pieds,  et  sans  égards  pour  ses  soulTrances, 
dans  le  pays  inhospitalier  destiné  à  lui  servir  d'exil.  Là,  durant  un 
séjour  de  près  de  dix  années,  Francia,  inflexible  dans  ses  résolutions, 
refusa  obstinément  de  le  voir  et  de  l'entendre;  il  lui  assigna  pour  rési- 
dence lo  territoire  des  Missions. 

Retiré  près  do  Santa-Maria,  l'ami  de  Humboldt  ne  vivait  que  des 
ressources  qu'il  parvmiait  à  se  créer,  grâce  à  son  industrieuse  persé- 
vérance. 

Il  exerçait  la  médecine  et  la  pharmacie  ;  il  distillait  et  composait  des 
liqueurs,  il  donnait  do  précieux  conseils  à  ses  voisins,  il  faisait  appliquer 
à  l'agriculture  encore  si  primitive  du  pays  les  méthodes  perfectionnées 
de  l'Europe.  Los  pieds  nus,  vêtu,  comme  un  créole,  d'une  chemise 
flottante  et  d'un  calzoncillo,  il  visitait  et  soignait  les  malades  avec  une 
charité  inépuisable.  Au  Paraguay,  le  temps  n'a  pas  encore  eiïacé  le 
souvenir  de  ses  services,  et  les  habitants  ne  prononcent  son  nom  qu'avec 
respect. 

Mexi(iuo,  pour  suivre,  do  ce  point  central  du  globe,  la  marche  des  événements  dans  les  doux 
Mondus.  On  sait  asuez  que  ce  conseil  ne  prévalut  pas.  Une  plus  triste  épreuve  l'attendait,  nous 
dit  M.  DemorHay.  A  peine  quelques  semaines  écoulées,  lo  2'i  mai  1H14,  a>si«  au  cliovet  de 
Josépliino,  il  recevait  le  dernier  soupir  de  sou  excelleuto  protectrice.  (Bulletin  de  la  Sociité  da 
géographie,  auuée  IdO'ô). 
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Le  monde  savant  s'émut  d'un  aussi  injuste  exil,  que  l'on  pouvait 
considérer  à  juste  titre  comme  une  véritable  détention.  L'empereur  don 
Pedro  I",  Chateaubriand,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  ne  purent 
adoucir  le  dictateur  et  l'engager  à  rendre  son  prisonnier  à  la  liberté. 

Un  généreux  Français,  M.  Grandsire,  franchit  l'Océan,  parvint 
jusqu'au  terrible  docteur  et  alla  réclamer  l'infortuné  savant  au  nom  de 
l'Institut  de  France.  Sa  démarche  ne  fit  qu'attirer  sur  Bonpland  une 
surveillance  plus  étroite. 

Sans  doute,  cédant  à  quelques  injonctions  menaçantes  de  son  ami 
Bolivar  et  redoutant  de  graves  complications  pour  son  pays,  le  dictateurt 
fit  annoncer  inopinément,  le  12  mai  1829,  à  Bonpland  qu'il  pouvai 
sortir  du  Paraguay. 

Quelques  jours  lui  sont  accordés  pour  les  préparatifs  de  départ, 
après  lesquels  il  reprend  la  route  qu'il  a  déjà  parcourue.  Arrivé  à 
Itapua,  il  n'y  trouve  point  l'ordre  définitif  de  son  élargissement;  vingt 
mois  se  passent  encore  avant  que  le  docteur  Francia  daigne  faire  con- 
naître sa  volonté.  A  la  fin  de  1830,  nouvel  interrogatoire  :  pour  la 
quatrième  fois,  on  demande  au  prisonnier  les  motifs  de  son  association 
avec  les  Indiens  de  l'Entre-Rios.  On  insiste  pour  savoir  s'il  est  espion 
du  gouvernement  français  ou  de  la  République  argentine. 

Enfin,  le  2  février  de  l'année  suivante,  on  lui  annonce  que  Son 
Excellence  le  Suprême  (c'est  ainsi  qu'on  désignait  le  despote)  consent  à 
lui  accorder  d'aller  où  bon  lui  semblera. 

Ainsi  finissait,  au  bout  de  près  de  onze  ans,  une  séquestration  qu'on 
peut  déclarer  hautement  sans  aucun  motif.  La  carrière  du  vaillant 
naturaliste  était  brisée,  —  sa  fortune  perdue,  —  sa  pension  rayée  du 
grand-livre. 

Il  songea  un  moment  à  rentrer  en  Europe,  mais  ses  amis,  ses  pro- 
tecteurs, avaient  disparu;  lui-même,  déjà  vieux,  las  de  la  lutte,  chercha 
sur  le  sol  américain  un  refuge,  une  patrie.  Il  y  demeura  bien  des 
années.  «  Le  voyageur  qui  se  dirige  vers  le  Passo  de  l'Uruguay,  en 
quittant  la  petite  ville  de  San-Borja,  dit  M.  Demersay,  dans  une  relation 
publiée  en  1852,  s'arrête  avec  intérêt  devant  un  vaste  jardin  planté 
d'orangers  et  d'arbustes  d'Europe.  Une  haie  do  bromélias  le  sépare  des 
habitations  voisines,  et  au  milieu  s'élève  un  rancho  de  la  plus  simple 
apparence.  C'est  là  que  l'ancien  intendant  de  l'impératrice  Joséphine, 
qui  ne  s'éloigne  de  cette  tranquille  retraite  que  pour  faire  de  courtes 
apparitions  dans  La  Plata,  consacre  à  la  science  les  dernières  heures 
d'une  vie  toute  de  bienfaisance  et  de  désintéressement. 
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L'excellent  vieillard  octou:énairo,  mais  doué  d'une  vigueur  et  d'une 
mémoire  pou  communes,  se  plaisait  à  accueillir  avec  empressement  les 
étrangers,  —  surtout  les  Français  que  le  hasard  des  voyages  entraînait 
jusqu'à  lui,  —  et  à  voyager  avec  eux  à  travers  le  passé. 

Notre  ami  M,  Demersay  eut  le  bonheur  do  le  voir  dans  son  humble 
retraite,  et  de  Juger  que  ni  les  années,  ni  la  persécution,  n'avaient 
altéré  la  sérénité  de  cette  grande  âme. 

M.  Demersay  nous  racontait  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver 
la  pauvre  demeure  du  naturaliste;  «  assailli  depuis  plusieurs  heures  par 
une  pluie  continuelle,  tropicale,  je  ressemblais  plus,  nous  disait-il,  à 
quelque  bandit  qu'à  un  géographe  chargé  d'une  mission;  mes  longues 
et  larges  bottes,  détrempées  par  l'eau,  retombaient  en  spirales  sur  mes 
talons,  où  les  retenaient  seuls  d'énormes  éperons  en  fer.  Un  puncho, 
assez  sembhil)le  à  ceux  que  portent  les  nègres,  souillé  d'une  boue 
argileuse  et  rougeâtre,  me  couvrait  assez  maigrement  les  épaules;  le 
sabre  obligé  me  battait  aux  jambes.  Le  domestique  français  qui  m'ac- 
compagnait rappelait  quelque  brigand  de  la  Calabre,  et  ne  paraissait 
guère  fait  pour  rassurer  l'hôte  que  j'avais  choisi...  Quelques  mots 
sulfirent  pour  donner  une  autre  expression  aux  regards  scrutateurs  et 
surpris  de  Bonpland.  Le  soir,  j'étais  installé  dans  sa  maison,  et  en 
quelques  heures  nous  étions  devenus  de  vieux  amis  de  vingt  ans.  » 

Bonpland  trouvait  dans  sa  chère  botanique  une  consolation  à  l'amer- 
tume de  sa  vie,  à  ses  aspirations  déçues,  à  ses  regrets.  Il  s'éteignit  dans 
la  pauvreté  et  le  délaissement  le  1.1  mai  1858. 

Ilumboldt  vivait  encore  à  cette  époque.  En  1827  il  était  venu  à 
Berlin,  il  occupait  à  la  cour  une  position  extrêmement  brillante,  mais 
ses  pensées  et  ses  vœux  se  portaient  sans  cesse  vers  l'Amérique,  sa 
seconde  patrie.  C'est  sur  ses  instances  que  Bolivar  fit  établir,  en  1828, 
entre  Panama  et  Porto-Bello,  le  nivellement  de  l'i-sthme,  prélude  de 
l'ouverture  d'un  canal  interocéanique.  Humboldt  a  toujours  cru  à  la 
possibilité  de  cette  œuvre,  dont,  à  son  point  de  vue,  l'exécution  devait 
être  moins  difficile  et  moins  coûteuse  que  celle  du  canal  calédonien. 

En  1829,  Humboldt,  alors  âgé  de  soixante  ans,  entreprit  de  par- 
courir l'Asie  centrale,  accompagné  d'Ehrenberg  et  de  Gustave  Rose.  Il 
revint  définitivement  à  Berlin  et  commença  la  publication  de  sa  mer- 
veilleuse encyclopédie  scientifique  :  le  Cosmos,  de  1845  à  1858.  Cette 
œuvre,  qui  résume  toutes  les  connaissances  humaines  relatives  à  la 
terre  et  au  monde  astronomique,  est  remarquable  par  la  fraîcheur 
du  style  et  l'imagination. 

74  I. 
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Humboldt  ne  déclina  pas,  il  fut  surprenant  de  lucidité  et  d'activité. 

On  peut  résumer  en  ces  quelques  traits  les  mérites  qu'il  offre  à 
l'admiration  do  la  postérité.  Homme  de  cœur,  il  était  rempli  do  déli- 
catesse, do  loyauté;  il  avait  des  affections  inallt'-raMes,  une  tendresse 
toujours  émue  régnait  entre  son  frère  et  lui.  Il  était  doux  et  bienveillant 
dans  l'intimité.  Dans  les  salons,  il  aimait  à  plaire,  à  se  faire  écouter. 
Il  captivait  tous  ses  auditeurs,  se  mettant  à  leur  portée,  traitant  avec 
aisance  les  matières  les  plus  sérieuses. 

Sa  conversation  était  incisive  et  malicieuse,  mais  il  la  retenait 
toujours  dans  les  limites  d'une  plaisanterie  exempte  de  méchanceté. 

Humboldt  personnifiait  l'obligeance,  il  ne  savait  pas  qu'on  peut 
refuser  son. appui  ou  ses  conseils;  il  prévenait  les  solliciteurs  de  la 
manière  la  plus  délicate;  c'est  ainsi  que  le  futur  professeur  Agassiz 
reçut  inopinément  douze  cents  francs  pour  terminer  ses  études. 

A  toutes  ces  précieuses  qualités,  Humboldt  joignait  un  mérite  qui 
rend  sa  haute  valeur  parfaitement  exceptionnelle. 

Il  était  modeste.  Et  par  ce  fait  qu'il  ignorait  sa  supériorité,  partout 
il  dominait.       .  ■  ' 

Le  6  mai  1859,  cet  homme  mourut  dans  tout  l'éclat  de  son  génie; 
ses  contemporains  l'ont  admiré,  et  les  descendants  de  sa  génération  lo 
glorifieront  dans  son  œuvre. 


M   ).  ' 
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CHAPITRE  XXXVIII 

WALDECK.    —   STEPIIENS    ET   GATIIEUWOOD.    —   DUPAIX.    —  CORROY. 
SQUIER.   —  BRASSEUR  DE   BOUUBOURG.   —  ANGRAND.     —    CHARNAY,    ETfi. 


Il  n'est  pas  do  peuple  sans  passé.  Les  indigènes  américains  ont  eu 
des  ancêtres  presque  aussi  civilisés  que  les  Perses  et  les  Assyriens  ; 
des  faits  irrécusables  le  prouvent.  On  découvre  dans  les  solitudes  du 
Mexique,  de  l'Amérique  centrale  et  du  Pérou,  des  monuments  qui 
attestent  un  réel  degré  de  civilisation.  Ce  brillant  passé  fut,  on  le  sait, 
à  peine  soupçonné  par  les  plus  grands  esprits  du  commencement  du 
siècle,  entre  autres  par  Chateaubriand.  Néanmoins,  les  Espagnols,  à 
l'époque  de  la  conquête,  eurent  certainement  connaissance  des  ruines,  au 
moins  de  celles  du  Yucatan.  on  le  voit  par  le  nom  de  Mérida  donné 
à  une  localité  voisine  do  plusieurs  des  anciens  édifices  de  ce  pays,  et 
qui  rappelle  les  grandes  ruines  de  Mérida  (Emorita,  Augusta,  en  Estré- 
madure).  Ainsi,  l'histoire  mieux  consultée  aurait  éclairé  nos  pères  sur 
les  antiquités  américaines. 
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A  pou  près  seul  dans  los  promièros  annôos  du  siècle,  nous  venons 
do  le  voir,  lo  génie  do  Humboldt  pressentit  la  vérité;  il  signala  ces 
bollos  ruines  à  l'attention  du  monde  savant.  En  reconstituant  l'histoire  de 
l'Amériquo,  on  découvrira  sans  doute  qu'une  émigration  do  pouplo  est 
descenduo  vers  lo  midi,  étapes  par  étapes,  en  se  civilisant  progressi- 
vement comme  toutes  les  nations  du  nord;  les  hordes  do  l)arbares  furent 
attii'ées  par  les  richesses  des  r«'gions  tropicales,  elles  se  fixèrent  au 
Mexique,  se  répandirent  sans  doute  dans  les  contrées  voisines,  et  dans 
la  suite  se  portèrent  jusqu'au  Pérou,  où  l'on  retrouve  de  gigantesques 
monuments.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  le  Yucatan  que  la  civilisation 
semble  avoir  atteint  son  plus  haut  point,  car  les  édifices  que  l'on  y 
rencontre  témoignent  d'un  degré  d'avancement  beaucoup  plus  grand 
que  les  célèbres  ruines  de  Palenqué,  dans  le  Chiapas  *. 

Grâce  aux  travaux  de  MM.  de  Waldegk,  Galindo,  Stepiiens, 
Catherwood,  Lord  KiNOsnonouGH,  Connov,  Coohelet,  FRiEDmcnsniAL, 
Squier,  Brasseur  de  Bouhbourg,  Norman,  César  Daly,  Charnay, 
Anor  \ND,  etc.,  on  peut  affirmer  que  des  nations  civilisées  existaient 
en  Amérique  à  l'époque  de  notre  moyen  âge,  alors  que  l'Europe 
presque  entière  était  encore  plongée  dans  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie. 

Un  des  premiers  découvreurs  de  ces  ruines  est  Waldeck,  dont 
l'histoire  est  un  long  roman.  En  1822,  après  avoir  publié  la  relation 
d'Antonio  del  Rio,  qui  attira  l'attention  sur  la  mystérieuse  Palcnquô, 
surnommée  la  ïhèbes  américaine,  Waldeck  voulut  reconnaître  par  lui- 
même  les  ruines  du  Mexique  et  s'intalla  bravement  avec  une  famille 
indigène,  au  milieu  des  décombres  de  Palenqué.  Ses  reclierches 
furent  patientes  et  scrupuleuses,  bien  qu'on  l'ait  accusé  d'appar- 
tenir à  l'école  de  David   et   do  rendre   plutôt   le  beau   que   la   vérité 

1.  Quul  nom  portiiit  la  nation  maUre8He  qui  a  disséminé  dans  le  Yucatan,  dans  lu  Cliiap:i8 
et  sur  bien  d'autres  points  du  Mexique,  de  nombreux  monuments  ?  Lo  douto  u'o.st  plus  pormis  : 
cV.st  la  nation  toltôque.  Les  plus  vieux  historiens,  Clavigero,  Ramirc/.,  parlent  des  aptitudes 
toutes  particulières  de  ce  peuple,  qui  cultivait,  construisait,  tissait  des  étoflfus,  inventait  dos 
caractères  hiéroglyphiques,  travaillait  lo9  métaux,  et  il  est  probable  que  les  Toltèquos,  moins 
féroces  dans  leurs  sacrifices  que  les  Aztèques  de  l'Ânaliuac,  no  sacrifiaient  que  dus  animaux. 
Ils  adoraient  le  soleil  et  la  lune  et  le  dieu  Thaloc,  le  diiui  des  moissons  et  do  la  pluie.  C'ust 
probablement  au  vu*  siècle  après  J.  G.  que  cette  intelligente  population  subjugua  une  grande 
portion  des  contrées  mexicaines.  Le  voyageur  Charnay  lui  attribue  presque  toutes  les  traces  de 
civilisation  qu'il  a  signalées,  depuis  Tula  jusqu'à  San-.Juan  do  Tootihuacan.  On  a  voulu 
certaiuoment  à  tort  les  rattacher  à  quoique  mystérieuse  émigration  africaine  ou  asiatique.  t<i 
les  Toltèques  construisaient  sur  des  espèces  de  pyramides  tronquées,  (jui  du  reste  no  rappellent 
nullement  les  pyramides  égyptiennes,  c'était  dans  un  but  de  protectiou  et  peut-être  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  inondations. 
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absolue.  Il  revint  on  Franco  chargé  de  dcHsins  et  de  renseignements, 
.songeant  à  la  gloire  que  ses  découvertes  allaient  lui  valoir,  mais 
bientôt  arrivèrent  les  désillusions.  Los  éditeurs  jefusèront  de  publier  son 
ouvrage.  Waldeck  ne  parvint  à  triompher  de  l'indifférence  des  libraires  et 
do  l'administration  qu'à  l'âgo  de  quatre-vingt-treize  ans  !  Heureusement, 
la  nature  lui  permit  d'être  centenaire  et  de  jouir  quoique  pou  do  ses 
tardifs  succès.  11  mourut  à  cent  neuf  ans,  n'ayant  guère  qu'une  infir- 
mité :  la  surdité  ;  à  cent  trois  ans,  cet  étrange  vieillard  envoyait  encore 
des  tableaux  au  Salon*. 

Stephens  et  Catherwood,  unissant  leurs  efforts,  ont  publié,  on  1843, 
un  bel  ouvrage  sur  les  ruines  du  Yucatan  (Incidenta  of  travels  in 
Yucatan).  Plusieurs  autres  voyageurs  sont  partis  pour  l'Amérique  dans 
le  mémo  but,  et  ont  dépensé  des  millions  pour  étudier  ces  admiral)les 
débris  de  l'histoire  des  Toltèques  et  des  Aztèques. 

Un  savant  abbé,  M.  Brasseur  doBourbourg,  voulut  jeter  une  nouvelle 
lumière  sur  le  passé  du  monde  américain,  il  crut  avoir  trouvé  le 
déchiffrement  des  Katouns  (caractères  hiéroglyphiques)  et,  se  lai.ssant 
égarer  par  des  rapprochements  de  pur  hasard,  il  linit  par  détruire  toute 
son  œuvre  on  affirmant  que  l'homme  américain  n'était  autre  que  le 
premier  ancêtre  des  lils  de  Ja})liot,  le  colonisateur  de  l'Asie  et  de 
l'Europe. 

Quohpies  années  auparavant,  un  voyageur  justement  apprécié  aux 
Etats-Unis,  dont  il  est  un  des  citoyens,  M.  Squier,  commençait  de 
fructueux  travaux  dans  l'Amérique  centrale  et  faisait  paraître  un  excel- 
lent ouvrage  sous  le  titre  do  Nicaragua,  its  people,  scenery,  monu- 
ments, etc.  11  y  dépeint  en  un  style  élégant  les  difficultés  qu'il  lui  fallut 
surmonter,  mais  aussi  que  do  belles  trouvailles,  que  d'idoles  curieuses 
exliumées  du  soll  «Plusieurs  de  ces  idoles,  nous  dit-il,  effrayaient  mes 
Indiens,  les  unes  écarquillent  démesurément  les  yeux,  d'autres  semblent 
porter  d'énormes  besicles  ;  d'autres  encore  ouvrent  des  bouches  gigan- 

1.  Noiis  avons  porsouuellemeut  beaucoup  connu  W.ildock  ;  nous  aimons  à  nous  rappeler  ce 
robuste  vieillai'd  à  la  barbe  blanche,  au  teint  coloré,  .lux  yeux  vifs,  presque  passionnés,  alors 
qu'il  était  plus  que  centenaire!  Il  se  tenait  droit,  biou  ferme  dans  sa  haute  taille,  on  face  des 
débris  du  siéclo  dont  il  était  demeuré  vainc^ueur.  II  chargeait  sa  palette  de  tous  jeunes  et  frais, 
car  il  était  rusté  jeune  de  goût  et  d'esprit.  Un  soir,  dans  une  réunion  d'américanistes,  il  nous 
offrit  au  dessort  une  chanson  qui  n'était  pas  précisément  du  répertoire  dos  cantiques,  et  qu'il 
disait  avec  l'accent  d'un  vieillard  qui  n'a  pas  poidu  la  mémoire  des  riants  souvenirs  d'un  autre 
àço.  Je  voulus,  ce  soir-là,  le  reconduire  chez  lui;  il  demeurait  fort  loin,  à  Batipnollos,  il  s'y 
opposa;  et,  pour  me  prouver  qu'un  homme  de  sa  trempe  n'avait  pas  besoin  de  guide,  il  lit  signe 
à  un  omnibus  et  monta  sur  l'impériale.  11  avait  alors  cent  uu  ans  1 
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tosquoa.  CoUos-lù,  comme  lo  sphinx,  .semblent  un  c-onipdsô  d'Iiommo  ot 
irimimul,  collcs-ci  ont  dos  burbes  (^normes.  »  Kn  18()3,  M.  Stiuicr  se  lit 
donner  unt!  mission  goiivornomontulo  pour  Lima;  après  avoir  rempli 
ses  devoirs  do  diplomuto,  il  se  consticra  corps  ot  ùme  aux  recherches 
archéologiques.  11  remonte  aux  plus  vieilles  légendes  du  Pérou  ;  suivant 
lui,  la  civilis;iMon  serait  sortie  d'une  ilo  escarpée,  au  relief  très  accusé, 
du  lac  de  Titicaca.  Que  dit,  on  olTet,  la  tradition  /  Manco-Capac  et 
Mama-Oella,  sa  femme  et  sa  sœur,  enfants  du  Soleil,  partirent  de  là 
pour  leur  pèlerinage  bienfaisant  atin  d'instruire,  d'éclairer  les  tribus 
sauva^'cs  du  pays.  Manco-Capac  portait  une  baguette  d'or  et  il  devait 
avancer  vers  lo  Nord  jusqu'à  l'endroit  où  elle  s'enfoncerait  dans  la 
terre  ;  là,  il  fonderait  son  empire.  Il  voyagea  lentement  le  long  de  In 
côte  ouest  du  lac  et  finit  par  s'engager  où  des  cours  d'eau  prennent 
leur  source  pour  aller  se  joindre  à  celles  de  l'Amazone;  il  descendit  la 
vallée  de  ce  lleuve  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  l'endroit  où  s'élève  main- 
tenant Cuxco  et  où  sa  baguette  d'or  disparut.  Là,  il  lixa  son  séjour,  et 
ce  fut  là  que  s'éleva,  avec  le  temps,  la  cité  du  Soleil,  la  capitale  de  son 
empire,  le  .sanctuaire  de  la  religion  et  le  centre  de  la  pui.ssance  des 
Incas. 

Dans  cette  ile,  berceau  traditionnel  des  Incas,  on  remarque  encore 
les  restes"  d'un  temple  du  Soleil,  un  couvent  de  prêtres,  un  palais 
royal.  «  Il  est  facile,  dit  M.  Squier,  do  trouver  la  caverne  peu 
profonde  au-dessous  d'un  rocher  de  grès,  où  Manco-Capac  se  retira 
avant  qu'il  eût  reçu  sa  haute  mission,  et  (jui  était  vénérée  pardessus 
tout  dans  l'empire  des  Incas.  Dans  la  partie  la  plus  chaude,  la  plus 
abritée  de  l'île,  existe  un  jardin  des  Incas,  avec  ses  bains,  ses  fontaines 
qui  coulent  encore.  Tout  près,  dans  une  autre  île  se  trouve  le  fameux 
palais  des  vierges  du  Soleil. 

M.  Angrand,  qui  fut  pendant  de  longues  années  consul  général  au 
Pérou,  a  également  étudié  les  ruines,  principalemcmt  celles  do  Tiagua- 
naco  Ml  jette  en  pas^sant  quelques  judicieux  aperyus  sur  l'origine  probable 
des  populations  qui  ont  élevé  ces  constructions.  «  En  parcourant,  dit-il, 
les  plateaux  glacés  de  la  Bolivie  et  la  région  désolée  qui  a  été  le  berceau 
historique  des  Quichuas,  il  m'a  toujours  semblé  impossible  que  les 
civilisations  dont  je  voyais  les  traces  eussent  pris  naissance  dans  de 
pareilles  solitudes,  élevées  de  plus  de  4,000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  »  M.  Angrand  pense  que  les  sociétés  sont  arrivées  là  toutes 

1.  Lettre  à  M.  César  Daly  sur  les  antiquités  do  Tiaguanaco  et  l'origiiio  présumablo  de  la 
plus  auuienue  civiliwtiou  du  Haut-Pérou. 
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form(Vs,  il  croit  (|u  avant  de  ho  lixor  nur  coh  hauts  pintonnx,  ollcs 
(lovaient  avoir  roçu  colto  longue  initiation  qu'enj^ondro  la  puissance  do 
l'action  collective,  cotte  vitalité  do  forte  race  qui  no  s'ac(|iiiort  pas  nu 
désert  dans  l'isolomcnt  le  plus  complet.  Il  reniar(|ua  les  inênies 
Hyinholesruliufieux  au  Mexicjuo  ot  a\\  Pérou.  C'est  le  Stileil.  r<^(]énôi'!itoHr; 
il  conclut  que  le  peuple  qui  a  él«(vé  les  monuments  de  Tiaguanoco 
était  une  branche  do  lu  grande  famille  toltèquo  occidentale,  d'origine 
kaiuialt  ou  californienne,  ù  tôte  droite,  descendue  vers  le  sud  à 
l'époque  dos  plus  anciennes  migrât  ions. 

Vers  1855,  un  tout  jeune  homme,  à  In  physionomie  ouverte,  expres- 
sive et  résolue,  lancé  comme  tant  d'autres  sur  le  sol  américain  avec  le 
dessoin  d'y  faire  fortune,  entrait  par  hasard,  en  désœuvré,  dans  la 
Bihliothè<(ue  do  la  Nouv<'lle-Orléans.  Il  y  demande  comm\mication  de 
quelques  ouvrages  de  littérature,  d'histoire  ou  do  voyage  ;  on  lui  passe 
le  livre  de  Stephens  et  de  (Jatiierwood  sur  les  ruines  du  Yucatan.  11 
n'avait  jus(|u'alor.s,  a-t-il  avoué  plus  tard,  jamais  entendu  parler  de  ces 
grands  édifices  enfouis  dans  les  profondeurs  des  forêts  du  Nouveau- 
Monde  ot  qui  sont  presque  aussi  vastes  que  les  palais  de  l'Assyrie  et  de 
l'Inde.  «  Je  fus  enthousiasmé,  transporté,  dit-il,  je  relus  dix  fois,  vingt 
fois  l'ouvrage,  et  je  m'écriai  avec^  la  conviction  d'une  grande  œuvre  à 
accomplir  :  J'irai  là  !  » 

On  n'a  bien  ((u'une  grande  passion  dans  sa  vie  ;  en  quelques  heures, 
cette  passion  ardente,  dominante,  lui  mordit  l'esprit.  Son  avenir  alors 
incertain  se  dessina  devant  lui  ;  il  s'y  fit,  pour  ainsi  dire,  une  trouée 
dans  lacpielle  il  s'élança  corps  et  àme.  Avec  toute  la  fougue  de  la 
vingtième  année,  il  i)art  pour  l'Europe,  y  apprend  la  photographie, 
emporte  d'immenses  objectifs  et  débarque  au  Mexique. 

Ce  jeune  homme  n'était  autre  que  Désiré  Charnay,  aujourd'hui 
archéologue  doublé  d'écrivain,  voyageur  intrépide  qui  dès  cette  époque 
reconnut  les  principaux  édifices  du  Yucatan  ;  Uxmal,  Tzamal,  Chichen- 
Itza,  et  nous  revint  avec  une  série  de  magnifiques  photographies'. 


1.  A  sou  rotoiir  eu  Franco,  (juchiuns  uinKÎos  plus  taril,  ses  bollos  iiliotoprrnphies  firent  sousfttion 
dans  lo  ninudi!  .savant.  C'était  pour  l.i  pronuiTU  foi.s  (jn  ■  \.;  soloil  nous  livrait  la  r.'présoutation 
indénialilu  de  cos  étranges  ut  niurvuilleu'ies  ruines  ;  aux  sceptiques  qui,  plusieurs  fois,  avaieut 
douté  dii  la  parfaite  fidélité  dos  dessins  ot  des  descriptions,  ces  p'anches  répondaient  avec  plus 
d'éloquence  ((uo  tous  les  discours  du  monde.  Dans  un  pays  moins  troublé  ou  moins  distrait,  on 
eût  sur-le-champ  organisé  une  nouvelle  expédition  pour  continuer  l'œuvre  commencée.  Charnay 
pi'rdit  plusieurs  années  pu  démarches  vaines. 

Notre  ami  ne  pouvant  mettre  immédiatement  à  exécution  ses  projets  de  retour  au  Mexique, 
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Il  a  raconté,  dans  un  spirituel  ouvrago,/iMines  et  Cités  amdrlcaines, 
tous  les  obstaclos  qu'il  a  dû  surmonter  pour  atteindre  ce  résultat. 

Débarqué  ù  la  Vera-Cruz,  il  recrute  des  hommes  et  s'engage  avec 
eux  dans  les  forêts  vierges  ;  le  machète  au  poing,  des  guides  lui  frayent 
un  chemin  vers  les  vieilles  cités  endormies  depuis  des  siècles.  11  no 
recule  devant  aucune  difficulté,  il  s'avance  en  dépit  des  balles  des 
Indiens  et  malgré  les  serpents  qui  recherchent,  eux  aussi,  un  refuge 
dans  les  édilices  en  ruines. 

L'art  yucatèque  est  un  art  étrange  qui  révèle  des  connaissances 
avancées,  une  civilisation  au  moins  aussi  développée  que  celle  des 
anciens  Hindous  et  des  habitants  de  Java.  Dans  son  dernier  voyage  en 
Océanie,  M.  Désiré  Charnay  a  retrouvé  une  certaine  conformité  entre 
les  édilices  javanais  et  les  vieilles  ruines  du  Nouveau-Monde.  Faut-il  en 
conclure  que  ces  monuments  ont  été  élevés  par  des  peuples  frères? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  La  plupart  des  nations,  subissant  un  climat, 
un  milieu  à  peu  près  semblables,  ont  dû  arriver  k  des  résultats  ana- 
logues. 

Charnay,  tout  en  étudiant  les  ruines  toltèques  en  véritable  archéo- 
logue, a  su  parfaitement  observer  les  mœurs  des  habitants  et  recueillir 
un  assez  grand  nombre  de  légendes  sur  ces  vieux  édifices  aujourd'hui 
perdus  dans  les  forêts.  En  voici  une  sur  le  palais  dit  du  Nain  à  Uxmal. 
St(4)hens,  avant  notre  comj)atriote,  avait  signalé  ce  curieux  conte  dont 
nous  nous  offor(;(n'ons  d'interpréter  le  sens. 

Il  y  avait  une  vieille  femme,  vivant  solitaire  dans  son  jacal,  sur  le 
lieu  même  où  s'élèvent  la  pyramide  et  le  petit  palais.  Cette  pauvre 
vieille  se  désolait  de  n'avoir  point  d'enfants. 

Dans  sa  douleur,  elle  prit  un  jour  un  œuf,  l'entoura  de  chiffons  et  le 
mit  avec  soin  dans  un  coin  de  sa  cabane.  Chaque  jour,  elle  l'examinait 
avec  anxiété  ;  mais  l'œuf  conservait  sa  forme  première.  Un  matin 
cependant  elle  trouva  la  coquille  brisée  et,  dans  les  langes  do  coton, 
une  charmante  petite  créature  lui  tendait  les  bras. 

La  vieille  femme,  ravie,  l'appela  son  lils,  lui  chercha  une  belle 
nourrice  et  en  prit  tant  de  soin,  qu'au  bout  d'une  année  l'enfant 
marchait  et  parlait  aussi  bien  qu'un  homme  ;  mais  il  cessa  de 
grandir.  Plus  enchantée,  plus  ravie  que  jamais,  la  bonne  vieille  s'écria 
qu'il  serait  un  grand  chef,  un  grand  roi. 

et  omporté  par  sou  goût  pour  les  voyngos,  visita  plusiuur»  fois  les  doux  Ami5ri<iiies,  Madagas- 
car et  rOcôauio.  Co  uo  fut  nue  plus  tard  ciu'il  lui  lui  (loaué  du  poursuivro  son  recliorcjios  arcla'o- 
logiquos. 
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Un  jour,  ollc  lui  dit  d'ullcr  droit  au  palais  du  gouverneur  et  de  le 
dt-ficr  à  tous  les  exercices  de  force. 

Le  nain  la  supplia  de  ne  point  l'engager  dans  une  telle  entreprise, 
mais  la  vieille  exigea  qu'il  partit.  11  lui  fallut  donc  obéir.  La  garde  du 
palais  l'introduisit  près  du  monarque,  auquel  il  jeta  son  défi.  Ce  dernier 
sourit  et  le  pria  do  soulever  seulement  une  pierre  de  trois  arrabas 
(75  livres).  Le  pauvre  enfant  s'en  revint  en  pleurant  vers  sa  mère,  qui 
le  renvoya,  disant  :  «  Si  lo  roi  soulève  la  pierre,  tu  la  soulèveras 
aussi.  » 

Le  roi  la  leva  donc,  et  lo  nain  la  leva  pareillement.  On  voulut  alors 
éprouver  sa  force  d'autres  manières,  mais  tout  ce  qu'avait  fait  le  roi,  le 
nain  l'exécutait  avec  la  même  facilité. 

Indigné  d'être  vaincu  par  un  si  petit  être,  le  roi  lui  dit  alors  que, 
s'il  ne  bâtissait,  en  une  nuit,  un  palais  plus  élevé  que  tous  ceux  de  la 
ville,  il  mourrait. 

L'enfant  épouvanté  retourna  sanglotant  vers  la  vieille,  qui  lui  dit  de 
ne  point  désespérer,  et  le  matin  ils  se  réveillèrent  tous  deux  dans  lo 
charmant  palais  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

Le  roi  vit  avec  étonnemcnt  ce  palais  magique  ;  il  manda  le  nain  et  lui 
ordonna  de  réunir  deux  faisceaux  d'un  bois  très  dur,  avec  lequel,  lui, 
le  roi,  frapperait  lo  nain  sur  la  tête,  son  petit  ennemi  devant  le  frapper 
à  son  tour. 

Celui-ci  courut  encore  chez  sa  mère,  pleurant  et  se  désolant;  mais 
la  vieille  releva  son  courage,  et  lui  ayant  placé  sur  la  tête  une  petite 
tortille  de  froment,  elle  lo  renvoya  près  du  roi. 

L'épreuve  fut  faite  en  présence  des  personnages  les  plus  considérables 
do  l'État,  et  le  roi  brisa  son  faisceau  tout  entier  sur  la  tête  du  nain  sans 
lui  faire  le  moindre  mal  ;  ce  que  voyant,  il  voulut  sauver  sa  tête  de 
l'épreuve  qui  l'attendait;  mais,  comme  il  avait  donné  sa  parole  devant 
toute  sa  cour,  il  ne  put  s'y  soustraire. 

Le  nain  frappa  donc,  et,  dès  le  second  coup,  fit  voler  en  éclats  le 
cràno  du  roi  ;  aussitôt  tous  les  spectateurs  chantèrent  victoire  et  accla- 
mèrent le  vainqueur  comme  leur  souverain. 

La  vieille  femme  disparut  alors  ;  mais  dans  le  village  indien  de 
Mani,  à  dix-sept  lieues  de  là,  se  trouve  un  puits  profond  qui  mène  à 
d  immenses  souterrains,  s'ctendant  jusqu'à  Mérida. 

Dans  ce  souterrain,  sur  le  bord  d'une  rivière  et   sous  l'ombre  d'un 
grand  arbre,  une  vieille  femme  est  assise,  un  serpent  à  son  côté.  Elle 
vend  de  l'eau  par  petite  quantité,  mais  n'accepte  point  d'argent  pour 
76  î. 
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sa  peine;  il  lui  faut  des  créatures  humaines,  d'innocents  bébés,  que  lo 
serpent  dévore.  Cette  vieille  femme,  c'est  la  mère  du  nain. 

Elïorçons-nous  maintenant  de  trouver  le  sens  do  cette  curieuse  légende. 

Cette  vieille  femme,  mallieureuse,  jalouse,  désolée  de  ne  pas  avoir 
d'enfants,  que  rcprésente-t-elle  ?  Sans  doute  l'envie  mordant  au  cœur 
un  peuple  opprimé.  Ce  nain,  qu'cst-il  ?  Ce  peuple  lui-môme,  asservi, 
faible  en  apparence,  fort  en  réalité,  écrasé  par  quelque  conquérant 
étranger. 

Le  triomphe  du  nain  qui  fait  voler  en  éclats  la  tête  de  son  rival,  que 
signifie-t-il  ?  Le  soulèvement  victorieux  des  petits  contre  les  grands,  du 
vieux  peuple  contre  la  nation  dominatrice. 

Enfin,  cette  vieille  femme  aigrie  et  méchante,  qui  s'éloigne,  mais 
qui  ne  meurt  jamais  et  qui  conserve  avec  elle  son  serpent,  n'est-elle  pas 
le  symbole  de  la  jalousie  liaineuse,  jamais  assouvie? 

Dans  son  dernier  voyage.  Désiré  Charnay  a  découvert,  au  cœur  des 
forêts  du  Yucatan,  une  ville  ruinée,  qu'aucun  Européen  n'avait  encore 
probablement  explorée.  Quelques  vieux  historiens  la  lui  ont  révélée; 
plusieurs  indigènes  lui  en  parlèrent.  11  arrive  enfin  à  la  ville  recherchée. 
((  Qu'allais-je  voir?  dit-il.  L'émotion  me  serrait  la  gorge,  et  j'avançais 
tremblant  au  milieu  de  monticules  informes.  Mais  là,  des  restants 
d'édifices  surgissent,  des  pierres  sculptées  apparaissent,  et  je  me 
retrouve  en  pays  de  connaissance;  monuments,  grands  ou  petits,  sont 
non  seulement  de  l'école  do  Palenqué,  ils  sont  absolument  les  mêmes  : 
intérieurs  et  encorbellements,  pierres  .sculptées  avec  personnages  sem- 
blables, les  croix  comme  à  Palenqué  et  les  inscriptions  composées  des 
mêmes  caractères;  enfin,  dans  les  temples,  de;  grandes  idoles  de  pierre. 
Cette  ville,  que  j'appellai  Lor'dlard  en  l'honneur  du  riche  Américain 
qui  patronnait  mon  expédition,  cette  cité  de  même  architecture  et  de 
même  décoration  que  toutes  les  autres,  comme  sœur  ou  fille  de  Palen- 
qué, s'étendait  sur  un  espace  d'une  demi-lieue  carrée,  avec  ses  forte- 
resses, ses  temples,  ses  palais  !  Mais  (juel  el'facemcnt  !  Que  de  ruines  ! 
De  tous  ses  édifices,  il  n'en  reste  que  trois  à  peu  près  debout  :  un  tem- 
ple et  la  demeure  des  prêtres  qui  l'accompagne  et  la  grande  idole  de 
pierre  brisée,  un  palais  que  j'habitais  et  un  autre  palais  d'une  forme 
singulière  à  moitié  ruiné.  » 

En  résumé.  Désiré  Ciiarnay  a,  en  deux  années,  découvert  deux 
cimetières,  quatre  villes  inconnues,  visité  sept  autres,  recueilli  plus  de 
trois  cents  photographies,  de  nombreux  plans  et  près  do  .SOO  mètres 
carrés  d'estampage. 
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Palenquc",  —  la  première  cité  morte  qui  attira  l'attention  du  monde 
savant  sur  les  antiquités  américaines,  —  a  été  do  nouveau  bien  étudiée  pqr 
notre  compatriote.  La  photographie  et  les  estampages  ont  l'ait  justice  de 
quelques  erreurs  (|ui  s'étaient  glissées  dans  l'œuvre  de  Waldeck  et  de 
Dupuix.  —  On  sait  que  l'on  a  trouvé  à  Palenqué  des  bas-reliefs,  des 
débris  d'architecture  qui  ont  de  prime  abord  jeté  dans  l'étonnement  les 
érudits  européens'. 

Lo  Yucatan  est,  suivant  M.  Charnay  la  Grèce  du  Nouveau-Mondo  ; 
comme  la  Grèce,  cette  péninsule  possédait  une  foule  de  petits  États 
indépendants;  c'était  une  espèce  de  féodalité  où  seigneurs,  grands  et 
petits,  tenaient  leurs  cours  et  dont  quelques-uns,  par  le  luxe  et  la  magni- 
ficence de  leurs  palais,  personnifiaient  l'idée  la  plus  haute  de  la  civili- 
sation en  Amérique, 

Les  Toltèques  n'avaient  pas  là  des  villes  comme  notre  imagination 
les  entrevoit  toujours;  dans  chacun  de  ces  contres,  il  se  trouvait  inva- 
riablement le  palais  du  prince,  les  temples  et  les  édifices  publics  ;  parfois 
on  y  avait  également  élevé  des  forteresses,  —  et  des  palais  aux  grands 
vassaux,  car  à  la  façon  do  Louis  XIV  et  de  Montézuma  à  Mexico,  le 
prince  imposait  à  ses  principaux  vassaux  un  séjour  forcé  à  sa  cour; 
puis  venaient,  et  souvent  en  dehors  de  l'enceinte,  les  innombrables  huttes 
des  serviteurs  et  des  habitants. 

Nous  sommes  aujourd'hui  possesseurs,  en  France,  sur  cette  branche 
de  l'architecture,  de  documents  de  la  plus  haute  valeur.  L'Egypte 
nous  a  dû  le  déchiffrement  de  ses  hiéroglyphes  ;  l'Amérique  est  rede- 
vable à  nos  savants,  et  en  particulier  à  notre  ami  Charnay,  des  plus 
remarquables  découvertes. 


1.  Uno  croix,  omblôi>io  ivlijifioux  .surmoiitci  d'uno  sorte  do  coq,  objet  do  r.idorfttion  d'un 
homme  et  d'uiio  ibiimie,  apparut  sculptée  sur  uuo  assez  vaste  pierre  où  l'ou  pouvait  égalomeut 
distinguer  un  grand  nombre  d'inscriptions  liiéroglypliiriuo».  Waldeck  en  donna  uno  reproduction 
iidèlo  —  en  pointure  à  l'huile.  —  Depuis,  bien  des  voyageurs  ou  ont  parlé,  —  Charnay  la 
retrouva  lors  de  son  premier  voyage,  et  no  put  on  photographier  qu'une  portion,  —  un  fragment 
important  ayant  été  anéanti  sans  douto  à  dessoin  ;  —  quel  sens  devons-nous  attribuer  à  cotte 
célèbre  croix  do  l'ulonqué'i'  Faut-il  trouver  lii  quelque  réminiscence  do  ia  religion  chrétienno, 
parvenue  par  la  voie  dos  Scandinaves  ou  par  lo  monde  asiatique?  Nous  ne  lo  pensons  pas.  Dès 
la  plus  haute  antiiiuité,  dos  croix  ont  été  tracées  sur  quelques  édiiices  do  l'ancien  continent; 
certainement,  avant  i'èro  chrétienne,  la  Chine  en  avait  fait,  dans  certaines  localités,  uno  sorte 
d'emblème  religieux.  Nous  n'avons  pas  ici  à  nous  arrêter  à  des  interprétations  que  dos  érudits 
spéciaux  se  plaisent  à  donner  do  cette  ligure  mystique.  Nous  constatons  les  faits.  Uien  de  plus, 
le  Christianisme  n'a  cherché  nullement  à  rattacher  son  culte  aux  symboles  barbares  disséminés 
çà  et  là.  —  La  croix,  pour  lui,  c'est  la  rédemption  :  lo  Christ.  —  Il  y  a  donc  là  uno  pure  coïn- 
cidence qui  n'a  absolument  rien  à  voir  dans  l'établissement  do  la  religion  chrétionue. 
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Est-ce  à  dire  que  l'archéologie  américaine  a  livré  tous  ses  secrets  ? 
Certainement  non  !  On  n'en  est  qu'à  la  préface  do  ce  grand  livre. 

Le  déchiffrement  des  Katouns  reste  à  découvrir;  beaucoup  do 
monuments  demeurent  encore  ignorés.  Cette  science  américaine  marclu; 
d'un  pas  encore  ({uelque  peu  indécis,  et  le  savoir  de  mauvais  aloi  de 
quelques  hommes  qui  ont  semblé  vouloir  s'en  occuper  et  dont  nous 
avons  à  dessein  négligé  de  dire  les  noms,  a  éloigné  bien  des  cherclieurs 
sérieux,  qu'éclipsent  trop  souvent  les  aventuriers  du  travail, 
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L'ISTHME    AMÉRICAIN 


CHAPITRE    XXXIX 


HISTOIRE   SOMMAIRE   DES  COMMUNICATIONS   INTEROCÉANIQUES 


Depuis  longtemps  rAmérique  centrale  semble  promise  à  un  canal. 
En  effet,  qu'on  examine  cette  portion  du  monde  :  les  côtes  des  deux 
Océans  paraissent  vouloir  se  confondre.  On  dirait  que  les  flots,  frappant 
en  sens  opposé,  vont  finir  par  briser  cette  langue  de  terre  élevée  comme 
une  véritable  digue,  digue  cependant  formidable,  et  qui  n'abaissera  pas, 
sans  se  défendre,  son  front  devant  les  travailleurs.  Au  nord  de  la 
presqu'île  de  Yucatan,  qui,  semblable  à  quelque  dent  de  fourche, 
s'avance  du  côté  de  l'ile  de  Cuba,  le  continent  est  encore  assez  large, 
ensuite  il  présente  un  isthme  subit,  celui  de  Honduras;  il  s'étend  de 
nouveau,  s'élargit  et  forme  une  sorte  de  triangle  plus  vaste  que  la 
Hollande;  enfin,  il  s'amincit  régulièrement,  progressivement,  et  finit 
par  aboutir  à  l'Amérique  du  Sud,  après  s'être  tordu  comme  une  corde 
fortement  roulée.  Nulle  part,  l'isthme  n'est  moins  large  qu'à  l'isthme  de 
Panama  et  au   Darien.  En  quelques  battements  d'ailes,  une  hirondelle 
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irait  d'imo  rivo  h  l'autre.  L'tHcnduo  n'est  plus  ((lU)  de  quelqiuis  kilomè- 
tres. Ainsi,  l'istlime  de  San-Bl;is  n'a  que  '18  kilomètres,  et  au  Napipi  il 
n'y  a  ([ue  43  kilomètres  du  conlluent  do  cette  rivière  et  de  l'Atrato  à  la 
baio  do  Cupica.  A  Panama,  l'isthme  est  de  5'j  kilomètres. 

Depuis  l'héroïque  traversée  de  Nunez  de  Ralboa,  on  1513,  jusque 
dans  oes  derniers  temps,  fort  peu  d'explorateurs  ont  eu  raison  de 
l'isthmo  do  Darien.  Là,  on  effet,  se  dressent  de  gigantesques  remparts, 
qu'on  retrouve,  mais  amoindris,  à  l'isthme  de  Panama.  Aussi,  les  Amé- 
ricains y  ont-ils  construit  un  chemin  de  fer  allant  de  Colon-Aspinwall  à 
Panama. 

L'historique  de  l'isthme  est  fort  simple.  Napoléon  Gahella,  sans 
doute  le  premier,  en  fit,  on  18'i3,  la  géodésie  et  la  topographie.  On  lui 
doit  non  seulement  un  projet  de  canal  à  écluses,  avec  tunnel,  de  la  baie 
de  Limon,  sur  l'Atlantique,  à  la  baie  do  Vaca  de  Monte,  sur  le  Pacifique, 
mais  un  tracé  de  chemin  do  for  qui,  probablement,  aurait  été  exécuté 
par  une  compagnie  française  sans  la  révolution  do  18  i8.  La  concession 
fut  périmée;  une  compagnie  américaine  en  profita  pour  se  substituer 
aux  Français.  Déjà,  quelques  années  auparavant,  le  prince  Louis  Napo- 
léon, en  captivité  à  llani,  projetait  un  grand  canal  par  la  rivière  do 
San-Juan,  le  lac  Nicaragua  et  l'étroite  langue  de  terre  qui  sépare  cette 
nappe  d'eau  du  Pacifique.  Après  son  évasion,  il  fut  sur  le  jxiint  do 
constituer,  à  Londres,  une  grande  compagnie;  il  allait  en  devenir  le 
directeur  lorsque  éclata  la  révolution  de  18 '18.  Le  prince  pensa  qu'il 
avait  mieux  à  faire  que  de  s'occuper  d'un  canal  interocéani(jue. 

En  1850,  le  général  américain  Baunahu  dressa  la  carte  de  l'isthme 
de  Téhuantépee,  où  déjà  don  Josk  de  Gaiiay  avait  fait  aussi  une  recon- 
naissance en  vue  de  la  communication  qu'on  pourrait  y  étal)lir.  En  1871, 
le  capitaine  Schufeld  et  M.  l'ingénieur  Fueutes,  envoyés  par  le  gou- 
vernement dos  États-Unis,  y  étudièrent  la  topographie  dans  le  même 
dessein,  mais  sans  donner  suite  à  leurs  travaux.  MM.  L5elly,  Tho.mé  de 
Gamond,  Bedford,  Pim,  Blanciiet,  Mainfroy,  ont  étudié,  de  leur  côté, 
la  communication  interocéanique  qui  pourrait  être  entreprise  au  Nica- 
ragua. En  1850  et  1851,  deux  ingénieurs  des  États-Unis,  Cuilds  et  Fav, 
découvrirent  le  col  de  Rivas,  de  47  mètres  d'altitude  et  reconnu  le  plus 
bas  de  l'Amérique  centrale.  En  1852,  nouvelle  tentative  des  Américains, 
avec  les  subsides  d'un  riche  capitaliste  de  New- York,  M.  Kelley;  l'ingé- 
*>nieur  Trautwine  étudie  trois  passages  entre  l'Atrato  et  le  Pacifique; 
en  1853  et  1854,  la  Franco,  l'Angleterre  et  les  État.s-Unis  veulent  faire 
vérifier,  sans  grand  succès,    les  récits  de   IlELi.Em',  de  Cullen    et  de 
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GisBORNE  ;  on  1858-1859,  le  général  du  génie  MrcHLER  reprend  ces 
études  et  dresse  un  projet  de  canal  entre  la  baie  de  Humboldt  sur  le 
Pacifique  et  l'Atrato,  par  la  vallée  du  Truando.  M.  Bourdiol,  en  1864, 
essaye  de  traverser  l'isthme,  du  Rio-Sabana,  danslabaiede  San-Miguel, 
à  la  baie  de  Calcdonia,  mais  il  n'atteint  que  les  parages  du  Chucunaque. 
Le  major  SETiFRiuGE,  M.  Flaciiat,  M.  Bionne,  M.  de  Puydt,  M.  do 
GocjonzA  et  plusieurs  autres,  tentent  également  de  forcer  le  passage  et 
livrent  divers  projets,  à  peu  près  tous,  en  somme,  relatifs  au  même 
point  :  le  Darien.  En  1806,  M.  Laciiarme  relève  le  cours  do  la  Tuyr'',  et 
du  Paya,  et  cette  reconnaissance  sert  do  base  aux  grands  travaux  que 
devaient  plus  tard  entreprendre  MM.  Wyse  et  A.  Reglus. 

Les  explorations  de  ces  deux  voyageurs  se  sont  concentrées  de' 
l'intervalle  compris  entre  la  Tuyra  et  l'embouchure  de  l'Atrato,  sur 
l'espace  moins  largo,  qui  s'étend  de  la  Tuyra  maritime  aux  rives  de 
l'Atlantique  et  aussi  sur  l'isthme  de  Panama,  où  déjà  MM.  Lull  et 
Menocal  (des  États-Unis)  avaient  fait  d'intéressantes  mesures  le  long  de 
la  rivière  Cliagrès,  dont  on  devait,  dans  leur  projet,  prendre  les  eaux 
pour  établir  un  canal  à  écluses. 

Il  fallait  pour  ainsi  dire  synthétiser  tous  ces  projets  qui  se  heurtaient 
et  se  combattaient  le  plus  souvent  et  n'aboutissaient  à  rien.  M.  de  Lesseps 
comprit  que  la  plupart  devaient  être  éliminés,  et  que,  pour  réussir 
pleinement,  on  devait  faire  appel  à  tous,  pour  une  œuvre  magistrale  qui 
ne  devait  avoir  rien  de  commun  avec  les  canaux  ordinaires. 

Autrefois,  c'était  dans  l'ombre  que  l'on  préparait  de  grandes  entre- 
prises. Elles  germaient  et  naissaient,  soit  dans  les  couvents,  soit  dans  la 
retraite  d'un  château.  Leur  éclosion  dépendait  parfois  du  bon  vouloir  de 
quelque  moine  influent  ou  du  caprice  d'un  directeur  de  souveraine  ; 
aujourd'hui,  c'est  en  pleine  lumière,  avec  le  concours  de  la  presse,  au 
milieu  du  retentissement  universel,  qu'ont  pris  naissance  les  œuvres  les 
plus  importantes,  telles  que  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  le  tunnel 
du  Mont-Cenis,  les  câbles  transatlantiques  et  le  canal  do  Panama.  Le 
maître  qui  commande,  le  maître  qui  patronne  et  qui  paye,  c'est  le  grand 
public;  c'est  lui  qui,  en  dépit  des  hommes  politiques,  a  créé  le  canal 
de  Suez;  c'est  lui  qui,  mieux  que  tous  les  souverains  du  monde,  multi- 
plie ces  merveilleux  réseaux  de  voies  ferrées  et  de  lignes  télégraphi- 
ques, et  c'est  également  lui  qui  creuse  en  ce  moment  le  canal 
interocéanique  du  centre  américain. 

En  résumé,  après  les  délibérations  d'un  grand  congrès,  les  premiers 
états  généraux  de  la  géographie,  dont  les  séances  ont  lieu  le  15  mai  1879 
76  I. 
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et  \v,(i  jours  suivants,  iiu  local  do  hi  Société  do  géographie  de  Paris,  on 
s'est  accordé  à  choisir  l'isthme  de  Panama  :  la  hauteur  qui  obstrue  le 
passage  et  qui  n'a  que  quelques  kilomètres  de  largeur,  disparaîtra  sous 
le  jeu  terrible  de  la  dynamite.  Le  canal  se  fera  presque  parallèlement 
au  chemin  de  fer  ',  et  M.  de  Lossops,  qui  a  déjà  eu  l'honneur  de 
joindre  l'Occident  à  l'Orient  par  l'est,  mariera  de  nouveau  l'Occident 
à  l'Orient  par  l'ouest  La  statue  du  grand  Français  iigurora  digne- 
ment un  jour  à  la  tète  du  passage  des  deux  mers,  à  côté  de  celle  du 
grand  Génois  qui  a  découvert  le  Nouveau-Monde. 

1.  La  longiiour  du  tnicô  ust  tl'oiivirou  70  kilomôtros.  La  profondeur  iiioyuune  du  cnnal  sur 
tout  sou  parcours  est  fixée  à  8">,r)0,  soit  60  ceutimùtros  do  plus  ([uo  daus  lo  canal  do  Suez.  La 
larp^our  sera  de  22  métros  au  plafond  et  do  56  mètres  au  plan  d'eau,  ce  qui  donne  aux  talus  une 
inclinaison  do  2  mètres  do  base  pour  1  métro  do  hauteur.  Lo  canal  interocéanique  sora  à  une 
seule  voie,  comme  lo  canal  do  Suoz,  ot  prôsontora  égalun\ont  do  10  on  10  kilomètres  dus  «rarages 
où  pourront  se  ranger  les  navires  qui  se  croiaerout.  (M.  do  liizemont  :  l'Amérique  centrale  et  le 
canal  de  Panama. 
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LES  COUREURS    D'AVENTURES 

CHAPITRE    XL 

LE   COMTE   DE    RAOUSSET-BOULBON.   —  GAIUUALDI. 
OIŒLIE-ANTOINE,    ROI    d'ahAUCANIE. 


Lo  comte  Gaston  de  Raousset-Boulbon  voulut  recommencer,  on 
plein  XIX''  siècle,  l'existence  des  Pizarre  et  des  Cortez.  Né  à  Avignon 
en  1817,  d'une  noble  famille,  il  se  fit  do  bonne  lioure  remarquer  par  son 
caractère  hautain,  capricieux,  colère  ;  il  n'admettait  aucun  obstacle  ;  il 
fallait  que  tout  pliât  devant  lui.  Revenu  do  ses  emportements,  il  se 
montrait  affectueux  et  d'une  gaieté  expansive. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  c'était  un  beau  jeune  homme,  d'une  suprême 
élégance,  à  la  physionomie  fière  et  pensive,  adroit  à  tous  les  exercices 
du  corps  qu'il  aimait  avec  passion.  Le  séjour  austère  de  la  maison 
paternelle  lui  déplaisait  ;  comprimé  dans  son  besoin  de  mouvement  et 
de  liberté,  il  y  étouffait.  Quand  son  père  lui  eut  rendu  ses  comptes  de 
tutelle,  il  se  jeta  avec  une  fougue  impétueuse  dans  le  tourbillon  de  la 
vie  parisienne.  Ses  profusions  furent  extravagantes;  néanmoins  le  plaisir 
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no  l'absorba  point  ti)ut  «'Uticr;   il   aimait   Ich    lottro.s  ot  les  arts,   il  fut 
pocto,  journalislo,  auteur  drainaticpio,  romancier. 

En  1845,  Raous.sot-Houlbon,  ne  pouvant  continuer  cette  existence, 
rassemble  les  débris  do  sa  fortune  et  veut  fonder  en  Algérie  un 
grand  établissement  agricole  ;  il  paraissait  réussir  lorsque  éclata  la 
l'évolution  do  février. 

Cette  brusque  révolution,  si  funeste  aux  intérêts  du  jciuio  comte,  il 
l'accueillit  avec  enthousiasme.  Il  avait  perdu  depuis  longtemps  la  foi 
religieuse  et  la  foi  monarcliique  ;  la  République  paraissait  ouvrir  un 
avenir  inconnu  à  son  ambition.  Il  tenta  inutilement  do  se  faire 
nommer  député,  et,  dégoûté  de  la  politique,  il  s'élança  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

On  partait  alors  en  grand  nombre  pour  la  (Jalifornio  ;  il  n'était 
question  que  de  richesses  fabuleuses  réalisées  en  quelques  jours  par  de 
pauvres  diables  venus  en  haillons.  Le  comte  suivit  le  torrent;  il 
débarqua  à  San-Francisco  on  1850  ;  il  y  trouva  un  spectacle  étrange  : 
une  ville  en  bois  pour  ainsi  dire  pavée  d'or  qui  pour  la  troisième  fois 
se  relevait  de  ses  ruines,  une  liberté  sans  limites,  la  loi  do  Lynch  pour 
tout  code,  ni  juges,  ni  gendarmes,  ni  prêtres  ;  une  activité  fiévreuse  et 
comme  épileptiquo,  un  égoïsmc  farouche,  une  mêlée  tumultueuse  do 
toutes  les  déchéances  et  de  toutes  les  convoitises;  là,  se  heurtaient  les 
épaves  des  cinq  parties  du  monde,  et  la  fortune  choisissait  ses  favoris 
avec  une  ironique  fantaisie  comme  une  revanche  des  inégalités  sociales 
do  la  vieille  Europe.  Raousset  fit  en  Californie  tous  les  métiers.  Il  fut 
d'abord  chasseur  et  pêcheur,  puis,  endossant  la  chemise  rouge  du  leiter- 
man,  il  acheta  un  chaland,  prit  avec  lui  deux  matelots,  et  se  mit  à 
décharger  les  colis  des  navires  qui  arrivaient  en  rade.  En  dernier  lieu, 
il  entreprit  un  commerce  de  bestiaux  de  Los  Angeles  à  San-Fran- 
cisco. 

En  ce  moment,  le  Mexique  était  en  pleine  dissolution.  Le  gouver- 
nement n'y  avait  été,  depuis  la  guerre  dite  de  l'Indépendance,  qu'une 
succession  de  dictatures  violentes  et  précaires  ;  les  Américains  guettaient 
cette  proie.  Raousset  crut  qu'il  était  possible  d'arrêter  l'invasion  anglo- 
saxonne,  en  lui  opposant  comme  barrière  une  colonie  française 
dont  les  éléments  s'offraient  d'eux-mêmes  parmi  les  émigrés  de  la 
Californie. 

Bientôt  ses  plans  sont  faits.  Il  a  pour  appui  plusieurs  hauts  person- 
nages du  Mexique. 
'  ;.  Les  tnines  d'Arizona,  les  plus  riches  de  la  province  de  la  Sonora, 
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étaient  alors  ahandunnôos  à  cuuso  des  Indion»  Apuchos.  Il  n'agisHait 
d'en  obtimir  lu  concession,  d'y  uttirer  l'émigration  française  et  d'en 
chasser  les  sauvages.  Lo  17  fiWrier  185'2,  la  coiupagnio  Uestauradora 
était  fondée,  et  parmi  les  fondatcdirs  se  trouvait  lo  général  Aguilar, 
f^ouvoniour  do  lu  Sonera.  La  contrée  qui  allait  devenir  lo  théâtre 
d'action  du  jeune  comte  était  bornée  ;  au  nord,  par  la  rivicro  Gila;  à 
l'est,  par  les  hauts  plateaux  et  les  montagnes  qui  la  séparent  du 
Nouveau-Mexi(jue  ;  à  l'ouest,  par  la  mer  Vermeille;  au  sud,  par  lo  rio 
del  Puerto  et  l'I-ltat  do  Cinuloa.  De  nombreux  cours  d'eau  sillonnent  les 
vallées  de  la  iSonora  ;  les  sierras  renferment  de  riches  mines  d'ur- 
gent; on  y  trouve  également  l'or,  le  cuivre  et  lo  mercure.  Depuis  do 
longues  années  lo  jjuys  avait  été  complètement  délaissé.  Haous.set  réunit 
270  hommes  à  San-Kraucisco,  composés  de  soldats  et  d'anciens  marins. 
Il  débarque  à  Uuaymus  le  l*"*  juin  1852.  Il  apprend  là  avec  stupéfaction 
qu'une  compagnie  rivale  s'est  formée  pour  rexploitation  de  la  Sonora, 
et  que  ses  ciiuuds  protecteurs  ilo  la  veille  sont  devenu;'  ses  ennemis.  Il 
comprend  qu'on  veut  à  tout  prix  se  débarrasser  d'un  homme  comme 
lui,  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  peut  prendre  un  grand  ascendant  dans  un 
pays  neuf.  II  tente  d'inutiles  el'forts  auprès  do  gens  vendus  à  ses  con- 
currents. En  attendant,  ses  hommes  se  trouvent  dans  la  plus  déplorable 
situation.  Ils  sont  privés  do  tout  ;  les  souliers,  les  vêtements  tombent 
en  lambeaux,  et  ils  so  voient  sur  la  lisière  de  l'Arizona,  cette  contrée 
où  les  attend  la  richesse.  Raousset  patiente  encore  ;  il  hésite  à  ensan- 
glanter une  terre  qui  doit  être  pour  lui  une  seconde  patrie.  Sur  ces  entre- 
faites, arrive  une  lettre  du  général  Blanco.  On  laisse  aux  émigrés  le 
choix  entre  trois  alternatives  inacceptables.  L'une  d'elles  est  particuliè- 
rement humiliante  :  les  Français  pourront  rester  dans  la  Sonora,  et  être 
mis  en  possession  des  mines  s'ils  veulent  renoncer  à  leur  nationalité. 
La  petite  troupe  s'indigne,  do  toutes  parts  on  crie  aux  armes.  Raousset 
s'adresse  encore  au  général  Blanco  et  le  supplie  d'éviter  l'effusion  du 
sang,  mais  en  attendant  sa  réponse,  les  Français  se  préparent  à  la  lutte. 
Les  volontaires  étrangers  au  maniement  des  armes  ne  cessent  de 
s'exercer;  on  monte  deux  pièces  de  bronze,  on  fabrique  des  lances; 
bientôt  on  comprend  qu'aucun  accord  n'e.st  possible,  c'est  donc  la 
guerre  ;  elle  est  acceptée  avec  joie  par  les  émigrés,  car,  seule,  elle  peut 
mettre  un  terme  à  une  situation  intolérable. 

Le  23  octobre,  Raousset  s'avance  sur  Hermosillo,  station  où  se 
concentraient  ses  ennemis.  Il  est  accueilli  avec  enthousiasme  dans 
plusieurs  localités  ;  une  jeune  fille,  Dona  Maria  Antonia,  s'écrie  mêrne 
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que  si  ses  compatriotes  n'étaient  pas  tous  dos  lâches,  ils  prendraient 
les  armos,  et  se  joindraient  au  jeune  étranger  pour  secouer  le  joug  de 
Mexico. 

Bientôt,  on  n'est  plus  qu'à  quelques  kilomètres  d'IIermosillo.  Deux 
parlementaires  se  présentent  ;  Raousset  écoute^  froidement  leurs  propo- 
sitions ;  il  tire  sa  montre  :  «  11  est  huit  heures,  dit-il,  dans  deux  heures 
j'attaquerai  la  ville,  dans  trois  heures  j'en  serai  le  maître.  » 

A  l'heure  dite,  on  s'avance  sur  Hermosillo.  La  colonne  française 
débouche  sur  un  pont  qui  lui  sert  à  franchir  un  fossé  large  et  profond. 
Les  Mexicains,  enferm(''s  dans  une  maison,  pouvaient  diriger  un  feu 
plongeant  sur  les  assaillants. 

La  maison  est  emportée  au  cri  de  :  Vive  la  France.  Pendant  ce  temps, 
d'autres  Français  pénètrent  dans  la  ville  ;  les  Mexicains  effrayés  fuient 
de  toutes  parts,  laissant  aux  mains  des  vainqueurs  leurs  canons  et  leurs 
drapeaux. 

Cette  brillante  victoire  demeura  stérile  ;  on  avait  compté  sur  le 
secours  des  Sénoriens  ;  ils  ne  bougèrent  pas  ;  cependant  tout  n'était 
pas  encore  perdu  ;  on  pouvait  se  maintenir  par  la  terreur  dans  la  ville 
conquise,  et  attendre  du  secours  de  San-Francisco  ;  par  mallieur, 
Raousset  tomba  malade,  sa  petite  armée  n'eut  plus  de  direction  ;  il 
fallut  songer  à  la  retraite  sur  Guaymas.  Raousset  y  fut  porté  mourant  ; 
ses  compagnons  ne  tardèrent  pas  à  se  disperser,  et  la  plupart  reg;»- 
gnèrent  tristement  San-Francisco.  Le  comte  s'y  rendit  lui-même  à  la  fin 
de  sa  convalescence  ;  son  retour  fut  un  véritable  triompiie.  Son  échec, 
loin  de  le  décourager,  ne  lit  qu'irriter  son  ambition.  Sa  santé  recou- 
vrée, il  n'eut  plus  qu'une  pensée,  revoir  la  Sonora. 

Une  occasion  favorable  se  présente;  dos  amis  le  rappellent  à  Mexico; 
il  est  sur  le  point  de  s'entendre  avec  le  président  Santa- \nna,  tout 
parait  même  conclu  ;  Raousset  peut  espérer  de  rentrer  en  maître  dans 
la  Sonora;  mais,  quelques  jours  plus  tard,  tout  est  rompu  sous  un 
prétexte  frivole.  Furieux,  Raousset  entre  dans  une  conspiration  ourdie 
contre  Santa-Anna;  il  est  dénoncé;  mais  prévenu  à  temps,  il  échappe, 
par  une  fuite  précipitée,  à  une  condamnation  certaine. 

De  retour  à  San-Francisco,  il  reprend  ses  projets  sur  la  Sonora  ;  il 
réunit  à  grand'peine  les  fonds  nécessaires  à  une  seconde  expédition  ; 
mais  une  nouvelle  terrible  vient  anéantir  ses  espérances  ;  le  bruit  se 
répand  que  Santa-Anna  a  vendu  la  Sonora  aux  Américains.  Il  ne  se 
décourage  point  :  il  organise  quand  même  une  petite  armée  et  débarque 
de  nouveau  à  Guaymas.  La  population  l'accueille  sans  hostilité  ;  mais 
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des  troupes  de  Mexicains  et  d'Indiens  pénètrent  bientôt  dans  la  ville 
pour  attaquer  les  Français. 

Attendre  de  pied  ferme  l'agression,  c'est  s'exposer  à  une  ruine 
certaine,  car  il  pressent  qu'avec  ses  300  hommes  il  aura,  sous  peu  de 
jours,  à  repousser  une  armée  de  plusieurs  milliers  de  combattants.  Il 
réunit  ses  soldats,  leur  adresse  une  véhémente  harangue,  à  laquelle  on 
répond  :  «  Vive  la  France  !  En  avant  !  » 

Le  premier  élan  fut  irrésistible  ;  le  feu  s'ouvre  sur  quatre  points  à  la 
la  fois.  Les  Mexicains  balayent  de  leur  artillerie  les  rues  qu'occupent  les 
Français.  En  vain  Raousset  veut  rallier  les  fuyards;  il  fait  des  prodiges 
de  valeur,  mais  la  déroule  est  complète.  Il  est  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre.  Le  capitaine  Borinda,  qu'il  avait  fait  prisonnier  au  combat 
d'Hermosillo  et  traité  avec  les  plus  grands  égards,  fut  son  défenseur. 
Après  sa  chaleureuse  plaidoirie,  Raousset  lui  serra  la  main.  «  Je  suis 
trop  pauvre,  lui  dit-il,  pour  reconnaître  convenablement  ce  que  je  vous 
dois;  acceptez  ceci  et  gardez-le  en  mémoire  de  moi.  »  Et  détachant  sa 
bague  chevalière,  il  la  passa  au  doigt  de  Borinda. 

11  fut  condamné  à  mort.  On  laissa  intentionnellement  auprès  do  lui 
des  pistolets  pour  éviter  l'exécution  de  la  sentence,  mais  il  repoussa  un 
trépas  obscur  et  solitaire  ;  il  voulut  mourir  en  plein  jour,  en  face  de  ses 
ennemis.  11  désira  voir  un  prêtre  :  le  vendredi  12  août  1852,  le  colonel 
Cambuzano  entra  chez  le  comte  qui  dormait  profondément  et  qui 
s'éveilla  en  sursaut  :  «  Faut-il  partir?  demanda-t-il  à  son  vi-siteur.  —  Il 
vous  reste  encore  une  heure  »,  lui  fut-il  répondu. 

Raousset  employa  ce  temps  à  sa  dernière  toilette,  à  laquelle  il 
apporta  une  certaine  coquetterie  ;  il  disposa  avec  soin  ses  beaux  cheveux 
et  choisit  sa  plus  fine  chemise. 

Cependant,  la  plus  vive  agitation  régnait  dans  la  ville.  Une  popula- 
tion nombreuse  couvrait  les  terrasses  et  les  points  les  plus  élevés  ;  a 
six  heures  du  matin,  le  condamné  apparaît  tête  nue,  il  marche  d'un  pas 
ferme  et  le  regard  assuré.  Il  tient  à  la  main  un  chapeau  de  paille,  dont 
il  s'évente  avec  une  gracieuse  insouciance.  Cette  contenance  simple  et 
calme  où  ne  se  traduit  ni  crainte  ni  jactance,  surprend  les  Mexicains  et 
leur  donne  une  haute  idée  du  courage  français.  Raousset  arrive  ainsi 
au  lieu  de  l'exécution;  six  soldats  mexicains,  le  fusil  au  bras,  sont  à 
quelques  pas  do  lui.  En  ce  moment,  un  cri  déchirant  part  d'une  des 
terrasses;  le  comte  lève  les  yeux  :  on  emporte  une  femme  évanouie.  Il 
pâlit  légèrement,  une  fugitive  émotion  glisse  sut  sa  noble  et  mâle 
ligure.  Il  reprend  presque  aussitôt  .son  attitude  impassible,  pose  à  terre 
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son  chapeau  et  se  croisant  les  bras  :  «  Allons,  mes  bravos,  dit-il  aux 
soldats,  faites  votre  devoir  et  visez  au  cœur.  »  Il  arriva  alors  un  inci- 
dent singulier  ;  les  soldats,  troublés,  tirent  l'un  après  l'autre,  quelques- 
uns  même  en  l'air.  La  victime  n'a  pas  bougé.  On  court  prévenir  lo 
gouverneur,  qui  donne  l'ordre  d'en  finir.  Cet  ordre  est  exécuté  et 
Raousset  tombe  raide  mort,  la  face  contre  terre. 

Aussitôt  l'émotion  de  la  foule  éclate  on  sanglots  ;  les  femmes  alï'olées 
s'enfuient,  leurs  mouchoirs  sur  les  yeux,  répandant  d'abondantes 
larmes. 

Tels  furent  les  derniers  instants  du  comte  de  Raousset-Boulbon. 
Cette  mort  héroïque  a  racheté  des  erreurs  do  sa  vie,  qui  furent  celles 
de  l'ambition  et  non  de  la  bassesse.  Il  s'estimait  trop  lui-même  pour 
accomplir  une  action  vile.  Il  se  regardait  comme  le  représentant  de  la 
jeune  civilisation  et  crut  de  bonne  foi,  en  mourant,  ((u'il  en  était  le 
martyr.  Son  nom  ne  s'effacera  pas  do  longtemps  do  la  mémoire  des 
Sonoriens,  qui  pouvaient  trouver  en  lui  un  libérateur. 

Garibaldi*,  cet  homme  étrange,  —  si  diversement  jugé,  —  a  guer- 
royé, tout  jeune  encore,  sur  le  .sol  du  Nouveau-Monde.  Il  débarque  au 
Brésil  en  1836,  trouve  le  pays  en  pleine  révolution;  la  province  de  Rio- 
Grande  venait  de  se  constituer  en  république,  et  avait  choisi  Bentu 
Gonzalès  pour  président.  Gurilialdi  devient  son  principal  lieutenant, 
organise  une  petite  Hotte  et  livre  plusieurs  combats  aux  Brésiliens.  Un 
jour,  seul,  dans  un  poste  où  campait  sa  petite  troupe,  il  est  attatjué  par 
une  nuée  de  cavaliers;  ses  vêtements  sont  percés  de  coups  de  lance.  II 
fait  résolument  face  au  danger  et  décharge  sur  les  assaillants  tous  les 
mousquets  qu'il  trouve  à  sa  portée.  Au  bruit  de  la  fusillade,  les  matelots, 
épars  autour  de  l'habitation,  se  précipitent  autour  de  leur  chef.  Une 
lutte  furieuse,  désespérée,  s'engage;  les  Brésiliens  sont  au  nombre  do 

1.  GiuBoppe  Garibnidi  naquit  à  Nico  ou  1807  danx  la  mainuii,  dit-on,  ot  mômo  dans  la 
chambre  où  était  nô  Massôua,  du  moins  quolciuos-unn  de  «os  bio|!^ra|ilios  lo  prûtendont,  nouH 
ne  lo  croyons  pas.  Cotait  lo  secoua  fils  du  Knsa  Uogiado  ot  do  Domouico  Garibnidi,  originaire 
de  Chiavari,  et  doscundaut  d'une  famille  do  marins. 

Tout  oufant,  il  mmifosta  un  goût  décidé  pour  la  vio  active  ;  il  était  avido  de  mouvemont; 
l'étude  et  le  repos  lui  pesaient.  Aussi  ne  put-il  recevoir  qu'une  instruction  très  suporficiollo. 
Son  père  était  devenu  aruiatour,  Garibaldi  fit  non  pruuiior  voyage  do  Nico  à  Odessa,  comuio 
matelot,  à  l'âge  do  seize  ans.  Il  no  tarda  pas  à  se  lior  avuc  Mazzini  (|ui  venait  do  fonder  la 
Jeuno-Italie.  Il  se  niola  à  toutu»  los  sociétés  révolutionnaires  qui  poursuivaiunt  un  double  but  ; 
l'unité  et  l'indépondauce  do  l'Italie  par  un  gouvoruomont  républicain;  iui|)li(iiié  en  IKU,  dans 
une  conspiration  contre  Cliarlos-Albort,  il  fut  condannuî  à  mort;  mais  il  s'était  réfugié  on 
France;  il  habita  d'abord  Marseille,  piiis  >fantoH,  d'où  il  s'ombarqua,  connno  second,  à  bord  du 
Nageur,  à  destination  de  liiu-Janeiro. 
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quatre-vingts,  les  matelots  no  sont  que  treize  ;  ces  derniers  flnissont 
cependant  par  repousser  leurs  ennemis.  A  quelque  temps  de  là, 
Garibaldi,  après  avoir  parcouru  l'intériour  du  Brésil,  se  trouve  bloqué 
avec  doux  do  ses  navires  dans  le  lac  Dos  Patos.  Impossible  de  sortir 
sans  être  anéanti  par  la  flotte  brésilienne;  un  expédient  le  tire  heurou- 
somont  d'alTaire  ;  par  ses  ordres,  on  construit  quelques  roues  solides, 
on  glisse  les  essieux  sous  les  quilles  des  embarcations  et  avec  deux 
cents  bœufs  attelés  à  cbacune  d'elles,  on  gagne  la  terre,  faisant  ainsi  un 
trajet  d'environ  soixante  kilomètres  du  lac  Dos  Patos  dans  une  vallée 
parallèle,  où  coule  un  petit  fleuve  nommé  Capioari.  De  là,  Garibaldi  put 
gagner  la  mer  avec  les  siens.  Malheureusement,  la  tempête  assaillit  les 
embarcations  et  presque  tous  les  passagers  périrent. 

A  quoique  temps  de  là,  à  la  Uarra,  près  de  Laguna,  il  vit,  pour  la 
première  fois,  une  jeune  Brésilienne  nommée  Annita  qui  aUait  devenir 
sa  femme  et  se  montrer  digne  du  héros  qu'elle  avait  choisi.  Elle  lo 
suivit  dans  toutes  ses  expéditions,  partagea  tous  ses  périls;  partout  fut 
aussi  f(!rme,  aussi  courageuse  que  lui. 

Garibaldi  continue  de  guerroyer  avec  la  môme  intrépidité;  à  la  tèto 
d'une  poignée  d'hommes  il  attaque  plus  de  cinq  cents  ennemis.  Annita, 
après  s'être  défendue  comme  une  lionne,  est  faite  prisonnière.  Elle 
croit  d'abord  Garibaldi  tué  ;  mais  dès  qu'elle  sait  qu'il  n'a  été  retrouvé 
ni  parmi  les  morts  ni  parmi  les  blessés,  elle  saute  à  cheval  et  s'enfuit 
dans  la  forêt.  Après  une  marche  de  vingt  lieues  dans  un  fouillis  de 
végétation  inextricable,  sans  aliments  et  presque  nue,  elle  est  assez 
heureuse  pour  rejoindre  une  petite  colonne  en  retraite.  La  semaine 
suivante,  Garibaldi  parvenait  à  retrouver  sa  compagne. 

Après  six  ans  de  combats  et  un  insuccès  définitif,  Garibaldi,  com- 
prenant que  tout  eiïort  devenait  inutile,  dut  songer  à  sa  famille. 

Il  était  sans  ressources  ;  il  obtint  du  gouvernement  brésilien  l'auto- 
risation do  conduire  à  travers  les  terres  un  immense  troupeau  do 
bestiaux  ;  en  arrivant  à  Montevideo  la  moitié  de  son  troupeau  avait 
dispar.i.  Il  se  fit  alors  courtier  de  commerce,  répétiteur  de  mathéma- 
tiques, industriel,  etc. 

Mais  les  occupations  imposées  par  la  pauvreté  répugnaient  à  son 
caractère  ;  dès  que  l'occasion  do  reprendre  sa  vio  d'aventures  et  de 
combats  lui  fut  olTerto,  il  se  hâta  de  la  .saisir. 

Il  devient  général  des  unitaires  de  Montevideo  contre  les  fédérés  de 
Buenos-Ayres  partisans  do  Rosas.  Commandant  do  la  corvette  la  ConS' 
tittition,  il  soutient  pendant  trois  jours  le  feu  de  l'ennemi  ;  il  ne  lui 
77  I. 
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reste  qu'un  peu  do  poudre,  sans  munitions  ;  mais  ne  désespérant 
jamais  de  la  fortune,  il  charge  ses  pièces  avec  dos  chaînes  brisées,  des 
clous,  avec  tous  les  débris  de  métaux  qui  so  trouvaient  à  bord.  Ces 
projectiles  épuisés,  il  mot  le  fou  à  son  navire  et  se  dirige  par  terre  vers 
Montevideo  dont  il  était  éloigné  d'une  trentaine  de  lieues.  La  ville  fut 
investie  par  les  fédérés  et  le  siège  ne  dura  pas  moins  de  six  ans.  Nous 
no  suivrons  pas  Garibaldi  dans  les  nombreux  combats  qu'il  livra.  La 
ville  de  Montevideo  a  conservé  le  souvenir  de  ses  actes  de  hardiesse  et 
do  témérité.  Ainsi  en  1845,  voyant  sa  petite  llottillo  bloquée  par  l'amiral 
Brown,  excellent  marin,  au  service  de  Rosas,  en  plein  jour  il  attaque 
de  front  l'ennemi. 

Toutes  les  terrasses  des  maisons  de  Montevideo  se  couvrent  d'habi- 
tants, curieux  de  suivre  une  lutte  aussi  inégale;  Garibaldi  ouvre  le  fe\i  ; 
effrayés,  stupéfaits,  les  navires  ennemis  refusent  le  combat  et  se  retirent. 
Notre  héros  rentre  dans  la  ville  aux  acclamations  enthousiastes  du 
peuple.  Au  mois  do  décembre  1845,  il  parcourt  avec  une  partie  de  ses 
légionnaires  tout  le  pays  jusqu'à  l'endroit  où  l'Uruguay  cesse  d'être 
navigable.  Le  succès  couronna  son  entreprise. 

Garibaldi  ne  s'enrichit  point  par  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
liberté  américaine.  Reconnaissons-Ic  on  toute  justice,  son  désintéresse- 
ment n'avait  d'égal  que  son  courage  ;  il  refusa  pour  lui  toute  récom- 
pense, ne  songeant  qu'à  ses  compagnons;  du  reste,  après  la  levée  du 
siège,  il  ne  resta  pas  longtemps  à  Montevideo.  Des  lettres  de  ses  amis 
d'Italie  lui  annonçaient  qu'on  était  dans  l'attente  de  grands  événements; 
il  voulut  revoir  sa  patrie,  il  avait  le  pressentiment  du  rôle  qui  lui 
était  destiné' dans  la  révolution  italienne;  néanmoins,  ni  ses  amis,  ni 
ses  admirateurs  d'Améri(jue,  ni  lui  même  ne  pouvaient  prévoir  combien 
ce  rôle  devait  être  considérable. 

On  se  souvient  ([uau  xvi*  siècle,  Vahlivia  s'efforça  inutilement  do 
soumettre  l'Araucauie,  petite  contrée  sans  limites  bien  précises,  au 
sud  du  Chili,  et  dont  l'étendue  peut  être  comparée  au  sixième  de  la 
Franco. 

11  y  a  ([uelques  années  le  nom  d'Araucanio,  tombé  dans  l'oubli, 
redevint  tout  à  coup  célèbre.  Quelle  en  était  la  cause  ?  Un  avoué  de 
Périgueux,  ([ui  dans  son  pays  n'avait  pas  la  réputation  d'être  un  des 
maîtres  de  l'intelligence,  s'était  fait  i)roelaiuor  roi  d'Araucanio,  roi  de 
ces  tribus  guerrières  qui  jusqu'alors  passaient  pour  no  relever  que 
d'elles-mêmes.  On  no  prit  pas   très  au  sérieux  en  France  ce  nouveau 
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Bernadotte  ;  loin  do  lui  prêter  assistance,  on  so  moqua  un  pou  partout 
d'Orelie-Antoino  I"''. 

M.  do  TouNKNs,  c'était  là  son  vrai  nom,  homme  do  génie  très 
modosU;,  avait  su  cependant  exploiter  la  haine  des  Araucans  contre  les 
Chiliens,  et,  grâce  à  ce  levier,  était  devenu  roi  le  plus  facilement  du 
monde.  Les  bons  caciques  le  connaissaient  déjà  depuis  plusieurs 
années,  et  l'aimaient,  on  ne  sait  trop  pourquoi  ;  l'ancien  avoué  les 
engagea  à  réunir  les  tribus  isolées  en  une  sorte  de  faisceau  sous  le 
régime  monarchique  et  à  le  proclamer  chef  suprême;  arrivé  au  pouvoir, 
il  se  hâta  do  promulguer  une  constitution  et  de  la  calquer  naturellement 
sur  la  nôtre.  Inutile  d'ajouter  que  les  Araucans  n'en  ont  jamais 
appliqué  le  premier  mot. 

A  son  retour  dans  ses  États,  le  monarque  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme. On  le  regarda  comme  une  .sorte  de  divinité  tombée  du  ciel.  La 
républicpie  du  Chili  conçut  alors  quelque  crainte  et  songea  à  so  débar- 
rasser, par  la  trahison,  de  M.  de  Tounens  devenu  menaçant. 

On  corrompit  son  domestique,  nommé  Rozalès,  qui,  sans  le  moindre 
scrupule,  livra  son  maître  aux  sbires  chiliens.  L'ex-roi  devait  avoir  la 
tête  tranchée,  on  se  contenta  de  le  jeter  dans  un  cachot.  La  Franco 
intervint  et  Orelie-Antoine  fut  renvoyé  dans  sa  patrie  comme  le  plus 
vulgaire  dos  passagers. 

Il  voulut  s'y  créer  quelques  partisans,  mais  il  no  parvint  qu'à  gi'ossir 
le  chilTro  de  ses  dettes  et  à  se  faire  poursuivre  par  les  huissiers.  Le 
malheureux,  tombé  très  bas,  malade,  fut  recueilli  dans  un  des  hos- 
pices de  Bordeaux.  Il  est  mort  misérablement  à  Tourtoirac  (iJordogne), 
en   1878. 

J'ai  connu  cet  infortune  que  les  faiseurs  de  bons  mots  désignaient 
sous  le  nom  de  roi  des  avoués  ;  malgré  sa  longue  barbe  noire  et  sa 
physionomie  en  apparence  un  pou  dure,  il  avait  la  voix  douce,  plutôt 
timide.  Il  aimait  à  s'entendre  appeler  Votre  Majesté,  mais  ne  recevait 
guère  ce  titre  que  des  garçons  de  café  avides  d'un  pourboire  généreux. 
On  le  considérait  comme  parfaitement  incapable  de  la  moindre  action 
d'éclat.  Le  pauvre  homme  ne  res.seml)lait  donc  nullement  à  un  Ilaous.set- 
Boulbon  ou  à  un  Walker;  il  manquait  d'audace.  Ce  fut  par  une  sorte 
de  hasard  et,  nous  le  répétons,  uniquement  par  haine  dos  Chiliens  que 
les  caciques  araucans  lui  accordèrent  le  titre  de  roi  '. 


I.  Si  cet  infortuuô  de  Touneiid  fut,  en  ffënôral,  l'objet  dos  raillorioH  de  nés  compatriotos,  jilu- 
■iuurs  vu<x  H'tiluvùruiit  eu  sa  favour  ut  protuatùrout  uoutre  leii  iuju8ticu8  duut  il  ttviiit  été  victime.  Il  u 
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Depuis,  le  Chili  s'est  plusieurs  fois  proposé  d'asservir  complôtoment 
l'Araucanie,  mais  l'indépendance  a,  parait-il,  de  profondes  racines  dans 
cette  contrée.  On  n'y  est  jamais  parvenu, 

écrit  lui-même  l'histoire  do  ses  aventures  dans  une  relation  qui  a  pour  titre  :  Orelîe-AtUoine  J'  , 
roi  d'Araucanie  et  (h  Palagonie;  ton  avinement  au  trôite.  il  sa  captivité  au  Chili  (IStiJ,  in-S"). 
II  tenta  également  de  faire  quelques  couférenuen  publiques,  mais  l'indifférence  était  telle  à  sou 
égard,  que  nous  nous  KuuvunouH  que  le  pauvre  homme  parvenait  à  peine  à  n'unir  l'inq  à  »ix 
auditeurs  pour  écouter  ses  condoléances  do  roi  déchu. 


A.NMÏA.    l.A    l'KM.Mi;    llK    l.  UUnM.ll 


EXPLORATIONS  ET  VOYAGES  SCIENTIFIQUES  DANS  L'AIIIÉRIQUE  OU  SUD 

COMMENCEMENT   DU   XIX"   SIÈCLE 

CHAPITRE     XLI 

SPIX  ET  DE  MAUTFUS.  —  AUGUSTE  DE   SAlNT-IIILAinE.   —  ALfilDE  n'onniGNY. 
WOOUBINE  PAIUSK. —  BASIL  HALL.  -'  CLAUDE  GAY.  —  AIMÉ  l'ISSIS. 


Deux  savants  allemands,  les  docteurs  Spix  et  de  Martius,  membres 
do  l'Acudéinic  dos  sciences  de  Munich,  envoyés  au  Brésil  à  pou  près  à 
la  même  époque  que  Bonpland,  n'eurent  pas  tant  d'épreuves  à  subir'. 
Spix  étudia  surtout  los  oiseaux,  les  singes  et  les  reptiles,  de  Martius 
les  plantes.  Ils  explorèrent  les  provinces  de  Saint-Paul,  Minas-Geraes, 

1.  M.  Kui'diiiiind  Donis  visita,  en  1816  et  dans  los  aimôus  suivantes,  lus  Ouyuues,  le  Brésil, 
los  régions  voisinus,  et  L'uin)iusii  d'oxcuiluuts  travaux  sur  riiistuiru  du  Hrùsil;  M.  do  Langsdorfl', 
consul  général  do  Russie  (18'J4-18;!G),  à  pou  iirèx  dans  les  mômes  aimées,  Caldclough  et 
M.  d'Kschwejjo  exiilurèrent  le  Brésil;  M.  MoUien  ^ia2-2-lH'.>3),  la  Colombie;  en  1825,  l'ingénieur 
Ilead,  attaché  aux  mines  d'argent  d'Usiiallula  (irès  do  Mendu/.a,  donna  dos  détails  curieux  sur 
lus  mœurs  dos  Pamiiéons  ;  8ir  Ch.  Stuart  Cochrano  visita  la  Colombie  ut  on  étudia  les  miuos  et 
l'industrie  (1823-1824),  et  M.  Scbmidtmeyur  les  mines  du  Chili;  M.  Procter  écrivit  uu  iutéressaut 
récit  do  «on  voyage  au  Pérou  (1823-1824). 
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Maraiiham,  l'ilo  Saint-Louis,  lu  rivièro  dos  Amazones  et  l'omboucliuro 
du  Rio-Nosjro  et  se  séparèrent  au  Rio-TolTo.  Martius,  après  avoir 
examiné  les  cataractes  du  Yapura,  arriva  au  pied  de  la  montagne 
Arascoara,  séparée  de  Quito  seulement  par  la  Cordillère.  Spix  s'avança 
sur  le  Teffo  et  traversa  plusieurs  rivières  au  milieu  des  nuées  de  flèclies 
empoisonnées  et  des  insectes  malfaisants. 

Revenu  malade  du  Brésil,  Spix  succomba  prématurément  le 
12  mai  1826». 

L'atlas  de  l'ouvrage  de  Martius  nous  montre  la  magnifique  végéta- 
tion du  Brésil.  C'est  un  inextricable  assemblage  d'essences  diverses  sous 
lesquelles  se  cache  une  foule  de  plantes  et  d'arbustes  qui  sufliraient  à 
eux  seuls  à  ombrager  la  contrée  et  que  rattachent  les  uns  aux  autres 
des  lianes  descendant  de  leur  cime,  comme  les  câbles  des  navires,  ou 
courant  de  branches  en  branches  en  formant  des  guirlandes  continues. 
Quelques-unes  de  ces  lianes  sont  un  (léau  :  elles  sucent  la  sève  des 
arbres  et  leur  soutirent  l'air  et  l'iiumidité.  Elles  entourent  les  tiges  les 
plus  colossales,  même  celles  ((ue  ne  pourraient  embrasser  les  bras 
étendus  de  dix,  ((uinze,  vingt  personnes.  Les  palmiers  aux  troncs 
élancés  forment  des  colonnades  naturelles  qui  semblent  les  restes  d'une 
salle  hypostyle.  Un  torrent  qui  se  fraye  un  chemin  au  pied  des  arbres 
vient  presque  toujours  rafraîchir  l'air  chaud  et  lourd  de  ces  vastes 
forêts;  l'eau  en  s'évaporant  entretient  la  fraîcheur  des  feuilles,  elle 
donne  la  vie  à  ces  innombrables  plantes,  les  nains  du  règne  végétal, 
aussi  admirables  que  les  arbres  gigantesques,  et  dont  les  formes  variées 
excitent  l'admiration  du  botaniste  :  les  mousses,  les  fougères,  les  lyco- 
podes.  Parfois  les  arbres  s'entrc-croisant  forment  au-dessus  du  ravin  un 
pont  naturel  que  des  lianes  soutiennent  comme  les  chaînes  de  nos  ponts 
suspendus.  Ailleurs  le  torrent  coule  sur  un  fond  de  rocher  et  des  blocs 
énormes  forment  d'immenses  cascades.  Les  rives  des  grands  fleuves 
sont  bordées  par  la  forêt;  mille  plantes  aquatiques  vivent  au  pied  des 
grands  arbres,  qui  laissent  pendre  au-dessus  des  eaux  leurs  branches 
et  les  lianes  auxquelles  se  suspendent  des  singes,  saluant  par  leurs  cris 
et  leurs  gambades  le  passage  du  voyageur,  tandis  que  les  échassiers  et 
les  palmipèdes  le  regardent  avec  inie  sorte  d'étonnement. 

1.  L'ouvrage  priiiciiial  do  Martius,  la  Flora  nraslllensis,  ([ui  ciiiiiinoml  10  volumes  in-folio, 
a  été  édité  aux  frais  communs  des  gouvernemeuUi  d'Autriche  et  de  Bavière.  Ou  y  trouve  la 
description  do  60,000  espèces.  Lo  savant  bavarois  a  di'crit  spécialement  les  palmiers,  dont  il  a 
énuméré  .'iOS  ospùces,  tandis  quo  Linné  u'ou  avait  connu  ((uu  15  et  llumboldt  99.  Un  dos  pluj» 
beaux  arbres  qu'il  ait  découvert  est  lo  jatui,  dont  un  sujet,  âgé  de  2,HtKJ  ans,  avait  23  métrés 
de  circonférence  à  la  base  et  conservait  jusqu'il  une  grande  hauteur  sa  forme  cylindrique. 
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Ce  sont  les  mrmes  forêts  ([uo  nous  d^'crit  Augustk  de  Paint-IIilaiiik, 
dont  quelques  pages  rappellent  les  meilleures  do  IIuinl)nl(lt.  Sitint- 
Hilaire,  qu'une  mort  prématurée  enleva  ù  la  scionee  à  cin([uantc-quatre 
ans,  en  1853,  avait  étudié  pendant  six  ans  la  llore  du  Brésil  et  par- 
couru 2,500  Houes  dans  l'intérieur  do  cotte  contrée  souvent  d'un  si 
dilTicile  accès.  lien  rapporta 0,000  plantes,  2,000 oiseaux,  10,000  insectes. 
Nommé  à  trente  et  un  ans  meiubro  d<!  l'Académie  des  sciences,  il  revint 
du  Brésil  malad(>,  presque  privé  de  la  parole  et  do  la  vue.  Ayant  à  peu 
près  recouvré  la  santé,  il  consacra  au  récit  do  ses  voyages  plusieurs 
ouvrages  d'une  lecture  attachante. 

Un  rival  do  Bonpland  et  de  Saint-llilaire  comme  naturaliste,  Alcidk 
Dkssalines  D'OnBUiNV,  a  fait  un  peu  plus  tard,  de  1820  à  18.13,  une 
étude  approfondie  de  l'intérieur  de  rAméri([ue  méridionale.  Né  en  1802, 
d'Orbigny  avait  eu  dès  sa  jeunesse  le  goût  de  l'histoire  naturelle;  à 
vingt-trois  ans  il  publiait  un  mémoire  sur  les  foraniinifères  qui  jctiiit 
une  vive  lumière  sur  l'une  des  parties  les  plus  ténébreuses  do  la 
zoologie.  L'année  suivante,  malgré  sa  jeunesse,  il  obtenait  du  Muséum 
une  mission  dans  l'Amérique  du  Sud.  De  182'!  à  1833,  il  parcourut  une 
étendue  de  pays  de  800  lieues  du  nord  au  sud  et  de  900  lieues  de  l'est 
à  l'ouest,  presque  toujours  au  milieu  des  peuplades  indigènes,  vivant 
de  leur  vie,  obligé  quelquefois  de  combattre  dans  leurs  rangs.  De  Rio- 
de-Janeiro  où  il  débarqua,  il  alla  successivement  à  Montevideo  et 
Buenos-Ayres,  remonta  le  Parana,  traversa  le  Grand  Chaco  dont  les 
habitants,  presque  tous  Indiens,  n'ont  gagné  au  contact  superliciel  de  la 
civilisation  qu'une  i)lus  grande  dépravation.  11  séjourna  longtemps  sur 
le  Rio-Negro,  aux  confins  de  la  Patagonic,  n'ayant  pour  subsistance  quo 
les  produits  de  sa  chasse  et  de  sa  pêche,  ot  étudiant  toujours  ;  il  visita 
sur  ce  fleuve,  à  75  lieues  de  son  embouchure,  le  Chole-Ilachol,  grand 
marché  indigène  où  se  rendent  les  Puelches  et  autres  Patagons.  Il  lit 
de  curieuses  observations  sur  les  mieurs  des  phocfues  de  la  baie  de 
Rnsas  et  sur  celles  des  condors,  passa  ensuite  au  Chili  et  dans  la  Bolivie, 
où  il  gravit  l'illimani  juscpi'à  une  hauteur  de  5,000  mètres. 

Alcide  d'()r])igny  a  non  seulement  bien  décrit  la  flore,  la  faune, 
l'homme  lui-même  en  naturaliste  et  en  anthropologisto  de  haute  valeur, 
—  mais  il  a  su  dépeindre  les  mœurs,  les  saisir  sur  le  vif,  en  véritable 
artiste.  Il  se  plaisait  à  pénétrer  clie/,  les   habitants,   à  vivre  avec  eux. 

Voici  quelques  renseignements  sur  une  réception  qui  lui  fut  offerte 
au  C(eur  des  Pampas. 

78  I. 
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«  A  liiiit  liciircs,  instant  de  ritfuour,  on  couvrit  la  lablo  autour  do 
laquL'llo  nous  nous  plaçâmes  avec  lo  niaitro  do  la  maison  ;  car  sa  femmo 
et  ses  enfants  ne  mangeront  ((u'après  nous  et  nous  serviront  pendant  lo 
ropas.  On  nous  donna  d'abord  un  plat  do  viande  sèche  ou  tiiarquo, 
coupôo  en  lanières  et  rôtie  sur  des  charbons,  avec  du  fromage  au  lieu 
tlo  pain.  Depuis  mon  arrivée  en  Améri(|uo,  j'avais  toujours  mangé  avec 
dos  Kuropéons;  aussi  ce  premier  service  me  surprit-il  fort,  co  qui  ne 
m'empêcha  pas  d'y  faire  honneur.  On  peut  croire  qu'un  tel  mets  no 
tarda  pas  à  m'altén;r;  mais  aucun  licpiide  ne  paraissant  siu"  la  table,  je 
mo  hasardai  à  demander  do  l'eau,  ce  cpii  parut  étonner  notre  hôte. 
Copondanl  il  m'en  lit  apporter  i)ar  un  de  ses  enfants.  Après  lo  rôti  on 
servit  un  ragoiit  do  poulet  qui  me  contraijjnit  à  renouveler  ma  demande. 
Nouvelles  marques  d'élumienient  do  mitie  liôle,  (pii  voulut  savoir  de 
moi  si  l'usage  des  Européens  était  de  boire  en  mangeant.  Sur  ma 
réponse  afiirmative,  .sa  surprise  no  lit  qu'auu'mcnlc^r,  et  il  no  se  lassait 
pas  (l(^  répéter,  le  sourire  à  la  bouche:  «  Siiii/ulière  coutume  do  boire  eu 
niaiii^eant!  »  Lui  ni  les  siens  no  buvaient  jamais  qu'après  lo  repas,  co  qui 
d'ailleurs,  est  le  fait  do  la  plus  grande  partie  dos  Américains.  Après  lo 
raufoiit,  (in  nous  servit  la  soupe.  11  était  temps,  et  je  n'y  comptais  plus. 
Enlin  parut  un  grand  pot  de  lait  bouilli.  On  me  lo  présenta  d'abord,  et 
j'en  l)us  passablement;  mais  mon  compatriote,  au  fait  de  la  politesse  du 
pays,  m'avertit,  en  français,  que  l'usage  est  do  n'en  boire  chacun  qu'une 
gorgée,  et  do  faire  i)asser  ensuite  lo  vase,  de  main  en  main  et  de  bouche 
en  bouche,  autour  de  la  table,  jusqu'à  co  ([u'il  soit  vide. 

«  Avant  de  desservir,  les  enfants  et  les  domosticjues  se  mirent  à 
genoux  et  récitèrent  les  grâces,  auxquelles  lo  chef  de  la  famille  répon- 
dait; ensuite  tous  vinrent,  les  uns  après  les  autres,  demander  à  chacun 
de  nous  sa  bénédiction;  puis  ils  allèrent  souper  de  leur  côté,  après  avoir 
toutefois  apporté  du  feu  et  des  cigares,  que  l'une  des  jeunes  filles  de  la 
maison  allumait,  fumait  un  peu,  et  nous  présentait  ensuite  tout  allumés. 
Après  une  conversation  qui  dura  autant  que  les  cigares,  on  se  disposa 
au  repos  do  la  nuit.  Je  n'avais  pas  emporté  de  matelas,  voulant  m'accou- 
tumer  aux  usages  du  pays,  et  no  pouvant  pas,  d'ailleurs,  m'embarrasser 
de  plus  de  bagages.  En  conséquence,  j'étendis  les  pièces  de  ma  selle 
ou  recado  sous  la  galerie,  en  dehors  de  la  porte  de  la  maison,  et  m'en- 
veloppai de  mon  poncho,  sur  ce  nouveau  lit  de  camp  qui  me  parut  un 
peu  dur.  J'essayai  de  dormir  ;  mais  vainement.  Des  myriades  de  mou.s- 
tiques  fondirent  sur  moi  et  me  tourmentèrent  de  telle  sorte  que  lo  jour 
\iiil    ;-,va;it   le   sommeil...  » 
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Bien  que  parloiil  iu-ciicilli  uvoo  jnio,  lo  voyauroiir  Inillit  imr  fuis  rire 
vicliino  (l((  ri^'imraïu'j'  d'un  olTicior  {(ui,  Hims  «''trard  jxtur  sa  (|ualil»'î  do 
savant  ot  d'i'tranu'cr,  lo  lit  hrutalcincnt  cniprisonncr,  racciisnnt  (!<•  lover 
lo  plan  du  pays  pour  lo  livrcM-  aux  cniuMnis  d(!  la  liépuitliipic. 

«  Lo  18  déccinbro,  à  neuf  lu'urcs  du  matin,  instant  du  niaxinunn  des 
maroos  atmospliôriciuos,  jo  niV-tuis  rendu,  coinnic  à  num  ordinaire,  au 
liou  quo  j'avais  elioisi  pour  inos  obsorvutions  do  ee  genro,  près  du  Tort 
San-Joso.  Jo  connnongais  mon  opération,  lorsque  j(^  vis  venir  à  moi  uno 
vingtaine  do  soldats,  conduits  par  l'oflicier  mémo  ù  (|ui,  ([utdciuos  jours 
auparavant,  mon  baromètre  avait  porté  tant  d'onihrago.  Mémo  (pieslion 
do  sa  part;  même  réponse  do  la  mie.ino;  ot,  sans  vouloir  entendre  à 
rion,  ordre  par  lui  donné  à  sa  troupt;  de  me,  conduire  au  fort  Ban-Jose, 
où  jo  fus  amené  sur  l'houro,  on  vérital)le  crimimd  d'Ktat.  Là,  un  ofli- 
cior,  qui  parlait  français,  me  lit  suliir  un  lonv  interrofratoire,  dans 
lequel  jo  m'épuisai  gratuitement  à  leur  expli(|uer  à  tous  ([u'il  était 
impossible  de  lever  un  plan  avec  un  baromètre,  surtout  quand  on  no 
cliange  pas  de  liou  d'observation.  Sans  comprendre  lo  moins  du  monde, 
dans  leur  ignorance,  l'usage  do  cet  instrument,  dont  ils  ne  paraissaient 
pas  même  connaître  le  nom,  ils  tinrent  un  long  conseil  et  dressèrent  .un 
long  procès-verbal.  Sur  ma  demande  d'être  conduit  chez  le  général 
commandant  la  place,  on  m'y  conduisit  sous  l'escorte  do  douze  soldats 
et  d'un  .sous-officier,  qui  no  me  perdait  pas  un  instant  de  vue.  J'étais 
outré  de  traverser  ainsi  la  ville. 

«  Le  général  n'était  pas  chez  lui.  Je  demandai  à  parler  à  son  aide 
de  camp;  les  soldats  s'y  opposèrent,  en  me  donnant  des  coups  de  crosse 
de  fusil.  Accouru  au  bruit,  l'aide  de  camp,  au  lieu  de  s'entremettre  en 
ma  faveur,  me  laissa  de  nouveau  maltraiter  par  les  soldats.  J'eus  l'im- 
prudence do  vouloir  repousser  la  force  par  la  force.  On  ne  me  permit 
pas  d'attendre  le  général,  et  l'on  me  conduisit  au  poste.  Là,  nouvel 
interrogatoire,  ((ui  no  fut  pas  plus  favorable  que  le  premier;"  nouvelles 
railleries  de  la  part  des  officiers;  nouvelle  escorte,  nouveaux  ordres 
donnés  au  sous-officier.  Je  partis  encore....  On  mi^  conduisait  à  /./.s 
bnviednK,  (les  cachots),  près,  du  môle.  Arrivé  au  eori)s  de  garde,  je 
demandai  à  l'officier  du  poste  du  jjapier  et  de  renere....  refus;  j(; 
demandai  à  rester  au  corps  de  garde....  refus  encore.  J'entendis  tirer 
des  verrous  sans  nombre;  j'entendis  un  bruit  de  chainos.  On  mc^  força 
d'entrer  dans  un  souterrain  voûté,  d'où  sortait  un  air  infect  et  humide; 
et  une  double  porte  se  referma  sur  moi. 

«  D'abord,  je  ne  distinguai  rien,  tant   j'étais   étourdi  de  tout   ce  qui 
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venait  do  m'arrivcr.  Peu  h  pou,  je  revins  à  moi,  et  me  mis  ù  contempler 
à  la  fois  ma  demeure  et  mes  comi)agnons  d'infortune.  Le  cachot  est 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer  haute;  il  est  voûté,  de  forme  ohlongue, 
et  ne  reçoit  de  lumière  que  par  de  très  petites  ouvertures.  11  se  trouvait 
une  vingtaine  de  prisonniers,  vrais  s((uelettes  ambulants,  nègres  ou 
mulâtres,  dont  au  moins  quinze  enchaînés,  les  uns  à  la  ceinture,  les 
autres  aux  pieds.  Ces  malh<nireux.  m'entourèrent  à  l'instant  pour  me 
faire  payer  ma  bienvenue,  fort  surpris,  sans  doute,  de  trouver  en  moi 
un  camarade....  en  habit  noir.  Par  bonheur  j'avais  de  l'argent;  je  leur 
donnai  quelques  pièces  de  monnaie;  cl  l'un  d'eux,  qui  paraissait  avoir 
quelque  autorité  sur  les  autres,  se  lit  fort,  sur  ma  demande  instante,  de 
me  procurer  du  papier  et  même  de  faire  parvenir  une  lettre  à  qui  je 
voudrais,  si  je  consentais  à  gratilicr  la  sentinelle  voisine  :  je  promis 
tout  ce  qu'on  voulut.  Le  papier  arriva.  J'écrivis  de  suite  au  général 
Muller,  au  consul  frani;ais;  et,  comme  je  ne  devais  payer  qu'en  voyant 
la  réponse  à  ces  lettres,  j'attendis  plus  patiemment  le  résultat  de  ma 
démarclïe. 

«  Je  fus  livré,  jusqu'à  midi,  à  des  réflexions  qui  n'étaient  pas  dos 
plus  gaies.  J'avais  entendu  dir<'  dans  la  ville  (jue  la  nuit  on  assassinait 
dans  les  prisons  pour  voler  les  prisonniers  ridies,  et  même  qu'on  les 
coupait  en  morceaux,  jetés  ensuite  à  la  mor;  le  tout  sans  que  le  gou- 
vernement y  fit  attention.  Je  savais,  do  plus,  (|ue  l'usage  des  lirésiliens 
était  de  ne  prt' venir  pei'sonne  de  la  détention  des  étrangers,  qu'ils  détes- 
taient, et  de  les  laisser,  des  mois  entiers,  privés  de  toute  communication 
extérieure.  Rempli  de  ces  idées,  je  regardais  tristement  autour  de  moi, 
lorsque  j'ent'Mulis  tirer  les  verrous  de  ma  prison....  l'no  lueur  d'espé- 
rance vint  me  frapper;  mais  ce  n'était  autre  chose  ((ue  le  dinor  dos 
prisonniers,  consistant  en  une  poigné(>  i\c  farine  de  manioc,  qu'on  dis- 
tribuait à  chacun  d'eux.  Le  geôlier  m'en  ollVit  aussi,  mais  je  la  refusai. 
Le  mots  n'était  pas  appétissant,  et  les  besoins  physicpieH  n'étaient  pas 
d'ailleurs  ce  qui  m'occupait  alors  le  plus.  Pour  manger  celte  farine,  les 
malliouroux  la  trompaient  dans  l'eau  et  en  formaient  des  boules,  qu'ils 
avalaient;  encore  à  peine  en  avaionl-ils  assez  pour  no  pas  mourir  (h;  faim. 

«  Une  heure  après  je  reyus  do  M.  Cavaillon  un  billet  par  lequel  il 
m'annonçait  (ju'il  allait  à  l'instant  voir  le  général.  Je  ne  .saurais  dire 
combien  ce  billet  me  lit  jjlaisir;  jti  le  lus  et  relus  plusieurs  fois.  » 

Dans  la  journée,  Alcide  d'Orbigny  l'ut  délivré,  mais  il  ne  pardonna 
jamais  ù  ces  petits  ofliciers  soupçonneux  qui  l'avaient  ainsi  brutalement 
traité. 


nol;v::i.li;  histoiue  des  voyages.  621 

Los  obsorvntinns  los  i)liis  curiouscs  ([\w  (r()rl)igny  a  faites  sont 
relatives  à  ces  Patagons  dont  los  anciens  autours  faisaient  des 
gt'ants. 

«  Pour  moi,  aprôs  avoir  vu,  sept  mois  de  suite,  beaucoup  de  Pata- 
gons  d(i  différentes  liibiis,  et  en  avoir  mesuré  un  grand  nombre,  je  puis 
afiirmer  que  le  plus  grand  do  tous  n'avait  que  cinq  pieds  onze  pouces 
métriques  frant;ais,  tandis  que  leur  taille  moyenne  n'était  pas  au-dessus 
de  cinq  pieds  cpiatre  pouces;  ce  qui  est  sans  contredit  une  belle  taille, 
mais  pas  plus  élevée  (pie  celle  des  babitants  de  quelques-uns  de  nos 
départements.  Cependant  je  remarquai  que  pou  d'hommes  étaient 
au-dessous  de  cinq  pieds  deux  pouces.  Les  femmes  sont  presque 
aussi  grandes  et  surtout  aussi  fortes.  Ce  qui  distingue  particulièrement 
les  Patagons  des  autres  indigènes  et  des  Européens,  ce  sont  des  épaules 
larges  et  effacées,  un  corps  robuste,  des  membres  bien  nourris,  des 
formes  massives  (!t  tout  à  fait  herculéennes.  Leur  tête  est  grosse,  un 
peu  aplatie  en  arrière  ;  leur  face  est  large  et  carrée,  comme  celle  des 
Norvégiens,  à  pommettes  peu  saillantes;  leurs  yeux  sont  horizontaux 
et  petits,  et  non  inclinés  comme  chez  les  Botocudos  du  Brésil,  par 
exemple  ;  leur  prolil  a  cela  de  singulier  pour  les  Américains,  que  leur 
front  et  leurs  sourcils  sont  très  saillants,  ainsi  que  les  grosses  lèvres  qui 
bordent  leur  grande  bouche;  mais,  si  l'on  tire  une  perpendiculaire  du 
front  aux  lèvres  le  nez  viendra  à  peine  l'eflleurer,  et  la  dépassera  rare- 
ment; celui-ci  est  épaté,  et  à  narines  ouvertes.  L'ensemble  des  traits 
présente  une  face  infctrme  et  démesurément  large;  néanmoins  quelques- 
un(>s  de  leurs  ligures  ne  sont  pas  désagréables  ;  au  contraire,  même 
parmi  leurs  jeunes  femmes,  on  trouve  une  expression  spirituelle  qui 
annonce  de  la  vivacité,  de  la  douceur,  et  les  rend  quelquefois  passa- 
bles. Dans  la  jeunesse,  les  femmes  sont  pluttH  bien  que  mal  :  elles  ont 
toutes  la  main  et  le  pied  petits.  Je  puis  dire,  en  général,  que  ce 
sont  les  mieux  faites  do  toutes  les  sauvages  que  j'aie  vues.  Si  leur  bouche 
est  trop  grande,  si  les  lèvres  sont  un  peu  grosses,  ces  défauts  s'elïacent 
à  l'aspect  de  leurs  dents,  qui,  à  c(uel(iue  âge  que  co  soit,  même  dans  la 
plus  grande  vieillesse,  no  tombent  jamais;  elles  s'usent  par  la  masti- 
cation, mais  sont  toujours  bien  rangées,  d'une  égalité  parfaite,  et 
surtout  d'une  blancheur  extraordinaire.  Je  me  suis  souvent  tlemandé 
pourquoi  cette  natit)n  et  ses  voisines  jouissent  de  la  prérogative  de 
conserver  une  denture  aussi  belle  et  aussi  durable  ;  tandis  que  les 
habitants  des  villes  voisines,  de  Buenos-Ayres  par  exemple,  les  conser- 
vent encore  moins  qu'en  Franco.   Cette  faculté  tient-elle  à  la  nation, 
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OU  serait-ello  lo  résultat  d'une  moillcuro  santt',  d'une  nourriture  plus 
.saine  et  moins  compliciui'o?  Jo  pencherais  pour  la  dernière  .supposition; 
car  j'ai  remarqué  que  plus  l'homme  se  rapproche  de  l'état  de  nature  et 
plus  il  jouit  longtemps  de  ses  facultés  physiques  :  ainsi  l'Indien  qui 
conserve  .ses  dents  conserve  aussi  .sa  chevelure,  su  vigueur  avec  ses 
facultés  morales  jusque  dans  la  vieilles.sc  la  plus  avancée.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  tête  chauve  au  milieu  des  trihus  sauvages,  et  je  dirai  même  que 
rarement  leurs  cheveux  blanchissent;  tandis  que,  sans  exception  aucune, 
tous  les  hommes  do  race  blanche  perdent  leur  chevelure  ou  deviennent 
blancs  de  bonne  heure.  On  peut  donc  appuyer  de  cette  observation  lo 
fait  quo  le  grand  exercice  de  la  pensée,  les  soucis  et  les  chagrins 
inlluont,  on  ne  peut  plus,  .sur  le  changement  de  couleur  des  cheveux. 
L'Indien,  qui  pense  peu  au  lendemain,  qui  montre  tant  d'indifférence 
pour  le  présont,  et  dont  les  souvenirs  no  peuvent  être  que  rarement 
pénibles,  ne  doit  donc  pas  blanchir.  » 

Notre  voyageur,  qui  a  exploré  une  grande  partie  de  l'Amérique  du 
Sud,  voulut  s'avancer  dans  lo  Grand  Chaco  et  connaître  les  Tobas,  ces 
teri'ibles  Tobas  qui,  en  1882,  ont  massacré  le  docteur  Crevaux;  il  ne  lui 
fut  donné  de  les  étudier  qu'assez  superficiellement,  mais  il  vit  de  plus 
près  quelques  tribus  voisines,  entre  autres  des  Indiens  s'inia.niuant 
comme  tant  d'autres  s'embellir  en  se  couvrant  des  plus  bizarres  orne- 
ments. 

«  Ces  Indiens,  dit-il,  portaient  leur  grand  costume  national,  c'est-à- 
dire  qu'ils  étaient  à  moitié  nus,  avec  un  poncho  sur  les  épaules  et  une 
pièce  d'étoffe  à  la  ceinture.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  singulier  dans  leur 
accoutrement,  c'étaient  leurs  ornements  do  tête.  Le  lobe  de  leurs 
oreilles  est  chargé,  comme  celui  des  Bbtocudos  du  Brésil,  d'un  gros 
morceau  de  bois  rond  qui  le  traverse;  et  comme  c'est  une  beauté 
d'avoir  les  plus  gros,  deux  des  Indiens  qui,  sans  doute,  étaient  des  plus 
respectables  de  leur  nation,  en  avaient  de  larges  comme  la  main,  do 
manière  à  ce  cjuc  leurs  oreilles  pendaient  sur  leurs  épaules  ;  mais  cet 
ornement  bizarre  n'était  pas  lo  seul.  Ils  avaient,  de  plus,  une  ouverture 
transversale  à  la  base  de  la  lèvre  inférieure,  et  de  cette  ouverture 
sortait  une  petite  palette  de  bois,  longue  d'un  à  deux  pouces,  retenue 
en  dedans  de  la  bouche  par  une  partie  plus  large,  ressemblant  à  la  têto 
d'une  béquille.  (îomme  le  trou  transversal  s'agrandit  toujours,  ils  sont 
obligés  de  changer  souvent  le  morceau  de  bois,  qui  est  énorme  chez  h's 
plus  vieux  individus,  ("est  cette  singulière  parure  qui  leur  a  valu,  du 
temps  des  pri'iniers  Kspagnols,  le  nom  de  Lenguas  (les  Langues),  parce 
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que  cette  palette  ressemble  assez  à  une  langue.  On  sent  facilement 
combien  l'étircment  des  lèvres  dans  le  sens  transversal  doit  les  défigurer. 
Je  ne  p  )uvais  jamais  me  lasser  de  les  regarder.  Leurs  cheveux  tombent 
en  arrière  réunis  en  une  queue,  à  laquelle  sont  attachées  des  plumes 
d'autruches,  dont  le  tuyau  est  renversé  de  manière  à  ce  qu'elles  forment 
ensemble  un  panache  qui  vient  ombrager  la  tête. 

«  Les  Lenguas  ont  le  teint  bronzé,  les  yeux  légèrement  inclinés  et 
les  pommettes  saillantes  ;  tous  traits  que  j'ai  trouvés  chez  les  Tobas, 
chez  les  Botocudos,  chez  les  Bocobis,  et,  pour  ainsi  dire,  chez  tous  les 
Indiens  du  Chaco,  ainsi  que  chez  toutes  ces  petites  nations  isolées  au 
milieu  des  Guaranis,  dont  les  langues  mêmes  ont  beaucoup  de  rapport 
entre  elles.  » 

Les  quelques  Tobas  avec  lesquels  il  eut  des  relations  lui  parurent 
taciturnes  et  même  peu  communicatifs  entre  eux.  Dans  un  village  où  il 
osa  s'aventurer,  presque  sans  escorte,  «  ils  sont  toujours  sombres  et 
apathiques,  dit-il,  et  bien  dilïérents,  en  cela,  des  Indiens  des  provinces 
de  Chiquitos,  (jui  ont  sans  cesse  le  sourire  à  la  bouche  et  qui  rient  d'un 
rien.  Les  Tobas  ne  rient  que  très  rarement.  Je  ne  les  ai  jamais  entendus 
chanter,  même  dans  l'ivresse. 

«  Le  soir,  les  Indiens  In-ent  une  traînée  de  paille  mouillée  au  seuil 
de  leurs  cabanes  pour  en  chasser  les  mousti((ues  ;  pour  moi,  je  dormis 
en  plein  air,  et,  le  lendemain,  je  recommençai  mes  recherches.  Je 
voulais  me  procurer  des  insectes  et  chasser.  Un  des  Indiens  me  fit 
entendre  qu'il  voulait  s'exercer  avec  moi  à  tirer  des  flèches.  Je  lui 
répondis  que  je  le  désirais  aussi.  11  choisit  pour  but  un  tronc  de 
palmier  largo  de  huit  pouces,  se  plaça  à  la  distance  de  trente  pas  et, 
plusieurs  fois  de  suite,  mit  la  flèclie  dans  le  tronc.  Je  craignais  de  ne  pas 
être  aussi  adroit  (jue  lui;  mais  je  lui  fis  même  entendre  que  je  pouvais 
faire  mieux.  Il  parut  en  douter  et  me  pressait  de  tirer.  N'étant  pas  aussi 
sûr  que  lui  de  mon  coup,  et  ne  voulant  pas  compromettre  le  crédit,  de 
l'arme  à  feu,  je  le  fis  attendre  et  chargeai  mon  fusil  de  petit  plomb.  Le 
hasard  lit  passer,  à  portée,  un  vol  de  troupiales.  Je  leur  adressai 
mes  deux  coups  l'un  après  l'autre,  et  il  tomba  un  grand  nombre  de  ces 
oiseaux.  Il  serait  diilicilo  do  se  figurer  l'étonnement  de  l'Indien  ;  il  était 
resté  stupéfait,  et  me  demanda  tant  bien  que  mal  si,  tuant  autant 
doiscaux  d'un  seul  coup,  jo  pourrais  aussi  tuer  autant  d'hommes.  Je  lui 
répondis  de  manière  à  le  laiss(>r  dans  cette  idée.  Alors  il  admira  mon 
arme  ;  et,  (juand  nous  revînmes  au  village,  il  en  parla  à  ses  concitoyens 
comme  d'une  merveille.  J'ai  vu  mille  fois  chez  dos  peuples  spécialement 
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chasseurs  se  renouveler  l'expression  de  cet  enthousiasme  de  mon  Toba 
en  voyant  tuer  aussi  facilement  le  plus  petit  oiseau. 

«  Du  temps  des  premières  concfuètos,  les  Tohus  habitaient  entre  le 
Rio-Vcrmejo  et  le  Pilcomayo.  Leurs  tribus,  alors,  étaient  nombreuses, 
et  firent  souvent  trembler  les  lîspagnols  et  les  nations  voisines.  Elles 
0(!cupaient  depuis  les  derniers  contreforts  des  Andes,  sur  les  rives  du 
Pilcomayo,  jusqu'aux  rives  du  Parana,  et  jusqu'à  celles  du  Paraguay. 
Aujourd'hui,  quoique  divisées  en  petites  sections,  ell(\s  forment  encore 
deux  hordes  :  l'une  (la  plus  grande),  s'étendant  des  rives  du  Pilcomayo 
aux  derniers  contreforts  des  Andes,  dans  la  républi([uc  de  Bolivie  ; 
l'autre  vivant  au  village  où  nous  étions,  et  plus  à  l'ouest  sur  les  rives 
du  Vermejo  ;  c'est  donc  du  20"  au  28°  degré  de  latitude  sud,  sur  un(> 
bande  transversale  sud-est  et  nord-ouest,  entre  les  doux  rivières  citées, 
qu'on  peut  placer  les  limites  d'iiabitation  de  celte  nation.  Avant  l'arrivée 
des  Européens,  les  Tobas  étaient  divisés  en  une  foule  de  tril)us  et 
devinrent  les  ennemis  mortels  des  Espagnols,  auxquels  ils  livrèrent 
beaucoup  de  combats.  » 

Aleide  Dessalines  d'Orbigny  revint  en  France  après  un  des  voyages 
scientihcjues  les  plus  remarquables  qui  aient  été  exécutés  dans  l'Amérique 
lîu  Sud.  Il  employa  huit  années  à  de  fructueuses  recherches  au  Brésil, 
dans  l'Uruguay,  la  République  Argentine,  la  Patagonie,  le  Chili,  la 
Bolivie,  le  Pérou. 

Doué  d'une  forte  constitution,  d'une  ardeur  infatigable,  dit  un  de  ses 
biographes,  M.  Damour,  il  parvint  à  surmonter  des  obstacles  qui  eussent 
rebuté  bien  des  voyageurs.  En  Patagonie,  au  milieu  do  peuplades  sauvages 
constamment  en  guerre,  il  se  vit  contraint  de  prendre  parti  et  de  com- 
battre dans  les  rangs  d'une  des  tribus  qui  lui  avait  donné  l'hospitalitt'. 
La  victoire  .se  déclara  heureusement  do  son  côté,  et  il  lui  fut  permis  de 
reprendre  paisiblement  son  itinéraire  do  voyageur  naturalist(; '. 

De  retour,  il  reçut  en  183'»  le  grand  prix  annuel  de  la  Société  de 


1.  Il  a  rapporté  do  Ron  voynpe  160  mammitïiros,  8(50  oiseaux,  115  roptilos,  106  poissdii.i, 
980  mullu.squo,s,  H,(KX)  pIaiit(!S.  Il  avait  bcaiiocmp  ('tii(li«j  l'iioinmo  ann'iicaiii  :  il  clas.-ia  hm  iii(li(jc''iius 
en  :W  poiiploH,  groupt'»  ou  :l  racos  priiicip;iK's  :  iiiKln-pi'niviuiiiio,  pamiiôoiiiio,  lira.silio-friiaraiiiciiuo. 
La  pri!iui(''ro,  il  y  a  i.uuliiiios  (iicclcs,  a  mi  créer  ilo  magiiitii|tie.s  moiiuiiioiits,  ot  joui.'dait  alors 
d'une  l'ivilisat'onorijfiiialo  aussi  dûvoloppée  au  moius  que  colle  do  rKuropo  h  cottj  t'poquo. 

Lo  prand  ouvrage  (jui  a  trait  à  cotte  vaste  étude  est  intitulé  :  Voyage  dans  l'Amérique 
méridionale. 

M.  l'arcliappo  a  parti('i|ié  au.\  travaux  do  d'Orbigny  ot  u  fait  dans  la  Répuldiiiuo  Argoutino 
dos  olmorvatlons  iinportaiitos  ;  on  1828,  il  on  a  droNsô  la  carte  géologiiiuo.  (D'OrLigny,  tome  1»'. 
pagoN  527-670,  123  ot  suivantes.) 
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Géoî^raphic.   Alcido   (r()rl)iyny   est   mort   on    iH'û .   à    Pierrofitte,  près 
Saint-Denis. 

Son  frèro,  Cliarlos  d'Orbigny,  s'est  également  l'ait  connaître  et  appré- 
cier comme  géologue. 

Quelques  années  après  d'Orbigny,  WoonniNE  Parish  (1838  et  années 
suivantes)  faisait  un  long  séjour  à  Biienos-Ayres.  Outre  son  liistoire  dos 
établissements  européens  dans  le  bassin  do  la  Plata,  il  rapporta  des 
documents  intéressants  sur  l'administration,  la  population,  les  produits, 
le  climat  du  pays,  en  particulier  sur  le  fameux  vent  pampero,  qui  vient 
des  Andes  à  travers  les  plaines  des  Pampas,  s'abat  brusquement  et 
violemment  sur  la  ville,  mais  en  cbasse  les  miasmes  délétères  et  devient 
la  cause  du  bon  air  qui  a  mérité  son  nom  à  la  ville. 

Dans  le  sud-ouest  du  continent,  nous  trouvons,  en  1820  et  1821, 
Basil  Hall.  Né  à  Édinbourg  en  1788  et  mort  en  1844,  Hall  était  le  fils 
du  baron  James  Hall  de  Dunglass,  compagnon  d'études  de  Bona- 
parte à  Brienne  ;  ces  anciennes  relations  lui  valurent,  à  l'un  de  ses 
passages  à  Sainte-Hélène,  une  gracieuse  réception  de  l'empereur 
détrôné  et  prisonnier.  OlFicier  de  la  marine  anglaise.  Hall  visita  d'abord 
Java  et  la  Cbino,  puis  le  Chili,  Valparaiso,  Santiago.  11  traversa  sur  un 
pont  en  cordes  de  boyaux,  long  de  120  mètres,  le  Maypa,  à  l'endroit  où, 
deux  ans  auparavant  (1818),  avait  eu  lieu  la  bataille  qui  décida  de 
l'indépendance  du  Chili.  Il  longea  ensuite  la  côte  jusqu'à  San-BIas,  dans 
la  province  mexicaine  de  Xalisco,  et  pénétra  jusqu'à  la  ville  de  Tépu, 
exclusivement  habitée  par  des  Mexicains  indigènes. 

Claude  Oay,  savant  français,  lit  deux  voyages  au  Chili  et  au  Pérou, 
do  1828  à  1842,  la  première  fois,  avec  ses  propres  ressources,  la 
seconde  à  l'aide  do  subventions  du  gouvernement.  11  parcourut  (nitière- 
ment  le  Chili  ainsi  que  les  ilcs  qui  en  dépendent.  11  visita  .spécialement 
l'Araucanie.  Ayant  traversé  les  Andes  à  une  hauteur  de  5,000  mètres, 
Gay  arriva  àCuzco,  ancienne  capitale  des  Incas.  Adossée  sur  le  penchant 
d'une  colline',  Cuzco  présentait  dans  le  principe  une  ville  sans  ordre  et 
sans  plan.  On  s'étonne  lorsqu'on  voit  les  travaux  que  les  Incas  firent 
exécuter  i»our  vaincre  la  nature  et  embellir  une  ville  dont  le  principal 
mérite  était  en  ((uelque  sorte  l'irrégularité  de  terrain.  C'est  au  sommet 
do  Sarsahuamac,  colline  qui  domine  la  ville,  qu'il  faut  aller  admirer  ces 
gigantesques  forteresses,  construites,  non  avec  des  pierres  ni  avec  des 

1.  BuUdlii  du  la  Hoeiété  de  Qéoijraphie.  •!"  bûrio,  tuiuu  XIX,  1843,  ))a^  30. 
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ruches,  mais  avec  do  vôritahlcs  ruchers  n'-giiUèremcnt  taillés  et  placés 
do  manière  à  puuvoir  encore  n'.sister,  une  longue  suite  de  siècles,  aux 
injures  des  temps  et  des  hommes  ! 

Tous  les  environs  de  Cuzco  sont  parsemés  do  monuments  antiques; 
placés  loin  do  toute  civilisation,  les  matériaux  dont  ils  sont  construits 
no  peuvent  donner  aucune  prise  à  l'avide  cupidité  do  l'hahitant. 

Les  Indiens  de  Cu/co  sont  à  peu  près  civilisés;  ils  parlent  très  rare- 
ment l'espagnol  et  toujours  le  quichua  qui  est  leur  langue  maternelle. 
«  Us  aiment  passionnément  les  chants  nationaux  et  surtout  ces  tou- 
chantes et  mélancoli((ues  yaviries  qui  donnent  t;int  de  sensibilité  à  l'âme  et 
de  tendresse  au  cœur.  L'elTet  qu'elles  produisent  sur  eux  est  prodigieux, 
on  no  peut  le  comparer  qu'à  celui  que  produit  le  ranz  des  vaches  sur  le 
cfcur  du  Suisse  hors  de  sa  patrie  ;  ils  les  chantent  chez  eux,  ils  les  chan- 
tent en  voyage,  pour  s'exciter  au  travail  et  pour  on  oublier  les  peines.  » 

Dans  une  conférence  à  la  Société  de  Géographie,  en  18  i2,  Claude 
,  Gay  pouvait  dire  : 

«  Je  ne  parlerai  point  do  toutes  les  courses  que  j'ai  pu  faire,  et 
encore  moins  de  la  grande  série  d'ol)scrvations  do  météorologie  et  de 
physiipio  terrestre,  qui,  pondant  huit  ans,  et  au  moins  sept  fois  par 
jour,  se  sont  continuées  sans  aucune  espèce  d'interruption  :  il  me  suflira, 
de  diro  que  je  n'ai  pas  laisse  une  province,  un  seul  petit  département 
sans  l'avoir  parcouru  et  étudié  dans  tous  ses  détails,  et  que  do  plus  jo 
mettais  à  contril)ution  toutes  les  personnes  curieuses  et  intelligentes 
pour  obtenir  toutes  ces  notions  qui  dépendent  de  la  bonne  volonté  du 
voyageur.  »  L'Académie  des  sciences  l'admit  dans  son  sein  en  185G.  11 
avait  terminé  on  1851  la  jiublication  do  sa  volumineuse  Histoire  du 
Chili  écrite  en  espagnol  '. 

C'est  encore  un  Français,  M.  Aimk  Pissis,  qui  fut  chargé  par  lo  gou- 
vernement chilien  d'explorer  le  pays  pour  en  dresser  la  carte.  Cette 
grande  et  belle  carte  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres  travaux. 

1.  L'AUcinnnd  Suj'bold  étudia  los  autii^uitùs  du  Cliili,  le  docteur  Philippi  los  glaciers  dat 
Âudcs  de  ce  paj«. 


.yâ^^i^-''" 
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CHAPITRE    XLII 

CASTF.I.NAU.  —  MAlIfiOY.   —  SCIIOMBUnOlI.  — r.ODAZZI.  —  ÉMSÉE  nECLUS.  - 
LE    DOCTEUR   SAI'I-'nAY.    —   ANUUÉ. 


En  1852,  le  gouvernement  du  I!r<''.sil  a  fuit  explorer  clans  presque 
tout  son  cours  le  fleuve  des  Ania/ones  par  un  bâtiment  à  vapeur  qui  a 
grandement  surplus  les  sauvages  habitants  de  ces  rives.  Déjà,  en  ISOf», 
un  Kramjais,  l'ingénieur  LounvÉnE  de  Souillac  avait  accompli  une  remar- 
quable reconnaissance  pour  rétablissement  d'une  route  entre  Buenos- 
Ayres  et  le  Chili'. 

1.  Les  capitaines  Smith  et  F.  Lowo,  oflîciors  do  In  m.triiic  anginiso,  ont  dusccndu  rAniazouo 
en  1854,  ainsi  que  le  coluuol  ann^ricaiu  Hurndow,  qui  n  roudu  coniptu  do  sou  voyage  dans  un 
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M.  DE  C.\sTF,i>NAU,  accoiiipatrui''!  do  M.  d'Ôsury,  de  M.  do  Saint-Cric(i 
et  do  quelques  autros  savants  français,  parcourut  dans  toute  sa  larj^our 
l'Amérique  (lu  Sud,  depuis  la  cùtc  du  IJn'sil  jusciu'au  Pérou'.  Parti 
en  183G  dodoorgetown",  M.  Sciiomiiurgh  remonta  l'Essoquobo.  Kn  1837, 
il  explora  la  limite  orientale  delà  colonie,  puis  étudia  la  séparation  des 
bassins  de  rEssoque])o  et  de  l'Amazone.  En  183S,  il  visita  les  monts 
Roraimc,  hauts  do  2, SOI)  mètres,  où  l'Essequobo,  l'Orénoque  et  l'Amazone 
ont  leurs  sources;  il  découvrit  dos  llt,'ur<;s  et  des  signes  sculptés  sur  les 
roches  de  granit  de  Marinvas.  Enlin  il  pénétra  dans  le  bassin  de  l'Oréno- 
quo  lo  31  janvier  1839.  lise  dirigeait  sur  les  sources  de  ce  fleuve,  lorsque 
ses  Indiens,  effrayés  par  la  nouvelle  d'une  attaque  faite  par  une  tribu 
voisine,  le  forcèrent  à  rétrograder.  Opérant  alors  un  grand  détour  vers 
le  nord,  il  rejoignit  l'Orénoque  lo  22  février  et  revint  par  le  Cassiquiaro, 
le  Rio-\egro  et  le  Rio-Branco. 

Malgré  tout,  l'Amérique  du  Sud  est  si  vaste,  ses  fleuves  ont  tant  do 
tributaires,  ses  immenses  lines  de  montagnes  tant  de  sommets 
élevés,  ses  forêts  tant  do  plantes  et  d'animaux,  qu'elle  est  loin  d'être 
encore  bien  explorée.  Nous  ne  pouvons  rappeler  ici,  quel  que  soit  leur 
intérêt,  que  par  do  trop  brèves  notices,  la  plupart  des  derniers  voyages. 

Dans  le  nord  du  continent  sud-américain,  le  hardi  M.  Kellett  fut 
un  dos  premiers  à  étudier  h^  haut  Atrato  dans  lo  but  d'une  commimi- 
cation  interocéanique  avec  la  rivière  San-Juan,  tributaire  du  Pacifique. 

Un  ingénieur  italien,  qui  en  1815  avait  émigré  et  pris  part  aux 
guerres  de  l'indépondanct»  dans  l'Amérique  méridionale,  Augustin 
CoDAZZi  y  commença  de  grands  travaux,  qui  devaient  avoir  en  quelque 
sorte  pour  résultat,  malgré  .ses  imperfections,  la  l'évélation  géo^rra- 
phi(jue  (lu  Venezuela.  Après  avoir  consacré  dix  ans  à  lever  la  carte 
de  ce  pays,  il   entreprit  colle  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il  lit  une  étude 

oxcollont  ouvrag:.!.  Tins  tard,  M.  Gonçîilvoz  Dias  a  fait  une  remarquable  expédition  entre 
rAiiiazdiio  et  lo  cap  .Saiiit-Kui:li. 

1.  Paul  Mar(.'t)y,  dont  li-  vûritalilo  nom  est  .Saint-Cricq,  et  qui  a  pris  égalonieiit  pour 
pseudonyme  lo  nom  do  Carmoy,  était  un  dos  comiiagnons  de  M.  du  Casteluau.  11  raillu  parfois 
l'oit  spirituoUi'inont  et  di'siifim  Castelnau  sous  l'appellation  do  comte  do  la  lilanclio-Épine. 
M.  Marciiy  a  t'ait  ^ur  !•  ri'Tou  et  les  ti-rritoiros  voisins  un  manfiiitique  ouvrape  publié  d'aboid 
dans  lo  Tour  du  M'iiule.  Ecrivain  aux  appréciations  très  tines,  fécond  en  anecdotes,  M.  Marcoy 
a  su  conquérir  un  ranir  clistiM;ru('  parmi  les  bons  narrateurs  do  voyaf,'es.  Après  une  jeunesse 
a!:itée  et  remuante,  il  sinibb'  ibvoir  terminer  paisibleiiuMit  sa  vie  dans  l'insiteitorat  du  Jardin 
des  Plantes  do  Bordeaux. 

■_'.  A  la  mémo  éiiocjue,  M.  di;  llajrot  parcourait  eu  naturaliste  ls:(0-i.s4o  l'inti'rieur  do  la  Guyane 
frauijaiso  ut  remontait  l"i)yapock  JuMpi'às.'s  sources,  accoinpa}rné  d'une  fenune  indieunu  (jui  lui 
servait  do  puide  liuUilm  tin  la  .•inrh'i,'  di-  (féaiiraphie,  2«  si'rie,  tonn'  XV,  1841  .  Le  gouvernement 
fraui;ais  interdisait  alors  ii  tout  Européen  l'entréu  do  l'Oyapock  au  delà  du  premier  saut. 
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spéciale  des  isthmes  do  Darion  et  do  Panama,  afin  de  trouver  la 
solution  du  grand  prohlômo  do  la  canalisation  interocéanique.  11  mourut 
à  soixante-quinze  ans,  on  1859,  dans  les  plaines  marécaureu.se3  du  Das- 
Magdalcna,  au  moment  où  il  allait  on  terminer  la  carte '.  Dans  l'espace  de 
dix-huit  ans  et  presque  seul,  il  avait  parcouru,  étudié  et  mesuré  250  mil- 
lions d'hectares.  «  Il  fallait,  dit  M.  Sampcr,  écrivain  et  orateur  colombien, 
voir  cet  héroïque  vieillard,  hardi  pionnier  de  la  science,  traverser  les  plai- 
nes insalubres  do  l'Amazone,  do  l'Orénoquo,  de  l'Apuré,  du  Magdalena  et 
du  Patia,  où  rampe  lo  formidable  boa,  fouiller  ces  forêts  vierges  et 
interminables  où  lo  jaguar  règne  en  souverain,  gravir  ces  montagnes 
superbes  où  l'aigle  et  le  condor  se  baignent  dans  la  lumière  du  soleil 
tropical  et  so  voient  avec  joie  emportés  par  les  terribles  ouragans.  Le 
généreux  savant  bravait  tout,  supérieur  à  la  fatigue  et  à  la  faim,  soutenu 
par  son  amour  de  la  science.  Il  franchissait  ces  immenses  fortifications 
do  la  nature,  que  défondent  des  remparts  de  glace,  toujours  confiant, 
souriant  et  gai-.  » 

M.  Elisée  Reclus,  observateur  poétique,  avant  d'être  un  de  nos 
premiers  géographes,  a  étudié  la  Sierra-Nevada  de  Sainte-Marthe  s.  H  y 
était  venu  en  1855  dans  un  projet  d'exploitation  agricole  et  y  séjourna 
deux  ans.  Il  remonta  le  cours  du  Magdalena  et  navigua  dans  les  marais 
et  les  canaux  tortueux  qui  dépendent  do  ce  fleuve  et  dont  une  magni- 
fique végétation  oml)rage  les  bords.  «  Les  racines  des  mangliors, 
arcboutécs  l'une  sur  l'autre,  se  rejoignent,  dit-il,  à  cinq  ou  six  mètres 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  et  forment  ainsi  de  gigantesques  tré- 
pieds sur  lesquels  so  dressent  les  troncs  lisses  comme  les  mâts  de 
navire.  A  travers  les  fouilles  de  ces  innombrables  racines  aériennes  des 
mangliors,  apparaissent  d'autres  arbres  croissant  dans  un  sol  moins 
spongieux  ({ue  celui  do  la  rive.  C'est  là  cette  immense  et  redoutable 
forêt  qui  remplit  une  grande  partie  du  bassin  du  Magdalena,  et  se  pro- 
longe sans  interruption  à  plus  do  cent  lieues  au  sud,  jusqu'au  pied  dos 
hauteurs  d'Ocuna.  Cette  forêt  a  été  traversée  dans  tous  les  sons  par 
les  conquérants  espagnols.  Aussi  combien  d'entre  eux  furent  dévorés 
par  les  crocodiles  et  les  jaguars  !  combien  tués  par  les  fièvres,  plus 
terribles  que  les  flèches  empoisonnées  des  Indiens  Cocinas  ! 

1.  M.  Corthelot  a  fait  à  la  Société  de  Géographie  (Bulletin,  2»  «ério,  tomo  XIX,  1842, 
page  37  et  suivantos),  un  rapport  sur  les  projets  do  colonisation  de  Venezuela  par  des  colons 
alluniands  pri'sontés  par  Codazzi  au  gouvornemont  do  son  pays  adoptif. 

2.  Bulletin  de  la  Société  de  Géoyraphie  de  Paria,  juillet  1859,  page  B2. 

3.  Explorée  ou  1878  par  M.  bimous  (Procoudings  ot  the  li.  Goograjihical  Society,  1880, 1881). 
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«  Jo  mo  souvionH  d'uno  Imite  ((iic  muis  l'iiiu's  sur  la  pi'iiia.siile  do 
8alam;inca,  à  l'entrôo  do  la  CiiMU'ga  (marais)  do  Sainto-Marlhf,  layum- 
parsomôci  d'ilôts  et  couvrant  uiio  siipcriicio  d(i  plus  do  huit  fonts 
kilomètres  carrés.  A  l'est  se  dressent  les  escarpemontH  de  la  Sierra- 
Nevada,  comme  un  formidable  rempart  appuyé  sur  d'énormes  contre- 
forts ;  de  tous  les  autres  côtés  s'étendent  do  vastes  forêts  croissant  dans 
un  sol  d'alluvions  apportées  par  le  liio-Magdalena...  Comme  toutes  les 
péninsules  de  mémo  nature,  celle  de  .Salamania  a  été  portée  ù  l'entrée 
du  marais  par  Icss  vagues  chargées  de  débris;  le  sable  s'i-st  déposé  gra- 
duellement de  manière  à  former  un  cordon  littoral,  puis  les  vents  y  ont 
amoncelé  des  dunes  errantes  qui  se  promènent  t^'a  et  là,  excepté  dans 
les  endroits  où  s'est  élevée,  pendant  le  cours  des  siècles,  une  forêt  (pii 
leur  oppose  la  barrière  infranciiissal)le  do  ses  troncs.  Une  seule  ouver- 
ture fait  communicpier  à  travers  la  flèche  de  Salamanca  les  eaux  sau- 
màti'es  et  chaudes  de  la  Cienega  avec  l'eau  comparativement  plus  Irai- 
che  do  la  mer  des  Antilles'. 

«  Cartiiagèno  est  aujourd'hui  complètement  déchue.  iSainto-Marthe, 
malgré  les  traces  du  tremblement  de  terre  de  IHii'i,  n'offre  pas  le  même 
aspect  de  désolation.  Les  rues  sont  plus  larges;  bien  cpie  les  maisons 
soient  basses  et  mal  construites,  elles  sont  blanchies  à  la  ciiaux  et 
peintes  de  couleurs  gaies,  et  puis  la  nature  est  si  belle! 

«  Autour  do  la  ville,  la  plaine,  s'arrondissanl  en  un  vaste  cirque,  se 
relève  en  molles  ondulations  vers  la  base  des  nuMitagnes.  Celles-ci 
étagent  l'un  au-dessus  de  l'autre  leurs  gigantesques  gradins  diversement 
nuancés  par  la  végétation  ([ui  les  recouvre  et  l'air  transparent  dont  l'azur 
s'épaissit  autour  des  hautes  cimes;  des  nuées  s'elfrangent  en  longues 
traînées  blanches  dans  '.  ss  vallées  supérieures,  s'enroulent  en  écharpc.> 
sur  les  sommets,  et  do  os  amoncellements  de  nuées,  de  pics,  de  mon- 
tagnes de  toute  forme,  jaillit  la  superi»e  Ibirqueta,  dont  le  double  cône, 
dressé  au-dessus  de  l'iiorizon,  semble  régner  sur  l'tîspace  immense.  Les 
énoi'mes  contreforts  sur  lesquels  s'appuie  le  pic  à  deux  tètes  projettent 
à  droite  et  à  gauche  deux  chaines  de  montagnes  cpii  se  recourbent 
autour  de  la  plaine  de  Sainte-Marthe,  idiaissent  par  une  succession  de 
chutes  gracieuses  la  longue  arête  de  leurs  cimes,  et  de  chaque  côté  du 
port  vont  plonger  dans  la  mer  leurs  hardis  promontoires  portant  chacun 
sa  vieille  forteresse  ruinée.  Le  soir  surtout,  quand  le  bord  inférieur  du 
soleil  commence  à  plonger  dans  la  mer  et  que  l'eau  tranquille  vient 
soupirer  au  pied  des  falaises,  la  plaine  verte,  les  vallées  obscures  de  la 

1.  Voi/aije  h  la  Sierra-Ni;riula,  dis  .Saiiito-Miutln',  (uigi^H  ',•2-94. 
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Sierra,  les  nuaKos  roses  ot  Ion  HoininetH  lointuinH,  .saupoudréH  d'une 
poussiôru  do  fou,  u'uniusont  on  un  si  admirublo  tableau  qu'on  cesse  do 
vivre  por  la  pensée  ot  qu'on  no  sont  plus  ((uo  la  voluptô  do  voir.  Ceux 
qui  ont  ou  le  bonliour  d'avoir  sous  les  yeux  oe  paysage  grandiose  ne 
l'oublient  jamais 

«  Devant  les  maisons,  au  centre  do  la  vaste  courb<î  dessinée  pur  la 
plago  s'élèvent  les  ruines  d'un  ancien  fort,  dont  les  murailles  à  demi 
rongées  s'émiottent  pierre  à  pierre  dans  les  flots  envahissants.  Les 
bongos  do  lu  Cienoga,  chargés  do  bananes,  de  poissons,  de  noix  do 
cocos,  ancrent  au  pied  do  lu  forte  esse,  et  c'est  au  milieu  des  blocs  do 
pierre,  sur  le  i.ommet  des  remparts,  que  les  Indiens  étalent  leurs  den- 
rées. Les  femmes  do  la  ville,  en  général  assez  court  vêtues,  y  viennent 
en  foule  chercher  leurs  provisions  de  la  journée.  Rien  do  pittoresque 
comme  ce  mureiié  tenu  en  plein  air,  sur  dos  murs  qui  surplombent  la 
vague  bleuo... 

«  La  plago  qui  s'étend  entre  le  promontoire  et  la  ville  est  bordée 
d'un  côté  par  la  mer,  de  l'autre  par  des  salines  quelquefois  inondées. 
Le  soir,  elle  sert  do  promenade  à  toute  la  population,  et  les  piétons, 
les  cavaliers,  les  voitures,  la  parcourent  en  tous  sens.  A  tout  instant  du 
jour,  des  nageurs  blancs  ot  noirs  plongent  du  haut  de  lu  jetée,  s'ébattent 
comme  des  tritons  autour  des  navires,  et  changent  l'eau  bleue  en  une 
vaste  étendue  d'écume;  les  Zambos  oisifs  restés  sur  la  rive  et  les  matelots 
appuyés  contre  lo  bordago  des  navinvs  jugent  des  exploits  des  nageurs 
ot  par  de  longs  applaudissements  rendent  hommage  au  plus  habile. 

«  Aussitôt  après  les  premières  heures  do  lu  matinée,  consacrées  au 
marché,  les  places  et  les  rues  de  Sainte-Marthe  perdent  la  physionomie 
afïairéo  que  leur  avait  donné  le  concours  des  Indiens,  et  le  farniente 
y  devient  général  ;  les  quatre  ou  cinq  cents  boutiques  ouvertes  à  tous 
les  coins  de  rue  et  offrant  aux  acheteurs  une  petite  provision  de  bananes, 
de  cassave,  d'allumettes  chimiques  et  do  chicha  se  désemplissent;  les 
habitants  do  (Jaïra,  do  Mamatoco,  de  Masinga  se  retirent  en  caravane, 
poussant  devant  eux  une  longue  procession  d'ânes  et  do  mulets.  Alors 
les  Samarios,  restés  en  possession  de  la  ville,  commencent  leur  sieste, 
ou  bien,  s'assoyant  au  seuil  des  portes,  conversent  gaiement  sur  les 
incidents  do  la  matinée,  tandis  que  les  sénorilas,  à  l'extrémité  des  frais 
corridors,  se  bercent  dans  leurs  hamacs  suspendus  aux  colonnes  dos 
patios.  A  mesure  que  la  chaleur  augmente,  les  voix  s'éteignent  peu  à 
peu,  les  insectes  même  cessent  de  bourdonner;  on  dirait  que  la  ville 
entière  repose  et  s'alanguit  sous  une  atmosphère  do  volupté.  » 

80  I. 


634  NOUVKLI-K    IIIBTOIKE    DJiS    VOYAGK8. 

Los  Nûo-Uronu(liiis  sont  int(*lli^'*>nts  vX  {,Mi.s;  l'ôimilatioii  peut  leur 
fairo  accomplir  des  prodiges  ;  hravcs,  alïaldcs,  modcslus,  ils  n'ont  à  «e 
reprocher  quo  lu  paresse  :  les  honimtis  «'inploient  une  {grande  partie  d« 
la  journée  ù  faire  la  sieste.  Les  soirées  se  pussent  au  i)al  ou  ù  la  pro- 
menade. 

A  l'époquo  du  voyage  d'Elisée  Uoelus,  la  Nouvelle-Grenade  renfer- 
mait un  assez  grand  nombre  d'Italiens  et  fort  peu  de  Franijais  :  les 
(|nolques  compatriotes  (pi'il  y  trouva,  étaient  ou  des  aventuriers,  n'ayant 
d'autre  vertu  <iuo  leur  palriolisme  exalté,  ou  des  coilTeurs  parisiens,  (|ui 
vendent  leurs  parfumeries,  leurs  savons  et  leurs  brosses  avec  autant  do 
ltAco  »'t  do  politesse  que  s'ils  occupai«'nt  encore  un  map^asin  do  la  rue 
Vivienne.  C'est  par  lo  coilïeur  ([ue  les  étrangers  apprennent  nos 
manières,  nos  modes,  nos  opinions;  o'ost  lui  qu'ils  prennent  pour  type 
du  Français  idéal. 

On  ne  compte  pas  ein((uantu  colons  sérieux  débarquant  chaque 
année  à  la  Nouvelle-tjrenado. 

«  11  est  impossible  do  le  nier,  dit  M.  Klisée  lîeelus,  en  terminant  le 
récit  do  son  voyage,  les  premiers  européens  (|ui  s'établiront  dans  la 
Sierra-Nevada  auront  bien  des  dangers  à  courir  et  bien  des  fatigues  à 
surmonter  avant  de  réussir  délinitivement.  Mais  les  plateaux  et  les 
régions  montagneuses  do  la  Noi.velle-Orenado  possèdent  par  millions 
d'hectares  des  terrains  favorables  à  la  culture  et  faciles  à  coloniser.  Le 
prix  des  terres  est  nul  sur  les  pentes  de  la  Sierra  tournées  vers  Uio- 
llacha.  La  lloro  est  d'une  extrême  richesse.  Los  végétaux  utiles  se 
comjjtent  par  centaines.  On  est  étonné  do  voir  l'altitude  considérable  à 
la(|uello  on  peut  encore  cultiver  les  plantes  tropicales;  elh's  croissent 
parfaitement  à  dos  hauteurs  qui  correspondent  aux  climats  de  la  Franco 
et  do  l'Angleterre.  Uien  no  mampie  si  <e  n'est  une  gramUî  popula- 
tion. La  nature  vierge  est  belle,  mais  elle  eut  d'un»!  tristesse  inlinie  : 
co  qu'il  faut  pour  la  rendre  joyeuse ,  c'est  la  fécondité ,  c'est  la 
parure  (1(!  <-hanq)s  et  de  villages  quo  leiu*  donneront  les  travailleurs. 
Cet  Kldorado  est  lo  pays  du  bonheur  pour  ceux  (pii  savent  apprécier  la 
liberté.  » 

Lo  docteur  Sai<tuay  (I8()9)  a  visité  en  touriste  et  on  anfhropologisle 
la  Nouvello-Orenado,  quo  M.  Anuuk  a  parcourue  on  artiste  et  en  natu- 
raliste, M.  lioLLAKaT,  en  archéologue'. 

1.  M.  liO  Mo.viio,  nui,  un  Ml  i|iialitû  du  coiikiiI,  h  vôcii  |iuii<liiiit  du  iuiip^iiiiN  uiiiivun  daiia  co« 
liitraguf,  ii  imldii!  Hiir  lu  .N'uuvollotiivimdi^  iiii  imvi«K"  t'ù"  i'oiii|ilcit,  diiti»  luiiuol  il  uiubruiiu 
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Enthousiasto  dos  boautr-s  de  la  nature,  —  sans  jamais  toinbor  dans 
l'exagération,  —  cxcollont  jiigo  des  nucurs  ot  du  lypo  dos  habitants 
«lu'il  étudie!  sans  parti  pris,  bolanisto  distinufu»'),  lo  (b)ctour  Saffrfty  nous 
u  donné  uno  relation  parfaitement  exacte,  bien  qiio  rapide,  do  la 
Nouvellc-dronado.  8os  travaux  complètent  sur  cortains  points  coux  do 
'l'riana,  lo  naturalistes  colombion. 

Quolquos  nnocdotos  bion  contées  coupent  agréablomcnt  les  descrip- 
tions do  la  floro  ot  la  pointure  plus  largo  dos  paysages  :  voici  un  court 
extrait  que  nous  empruntons  au  Tour  du  Monde  : 

«  Pondant  que  j(!  llànais  parmi  les  groupes,  près  de  la  mor,  dans 
les  parcs  do  Sainte-Martbo,  dit-il,  j'entendis  appeler:  «  filanco  !  mi 
«  IHiinco!  »  ol  bientôt  jo  vis  accourir  une  troupe  de  gamins  nus,  noirs  ou 
bruns.  «  Yo  doij  unu  pnl-.uhi  ;d  tihiirou  por  unu  pencta  >  [je  donne  un 
coup  do  pied  au  requin  pour  vingt  sous),  mo  cria  un  négrillon  qui 
pouvait  avoir  douze  ans,  Jo  crus  d'abord  à  une  plaisanterie,  mais  il 
insista,  et  jo  promis  la  récompense  aux  acclamations  sauvages  do  ses 
amis. 

«  Tout  le  monde  a  vu  fouaillor  à  coups  do  cravaclie  des  lions  appri- 
voisés, mais  comment  supposer  ([u'un  eniant  ose  alTronter  lo  monstre  lo 
plus  redoutable  (1«!  l'Océan '('  Arrivé  à  un  endroit  où  l'eau  était  calme  et 
profonde,  lo  petit  noir  so  jeta  résolument  à  la  mer  en  piquant  une  tête, 
l'eparut  au  bout  de  ([uelques  instants  et  so  mit  à  fairo  des  évolutions 
d'ampliibio. 

«  Uientôt  il  drossa  la  tête  hors  do  l'eau  ot  me  cria  on  créole  : 
«  Li  venir  !  »  1 .  i  mémo  temps  il  nageait  du  côté  do  la  rivo,  au  pied  d'une 
rocbo,  sous  mes  yeux.  Jo  vis  quel([ue  choses  do  glauquo  se  mouvoir 
dans  l'oau  ot  s'approcher  rapidement,  c'était  un  requin.  Lo  gamin 
l)longea,  lit  un  détour  et  lança  dans  h;  liane  du  monstre  une  ruade  qui 
lui  lit  prendre  lu  fuito.  «  Li  pniif  do  moi  »,  me  criait-l-il  gaiement,  en 
sautant  de  rocho  en  roche.  L'enfant  disait  vrai.  Le  requin,  comme  tous 
les  animaux  réputés  féroces,  fuit  l'homme  par  instinct,  ot  no  l'attaque 
pas  s'il  n'y  est  poussé  par  la  faim.  Or.  dans  la  baio  de  Sainle-Martlie, 
les  requins  ont  t<tujours  à  leur  disjtosilion  des  bandes  do  dorades  et 
d'autres  p(»issons  vivant  on  troupes  nombniuses.  Aussi  les  jeunes  nègres 
s'anuisenl-iis  imi)uuément  à  jouer  des  niches  au  lihiirou.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  \v  docteur  Salïray  au  sein  des  immenses 
l'orôts  où  s'entrelacent  les  lianes  comme  de  longs  cordages  et  qui  sont 

l'Iiistoiru,   11)   tnViIi'nii   «le!»  AikIoh  et  du  i>ny«,  Iti   imlitiiuo,   l'intliiiin   du   Viiimiim,   lo8  Krnndi's 
KUtroprisoH  du  psisHc''  ci  l'iivonir    IHSi)';  M.  Outruy  n  dûcrit  lo  Vùiii'/,iuila. 
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un  véritable  paradis  pour  les  animaux,  depuis  les  insectes  jusqu'aux 
singes. 

«  Le  colibri,  nous  dit-il,  dispute  à  l'abeille  le  miel  des  nectaires  par- 
fumés ;  le  turpial,  rossignol  des  terres  chaudes,  fait  des  trilles  dans  la 
futaie  ;  le  cardinal,  le  bec  d'argent  volètent  dans  les  broussailles  ;  les 
perruches  criardes  passent  par  bandes  dans  les  clairières  ;  les  aras 
pourpre  et  azur  s'élancent  par  couple  à  perte  de  vue  çà  et  là;  sur  la 
membrure  tronquée  d'un  arbre  foudroyé,  l'aigle  immobile  attend  une 
proie.  On  entend  au  sein  des  fourrés  le  ;^rognement  des  singes  hur- 
leurs, tandis  que  l'iguane,  géant  des  lézards,  et  quelques  serpents  timides 
font  bruire  dans  leur  fuite  les  herbes  et  les  feuilles  sèches  h  l'approche 
du  voyageur 

«  Un  jour  que  je  m'étais  fait  débarquer  sur  une  plage  en  partie  cou- 
verte de  grands  bois  pour  m'y  livrer  à  la  chasse  dos  papillons  et  des 
insectes,  chasse  fructueuse  qui  m'avait  enrichi  d'un  bel  exemplaire  de 
phasina  géant,  dont  j'ai  fait  plus  tard  le  portrait  aussi  fid(Moment  que 
possible,  un  boga  qui  m'accompagnait  poussa  un  petit  cri  aigu  et  se 
mit  à  m'appeler  par  une  pantomime  expressive.  J'arrive  ù  la  hâte  el, 
suivant  la  direction  de  son  doigt,  je  vois  sur  une  branche  une  immense 
araignée  brune,  à  taches  pourprées,  tenant  sous  ses  griffes  un  oiseau 
qui  se  débattait  dans  les  convulsions  de  l'agonie.  C'était  une  mygale 
chasseresse  ou  aviculaire.  Elle  avait  sur|)ris  le  pauvre  oiseau  sur  son 
nid,  l'avait  piqué  de  ses  deux  dards  semblables  a  celui  du  scorpion,  et 
après  une  lutte  de  courte  durée,  commençait  à  sucer  le  sang  do  sa  vic- 
time vivante  encore.  » 

On  sait  que  sous  les  tropiques,  les  montagnes  qui  se  dressent  à  une 
grande  hauteur  résument  pour  ainsi  dire  le  climat  et  même  la  flore  et 
jusqu'à  la  faune  de  tout  un  hémisphère,  depuis  les  régions  écjuatoriales 
jusqu'aux  parages  polaires.  Il  sulTit  do  choisir,  selon  l'altitude,  une  plaine, 
une  vallée,  un  plateau,  une  montagne,  pour  se  procurer  le  climat  {[uo 
l'on  préfère.  Dans  certaines  régions,  on  les  a  tous  sous  la  main,  dans 
un  rayon  de  quelques  lieues.  On  calcule  que  la  température  décroît  en 
moyenne  d'un  degré  pour  une  élévation  do  cent  soixante-dix  à  cent 
quatre-vingt  mètres.  A  Carthagène  et  à  l'embouchure  de  la  Magdalena, 
la  température  moyenne  est  de  33°  (?).  Dans  la  province  d'Anîio(iuia,  à 
une  hauteur  de  mille  mètres,  elle  est  de  27"  (?);  à  deux  mille  mètrci, 
de  24°  (?)  ;  à  trois  mille  mètres,  do  11°,  et  à  quatre  milhî  mètres, 
de   5°   centigrades.    Cependant   la  température   ne   décroît    pas   d'une 
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manièro  uniforino  ii  mesure  quo  l'on  s'élève.  La  couche  d'air  qui  se 
refroidit  le  plus  rapidement  est  comprise  entre  deux  mille  cinq  cents  et 
trois  mille  cinq  cents  mètres. 

M.  Andué  nous  dépoint  toutes  les  difficultés  qu'on  éprouve  en 
voyageant  dans  la  Cordillère,  plus  infranchissable  que  les  Alpes,  parce 
que  rien  n'y  a  été  fait  pour  que  le  voyageur  y  puisse  cheminer  sans 
danger'. 

«  Tout  le  problème  d'un  voyage  dans  la  Cordillère  gît  dans  ce  terme  : 
avancer.  Aussitôt  résolu,  il  renaît  comme  un  phénix  fatidique.  De  ces 
régions  admirables  où  la  nature  a  placé  toutes  ses  complaisances,  il  semble 
que  l'homme  seul  doive  être  exclu.  Tout  conspire  à  l'éloigner,  à  l'empé- 
cluT  do  pénétrer  les  mystères  d'une  beauté  et  d'une  richesse  naturelles 
que  rien  ne  surpasse  ici-bas.  Ces  fertiles  vallées  sont  cadenassées  par 
les  Andes,  ces  jungles  sont  inextricables,  ces  fleuves  innavigables,  ces 
plages  submersibles.  Les  premiers  conquérants  qui  ont  fait  connaître 
ce  pays  semblent  s'être  entendus  avec  les  races  autochtones  pour  tracer 
d'exécrables  passages,  par  les  points  les  plus  difliciles,  et  devenant 
pires  à  mesure  que  le  transit  augmente.  Une  monographie  complète 
des  chemins  de  la  Cordillère  des  Andes  serait  une  curiosité.  On  me 
pai'donnera  d'insister  un  moment  sur  ce  point  douloureux  du  voyage. 
Là,  gît  le  problème  de  l'avenir  de  la  Colombie.  En  signalant  l'état 
actuel  des  choses,  on  avancera  la  date  où  la  barbarie  cédera  la  place 
à  la  civilisation. 

«  Tantôt  le  sentier  traverse  des  broussailles  épaisses,  qui  vous  fouet- 
tent le  visage  pendant  des  journées  entières,  comme  dans  le  chemin  du 
Quindio,  entre  le  Rio-Moral  et  le  San-Juan.  Si  la  pluie  a  courbé  les 
branches,  vous  êtes  trempé  jusqu'aux  os,  plus  sûrement  que  parla  pluie 
la  plus  persistante. 

«  Tantôt  on  chemine  dans  des  chemins  creusés  en  canaux  longitudi- 
naux, profonds  d'un  mètre,  taillés  à  pic  et  lai.ssant  à  peine  le  passage  de 
la  mule,  de  telle  sorte  que  les  parois  vous  fro(t(Mit  les  jambes  et  vous 
arrachent  la  peau  si  vous  n'êtes  pas  protégé  par  des  bottes  fortes.  Les 
élriers  de  cuivre  et  les  éperons  s'accrochent  à  chaque  instant  et  vous 
tordent  les  genoux. 

«  Plus  loin,  ces  canaux,  dans  l'argile  ou  le  sable,  se  creusent  avec 
des  pentes  abruptes.  On  les  appelle  des  angoxtut'n».  Leur  fond  est  si 
étroit  que  la  nude  ne  peut  placera  la  fois  qu'un  pied  dans  le  sillon;  en 
croisant  ses  pas,  les  deux  sabots  ne  peuvent  tenir  de  front.  EUe  glisse 

1.  Les  page»  i)ui  Huivuiit  Mont  uxtiuituH  du  Tour  du  Afimilf. 
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sur  les  parois  et  so  renverse  si  elle  marciio  tant  soit  peu  sur  lo  talus 
rapide.  Ces  dôlilés  sont  très  fréquents,  c'est  là  que  la  seènc  du  passage 
dune  mule  sur  l'autre  mulo  couchée  a  lieu  lorsque  doux  voyageurs  se 
croisent, 

«  Parfois,  comme  jo  l'ai  vu  à  Guavita  et  à  Aguas-Rlancas,  la  bête 
monte  une  forte  rampe  à  travers  des  cailloux  roulés,  comme  sur  des 
boulets  do  canon  qui  cèdent  sous  ses  pas.  Si  les  grès  sont  volumineux, 
la  mule  doit  sauter  do  roche  en  roche  et  peut  glisser,  se  prendre  les 
jambes  dans  les  fissures,  ou  vous  faire  passer  par-dessus  sa  tête  en 
tombant. 

a  Sur  les  chemins  schi.steux,  dont  le  Rio-Dagiia  offre  un  exemph; 
pittoresque,  les  roches,  fortenumt  inclinées,  glissent  par  gros  blocs  ou 
tables  qui  font  autant  d'avalanches  formidables,  entraînant  avec  elles 
une  pluie  do  pierres  ou  de  terre  arrachées  à  la  montagne.  On  les 
nomme  dcmunbos.  Si  vous  échappez  à  la  chute  de  ces  blocs,  qui  vous 
entraîneraient  en  un  clin  d'œildanslo  précipice,  vous  trouvez  le  chemin 
remblayé  par  l'éboulis,  et  vous  olïrant  un  talus  à  quarante-cinq  degrés. 
Sur  cette  pente,  dans  le  sol  mouvant,  la  mule  doit  placer  son  pied  avec 
sûreté;  le  moindi'c  faux  pas  vous  précipiterait  avec  elle  dans  l'abime. 
Le  même  danger  existe  dans  les  chemins  taillés  à  travers  lo  sable  et  les 
argiles  sur  les  plans  do  glissement.  Souvent  la  montagne  cède  tout 
entière,  et  il  faut  chercher  à  travers  les  décombres  un  ohoinin  qui 
n'existait  pas  la  veille  et  qui  disparaîtra  demain. 

«  Si  le  sentier  est  tracé  sur  le  flanc  gazonné  d'une  pente  très  rapide, 
comme  sur  les  iomas  abruptes  qui  descendent  du  Uio-Uitaco  au  Rio- 
Dagua,  on  voit  souvent  dans  la  vallée,  à  plusieurs  centaines  de  mètres 
au-dessous  de  soi,  les  ossements  des  voyageurs  et  des  mules  qu'un  faux 
pas  a  fait  rouler  jusqu'au  fond  et  que  les  vautours  et  les  fourmis  ont 
rendus  blancs  comme  l'ivoire. 

«  Les  bourbiers  ou  fondrières  d'eau  ou  de  boue,  qui  prennent  le  nom 
de  barros,  barrialoi,  pantanoi^,  affectent  les  formes  les  plus  diverses. 
Malgré  l'habitude,  on  est  souvent  trompé  par  leur  aspect,  et  le  voyageur 
doit  plus  d'une  fois  méditer  la  fable  «  du  torrent  et  do  la  rivière  ». 
Généralement  il  faut  s'engager  droit  au  milieu,  suivant  un  proverbe 
néo-grenadin  dont  jo  ne  puis  reproduire  ici  qu'une  partie. 

«  A  las  bavriales...,  por  la  rnitnd! 

«  La  profondeur  est  presque  toujours  moins  grande  au  centre  et  le 
sol  du  fond  est  meilleur  que  sur  les  côtés  boueux  et  demi-socs,  enga- 
geants et  perfides. 
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«  Dans  certains  cas,  on  ne  sait  1o((ul'1  attaquer  do  ces  bourbiers, 
([uand  de  nombreux  sentiers  ont  été  tracés  par  les  mules  et  qu'une 
pluie  a  recouvert  la  piste  que  les  arriéros  ont  prise  la  veille.  On  s'en- 
uaj,'o  alors  à  l'aventure,  et  quand  lu  bête  est  enfoncée,  on  descend  dans 
la  bouo  pour  détacher  la  longo  ou  jaguina  et  la  mulo  se  dégage  seule, 
si  cllo  peut.  Quand  le  bourbier  est  accompagntS  de  racines,  dans  la  forêt 
(monlG  ou  uwiita^^ajl  on  peut  se  briser  les  jambes  avec  sa  monture. 

«  Les  chutes  sont  dangereuses  lorsque  les  bourbiers  sont  sur  des 
rampes.  Si  l'animal  tombe  la  tête  en  bas,  il  est  souvent  perdu  :  ou  il  se 
casse  les  jambes  en  se  débattant,  ou  il  brise  ses  rcjas  et  avarie  son 
ihargement.  Même  on  chemin  ordinaire,  les  charges  (toirio^)  tournent 
.sans  cesse,  et  les  péons  perdent  tout  leur  temps  à  les  recharger. 

«  J'ai  dit  souvent  que  les  pentes  de  ces  chemins  étaient  d'une  rapi- 
dité insensée.  Lorsque  le  sol  est  fait  d'argile  et  (ju'il  a  plu,  les  mules 
rassemblent  les  quatre  pieds,  à  la  descente,  et  se  laissent  glisser.  On 
s' elTrayo  d'abord  de  cet  exercice,  mais  bientôt  on  n'y  fait  plus  attention, 
l'our  monter,  ladilliculté  augmente.  Les  chutes  se  multiplient,  à  chaque 
instant  il  faut  «  enlever  »  sa  bête  d'un  violent  coup  d'éperon,  par 
saccades,  ou  mettre  pied  à  terre,  embarrassé  dans  le  manteau  et  les 
:;i»u/ua/T0.s,  et  arriver  moulu  au  sommet  do  la  montée... 

«  Dans  les  savanes  ou  grandes  plaines,  couvertes  de, hautes  grami- 
nées, il  faut  retrouver  la  trace  d'un  chemin  au  milieu  des  mille  sentiers 
tracés  par  le  bétail  sauvage,  les  jaguars,  les  boas  et  aussi  les  Indiens  ! 
Si  la  boussole  ne  suflit  pas  à  diriger  le  voyageur,  il  va  droit  et  aussi 
sûrement  à  la  mort  qu'au  milieu  du  Sahara. 

«  Il  y  aurait  encore  à  citer  les  aiminos  do  pais  ou  chemins  de 
troncs  d'arbres,  comme  à  l'alto  San-Kraneisco;  les  boues  tenaces  après 
les  inondations;  les  obstacles  créés  par  les  arbres,  tombés  en  ti'avers 
du  sentier;  la  neige  des  nevadas  qui  engloutit  les  caravanes;  la  tra- 
versée des  lacs  et  des  forêts  submergées,  à  la  garde  de  Dieu  ;  la  navi- 
gation en  radeau  ou  en  canoa;  le  vent  des  hauteurs  ({ui  peut  vous 
désargonncr;  sans  parler  des  sentiers  de  piétons  soit  frayés,  soit  taillés 
au  machetc,  et  qui  présentent  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  dan- 
gers. Mais  cette  nomenclature  serait  aussi  longue  que  celle  des  guerriers 
d'Homère  :  il  faut  savoir  se  borner... 

Après  de  telles  fatigues,  notre  voyageur  était  heureux  do  rencontrer 
une  ville  ou  un  village  indien  où  un  climat  très  doux,  une  hospitalité 
généreuse,  et  le  plaisir  d'observer  des  mœurs  curieuses,  lui  faisaient 
oublier  tous  ses  ennuis. 
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En  Guyane,  nous  avons  à  rappeler  tout  d'abord  les  travaux  des 
nombreux  médecins  de  la  marine  française  :  beaucoup  malheureusement 
sont  restés  inédits,  enfouis  dans  les  archives  du  ministère  de  la  marine. 
M.  Roch  a  fait  en  1861  un  voyage  d'exploration  dans  le  llaut-Maroni '. 
M.  le  docteur  F.  A.  Roux  en  a  décrit  la  topographie  dans  les  Annales 
maritimes  (1837).  Le  Prieur  y  a  fait  des  voyages  très  remarquables  de 
i8*.?7  à  183'i-.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bonaru,  depuis  vice-amiral, 
a  étudié  lo  régime  hydrographique  de  notre  colonie;  M.  le  docteur 
Dupont  (1877)  et  M.  Delteil  (1869),  la  race  autoclitono;  M.  Van  Leent, 
M.  Everard  im  Thiern,  la  Guyane  hollandaise;  le  capitaine  de  vaisseau 
Sibour,  les  Indiens  du  Haut-Maroni  (1860);  M.  Mourié,  l'agricultun;; 
M.  le  docteur  Sagot  (1855-1860),  l'histoire  naturelle,  et  M.  de  la  Bou- 
glise,  les  placers  do  la  Guyane  française. 

Notre  colonie  serait  susceptible  de  prendre  un  grand  développement  : 
elle  n'est  tout  entière  qu'une  forêt  et  on  peut  évaluer  à  cinq  ou  six  cents 
au  moins  le  nombre  des  essences  de  ses  arbres.  11  n'est  pas  de  rivière 
qui  n'ait  olïert  de  l'or  et  l'industrie  aurifère  y  pourrait  être  florissante. 
Le  climat  est  beaucoup  moins  insalubre  qu'on  ne  le  croit  généra- 
lement'. 

Le  plus  bel  ouvrage  qui  ait  été  publié  sur  la  Guyane  est  celui  de 
M.  le  capitaine  de  frégate  Bouyer  (1862-1863),  dont  les  fragments  ont 
été  insérés  dans  l'intéressant  recueil  lo  Tour  du  Monde  (1866). 

1.  Feuille  (le  la  Guyane  franraise,  28  iiuir.-*  ut  IH  avril  isil:!. 

2.  Annales  Mar'Uimes  (182H).  Hulletin  delà  Société  de  Géographie  (1834  ot  1837). 

3.  Rappelons  los  iiiémoiros  do»  doctuurs  Caiiuisot  (18()8),  Clmpiiis  (W*)),  Cliovalior  (180»!)\ 
Colsoii  (I8r)rii,  Cothciluiidy  (18.")7),  Daniel  (18l)<ii,  Durand  (IHCH),  Kiuliiud  il8(i4',  Laraussio  (I8lif>  , 
Lauro  (18,')9  ,  l.ozacli  (18C5),  Marchoud  (IBO'Jj,  Michaux  ^IbOO;,  Mutiu  il83j  ,  Sogoud  (ISiU), 
E.  L.  ^■idal  \\mi]. 
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M.  lo  docteur  Plassauh  partit  pour  l'Ainôricpio  vers  18 '»0,  avoe  lo 
colonel  Codazzi  cpii,  à  cotto  épo((uo,  sorlo  do  chof  d'émiuralioii  voloii- 
tairo,  l'avait  attirô  sur  lo  sol  do  Venezuela,  on  lo  bon^aiit  des  plus 
agréables  chimères. 

('odazzi  avait  di'ployé  sous  les  yeux  du  doclour  Plassard,  alors 
81  I. 
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novice,  un  suporbo  plan  do  villi'  ul  lui  avait  l'ait  remarquer  la  situation 
merveill<ni.so  do  la  citû,  adossée  à  une  colline,  arrosée  par  un  frais 
ruisseau.  Il  lui  avait  même  désigné  la  maison  qu'il  devait  habiter. 

Le  docteur  Plassard  lit  au  plus  vite  des  préparatifs  do  départ,  so 
joignit  à  uno  troupo  d'émigrants,  et  quel(|U(\s  jours  après  voguait  à 
pleines  voiles  vers  les  rivages  américains.  On  arriva  enlin.  Première 
déception,  pas  de  voitures,  pas  do  chevaux  et  mémo  pas  de  routo  pour 
so  rendre  au  prétendu  paradis  du  colonel  italien.  Cependant,  l'on 
avance,  on  pénètre  do  plus  en  plus  dans  l'inléricur.  Après  quehiues 
semaines  do  marche,  Codazzi  s'arrête  pensif  au  bord  d'un  rio,  coulant  à 
la  base  d'un  mamelon  dénudé;  tout  d'un  coup  il  enfonce  sa  longue 
canne  ferrée  dans  le  sol  et  s'écrie  :  «  Mes  enfants!  c'est  ici  notre  ville!  » 
De  maisons,  pas  uno  seule  à  plusieurs  kilomclrcs  à  la  rondo.  L(! 
voyage  était  accompli.  Plas.sard  s'installa  à  Angostura  (aujourd'hui 
Ciudad-Bolivar).  Il  y  devint  môme  vice-consul  do  France,  Comme  la 
passion  du  déplacement  plus  encore  que  le  désir  de  faire  fortune 
l'avait  entraîné  dans  le  Nouveau-Monde,  il  so  mit  à  explorer  en  tous 
sons  la  Colombie  vénézuélienne. 

Un  jour,  voyageant  dans  la  région  du  rio  Cuyuni.  aflluent  do  l'Esse- 
quebo,  il  faisait  de  la  géologie;  un  indigène  de  Tupuqucn  lui  montra 
une  pierre  qui  frappa  son  attention,  —  il  reconnut  là  uno  pépite  d'or. 

Dans  un  torrent  voisin,  le  Yuruan,  il  lui  fut  facile  de  distinguer 
plusieurs  gros  cailloux  présentant  le  même  aspect.  L'un  d'eux  fut 
soulevé  à  l'aide  d'un  pic  ;  c'était  une  pépite  contenant  plus  de 
4,000  francs  d'or.  Cette  trouvaille  donna  l'éveil;  des  fouilles  furent 
opérées  dans  les  environs  et  partout  la  terre  se  montrait  prodigue  du 
précieux  minerai.  Ces  territoires  aurifères,  peut-être  aussi  riches  que 
ceux  do  la  Californie,  correspondent  en  partie  aux  contrées  prestigieuses 
signalées  à  Raleigh;  sur  les  anciennes  cartes,  nous  voyons  inscrits  ces 
mots  :  contrée  de  l'or.  Aujourd'hui  l'on  est  à  l'couvre.  Le  district 
d'Upata,  peu  éloigné  de  Ciudad-Bolivar,  a  d'abord  été  le  centre  lo  plus 
actif  de  l'exploitation.  La  découverte  des  mines  d'or  de  la  Guyane  véné- 
zuélienne rappelle  celle  des  gisements  aurifères  des  Etats-Unis.  C'était 
à  la  fin  du  siècle  dernier.  Un  déserteur  d'un  régiment  hcssois,  nommé 
John  Reid,  s'était  réfugié  dans  la  Caroline  du  Nord.  Il  vivait  dans  la  plus 
complète  misère.  Ses  enfants  lui  apportèrent  une  étrange  pierre  du  poids 
de  7  kilogrammes;  ils  l'avaient  trouvée  en  cherchant  des  mollusques 
dans  une  rivière.  Le  pauvre  soldat  n'avait  jamais  eu  d'or  entre  les 
mains;  il  ne  prêta  aucune  attention  à  la  magnifique  pépite  que  le  sort 
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lui  envoyait.  Il  la  laissa  duiis  la  cour;  ollo  y  resta  mémo  (|uatre  années; 
elle  servait  à  fermer  la  porte,  qui  no  possédait  ni  serrure,  ni  loquet. 
Un  étranger  vint  à  passer  et  de.s.silla  les  yeux  du  modeste;  mécanicien. 
Les  Américains  baptisèrent  le  villaye  de  John  Reid  d'un  nom  expressif  : 
«  Hall  nf  gold  mines,  lo  taureau  des  mines  d'or  ». 

Lo  docteur  IMassard,  comme  la  plupart  des  pionniers  et  des  décou- 
vreurs, n'a  nullement  bénéficié  do  sou  importante  trouvaille.  De  retour 
en  Franco,  mais  sans  dire  adieu  au  monde  américain  dans  loquol  il  est 
retourné  plus  de  dix  fois,  —  il  a  communiqué  la  plupart  de  ses  notes  à 
mon  père,  —  qui  lui-mêmo  s'est  hâté,  on  18(58,  de  les  refondre,  de 
leur  donner  une  formt!  ot  do  les  transmettre  à  la  Société  de  géographie. 
Voici  entre  autres,  une  assez  curieuse  peinture  des  Guaraunos,  ces  sau- 
vages demi-aérions  qui,  à  l'époque  des  grandes  crues  de  l'embouchure 
do  rOrénoquo,  vivent  au  milieu  des  arbres  : 

«  Les  Guaraunos  ne  s'adonnent  guère  qu'à  la  pêche  et  à  la  chasse, 
ils  vivent  nus  ou  à  peu  près.  Ils  n'ont  même  pas  songé  à  diviser  l'année 
on  mois;  ils  no  distinguent  les  saisons  que  par  la  hauteur  des  eaux  : 
«  eau  grande  alors  »,  c'est  la  (in  do  l'année  ;  «  eau  grande  à  moitié  », 
c'est  juillet  et  août;  «  pluio  tombe  alors  »,  mai  et  juin.  Ils  pratiquent 
la  polygamie;  les  femmes  so  marient  à  dix  ou  douze  ans,  les  hommes 
à  quinze  ans.  Quand  ils  voyagent  par  torre,  c'est  la  femme  qui  porto 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  embarrassant.  Leur  industrie  se  borne  &  la 
fabrication  do  hamacs,  d'ares,  do  sarbacanes,  do  pirogues  et  de  vases 
d'argile.  Ils  sont  musiciens  et  ont  même  uno  espèce  do  serpent  dont  ils 
tirent  deux  ou  trois  notes  graves,  sourdes  et  sans  harmonie;  tous  leurs 
tons  sont  lents,  toutes  leurs  mélodies  sont  tristes,  ot  leur  musique 
pousse  irrésistiblement  au  sommeil  et  au  bâillement...  » 

M.  E.  Cortambert  a  également,  grâce  à  dos  documents  communiqués 
par  lo  docteur  IMassard,  composé  un  mémoire  sur  les  Géophages  ou 
mangeurs  de  terre  des  parages  du  llaut-Orénoque,  du  Cassiquiare,  de 
la  Meta  ot  du  Rio-\egro.  Cotte  terre  comestible  est  une  argile  mêlée 
d'oxyde  do  fer,  d'un  jaune  roug)>âtre  :  on  la  pétrit  en  boulettes  et  en 
galettes  que  l'on  met  sécher,  puis  qu'on  fait  cuire  quand  on  veut  la 
manger;  c'est  uno  sorte  de  lest  pour  l'estomac,  plutôt  qu'une  nourriture, 
et  on  no  l'emploie  que  dans  les  temps  do  disette.  Durant  des  mois 
entiers,  quelques  peuplades  d'Indi<ms  n'ont  aucune  autre  alimentation. 
Les  gourmets  de  terre,  —  et  il  y  en  a,  —  font  frire  les  boulettes  d'ar- 
gdo  dans  l'huile  do  séjé.  Ce  régime,  on  lo  comprend,  no  mène  pas  à 
l'embonpoint;  il  maigrit  les  bras,  les  jambes,  mais  développe  singuliè- 
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roinmit  tniito  lu  n'i^ibn  abdoininulf  ;  le  voiUro  ho  koh'I"  <'t  no  (luroit. 
(y'ho«o  ôtranifo,  s'il  y  a  (1rs  raltinôs  de  torro  trlaiso  qui  ohoisissont  les 
moillours  liions,  il  cxisto  ôgaloinciit  dos  sauvagoi?  gloutons  (jui  so 
livrent  avec  uno  snrto  do  passion  à  ce  goût  dépravé.  Au  reste,  on  ron- 
oontro  sur  bien  d'autres  points  du  gloho  des  tribus  (|ui.  à  uno  épocpio 
do  l'année,  oliorebent  à  tromper  la  faim  on  mantroant  quobpios  parcolbs 
do  terre.  Suivant  nous,  la  oauso  preniièro  do  la  goopbagio,  c'est  le 
niaïupio  (l'autres  aliments. 

Le  conseiller  Lisuoa  et  Ferdinand  Appun  ont  visité  le  Véné/uéla,  la 
Nouvollo-Grenade  et  ri'j{(ualour  ;  lo  baron  do  Ilobon,  la  plupart  dos 
républi((uos  do  l'Américiuo  centrale  ot  méridionale. 

Dans  la  républi([ue  do  ri']([uateur  et  les  pays  voisins,  Jules  Rkmy  et 
HiiKNCiiLEY,  dont  nous  avons  précédommont  parlé,  ont  fait  l'ascension 
de  plusieurs  volcans,  (jui  apparaissent  comme  les  grands  maitros  de  la 
région  dos  Andes.  L'intrépide  Hi-enchloy  voulut  pénétrer  au  cœur  mémo 
du  cratère  du  Picbindia  ;  il  ne  trouva  pas  do  guide  assez  téméraire  pour 
s'exposer  à  pareille  fantaisie  do  savant  et  s'y  aventura  seul.  Il  revint  lo 
soir,  les  pieds  à  moitié  brûlés,  la  barbe  roussie,  accablé  d»>  fatigue,  mais 
ravi.  Il  était  lo  premier  à  pouvoir  révéler  les  mystères  du  Pichincba. 

L'ascension  du  Cbimbora/.o,  extrêmement  dillicile  aussi,  avait,  on 
s'en  souvient,  déjà  plusitiurs  l'ois  été  entreprise  et  e.xécutéo.  Jules  Remy 
ot  Uroncbloy  complétèrent  par  h'urs  observations  les  renseignements  do 
huirs  prédécesseurs. 

«  Après  avoir  visité  le  Piciiincha,  lo  Cotopaxi  et  d'autres  géants  dos 
.Vndes,  nous  nous  retrouvâmes,  dit  Jules  Hemy,  le  2  novembre  18.')0,  au 
pied  du  Ciiimborazo.  Nous  allons  camper  à  uno  bauteur  absolue  de 
1,700  mètres,  un  peu  au-dessous  des  neiges  perpétuelles,  dans  uno 
vallée  située  entre  l'Areinal  et  le  point  où  la  route  do  Uio-Hamba  .se 
détacbe  do  celle  do  Quito. 

Il  Nous  nous  établîmes  sous  un  gros  rocher  incliné  ([ui  nous  abritait 
sullisamment  contre  le  vent  du  nord-ouest,  mais  qui,  on  cas  do  pluie, 
no  pouvait  nous  offrir  aucun  avantage.  Le  temps  s'édaircit  à  la  nuit 
close,  le  ciel  so  parsema  do  myriades  d'étoiles,  et  le  Chimborazo,  dans 
toute  sa  splendeur,  so  dessina  sur  la  voûte  azurée  et  étincelante  du 
lirmamont.  La  pureté  do  l'atinosplièro,  lo  glou-glou  d'un  petit  ruisseau 
(|ui  coulait  sous  terre  à  nos  pieds,  la  urando  scène  nocturne  qui  so 
déroulait  à  nos  yeux  dans  la  bauto  région  où  nous  étions  couchés  en 
plein  air,  tout  cela  rempli.s,sait  notre  âme  d'une  sorte  de  poésie  sublime... 
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Lo  matin  du  3  novembre  nous  surprit  sous  l'empire  durable  do  ces 
émotions  enivrantes.  A  cinq  heures,  alors  qu'il  ne  fait  pas  encore  jour 
dans  les  régions  équinoxiales,  nous  laissâmes  notre  camp  à  la  garde  do 
nos  gens,  et  nous  nous  éloignâmes  en  éclaireurs,  emportant  une  cafetière, 
deux  thermomètres,  une  boussole,  des  allumettes  et  du  tabac...  » 

Nos  voyageurs,  victorieux  des  premières  difficultés,  escaladèrent  un 
immense  roclier  de  trachyte  du  haut  duquel  le  sommet  du  Chimborazo 
leur  parut  si  rapproché  qu'ils  pensaient  l'atteindre  en  une  demi-heure. 
Ils  se  retrouvèrent  ensuite  sur  une  neige  durcie  qui  leur  permit  de 
grimper  assez  facilement  sur  la  pente  rapide.  Le  froid  était  très  sensible 
aux  mains  et  surtout  aux  pieds.  «  L'inclinaison  de  la  montagne  était 
devenue  si  abrupte  que  nous  étions  surpris  de  la  distance  verticale 
franchie  à  chaque  pas  ;  rien  ne  semblait  plus  devoir  entraver  notre 
marche,  mais,  sous  le  poids  de  la  fatigue,  nous  étions  obligés  de  nous 
arrêter  pour  reprendre  haleine.  La  soif  se  fît  violemment  sentir  :  pour 
la  calmer,  nous  tenions  presque  sans  cesse  de  la  neige  dans  notre 
bouche,  mais  nous  n'éprouvâmes  aucun  symptôme  du  malaise  dont 
parlent  la  plupart  des  voyageurs  qui  ont  fait  l'ascension  de  hautes 
montagnes.  Dès  que  nous  avions  suspendu  notre  marche  pendant 
quelques  secondes,  sans  même  nous  asseoir,  nous  la  reprenions  avec 
une  nouvelle  ardeur,  avec  une  sorte  d'acharnement  que  nous  inspirait 
la  vue  si  rapprochée  du  sommet... 

«  Nous  commencions  à  dominer  les  pics  des  Cordillères  et  à  découvrir 
un  lointain  ridé  de  vallées  immenses,  quand  de  légères  vapeurs,  ne 
paraissant  d'abord  que  comme  des  toiles  d'araignées  sur  les  flancs  des 
montagnes,  s'en  détachèrent  bientôt  sous  forme  de  flocons  blancs,  qui, 
s'étendant  de  proche  en  proche,  arrivèrent  là  se  grouper  en  ceinture  à 
l'horizon.  Tout  à  coup,  vers  huit  heures,  ce  rideau  s'élargit,  s'approcha 
du  pied  du  Chimborazo,  puis  en  quelques  minutes  monta  jusqu'à  nous, 
peu  dense  d'abord,  mais  s'épaississant  à  vue  d'œil;  nous  n'apercevions 
plus  le  sommet;  cependant,  nous  persistâmes  à  gravir...  La  brume  allait 
toujours  augmentant  :  nous  ne  pouvions  nous  voir  à  vingt  pas.  A  neui 
heures  et  demie,  elle  avait  tellement  épaissi,  qu'il  faisait  nuit  presque 
sombre  à  quelques  mètres  de  nous...  Il  nous  fallait  à  chaque  instant 
consulter  la  boussole  afin  d'éviter  un  précipice  que  nous  devions  laisser 
à  notre  droite...  Bientôt  il  nous  sembla  que  l'inclinaison  devenait  moins 
raide  ;  nous  respirions  plus  librement,  nous  marchions  avec  moins 
d'efforts.  Quelques  détonations  sourdes  et  lointaines  se  faisaient  entendre 
par  intervalles.  Dans  le  principe,  nous  les  attribuions  aux  explosions  du 
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Colopaxi  ;  mais  bientôt  des  éclats  retentissants,  comme  il  n'y  en  a  que 
dans  le  voisinage  do  rÉ([uateur,  nous  convainquin^nt  que  le  tonnerre 
grondait  dans  les  régions  inférieures. 

«  Un  orage  terrible  se  préparait.  Dans  la  crainte  que  la  grclo  ou  la 
neige  ne  vinssent  à  combler  l'empreinte  de  nos  pieds,  ot  à  nous  exposer 
par  là  à  nous  perdre  dans  la  descente,  nous  nous  déterminâmes,  bien 
qu'à  regret,  à  suspendre  notre  marche.  A  dix  heures  et  cinq  minutes, 
nos  observations  terminées,  nous  nous  mîmes  à  descendre  à  pas  de 
géant  pour  regagner  en  toute  hâte  notre  campement.  Nous  y  arrivâmes 
au  milieu  de  la  brume,  vers  une  heure  après  midi.  Le  tonnerre  roulait 
presque  sans  interruption,  les  éclairs  dessinaient  autour  de  nous  des 
iiigzags  éblouissants,  parfaitement  accusés,  qu'on  ne  voit  ailleurs  aussi 
nettement  que  dans  les  nuages.  Vers  trois  heures,  une  tempête  affreuse 
de  pluie,  de  grêle  et  de  vent  vint  nous  assaillir  sous  notre  rocher. 
Nous  étions  littéralement  couchés  dans  l'eau.  Des  indices  certains  d'une 
nouvelle  tempête  nous  firent  abandonner  le  projet  de  recommencer 
l'ascension  du  Chimborazo,  que  nous  regardions  désormais  comme  très 
praticable.  Nous  nous  empressâmes  de  lever  notre  camp. 

«  Lorsque  nous  calculâmes  nos  observations,  nous  no  fûmes  pas  peu 
surpris  de  voir  que  nous  avions  atteint  le  sommet  du  Chimborazo  sans 
nous  en  douter.  Ce  chiffre  nous  place  tout  à  fait  sur  le  sommet  dont 
l'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'après  les  triangulations  de 
llumboldt,  est  de  6,544  mètres.  Quel  que  soit  le  degré  de  contiunce  que 
l'on  accorde  à  nos  calculs,  le  fait  incontestable  qui  résulte  de  notre 
ascension,  c'est  que  le  sommet  du  Chimborazo  est  accessible.  » 

MM.  Reiss  et  Stiibel  ont  déterminé  l'altitude  de  plusieurs  autres 
sommets  des  Andes*. 

Au  Pérou  2,  nous  avons  déjà  parlé  des  pérégrinations  d'un  homme 
d'esprit,  M.  de  Saint-Cricq. 

MM.  Ernest  et  Alfiikd  Grandidieu,  après  avoir  visité  en  1857 
le  Canada  et  les   États-Unis,   gagnèrent  rapidement    le    Pérou    et    la 

1.  M.  Ernost  Chartou  a  visitû  lo  Pérou  on  ISGO.  11  décrit  la  villo  do  Quito,  «  accrocliôo  au.x 
flancs  d'uue  inontaKUL',  comino  un  nid  d'aigles  »,  dans  lo  Tour  du  Momie  (1867',  ot  louo 
riiospitalitô  des  liabitants.  Il  n'y  a,  dit-il,  dans  ce  pays,  ni  industrie,  ni  agriculture,  parce  que 
les  bras  manquent. 

2.  M.  lier  a.  étudié  les  Indiens  du  Pérou,  qui,  impassibles,  ne  connaissent  ni  la  pour  ni 
l'entlKiusiasme  et  restent  calmes  mûniu  la  proiniùro  fois  qu'ils  voient  passer  un  chemin  do  for 
(Oonjjrèn  des  Amer kankUs,  tomo  I",  1875,  pago  449);  la  IJolivio  a  été  explorée  par  lo  docteur 
Heath  (1881).  Nous  citerons  encore,  parmi  les  autres  voyageurs  contonq)orains  au  Pérou 
MM.  Albortini  (1878),  Carroy  (1852-1856),  Radiguot  (1841-1846),  do  Sartiges  (Revue  den  Deux- 
Mondet,  1851),  etc. 
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Bolivie  qu'ils  explorèrent  pendant  près  de  deux  ans.  Leur  relation 
présente  des  détails  dignes  d'intérêt  sur  l'ancienne  civilisation  du  Pérou 
et  sur  les  communications  fluviales  directes  entre  le  Pérou  et  la  Bolivie 
par  le  Purus  et  le  Yavari.  M.  Ernest  Grandidior  a  donné  aux  Nouvelles 
Annales  des  voyages  des  notices  sur  les  tribus  sauvages  de  l'Ucayali'. 

Qiumt  à  notre  savant  ami  Alfred  Orandidier,  attiré  plus  spécialement 
par  rAIVique  et  l'Orient,  —  il  a  conquis  dans  les  sciences  géographiques 
une  place  d'honneur  par  ses  travaux  d'érudition,  et  principalement  par 
son  œuvre  monumentale  sur  Madagascar. 

Le  capitaine  Vidal  Gormaz  reçut  en  1872  du  gouvernement  chilien 
une  mission  à  l'effet  d'explorer  les  provinces  méridionales  de  la  Répu- 
blique. Il  visita  la  baie  de  Reloncavi,  où  venait  de  se  fonder  la  ville  de 
Montt  destinée  à  maintenir  les  Araucans  dans  l'obéissance.  En  1873,  il 
reconnut  le  lac  do  Llanquihué,  dont  les  bords  sont  splendides.  De 
nombreux  colons  cultivent  aujourd'hui  cette  région  où  durant  trois  cents 
ans,  quelques  milliers  d'Indiens  ont  tenu  en  échec  la  toute  puissance  de 
l'Espagne.  MM.  Pesse,  Diaz-Gana  et  Arnous  de  Rivière  ont  séjourné 
plusieurs  mois  dans  la  région  des  mines  d'argent  de  Caracoles.  La 
majeure  partie  du  commerce  de  ce  pays  était  entre  les  mains  de  la 
France  ^. 

N'oublions  pas  au  Pérou  les  études  topographique  de  M.  Paz-Soldan 
qui,  remontant  en  1806  le  Yavari  avec  le  capitaine  de  corvette  Joarez 
Pinto,  fut  attaqué  par  les  Indiens,  vit  tomber  à  ses  pieds  son  collègue 
et  un  de  leurs  compagnons,  et,  atteint  lui-même  d'une  flèche  empoi- 
sonnée, dut  subir  l'amputation  de  la  jambe;  de  MM.  Raymondi  (18'i9-1872) 
et  Manuel  Rouaud,  et  les  excursions  en  Bolivie  de  MM.  Tschudi,  Orton 
(1867),  Lloyd,  Weddel,  Hutchinson,  Pœpping^;  MM.  Pentlandet  Bowring 
sont  montés  sur  les  Andes  boliviennes  et  les  ont  mesurées,  ils  ont 
exploré  le  lac  Titicaca  et  ont  vu  de  vastes  ruines  d'anciens  monuments 

1.  MM.  Joseph  et  Pr<anz  Koller  ont  été  chargés  en  1867  par  le  gouvernement  brésilien 
d'oxploror  les  rapides  du  Rio-Madoira,  qui  obstruout  la  navigation  entre  lo  Brésil  ot  la  Bolivie. 
Ils  lovèrent  des  tracés  importants  et  furent  de  retour  à  Rio-do-Janoiro  le  11  janvier  1869,  après 
une  absence  de  quatorze  mois, 

2.  Vivien  do  Saint-Martin, ^Inn^e  (/éographijitii  1873. —  Bulltl'm  de  la  S.  de  Géoi/raphie,  1874. 
il.  On  doit  à  I'az-Sold;ui  une  géograpliio  du  Pérou  et  un   atlas;  M.  Oiularza  (185',))  a  dressé 

une  belle  carte  do  Bolivie;  M.  Davis  Forlios  ou  a  étudié  la  géologie  ot  l'ethnograpliio;  nous 
avons  dijà  inf<isté  fur  los  travaux  do  >LNL  Squier  et  Angrand  ([ui  ont  recueilli  d'imiiortant» 
matériaux  pour  l'histoire  de  l'empire  dos  Incas.  —  M.  N.  Bécourt  (ISO.'))  ot  Brosson  (1870-74), 
ont  l'ait  l'exiiloration  minéralngiqiio  de  l'Atacaraa  ;  M.  lo  capitaine  do  frégate  Planche  a  réuni 
des  rensoigucurjuts  sur  lo  commerce  do  cotte  région  (1875),  otc. 
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ix'nnions  à  plus  de  3,000  niôtrcs  d'altitudo.  M.  Clkmknt  Markiiam, 
onvoyô  par  la  Société  Royale  do  Londres  pour  rcchcreher  l'arbre  à  quin- 
quina et  on  transporter  la  culture  dans  l'Himalaya,  a  fait  au  Pérou  un 
voyage  très  profitable  à  la  science.  Il  est  l'auteur  d'une  grammaire  et 
d'un  dictionnaire  quichua.  En  1865,  le  capitaine  Vargas,  envoyé  par  le 
gouvernement  péruvien,  devait  remonter  l'Ucayali  et  le  Pachitea  :  deux 
do  ses  compagnons,  MM.  Tavara  et  West,  étant  descendus  à  terre, 
furent  assassinés  par  les  Indiens  Cashibos  et  dévorés  par  eux  ;  six  mois 
après,  ils  étaient  vengés  par  une  expédition  péruvienne  qui  brûla  les 
villages  indiens. 

M.  Simonin  a  visité  en  18G0  les  îles  Chincha  et  nous  donne  des  ren- 
seignements dans  le  Tour  du  Monde  sur  le  produit  do  ces  îles  qui  fait 
la  richesse  du  Pérou,  le  guano. 

«  Le  guano  des  iles  Chincha,  dont  on  a  retrouvé  les  propriétés  fécon- 
dantes, était  connu  dos  indigènes  du  Pérou  au  temps  des  Incas.  Ces  (ils 
du  soleil  avaient  même  édicté  des  peines  très  sévères  contre  ceux  qui 
dérangeraient  ou  tueraient  les  oiseaux  fabricatours  du  guano.  La  peine  de 
mort  était,  dit-on,  prononcée  dans  quelques  cas.  Cela  est-il  bien  vrai? 
Je  n'ai  pas  compulsé  à  ce  sujet  les  archives  des  fils  du  soleil.  Le  fumier 
fossile,  au  temps  des  Incas,  était  précieusement  recueilli  et  servait  à 
engraisser  le  sol.  On  sait  combien  les  campagnes  du  Pérou  étaient  alors 
habilement  cultivées  et  arrosées... 

«  Aux  îles  Chincha,  on  exploite  aujourd'hui  le  guano  comme  on 
exploiterait  à  découvert  des  couches  do  charbon,  de  plâtre,  do  sel 
gemme,  do  pierre  de  taille.  Les  sédiments  se  dressent  sur  une  grande 
hauteur,  souvent  vingt,  trente  mètres  et  au  delà.  Les  ouvriers,  disposés 
sur  des  gradins,  abattent  à  la  pioche  la  matière  friable.  On  la  charge  à 
la  pelle  dans  des  brouettes.  Elle  est  ensuite  apportée  dans  des  wagons 
analogues  à  ceux  de  nos  grands  terrassements.  Les  wagons  roulent  sur 
des  voies  ferrées  qui  vont  des  carrières  à  la  mer. 

«  Les  navires  attendent  leur  chargement  au  mouillage,  devant  les 
carrières  elles-mêmes.  Le  séjour  des  îles  est  intolérable  On  n'y  voit 
que  du  guano,  et  l'on  devine  quelle  mauvaise  odeur,  quels  miasmes 
empestent  l'air.  Heureusement  que  la  terre  fortunée  du  Pérou  n'est 
pas  loin. 

«  Jusqu'ici  on  n'a  trouvé  que  les  Chinois  qui  aient  consenti  à  fouiller 
le  fumier  péruvien.  On  a  parlé  dans  l'antiquité  de  condamnés  aux  car- 
rières.  Leur  supplice  était  moins  grand  que  celui  des  terrassiers  des 
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luianeras.  La  poussière,  l'odeur,  sont  capables  d'iispliyxicr  un  novice. 
Il  est  impossible  pour  qui  n'y  est  pas  haltitué  do  s'arrêter  une  heure 
devant  les  exploitations.  Vous  avez  beau  mettre  un  mouchoir  sur  vos 
narines  et  vous  munir  dé  toutes  les  essences  do  l'Orient,  rien  n'y  fait, 
l'odeur  pénétrante  de  l'engrais  l'emporte,  et  do  plus  une  poussière  jaune 
s'étale  avec  complaisance  sur  votre  visage  et  vos  habits.  » 

MM.  Chandless  et  le  colonel  La  Torre  ont  fuit  l'exploration  du 
cours  du  Purus  et  de  Madro  de  Dios.  Le  lieutenant  Horndon  alla  de  Lima  à 
Vare,  on  butte  à  des  privations  de  tout  genre,  au  supplice  des  moustiques, 
à  mille  dangers.  Une  expédition,  sous  la  direction  de  MM.  Wallaco  et 
Mair,  envoyés  par  le  gouvernement  péruvien  pour  remonter  d'Iquitos  sur 
l'Amazone,  le  cours  de  l'Ucayali  et  du  Pacliitea,  son  alïluent,  a  constaté 
la  praticabilité  de  ces  cours  d'eau  jusqu'au  pied  des  Andes. 

M.  WiENKR,  de  naissance  autrichienne,  a,  dans  quelques  excursions 
d'audace,  fait  l'ascension  de  plusieurs  hauts  sommets  des  Andes,  entre 
autres  d'un  pic  qu'il  a  salué  du  nom  do  Pic  de  Paris  ;  pénétrant  dans  le 
pays  des  ruines,  il  a  rapporté  do  ses  premiers  voyages  un  grand  nombre 
de  notes  et  de  curieuses  photographies.  Depuis,  nommé  vice-consul  de 
France  àGuayaquil,  il  reconnaissait,  en  1880,1e  cours  du  Rio-Napo.  En 
1881,  il  a  exploré  les  hauts  tributaires  du  Maranon.  Il  avait  pour  but  do 
«  constater  leur  importance  au  point  do  vue  de  la  navigati(m,  et  de 
rechercher  la  meilleure  .station  d'entrepôt  pour  le  trafic  entre  l'Océan  et 
les  opulentes  contrées  qu'arrose  l'Amazone.  Entre  autres  matériaux 
utiles,  il  rapporta  des  données  sur  un  immense  aifluent  du  Maranon,  le 
Rio-Tiga,  dont  le  tracé  n'avait  pas  été  étudié  avant  lui  '.  » 

L'Amazone  reçoit  le  contingent  de  près  de  1,100  affluents  et  tribu- 
taires. On  sait  qu'à  son  embouchure  il  a  plus  de  vingt  et  une  lieues;  il 
débite  en  moyenne  par  minute  25  millions  de  mètres  cubes  d'une  eau 
boueuse  et  rougeâtre  qui  garde  cette  couleur  sur  environ  500  lieues 
carrées  dans  l'Océan  Atlantique.  Toute  la  région  comprise  entre 
l'Ucayali  et  le  Huallaga  était  encore  inexplorée.  M.  Wiener  y  parcourut 
un  réseau  de  cours  d'eau  totalement  inconnu  ;  il  baptisa  ces  affluents 
du  nom  de  Crevaux,  Brazza,  Marche,  Reclus,  Wyse,  etc.  Il  signale  ce 
fuit  curieux  que  presque  tous  les  affluents  de  l'Amazone  communiquent 
entre  eux  par  des  canaux  naturels  et  forment  en  dehors  du  fleuve  prin- 
cipal deux  voies  d'eau  latérales,  parallèles  à  l'Amazone,  sillonnant  l'im- 
mense plaine  brésilienne.  Le  bassin  du  fleuve  est  extrêmement  riche  en 
ivoire    végétal,    cette    matière    première    si    coûteuse    que    l'industrie 

1.  teaunoir,  Rapport  sur  les  progrès  des  seieneea  géographiques  en  1881, 
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demando  ol  omploici  do  plus  on  plus.  La  n'trion  du  Pasta/a  oontiont 
bcaucou|)  de  caoutchouc.  La  région  du  Samcrio  est  d'une  grando 
richesse  on  gutta-porclia  et  salsepareille. 

M.  Emmanuel.  Liais,  astronome  l'ran(;ais,  appelé  par  l'cmporcur  Don 
Pedro  II  pour  diriger  l'observatoire  do  Ilio-de- Janeiro,  a  fait  au  Brésil 
d'intéressantes  remarques '.  M'"''  Liais  l'a  accompagné  dans  ses  explo- 
rations et  n'a  pas  peu  contribué  à  leur  heureux  accomplissement. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Moucukz,  aujourd'hui  contro-aniiral  et 
directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  s'est  livré  sur  les  côtes  brésiliennes, 
ainsi  que  sur  colles  de  l'Uruguay  et  sur  le  cours  du  Parana  <'t 
du  Paraguay,  aux  plus  savantes  recherches.  Esprit  très  largo,  souvent 
original,  mathématicien  hors  ligne,  géographe,  toujours  oxcoUont  obser- 
vateur, âpre  à  la  besogne,  suivant  l'expression  d'un  de  sos  anciens 
chefs,  l'amiral  Mouchez  a  rattaché  son  nom  à  des  travaux  astrono- 
miques de  premier  ordre  :  en  1874  il  allait,  entre  autres,  observer,  à 
l'ile  Saint-Paul  le  passage  de  Vénus  devant  le  Soleil  2. 

M.  Alfred  Russell  Wallace,  naturaliste  anglais,  qui  a  acquis  une 
réputation  si  justement  méritée  par  ses  belles  études  et  sos  découvertes 
en  Malaisie,  a  voyagé  de  1848  à  1852  dans  l'Amérique  équatorialo,  au 
milieu  des  immenses  forêts  de  l'intérieur.  Avec  M.  Bâtes,  également 
naturaliste  éminent,  il  a  exploré  l'Amazone,  le  Rio-Negro  et  un  grand 
nombre  d'autres  cours  d'eau  ^. 

1.  Exploration  scientifique  au  Brésil  (1865).  Climats,  géoluyie,  faune  ci  péor/raphie  hotanvjue 
du  BrisU  (1872).  L'Espace  céleste  et  la  nature  tro^iicale  (1806). 

2.  Citons,  parmi  les  ouvrages  (jui  intéressent  dire ctcnmut  notre  sujet  :  les  Côtes  du  Brésil, 
descriptions  et  instructîcms  nautiques  (186D,  in-8°);  Recherches  sur  la  longitude  de  la  côte  orientale 
de  l'Amérique  du  Sud  (1807,  in-8''  avec  ligures};  Rio  de  la  Plata,  descriptions  et  instructions 
nautiques  (1873,  in-8°,  4  cartes),  etc. 

3.  Bussell  Wallace  a  réuni  les  notes  de  sou  voyage  dans  un  livre  intitulé  ;  Voyage  sur 
l'Amazone  et  le  RioNegro.  M.  Bâtes,  ([ui  a.  poursuivi  sos  rocliorclics  plus  longtumps  que  sou 
compagnon,  a,  durant  onze  années,  recueilli  do  mimbrousos  observations  gi'ogiapliinues  et  de 
riches  coUoctious  d'Listoiio  naturelle.  Sou  ouvrage  a  pour  titre  :  le  Naturaliste  sur  les  bords  de 
V Amazone. 
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CHAPITRE     XLIV 


LOUIS    AGASSIZ. 


M"'"    AGASSIZ. 


BIAnn.    —    DOMINGO    PATINO. 


MARTIN   DE   MOUSSV.    —    DEMEHSAY. 


Loms  Agassiz,  Sui.sso  naturalisé  Américain,  dont  nous  avons  déjà  parla 
plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage,  a  presque  conquis  une  troisième  patrie 
dans  l'Amérique  du  Sud,  par  ses  belles  études  de  naturaliste;  il  eut  la 
passion  de  la  science  et  la  passion  du  bien  public;  pendant  plus  de 
quarante  années,  il  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  de  se  proposer  pour 
unique  but  :  la  vérité.  Dans  un  pareil  esprit,  la  science  s'alliait  aux 
considérations  les  plus  larges.  Lorsqu'il  s'attachait  à  l'élude  appro- 
fondie des  animaux,  c'était  surtout  dans  la  pensée  de  tirer  de  cet 
examen  quelque  grande  loi,  quelque  conclusion  magistrale. 

Agassiz  ne  fut  pas  un  pur  théoricien;  il  aimait  avant  tout  les  faits, 
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et  do  cos  faits  qu'il  oxcellait  à  groupur,  il  chcrchuit  toujours  la 
synthÔHO. 

11  naquit  à  Orbo  (canton  do  Vaud)  on  1807;  —  il  fit  à  la  fois  son 
éducation  on  Suisso  ot  en  AIltMnairno.  Royu  docteur  on  1830,  il  so  voua 
à  riiistoii'o  naturollo,  ontrainô  par  uno  vocation  irrôsistihlo  ot  dctournô 
do  la  médccino  par  les  doutes  quo  laisso  à  bien  des  consciences  l'onsei- 
gnomont  médical. 

Il  était  venu  à  Paris  et  y  avait  reçu  les  conseils  do  Cuvier,  (pii 
consentit  à  patronner  ses  premiers  essais;  l'illustre  naturaliste  mit  à 
sa  disposition  les  nombreux  matériaux  qu'il  recueillait  sur  les  poissons 
fossiles,  ot  l'un  dos  souhaits  d'Agassiz  fut  dès  lors  do  continuer  l'œuvre 
du  maître. 

En  18i6,  attiré  comme  tant  d'autres  par  la  jeune  Améri((uo,  il  part 
pour  los  Etats-Unis.  On  l'y  reçoit  avec  empressement.  Quehjuos  leçons 
faites  on  public  lui  assurent  pour  la  vie  uno  chaire  importante  et  digne- 
ment rétribuée  ;  il  est  nommé  professeur  do  zoologie  et  do  géologie  à 
l'école  scientifique  annexée  à  l'université  do  Cambridge. 

Montesquieu  a  dit  avec  raison  quo  la  science  s'achète  par  la  privation 
des  plaisirs  et  la  porte  de  la  santé.  Agassiz  faillit  en  faire  la  triste  expé- 
rionco  en  1804.  11  fut  obligé  do  suspendre  ses  cours  et  los  médecins  lui 
prescrivirent  le  changement  do  climat.  Depuis  longtemps,  il  méditait 
d'entreprendre  une  exploration  au  Brésil,  et  de  diriger  dans  cette 
contrée  les  travaux  de  plusieurs  do  ses  élèves.  L'occasion  se  présente 
donc  do  réaliser  ce  projet,  mais  l'argent  est  ce  qui  manque  le  plus  aux 
savants  !  Comment  organiser  une  pareille  expédition  V  Un  généreux 
capitaliste  des  Etats-Unis,  M.  Nathaniel  Thayer,  offre  une  portion  de 
sa  fortune  à  Agassiz,  et  l'on  part. 

Bientôt  le  déplacement  rend  à  notre  voyageur  sa  vigueur  d'autrefois  ; 
emporté  même  par  la  passion  de  renseignement,  il  se  mot  à  faire  des 
cours  à  bord  du  paquebot.  Le  grand  salon  du  bateau  à  vapeur  est 
transformé  en  salon  de  conférences  ;  à  l'aide  d'une  toile  cirée  disposée 
sur  deux  rallonges  de  table,  on  improvise  un  tableau  noir.  Passagers  et 
passagères  assistent  régulièrement  aux  causeries  scientifiques.  On  vient 
à  franchir  le  Gulf-Stream;  à  la  demande  générale,  une  conférence  sur 
le  célèbre  courant,  dans  le  courant  même  !  Et  Agassiz  donne  une 
magnifique  leçon  sur  ce  sujet  d'un  si  puissant  intérêt! 

11  visite  le  Brésil  en  1868,  accompagné  de  sa  femme  qui,  gracieux 
secrétaire,  a  rédigé  en  partie  la  relation  du  voyage. 

Quelques  années  plus  tard,  Agassiz  projeta  de  voir  de  nouveau  les 
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mémos  paruijcs  ot  do  pii.s.scr  plus  au  suil  jusqu'au  cap  llorn,  pour  y 
«Hudior  la  fauuo  maritime.  Il  exécuta  son  second  voyage  avec  sa  femme 
ot  HO  rendit  en  Californie  par  le  Pacifiquo,  reçut  presque  une  ovation 
des  Américains  do  San-Francis(^o  et  n'obtint  sa  liberté  qu'à  la  condition 
do  faire  plusieurs  confcronccs  devant  les  babitants. 

Agassiz  travaillait  sans  cesse  :  on  peut  dire  qu'il  est  mort  sur  lo 
cbamp  do  bataille  dos  savants  :  il  s'est  éteint  on  1873. 

Il  avait  une  pbysionomie  expressive,  à  la  fois  douco  et  austère,  et 
parvenait  en  même  temps  à  inspirer  la  sympathie  et  le  respect. 

M'"  Ayassiz,  femme  d'esprit,  écrivain  élégant,  a  osé  s'aventurer  au 
milieu  des  Indiens.  Elle  nous  décrit  avec  un  véritable  charme  les 
mœurs  do  ces  pauvres  gens  ((u'elle  parvint  souvent  à  s'attacher. 

Tandis  que  son  mari  s'occupait  des  grandes  lois  de  la  nature, 
M'"*  Agassi/,  s'appliquait,  dans  une  sphère  inliniment  plus  humble,  à 
prendre  (jà  et  là  des  croquis  à  la  plume  des  coutumes  indigènes.  La 
perspicacité,  si  aisément  on  éveil,  de  la  femme  pour  les  menus  détails, 
parfois  gros  d'enseignements,  est  une  excellente  conseillère  pour  notre 
spiriluello  Américaine.  Elle  saisit  tout;  elle  n'oublie  rien.  Sans  nulle 
crainte,  elle  demande  l'hospitalité  aux  sauvages.  Que  lui  importent  les 
petits  tracas  dj  la  vie  matérielle!  Elle  est  philosophe  et  constamment 
souriante.  Elle  n'ignore  pas  que  les  voyages  seraient,  suivant  le  mot  de 
Lamartine,  une  brillante  duperie,  s'ils  ne  servaient  do  haut  enseigne- 
ment, et  si,  par  la  suite,  de  retour  au  foyer,  leur  souvenir  ne  nous 
tenait  pas  lieu  d'aimable  compagnon,  voilant  les  fatigues,  les  périls  et 
no  remémorant,  pour  ainsi  dire,  que  les  rayons  de  soleil. 

M""  Agassiz  nous  fait  assister,  en  véritables  spectateurs,  aux  repas, 
aux  jeux,  aux  fêtes  do  quelques  indigènes  du  Brésil. 

11  parait  que  les  Indiens  vivant  non  loin  des  villes  veulent  parfois, 
comme  les  paysans  du  fond  do  nos  provinces,  —  se  donner  des  airs  de 
citadins,  et  qu'ils  s'efforcent,  —  en  dépit  du  naturel,  qui  revient  si  vite 
au  galop,  —  d'adopter,  en  apparence,  les  belles  coutumes  des  blancs;  — 
qu'on  les  engage  à  quelque  festin,  en  n'oubliant  pas  cuillères,  four- 
chettes et  couteaux,  ils  s'efforcent,  si  on  les  regarde,  de  se  servir  do 
ces  ustensiles  maudits  ;  mais  dès  que  l'on  a  le  dos  tourné,  ils  se  hâtent 
de  manger  le  plus  gloutonnement  du  monde,  —  avec  leurs  doigts. 

M"'°  Agassiz,  invitée  à  une  fête  d'Indiens,  nous  rapporte  ainsi  ses 
impressions  : 

«  Je  n'ai  jamais  vu,  dit-elle,  dans  les  jeux  des  Indiens,  la  femme 
déployer  la  moindre  coquetterie,  c'est  l'homme  qui  sollicite;  il  se  jetto 
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unx  |*i<>(ls  (ht  8a  (IiinsOiiso  niidh  lui  arraiOtci'  ni  un  .siiurirc,  ni  un  ju^t^sto; 
il  HuiTÔto  ot  foint  (l(*  pôdicr  ot  na  pantomime  in(li(|Ut^  <|u'il  tire  doucn- 
mont  la  jouno  lommo  au  bout  do  sa  liijno;  puis  il  tourne  autour  (I'oUp, 
faisant  cla((uor  non  doigts  commo  des  oastatfnottes,  et  linit  par  l'enve- 
lopper il  demi  do  ses  doux  bras.  Mais  elle  reste  froide  ot  comme  indilTé- 
rento. 

«  De  temps  en  temps  los  couples  se  forment  pour  une  sorte  de 
valse,  mais  ce  n'est  qu'en  passant  ot  pour  (piehiues  secondes.  Quelle 
dilTérenco  avec  la  danse  des  nègres  à  laquelle  nous  avons  assisté  sou- 
vent dans  les  environs  de  Rio  !  Là,  c'est  la  femme  ([ui  provocpie  son 
danseur  et  ses  gestes  no  sont  pas  toujours  d'une  mod<'sti(!  parfaite. 
L'entrain  était  plus  grand  que  jamais,  à  dix  heures,  lorsque  je  mo  retirai 
dans  ma  chambre  ou  plutôt  dans  la  ehambro  où  était  pendu  mon 
hamac.  Je  devais,  on  effet,  la  partager  avec  les  Indiennes  ot  leurs 
enfants,  une  chatte  et  ses  petits  déjà  installés  sur  les  bords  do  ma 
mouslicpiaire  et  faisant  do  fréquentes  irruptions  dans  mon  hamac,  avec 
des  poules,  des  poussins  ot  toute  une  meute  do  chiens  allant  et  venant 
sans  cesse  du  dedans  au  dehors  et  du  dehors  au  dedans.  La  musique  et 
la  danse,  les  rires  et  les  caquets  se  prolongèrent  bien  avant  dans  la 
nuit.  A  chaque  minute,  quelque  Indienne  entrait  pour  prendre  un  peu  de 
repos,  s'étendait  dans  un  hamac,  faisait  un  léger  somme  et  retournait 
danser.  Aux  premiers  temps  de  notre  arrivée!  dans  l'Américiuo  du  Sud 
nous  n'aurions  guère  cru  possible  de  dormir  dans  do  (elles  conditions; 
mais  on  s'accoutume  vite  dans  l'Amazone  à  dormir  dans  des  chambres 
Bans  plancher  ni  carrelage,  fermées  par  des  murs  do  boue  ou  mémo 
pas  formées  du  tout,  sous  un  toit  do  chaume  dont  les  chauves-souris  et 
les  rats  font  craquer  les  feuilles  sèches  ot  où  toutes  sortes  de  bruits 
nocturnes  et  mystérieux  vous  convainquent  que  l'homme  n'est  pas  le 
seul  occupant.  » 

Le  peintre  Bi.\no,  qui,  comme  tant  d'autres,  est  mort  à  peu  près 
oublié,  après  avoir  joui  d'une  vogue  presque  inouïe,  —  était  moins 
un  artiste  de  haute  valeur  qu'un  esprit  original,  frondeur,  tournant 
tout  en  plaisanteries  d'atelier,  —  cœur  générimx,  bienveillant  parfois  à 
l'excès,  —  et  sacrifiant  aussi  ses  lucilleurs  amis,  —  et  les  hommes  les 
plus  dignes  de  respect,  —  à  un  bon  mot  ou  à  quelque   farce  amusante. 

Biaril,  a  dit  un  de  ses  biographes,  a  gagné  pendant  bien  des  années 
cinquante  mille  francs  par  an,  —  ot  il  est  mort  pauvre.  Il  n'a  jamais 
connu  le  luxe  et  na  jamais  eu  un  vice.  Son  «  argent  se  dépen.sait  » 
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plutôt  <(  qu'il  nu  lu  dt'punsait  »,  on  voynuros  ou  on  achat  d'anitnaux  ou 
(lo  plantt'H.  —  Il  a  ou  HUccoHHivcniont,  parfois  ensemble,  dos  oiseaux. 
dos  iiist'cltîs,  dos  singos,  dos  sorpentH  ot  jus((u'à  dt>s  oaïtnans.  11  a  vécu 
on  Lapon  clioz  los  Lapons  et  i-n  sauvaj^o  parmi  los  trihus  du  Brésil,  — 
toujours  actif,  toujours  robutito,  —  ot  surtout  toujours  lo  crayon  ou  le 
pincuau  à  la  main. 

Son  esprit,  dans  lu  conversation,  était  d'un  yonro  ù  part.  Do  l'esprit 
gaulois  au  sons  réul  do  co  mot,  niéhuiKé  do  bon  sons,  du  bi/arreric, 
d'imprévu  ot  do  jjrofomlo  observation.  11  fut  ((uchpie  p«ni  le  (Javarni  du 
pinceau,  un  llogartii  avec-  la  blouse  du  ufiunin  de  Paris.  —  S'il  n'eût 
beaucoup  voyagé,  il  »!Ùt  borné  là  sa  Lrloire.  Ses  courses  à  travers  lo 
monde  lui  ont  appris  à  voir  autre  chose  <(Ue  des  physionomies;  l'amour  de 
la  nature,  de  la  mer,  dos  grands  llouves,  dos  larges  horizons,  des  hautes 
forêts,  s'est  développé  en  lui,  ot  il  a  pu  aborder  parfois  avoo  un  certain 
succès  los  sujets  les  plus  nobles,  le.s  scènes  los  plus  dramatiques, 

niard  s'est  cru  les  qualités  nécessaires  pour  être  un  grand  peintre 
do  marine  et  de  paysag(>,  —  il  ne  reste  de  lui  (ju'un  pi'intro  comique, 
—  un  caricaturiste  du  pinceau. 

Chargé  du  ijorlrait  de  l'empereur  et  de  l'iinpératrici'  du  Brésil,  Hianl 
partit  en  1801  pour  lli(j-de-Janeiro  ;  il  dépeint  de  la  fayon  la  plus  pitto- 
resque lo  mouvement  du  port,  lo  marché,  toute  cette  population  bigarrée 
où  les  noirs  deviennent  de  jour  on  jour  plus  nombreux.  Si  ses  pinceaux 
sont  spirituellement  railleurs,  la  plume  à  la  main,  il  est  souvent  mali- 
cieux et  injuste;  au  reste,  nous  le  surprenons  se  moquant  parfois  de 
lui-même.  Il  nous  raconte  que,  peu  de  jours  après  son  installation  dans 
le  grand  palais  de  l'empereur,  il  eu*,  une  aventure  fort  originale. 

Voulant  faire  lo  portrait  de  Don  Dédro  en  costume  de  cérémonie,  il 
eut  la  pensée  d'avoir  recours  à  quelque  mannequin  sur  lequel  il  drape- 
rait les  superbes  habillements  de  cour  du  monarque.  «  Des  nègres  du 
palais,  dit-il,  m'apportèrent  plusieurs  malles  on  fer  blanc  contenant  le 
manteau  de  velours  vert,  doublé  de  dra])  d'or,  le  sceptre,  avec  tout  ce 
qui  m'était  nécessaire.  Par  iiudlieur,  l'unique  mannequin  dont  disposait 
l'académie  était  trop  petit  ;  un  autre  se  trouvait  chez  un  artiste  qui  ne 
pouvait  me  le  prêter.  Me  voilà  singulièrement  contrarié  do  démarches 
sans  réussite  ;  do  plus,  j'étais  inquiet  d'avoir  dans  ma  chambre  des 
objets  d'une  si  grande  valeur.  Des  craintes  me  traversaient  l'esprit  et 
me  bouleversaient.  Ce  jour-là  précisément,  je  rentrais  fort  tard...  Quand 
j'eus  refermé  avec  soin  la  porto  de  la  ruo  de  la  Miséricorde,  je  suivis  à 
tâtons  un  couloir  sombre  et  humide,  —  je  montai  un  escalier  dérobé 
83  I. 
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jusqu'à  l'entréo  d'un  autre  corridor  à  roxtrémité  duquel  était  la  porto 
de  mon  appartement.  Il  m'était  souvent  arrivé  do  soni^cr  en  marchant 
dans  ces  ténèbres  que  si  quelqu'un  avait  voulu  me  faire  un  mauvais  parti, 
il  eût  été  facile  do  m'y  tordre  le  cou.   L'immense  corridor  où  donnait 
ma  porto  n'était  éclairé  tout  au  bout  que  par  une  lampe  dont  la  lumière 
était  ce  soir-là  près  de  s'étcindro  ;  jo  me  sentais  le  cœur  serré.  —  Je  no 
vois  pas  ce  qu'il  y  aurait  eu  d'étonnant,  me  disais-je,  à  ce  que  quel([ucs 
malfaiteurs  eussent  conçu  le  projet  de  faire   main  basse  pendant  mon 
absence  sur  les  oo.slumcs  et  les  insignes  impériaux,  et,  s'ils  me  rencon- 
traient  avant  d'avoir  dévalisé  ma  chambre,  qui  les  empêcherait  de  se 
débarrasser  de  moi  d'un  bon  coup  de  couteau,  ou  en  m'étranglant  sans 
bruit  ?  —  On  conviendra    que  cette  idée-là,  qui  n'était  pas  autrement 
exti'avaganto,  n'avait  rien  de  très  rassurant.   Je  dois  l'avouer,  j'avais 
peur,  ma  main  tremblait,  je  ne  pouvais  trouver  ma  serrure,  ce  qui  ne 
m'était  encore  jamais  arrivé  ;  tout  à  coup  jo  sentis  comme  une  haleine 
chaude  tout  près  de  moi,  certainement  il  y  avait  là  un  homme.  Son 
corps  interceptait,  par  moments,  la  faible  lumière  vacillante  du  corridor. 
11  était  évident  que  cet  individu  se  penchait  vers  moi,  il  cherchait  l'en- 
droit où  il  devait  me  frapper  pour  m'abattro  d'un  coup  sans  que  j'eusse 
le  temps  de  pousser  un  seul  cri.  Dans  ce  moment  suprême,  j'eus  la  force 
de  demander  d'un  ton  qui  m'effraya  moi-même  encore  davantage  :  «  Qui 
va  là?  »  Ne  recevant  pas  de  réponse,  j'osai  répéter  ma  question  en  por- 
tugais :  même  silence.  Il  y  a  des  instants  où  une  détermination  est  vite 
prise;  sûr  maintenant  d'être  tué,  je  n'avais  rien  à  ménager.  Dirigeant 
donc  mon  poing  fermé  à  la  hauteur  du  visage  de  l'assassin,  je  l'envoyai 
tomber  à  quelques  pas  de  moi,  puis,  je  me  précipitai  aveuglément  sur 
lui,  sans  me  soucier  qu'il  eût  ou  non  des  armes,  et  je  lui  assénai...  Mais 
le  bruit  de  sa  chute  ayant  attiré  aux  portes  du  corridor  une  vingtaine  do 
nègres  et  autres  habitants  du  palais  armés  de  bougies,  je  fus  surpris, 
liélas,  luttant  avec  un  mannequin  dont  je  venais  de  faire  voler  la  tête  et 
de  casser  le  nez  en  m'écorchant  les  doigts,  .l'appris  alors  que  vers  la  fin 
du  jour  on  m'avait  envoyé  ce  mannequin  et  que  les  porteurs,  ne  me 
trouvant  pas  chez  moi,  l'avaient  posé  près  de  ma  porte.   On  imagine 
aisément  combien  cette  ridicule  histoire  fit  rire  à  mes  dépens, 

«  Ce  maudit  mannequin  ne  m'avait  pas  joué  là  son  dernier  tour,  je 
voulus  le  faire  reporter,  dès  que  le  portrait  de  l'empereur  fut  à  peu  près 
terminé.  Je  demandai  un  nègre,  les  esclaves  du  palais  n'étaient  pas  gens 
à  se  soumettre  à  pareille  besogne.  Ils  allèrent  donc  chercher  un  com- 
missionnaire aussi  noir  qu'eux,   mais  moins  élevé  qu'eux  dans  l'échelle 
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sociale.  Aussitôt  que  ce  pauvre  diable  vit  do  quoi  il  s'agissait,  il  jeta 
son  panier,  enfonça  sur  sa  tête  un  rosle  de  chapeau  de  femme  qu'il 
s'était  arrangé  en  mettant  le  devant  derrière,  ce  qui  lui  donnait  un  air 
assez  agréable,  et  prenant,  comme  on  dit,  ses  jambes  à  son  cou,  il  se 
perdit  en  hurlant  dans  l'immensité  des  corridors.  » 

En  1863,  le  lieutenant  Domingo  Patino  fit,  par  ordre  du  gouverne- 
ment du  Paraguay,  un  voyage  sur  le  Parana,  de  l'Incarnacion  à  la  grande 
cataracte.  Il  rencontra  plusieurs  tribus  indiennes  à  demi  sauvages. 
«  Je  demandai,  dit-il,  à  un  des  caciques  s'il  voulait  avoir  les  cheveux 
coupés  court  comme  nous  les  portions,  cela  lui  plut,  et  je  les  lui  fis 
couper.  Nous  le  revêtîmes  ensuite  d'une  chemise  et  d'un  pantalon,  et 
nous  lui  attachâmes  un  mouchoir  autour  de  la  tête.  Le  vieillard  ne 
savait  comment  exprimer  sa  joie  d'un  luxe  aussi  inusité.  Chacun  de  ces 
Indiens  se  couvre  d'une  pièce  d'étofio  enroulée  autour  de  la  partie  infé- 
rieure du  corps,  faite  d'une  étoffe  grossière  qu'ils  tissent  des  filaments  de 
l'ortie  abondante  sur  ces  eûtes'.»  M.  Patino  a  fait  connaître  la  grande 
cataracte  de  Guayra^. 

Une  bonne  description  géograpliique  et  statistique  de  la  Confédération 
Argentine  a  été  faite  par  le  docteur  Mautin  de  Moussy.  Né  en  1810,  il 
partit  en  18V1  pour  l'Amazone.  Il  pratiqua  la  médecine  à  Montevideo, 
puis  y  fut  douze  ans  directeur  de  l'Observatoire.   Avec  ses  nouveaux 


1.  Bulletin  de  la  Société  de  Otographie  (18G8). 

2.  rarnii  k's  voyageurs  (iiii  ont  iiarcouru  lu  lîrésil,  citons  encore  l'abbô  Durand,  M.  Luiul, 
savant  danois;  M.  Daniol  Koildo,  M.  Guilluniain,  M.  Kolteld,  qui  a  donné  un  bel  atlas  du  cours 
du  Sau-Fraucisco  ;  M.  KuUor,  lu  conito  Baril  do  la  Iluro,  lo  docteur  Mouro,  M.  ïschudi, 
MM.  Gcrstcckor  et  Scliutz,  qui  ont  particulièrement  décrit  les  colonies  allemandes  très 
nombreuses  dans  lo  sud  du  Brésil;  M^[.  Conto  MagalluuiS,  les  ingénieurs  Ernest  Vallée,  Dœlt, 
Biuiamaiiui,  M.  do  Macedo,  qui  a  fait  connaitro  la  cire  précieuse  du  iialmior  carnauba; 
M.  d'Olivoira,  M.  Milnor  Kobortf,  M.  Fournie,  M.  Assoligoria  Lcal.  Une  partie  du  personnel  do 
robservatoiro  do  l{io-de-,Ianeiro  a  été  employée,  en  1878  et  1879,  à  déterminer  les  coordonnées 
péograpliiqucs  de  divers  points  des  provinces  de  Rio-do-Janeiro  et  do  San  Paolo.  ilM.  da  Costa 
Azevcdo,  Soarez  l'into  et  Pcreira  Dias  ont  levé  do  18G2  à  18G4  la  carte  do  i  Jmazoue.  En  1855 
lo  gouvernement  brésilien  fit  explorer  les  affluents  du  Paraua. 

M.  Lucien  Wyse,  que  nous  avons  déjà  trouvé  sur  un  autre  théâtre,  a  exécuté  le  trajet  de 
Valparaiso  à  Buenos-Ayres  à  travers  les  Andes  et  les  Pampas. 

MM.  Cox,  Prick  et  Crawford  ont  étudié  avec  soin  les  passages  qui  conduisent  à  travers  les 
Andes  du  Pérou  à  la  Confédération  Argentine.  Nous  citerons  encore  MM.  de  Gabriac,  autour 
d'une  Promenade  à  travers  l'Amérique  du  Sud  {18G8;;  do  lîobiano,  qui  a  publié  en  1879  lo  récit 
d'un  séjour  do  Dix-huit  muin  dans  l'Amérijue  du  Sud;  Béringer,  qui  a  visité  lo  Brésil  en  1879 
(Revue  des  Deux-Mondes,  1880,;  lo  comte  d'Ursol,  iiui  a  parcouru  le  Pérou,  le  Cliili  et  lo  Brésil, 
(le  Sud-Amérique,  1880;;  d'Assier,  auteur  du  Brésil  contemporain  (1807';  Gorceix,  directeur  do 
l'École  des  mines  d'Ouro-Proto,  qui  a  donné  divers  mémoires  on  1882  aux  recueils  scioutitiquus 
français. 
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compatriotes,  il  combattit  Rosas.  Après  la  i)aix,  il  parcourut  do  1855 
à  ISôS  le  (crritoiro  ari^ontin,  lixa  l'altitucle  de  350  positions  géographi- 
ques et  lit  deux  l'ois  la  dillicilo  traversco  des  Andes.  Il  y  compte  trente- 
deux  passages;  ceux  des  Alpes,  dit-il,  sont  vingt  fois  plus  périlleux, 
mais  il  y  a  là  des  roules,  des  poteaux,  des  maisons  do  refuge.  Dans  les 
Andes,  ou  voyage  à  la  grâce  do  Dieu,  avec  la  voùto  du  ciel  pour  toit, 
pour  abri,  un  mur  en  pierres  sèches  que  l'on  construit;  pour  boisson,  l'eau 
du  torrent;  pour  nourriture,  les  vivres  que  l'on  porte.  Qu'on  se  figure 
parcourir  les  plaines  de  la  lîrie  par  une  belle  gidée  d'hiver  et  une  brise 
fraicho  du  Nord,  voyant  le  thermomètre  descendre  la  nuit  de  10  ou 
I.-)  degrés  et  no  renecuitrant  ni  maisons,  ni  arbres,  ni  plis  do  lerrain  : 
voilà  la  Cordillère  pendant  sept  mois  de  l'année.  La  colonne  baromé- 
tri((ue  descend  à  'lOd  millimètres,  la  respiration  devient  une  fatigue. 
Martin  de  iMoussy  a  remonté  le  lleuve  do  l'Uruguay  jusqu'à  200  lieues 
au-dessus  de  son  coniluent  avec  la  Plata,  et  a  descendu  le  Paraguay 
de  l'Assomption  à  Corrientes.  Ces  excursions  lui  ont  fait  parcourir 
3,000  lieues,  et  il  a  employé  tour  à  tour  navires  à  voiles  ou  à  vapeur, 
canots,  diligences,  charrettes  à  bieufs,  chevaux,  mulets,  chemins  de 
fer.  Peuples,  histoire,  faune,  flore,  climat,  Martin  de  Moussy  a  tout 
passé  en  revue. 

Après  avoir  vécu  de  longues  années  dans  l'Amérique  Xn  Sud,  il  est 
revenu  en  France  et  a  consatTé  les  dernières  années  de  sa  vie  à  mettre 
en  ordre  les  immenses  malériaux  tpi'il  avait  entassés.  Martin  de  Moussy 
avait  une  physionomie  ouverte,  intelligente;  ses  cheveux  blancs  qu'il 
aimait  à  voir  flotter  sur  son  cou,  sa  barbe  également  neigeuse  lui 
donnaient  un  certain  air  de  patriarche.  L'excellent  homme,  condamné 
à  une  vie  sédentaire,  prit  beaucoup  d'embonpoint  et  h;  voyageur  (pii 
sans  peine  faisait  autrefois  l'ascension  des  Andes  ne  parvenait  plus  à 
marcher  (jue  péniblement.  La  mort  le  surprit  à  lîourg-la-Reine,  tout  à 
l'ait  dans  la  retraite,  entouré  do  quelques  rares  amis,  amis  de  la 
dernière  heure,  au  nombre  desquels  nous  étions  heureux  de   compter. 

Quelques  années  auparavant,  IM.  le  docteur  Dkmersay  voyageait 
également  en  homme  de  jience  dans  le  Paraguay  et  dans  une  répu- 
bli(iuc  dout  on  soupçonnait  fort  peu  l'existence  en  France,  celle  du  Crand- 
Chaco,  devenue  depuis  un(!  dépendance  de  la  i;,éi)ubli((ue  Arycntine  et 
du  Paraguay.  Il  étudiait  principalemeut  les  indigènes,  surtout  les  Len- 
guas  et  les  Tobas. 

M.  Uemersay  s'occupa,  avec  les  aptitudes  d'un  agronome,  des  produits 
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do  l'agriculture  paraguayenne  :  céréales,  maïs,  riz,  coton,  haricots, 
patates,  sucres,  tabac,  bois  do  construction,  manioc,  sucre.  Une  mention 
spt'cialo  est  duo  au  maté  ou  thé  des  Jésuites.  L'infusion  du  maté  est 
uno  boisson  plus  habituelle  dans  l'Amérique  du  Sud,  que  le  chocolat 
en  Espagne,  le  thé  en  Angleterre.  Il  paraît  nécessaire  aux  habitants  qui 
engloutissent  des  quantités  énormes  do  viandes  mal  cuites,  sans  pain, 
sans  farineux,  sans  vin;  c'est  un  digestif  obligé.  On  le  boit  à  l'aide  d'un 
tube  qui  passe  successivement  par  les  lèvres  d'une  foule  d'individus, 
à  commencer  par  celles  de  l'esclave  qui  est  chargé  do  la  préparation, 
sans  qu'on  le  lave  uno  seule  fois'. 

1.  La  Républiquo  Argentine  a  ëté  visitco  par  M.  le  docteur  Féris,  qui  a  donné  a,wi  Archives 
de  Médecine  navale  ot  au  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest  de  bonnes  études  sur 
l'industrie  des  saladeroa  (tabricauts  do  consorvos  de  viandes)  et  lu  transport  des  viandes  fraîclios 
du  la  l'iata  en  Europe,  par  M.  Daireaux  ot  par  M.  Ebolot.  M.  Ricardo  Napp  en  a  publié 
une  oxcollento  doscription  géograplii(iue,  ot  «luolques  notes  ont  étû  dounôos  par  M.  Trivior 
(1881-1882),  M.  le  bjiron  de  Rnsso  est  l'auteur  d'un  livre  sur  l  Uruguay  {\WG);  M.  Cottcau 
d't/ue  l'romenadu  dulour  de  l'Amérique  du  Sud  (1876)  j  M.  Benjamin  Poucol  a  publié  sur  ces 
régions  do  noirbr^  jx  documents;  dos  mémoiros  sur  la  géograpliio  médicale,  le  climat,  la  météo- 
roUigio  du  Bréxil,  do  la  Plata,  etc.,  ont  été  écrits  par  lus  docteurs  Bouflîor,  Bourcl-Roucièro 
Brunel,  Le  Roy  du  Méricourt,  Petit  (1831  et  18812). 


VOYAGES  D'EXPLORATEURS  ET  MISSIONS  SCIENTIFIQUES 

DAMS  L'AMÉRiaUE  DU  SUD 

SEGONDK     l'AUTIE     DU     XIX"     SIÈCLE 

CHAPITRE   XLV 


CHEVAUX. 


OUINNAIID. 


LE  COMTE  MAHAZZI.   —   MORENO. 


DOVE,    ETC. 


Arrivons  maintenant  à  un  voyagmu"  célèbre,  ontro  tous,  par  sua 
courage,  son  intelligence  et  sa  fir.  'léplorable,  lo  docteur  Chevaux', 
qui,  à  lui  seul  et  en  peu  d'années.,  a  l'ait  plus  avancer  la  géographie 
de  l'Améri(iuo  du  Sud,  ({u'un  grand  nombre  d'autres  explorateurs. 

1.  Jules-Nicolas  Crovaux  uui^uit  h  Lot'quiu  (Meurtlie),  lo  1=''  iiviil  184-*,  d'uuo  t'amillo  do 
dévouûs  piitriotos  qui  avait  quittô  la  Hretnjrno  pour  la  Lonaiiio.  Après  avoir  lait  ses  études 
classiques  au  lycée  do  Nancy  ot  un  au  d'i't  idiis  médicales  :i  la  Pajulté  do  Strasliourg,  il  entra 
on  18G7  à  l'École  do  médecine  navalo  de  lirost.  Nommé  aide-médeciii  ou  1S08,  il  navigua  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Américiue  à  bord  de  la  Cérès  (1809-1870).  Eu  novembre  1870,  il  fut  détacbé 
il  l'armée  do  la  Loire  avec  le  4'  bataillon  do  marins  de  Chorbourpr.  t'ait  prisonnier  eu  décembre 
à  l'attaque  de  Fréteval,  il  parvint  à  s'échapper  et  se  rendit  à  Houigus  où  se  trouvait  M.  Gam- 
botta,  ministre  de  la  guerre.  11  s'offrit  pour  accomplir  les  missions  les  plus  périlleuses,  et  lo 
84  I 
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Mwloriii  do  'i"  classe  on  187;},  il  lit  lu  campagne  de  l'Atlantiquo  Sud 
à  bord  du  Liuaolho-P'uiaet.  A  la  Plata,  il  s'occupait  d'iiistoire  natu- 
roUo.  11  fit  la  connaissanco,  à  IkionosAyros,  du  voyai,'i'ur  MorciH), 
auquel  il  avait  été  rccominandé  par  M.  lii-ooa.  11  cninmonçait  à  caresser 
le  rôvo  d'une  exploration  au  sein  des  l'orôts  vierges  des  tropiques. 
Revenu  en  France  à  la  fin  de  187.5,  il  démontra,  dans  un  mémoire 
publié  par  la  Société  de  Géologie  (1870),  que  les  masses  do  pierres 
polies  et  striées  des  plaines  de  la  Plata  no  sont  point  des  blocs  erra- 
tiques, mais  des  roches  semblables  à  celles  sur  les(|Uollcs  elles  reposent, 
et  qu'elles  ont  dû  être  polies  ou  striées  sur  place  par  de  puissantes 
nappes  d'eau'. 

Médecin  do  1"  classe  le  7  novembre  1870,  Crovaux  partait  do  Sainl- 
Nazaire  le  7  décembre,  chargé  d'une  mission  ayant  pour  but  l'explo- 
ration do  l'intérieur  de  la  Guyane.  A  peine  arrivé,  il  apprit  qu'une 
épidémie  do  fièvre  jaune  venait  d'éclater  aux  îles  du  Salut,  et  il 
demanda  aussitôt  à  s'y  rendre.  Pendant  six  mois,  il  y  soigna  la  garnison 
avec  un  admirable  dévouement;  lui-même  fut  atteint  par  la  terrible 
maladie  et  faillit  en  être  victime.  Il  fit  sur  la  fièvre  jaune  d'importantes 
observations. 

A  peine  guéri,  il  se  prépara  au  départ.  Le  U  juillet,  il  quittait 
Cayenne  pour  remonter  le  Maroni  jusqu'à  sa  source,  traverser  les 
monts  Tumuc-Ilumac,  où  les  anciens  géographes  plaçaient  l'Kldorado, 
et  revenir  par  le  Yary,  affluent  de  l'Amazone.  Il  recueillit  de  belles 
collections  et  rapporta  les  vocabulaires  des  langues  des  peuples  qu'il 
visita.  Atteint  de  la  fièvre,  il  ne  pouvait  prendre  aucun  repos,  et,  de 
peur  de  décourager  ses  compagnons,  no  confiait  à  personne  le  secret 
do  sa  maladie  ;  il  fallait  marcher  toujours. 

«  Un  regard  sur  les  tracés  montre,  nous  dit  Crovaux,  que  le  Yary, 
comme  toutes  les  rivières  de  la  Guyane,  présente  une  partie  inférieure 

iiiinisti'o,  aiiprdci.iut  sou  counigo  ot  sou  tlévouomeut,  lo  cliargoa  d'ordros  ;'i  porter,  d'abord  à 
Orléans,  qu'occupait  l'euuomi,  puis  à  Salius  iuvosti.  11  remplit  cotto  inis.sion  sous  un  dôguiseinout, 
au  pûril  do  sa  vie,  gr.âco  à  son  sang-froid  ot  à  sou  mépris  du  danger,  lilos.sû  à  Cliaffois 
1.!  2-1  janvier,  il  ne  quitta  l'arméo  qu'en  avril  1871.  Plusieurs  notos  biograpliiiiuos  out  été 
composéos  sur  notre  infortuné  compatriote,  par  M.  B.  Lojanno,  dans  le  Tour  du  Monde  (1882); 
jiar  M.  L.  Dolavaud  {BuUdin  de  la  Sociélé  de  Géographie  de  Rocheforl,  1882,  ot  tirage  à  part); 
))ar  M.  Moreno  (Erploralion,  n°  284),  etc. 

1.  La  mémo  année,  il  composait  deux  mûmoiros  médicaux  :  il  avait  été  roiju  docteur  on 
médecine  eu  1872,  ot  en  1874  il  avait  publié  uu  mémoire  sur  la  distribution  géograpliique  do 
riiématurio  dos  pays  cliauds.  Il  suivait  en  1876  los  cours  do  M.  Uanvior,  professeur  au  Collège 
de  France,  et  s'occupa  de  physiologie  dans  son  laboratoire.  11  .songea  un  moment  à  .se  faire 
recevoir  licencié  es  sciences.  Plus  tard,  il  étudia  à  l'Olj.servatoiro  do  Toulon,  puis,  sous  la 
direction  du  contre-amiral  Mouchez,  à  l'Observatoire  do  Paris. 
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navigalilo  on  balonu  h  vapour  et  un  cours  moyen  parsemé  ih'  roches 
innomljrablcs,  ([ui  rendent  la  navitration  pres([uo  iinpossil)Ie,  même 
pour  dos  pirogues.  Ce  sont  dos  rapides  où  l'eau  court  tout  droit  avec 
une  violence  sans  pareille,  ou  l)i(!n  des  chutes  taillées  à  pic  dans  des 
quartzites  cpii  s'élèvent  comme  des  murailles  gigantesques. 

«  Il  laut  éviter  ces  abîmes  en  traînant  les  embarcations  à  travers 
des  roches,  dos  coUinoa  escarpées,  au  prix  d'un  travail  pénible  et  sou- 
vent dangc^'eux. 

«  Nous  avons  donné  à  l'un  de  ces  sauts  lo  nom  do  chute  du  Déses- 
poir ;  c'est  qu'en  arrivant  devant  cet  obstacle,  nous  avons  cru  no  jamais 
pouvoir  le  surmontc^r.  Des  Indiens  Roucouyennes,  que  nous  avions 
enrôlés  pour  nous  conduire  jusque  chez  les  blancs,  se  sauvèrent  rien 
qu'en  apercevant  le  danger.  Ces  chutes  sont  si  redoutées  par  les 
Indiens  Roucouyennes,  qu'ils  ont  absolument  renoncé  à  faire  aucun 
trafic  avec  les  Brésiliens  établis  sur  lo  couis  inférieur.  Ils  préfèrent 
remonter  la  crique  Kou,  traverser  une  partie  des  Tumuc-llumac,  pour 
aller  acheter  un  couteau  do  la  valeur  d'un  franc,  qu'ils  échangent 
contre  un  hamac  do  coton,  dont  la  fabrication  leur  a  demandé  plusieurs 
mois  do  travail. 

«  Les  Roucouyennes  du  cours  supérieur  du  Yary  vont  acheter  les 
instruments  en  for  les  plus  indispensables  (haches,  couteaux,  hame- 
çons) aux  Roucouyennes  du  Haut-Maroni,  qui  se  procurent  eux-mêmes 
ces  objets  près  des  nègres  Ronis.  Ceux-ci,  depuis  notre  premier  voyage, 
ont  établi  les  relations  les  plus  amicales  avec  les  Français  du  Bas- 
Maroni. 

«  Lo  bon  accueil  ([ue  mou  lidèle  compagnon  Apatou  a  reçu  près  des 
Sociétés  do  Paris  et  do  Nancy,  la  distinction  qu'il  a  obtenue  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  ont  fait  oublier  aux  indigènes  do  l'intérieur 
do  la  Guyane  les  ressentiments  qu'ils  pouvaient  avoir  contre  les  blancs. 
Us  viennent  avec  conliance  dans  le  Bas-Maroni  pour  offrir  leurs  bras  aux 
exploitations  des  riches  forets  qui  recouvrent  tout  l'intérieur  de  la 
Guyane.  Cette  action  civilisatrice  s'étendra  sur  les  Youcas  et  les  autres 
nègres  Bonis,  qui  occupent  lo  haut  de  toutes  les  rivières  de  la  Guyane 
hollandaise. 

«  Le  centre  do  cette  province,  qui  était  jusciu'à  présent  absolument 
inaccessible,  va  donc  s'ouvrir  au  commerce,  grâce  toujours  à  l'action 
do  l'intelligent  Apatou,  qui  convaincra  ses  parents  et  ses  amis  qu'ils 
n'ont  plus  rien  à  redouter  en  descendant  les  rivières,  puisque  l'escla- 
vage est  délinitivement  aboli. 
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«  Il  n'y  a  plus  un  houI  Intlim  tUins  If  ((dirs  inlcritHn'  ut  moyen  ;  ils 
sont  relégués  en  nmont  dos  cinitcs.  Dumh  coltti  portion  do  la  riviôro,  la 
navigation  est  si  fWilo,  que  lo.s  iiidip-ncH  no  craignent  plus  df  i'airo 
cent  lieues  pour  n\Wv  danser  olie/.  des  amis.  li'Apaouani  est  eoiuplèto- 
ment  désort;  lu  riviôro  Kou  est  habitue  par  une  potiu*  lïnnilio  (environ 
trente  personiu^s  d'indiens  Oyampis,  (|ue  lo.s  Houcoiiyennes  appellent 
Calayouas,  parce  que  jadis  ils  ont  eu  des  relations  avec  les  l'ortunais 
(pi'ils  désignent  sous  ce  nom.  On  nous  a  a.ssuré  qu'il  y  avait  encore 
(juclquos  petites  tamilles  d'Oyampis  disporsées  sur  les  allluents  qui 
tombent  dans  le  Yary,  en  aval  de  la  cricpii-  Kou.  Le  llaul-Yary  est 
occupé  par  des  Indiens  Roucouyennes,  qui  sont  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  80  peignent  avec  du  rouooii,  mais  leur  vrai  nom  est  Uayana.  C'est 
do  là,  sans  doute,  qu'est  venu  le  nom  de  Ouyana  ou  Guyane  qui  désigne 
le  pays. 

«  Los  Roucouyennes',  dont  nous  avons  observé  les  nio'urs  el  le 
langage,  appartiennent  à  la  grande  nation  des  Caraïbes,  (pii  compte 
encore  des  représentants  absolument  sauvages  dans  l'Orénocjuo  et  h; 
Yapura. 

«  Les  Roucouyennes  ont  conservé  toutes  les  mceurs  des  Caraïbes,  à 
l'exception  de  l'anthropophagie.  La  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pas 
méchants,  mais  il  serait  périlleux  de  s'aventurer  chez  les  Oyaeouletsdu 
llaut-Maroni  et  chez  les  Indiens  de  la  crique  Couyari,  qui,  bien  ([n'aj)- 
partenant  à  la  même  famille,  sont  restés  absolument  isolés  à  la  suiti' 
des  guerres  avec  leurs  voisins. 

«  N'est-il  pas  étrange  de  trouver,  à  moins  de  cent  lieues  ih"  la  côte 
de  la  Guyane  l'rangaise,  des  gens  qui  sont  encore  à  l'âge  de  pierre  y 
Tels  sont  les  Oyacoulets,  qui  sont  la  terreur  des  nègres  Bonis  :  ils  sont 
si  sauvages  qu'ils  ne  connais.sent  pas  encore  la  fabrication  des  pirogues. 

«  Nous  avons  indiqué  sur  la  carte  li-s  rochers  et  les  principaux  pro- 
duits végétaux  qui  se  trouvent  sur  le  Yary.  8i  l'or  et  le  fer  presque  pur 
(hématite),  qui  se  trouvent  dans  le  haut  du  fleuve,  sont  diilicilement 
exploitables,  on  trouve,  dans  le  cours  inférieur,  des  produits  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  La  salsepareille,  les  castanas  ou  noix  du  Brésil, 
le  copalui,  sont  exploités  avec  avantage.  Mais  le  produit  le  plus  inté- 
ressant est  le  caoutchouc,  qui  découle  du  tronc  de  Thevea  guianensis 
(syringa  des  Créoles;,  très  abondant  dans  les  terres  basses  du  cours 
inférieur. 

1.  Crevaux  a  publié,  en  collaboration  avec  M.  Lucien  Adam,  un  dictionnaire  do  leur  Iniigue. 
(Parii,  1881.) 
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«  A  nofn»  scconil  passau-c  tlnriM  io  Uuh- Yury,  un  an  a|)r<'M  notre  pn-- 
mirro  travcrHi''*',  nous  avons  trouva  lo  noml)ro  dos  syrinuriioroH  coiisidt'- 
ralilt'ini'iil  aiifimiiir'.  DiMix  vapours,  par  mois,  rcniontont  lo  Vary 
jiis((ii'à  uno  lail)l('  distance  do  la  i'aiicada,  |)our  runiassi'P  lo  caf»ut(dionr 
qui  t'st  l'ocuoilli  pciidanl  la  bdlo  suison,  do  juillot  u  la  lin  do  dôocinlii'o. 

"  Los  nÔLfrcs  quittont  lours  habitations  provisoiros  au  oominonco- 
niont  dos  ^'randos  plinos,  poiii'  allor  s(!  rrluirior  dans  la  potito  villo  do 
Uurnpa,  silm'o  snr  la  rivo  droito  de  l'Ania/.ono,  ù  pou  pros  à  la  hautour 
do  l'ond)ouohuro  du  Vary.  » 

Lo  U  novcMuhri',  Crovaux  terminait  son  voyaf^o  ;  mais  los  autorilt's 
d(f  Santa-Maria  do  {{clom  lo  priront  pour  un  échappé  do  (.'ayonno.  Kn 
proio  h  la  lirvro,  ayant  épuisé  ses  dernières  ressources,  il  lut  sur  le 
point  do  s'enrôler  oommo  matolot  à  bord  du  premier  voilier  (pu  sortirait 
d(!  la  villo;  liourousomont,  un  Fran(;ais,  M,  Harrau,  présidnil  de  la 
cliambr*!  do  enimnoreo  do  Holcm,  lui  prêta  la  somme  nécessainî  pour 
son  passage  on  Kuropo. 

Il  n'était  pas  arrivé  au  terme  do  son  ox])loration,  (pi'il  avait  oon(;u  le 
plan  d'une  seconde;  il  voulait  explorer  la  litrno  de  partaye  des  eaux 
entre  l'Oyapock  et  l'Amazone  et  descendre  le  l'arnii,  un  des  plus  crrands 
cours  d'(^'ui  do  la  (Inyane,  absolument  inconnu  des  géographes;  il  avait 
obtenu  im  conu'é  de  convalescence  do  six  mois  pour  anémie  profonde  ; 
sa  vigoureuse  constitution  stî  ndeva  rapidement,  et,  le  7  juillet  187(S.  il 
s'embar((uait  à  Saint-Na/,ain>.  Le  28  juillet,  il  arrivait  à  la  Guyane,  ayant 
achevé  d'écrire  en  route  lu  relation  do  son  premier  voyage.  Il  einmcinait 
avec  lui  un  Indien  de  la  tribu  nègre  des  Monis,  Apatou,  qu'il  avait  connu 
dans  sa  première  expédition  <'t  qui  s'était  senti  saisi  do  l'amour  dos 
voyages.  Apatou,  dans  cette  expédition  et  dans  la  suivante,  rendit  à 
Crovaux  les  plus  grands  services  :  son  maitre  s'était  fait  aimer  par 
sa  douceur  et  par  le  soin  (pi'il  prenait  de  lui,  comme  de  tous  ses 
compagnons,  attentif  ù  prévenir  leurs  ([uerelles,  à  maintenir  la  paix 
entre  eux,  à  les  instruire,  à  leur  donner  des  remèdes. 

r.iin  {(ue  soulïrant  do  la  lièvre,  les  pieds  dévorés  par  b's  cliicpies, 
ayant  souvi'Ut  do  la  peine  à  trouver  une  noui'riture  sullisante,  (Jrovaux 
se  lança  sur  les  eaux  du  Parou  encore  inexploré.  «  Pourrais-je  trouver 
au  monde,  dit-il,  un  plaisir  plus  grand  que  de  prendre  un  bain  dans 
cette  eau  virginale  qui  n'a  pas  encore  eu  de  contact  avec  les  souillures 
de  la  civilisation  ?  »  11  descendit  le  cours  du  fleuve  dans  un  l'rèle  canot, 
cascadant  do  chute  en  chute  avec  une  vitesse  vertigineuse.  Le  9  jan- 
vier 1879,  il  arrivait  au  Para.  Ne  pouvant  retourner  en  Euro[)e  au  plus 
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fort  (lo  riiivor,  il  «'(Mulmniua  pour  lo  Iliiut-Aina/ono  ot  n-montii  lo  llio- 
K'ft  ou  riituinuyo,  (lui,  lon^  do  ioO  lioiics,  iirtait  oncoro  connu  qwn  pup 
un«)  ôbauclio  droNsôo  par  M.  Hr>yos  h  bord  d'un  vapour  mariiliiuit  jour  ot 
nuit.  Il  corrigoa  la  oarto  do  la  partio  inl'ôriouro  ot  luva  colin  du  coiirH 
supérieur,  c'oHt-à-diro  plu«  do  '200  liouoH,  avec  les  moindres  sinuositc's  et 
un  çrand  nombre  de  snndaircs. 

»  Aprôs  avoir  rniuontô  l'OyiipocIt  ot  descendu  io  Papou,  nous 
conçûmes,  dit-il',  l'idée  de  fairo  une  promenade  sur  les  va|)t!iir,s  de 
l'Amazone  qui  remontent  ce  grand  lleuvo  ju.stpi'a  800  liouos  dans  Tint»'- 
rieur  du  continent  américiain. 

«  En  route,  un  ollieior  do  la  marine  br«'Hilinnno,  lo  commandant 
Tavarez,  membre  do  la  Société  do  Géograpiiio  do  Paris,  m'enga^^o 
vivemowt  à  faire  uno  excursion  dans  la  rivièro  lya^,  aniuent  do  l'Ama- 
zone, ([ui  ne  m(\sur(i  pas  moins  do  400  limios  kilom<'tfi(pies. 

«  Il  me  donne  los  ronscignoments  suivants  sur  cctto  rivière,  (pii 
présente  un  grand  intérêt  d'actualité  pour  lo  Brésil  et  la  Colombie, 
puiscpi'il  s'agit  de  l'établissement  d'une  navigation  à  vapeur. 

«  L'Iça,  ((ue  los  habitants  de  la  Colombie  et  de  ri'](iuateur  appellent 
Putumayo,  nait  du  versant  oriental  des  Andes,  près  de  la  petite  ville  de 
Pasto.  Les  Espagnols  do  la  oonfiuêto  connaissent  les  principales  sources 
du  Putumayo.  (Jn  trouve  encore,  dans  lo  San  Miguel,  des  vestiges 
d'exploitations  aurifères.  Dos  jésuites  venant  do  Pasto  ont  établi  quelques 
églises  dans  le  cours  supérieur  de  la  rivière. 

«  On  raconte  que,  il  y  a  uno  trentaine  d'années,  un  général  révolu- 
tionnaire, traqué  par  les  troupes  du  gouvernement  do  la  Nouvelle- 
(Jrenado,  a  pris  la  fuite  du  côté  do  l'Iça,  qu'il  a  dû  descendre  on  radeau 
jusqu'à  l'Amazone. 

«  A  la  lin  de  1871,  un  Français  nommé  Christophe,  exilé  h  la  suite 
do  la  Commune,  vint  chercher  fortune  jusque  dans  ri(;a. 

«  Christobal,  c'est  ainsi  que  les  Espagnols  l'appelaient,  a  été  dévoré, 
vers  lo  cour"  moyen  de  la  rivière,  par  les  Indiens  Urejones.  D'autre 
part,  des  esclaves  fugitifs  du  Brésil  ont  fui  jusque  prés  des  sources  pour 
trouver  un  asile. 

«  Ces  pérégrinations  n'avaient  laissé  aucune  indication  géographicpio 
sur  cette  importante  rivière.  Ce  n'est  qu'en  187'»  qu'un  jeune  Colombien 
se  mit  à  chercher  une  voie  pour  écouler  les  quinquinas  qu'il  avait 
découverts  sur  le  versant  oriental  des  Andes. 

1.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1882. 

2.  CeUe  rivièro  oBt  appelûo  «  Iç.i  »  par  Iob  lirûsilioiiH,  et  «  rutumayo  »  par  los  Colouibieiis. 
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«(  M.  Ilal'ui'l  lloycs  lan<;u  «on  cuivot  «ur  lo  Guinco,  et,  marrliniU  jniir 
et  nuit,  il  otlclufiiit  l'Atna/.onct  en  iiioinfi  d'un  mois.  Cet  hoiniMc,  uusr^i 
intollijj^cnt  (|u'aclif,  alla  droit  l\  Ifio-do-Janoiro,  où  il  obtint  If  traiiHit 
liliiM  d(«  ses  (iiiin<[uiMas  à  travers  ri-mpin-  brésilien. 

«  L'Aiiirluis  Simpson,  (|ui  venait  do  desrendro  lo  Napo  avec  noint 
aoii  lo  pianisU)  honufrois  Sarkadi,  s'olTril  i\  M.  lloyon  pour  le  soci»nder 
dans  Hon  ontrepriso.  Chururô  do  la  direi'lion  d'un  potit  vapeur  brésilien, 
il  uut  pour  uiiHsion  do  faire  ciiupor  lo  bois  qui  devait  ulinienter  bs 
l'baudières  du  vai>eur  colonïbien, 

«  C'est  donc  à  M.  llalai-l  lloyos  ot  à  M.  Simpson  (juo  roviont 
riionneur  do  la  déeouverto  d'une  voie  navij.'abb.'  en  vupour  depuis 
l'Auiazono  jiiH(|u'n  mie  faibb»  di.slauuo  des  Andes. 

«  M.  Simpson  n'a  laissé  sur  l'Iya  que  qucdques  paj^os  ((u'il  n  eom- 
miuiiquéos  ù  la  Société  Royale  géoyrraphiciuo  do  Londres;  lo  ero<|uiH 
d'une  partie  de  la  rivière  (|ue  M.  llafai'd  Reyos  a  fuit  drosser  n'a  aucune 
valeur  ^éograpbiipie. 

«  Lo  seul  travail  intéressant  a  été  fait  par  une  commission  brésilienne, 
présidée  par  M.  Costa  A/evedo.  (Jo  savant  inf^éiueur,  ipii  était  cbar^é 
d'établir  les  limites  de  l'Hinpiro,  du  côté  do  cette  rivière,  a  fait  un  tracé 
vlélaillé  jus(ju'ù  la  cricpio  Urari,  qui  est  ù  trente-six  lieures  de  navigation 
à  vapeur. 

«  Lo  tracé  de  M.  Azevedo  a  été  complété  par  lo  baron  TolTé.  11  nous 
a  dit  lui-même  qu'il  n'avait  pas  dépassé  lu  rivière  Urari,  jui  est  exac- 
tement il  1%  nulles  (1  >  l'emijoucbure. 

«  Je  n'aurai  donc  pus  la  primeur  do  l'exploration  do  l'Iça,  mais  il 
ine  reste  encore  une  tâcbe  très  importante,  celle  do  dresser  lo  premier 
une  carie  détaillée  de  tout  lo  cours  do  cette  grande  rivière. 

«  Ma  résolution  fut  bientôt  prise.  Je  débartjuo  ù  Tocanlins  avec 
Apatou,  j'enrôle  un  équipage,  j'acbète  un  canot,  mais  voilà  qu'au  moment 
du  départ,  mon  compagnon  tombe  malade  ot  les  Indiens  m'abandonnent. 
Cette  rivière,  disent-ils,  est  très  malsaine,  infestée  par  dos  insectes  qui 
tourmentent  lo  voyageur  jour  et  nuit;  la  .saison  n'ost  pas  propice  (mois 
do  janvier),  les  rives  sont  noyées,  lo  courant  est  rapide,  il  faudrait  cinq 
mois  pour  atteindre  les  sources. 

«  Après  une  excursion  dans  l'Amazone,  où  j'étudie  la  fabrication  du 
curare  cbez  les  Indiens  Ticunas  du  Javari,  je  rentre  au  Para  avec 
l'intention  do  m'en  retourner  en  Franco.  J'ai  déjà  pris  mon  billet  do 
passage  sur  un  navire  anglais,  ((uand  j'apprends  qu'un  petit  vapeur,  le 
Ciinuman,  doit  remonter  bientôt  le  Rio-Iga.  Il  est  affrété  pour  prendre 
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im  cliapgemuiil  de  quinquina  recueilli  pur  la  Cumpa^'nio  11.  Royos  dans 
les  oontrcforts  des  Andos  orientales,  aux  sources  do  l'Iya  et  du  Yapura. 
Je  prends  place  à  bord  lo  2'J  mars  1879,  et  nous  arrivons,  lo  15  avril  1879, 
à  sept  heures  du  soir,  devant  l'einboucluire  i\o  l'Iç^-a 

«  La  population  établie  sur  les  rives  de  l'iça  est  dos  plus  faibles. 
Nous  n'avons  pas  compté  deux  cents  personnes  dans  les  huttes  que  nous 
avons  rencontrées  qa  et  là.  Les  Indiens  du  Haut-Amazone,  comme  ceux 
des  Guyanes,  luiimt  la  yrando  rivière  pour  se  rél'ug'ier  dans  les  alllucnts; 
la  pêche  et  la  chasse  y  sont  plus  faciles,  et  ils  ne  sont  pas  tracassés  par 
les  blancs  qui  veulent  exploiter  leur  travail  et  leur  ravir  leur  liberté. 

«  De  temps  à  autre,  ces  entants  de  la  nature  acceptent  des  relations 
avec  un  chercheur  de  salsepareille  ou  de  cacao,  mais  elles  ne  sont  pas 
do  longue  durée.  Une  t'ois  c|u'il  a  troqué  sa  hache  de  pierre  contre  un 
couteau  ou  un  sabre  d'abatis,  le  sauvage  trouve  la  société  du  blanc 
insupportable  et  regag'ne  la  l'orèl.  La  grande  dilliciilté  pour  la  civilisation 
des  inditrènes  de  rAmériquc  du  tSud  est  l'ab.sence  d'ambition,  l'n  Indien 
((ui  possède  un  couteau  ne  donnerait  rien,  absolument  rien,  i)our  en 
avoir  un  autre. 

«  Le  Canuinan  étant  parti  de  l'ara  le  "29  mars,  nous  avons  mis 
cinquante  jours  pour  aller  de  rembouchure  de  l'Amazone  jusqu'à  une 
i'aible  distance  des  Andes. 

«  N'est-il  pas  étonnant  de  voir  un  vapeur  s'engager  dans  un  conti- 
nent, à  une  distance  de  deux  mille  trois  cent  trente-six  milles,  o'e.st-à- 
dire  environ  quatre  mille  trois  cent  vingt-six  kilomètres"!'  Un  compte 
cinq  cent  trente-six  milles  de  Para  à  San-Antonio,  à  l'cmbouihurc  de 
riça,  et  environ  huit  cents  milles  entre  ce  hameau  et  Cuemby.  Quatre 
cents  kilomètres  de  plus,  et  nous  aurions  passé  de  l'Atlantique  au  Paci- 
iique, 

«  Un  fait  remarquable,  c'est  que,  depuis  l'Atlantique  jusqu'aux 
premiers  contreforts  de  la  Cordillère  des  Andes,  on  ne  trouve  pa.s  une 
pierre;  partout,  les  rives  sont  argileuses,  et  le  fond  est  constitué  par  de 
la  vase  et  du  sable  lin. 

<f  Je  SUIS  bien  aise  de  me  reposer  un  peu,  car  je  n'ai  jamais  tait  un 
travail  plus  pénible  que  le  relevé  de  celte  rivière.  Obligé  de  sauter  de 
mon  hamac  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  j'ai  dû  rester  chaque  jour 
douze  heures  sur  le  pont,  exposé  à  l'ardcîur  d'un  soleil  équatorial, 
occupé  constamment  à  relever  des  angles  et  à  dessiner  les  moindres 
accidents  de  terrain.  Apatou  m'a  secondé  dans  ce  travail;  je  lui  montrais 
un  grand  arbre  très  commun  dans  l'Iça,  qiie  les  Roucouyennes  et  les 
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indigcnes  du  Haut-Ainazone  uppollcnt  olipirna  (H()ml)ax  ccihfO.  I/ayaiit 
rolcvé  à  la  boussole,  Apatou  lo  fixe  jusciu'au  moment  où  nous  passons 
devant.  De  cette  façon,  je  no  puis  m't'garer  dans  les  points  de  ro])ôi'e. 
C'est  lui  qui  m'apporte  le  plat  do  piraruou  salé  et  le  riz  (pii  constituent 
pres(jue  tous  mes  déjeuners. 

«  Ma  santé  étant  très  bonne,  je  ne  peux  pas  me  contenter  do 
remonter  l'iça  jusqu'au  point  où  il  cesse  d'être  navigable  en  pirogue; 
je  veux  elïectuer  mon  retour  par  lo  Yapura,  l'un  des  plus  grands  et 
des  moins  connus  affluents  de  l'Amazone. 

«  Je  n'ai  pour  tout  équipage  qu'Apatou  et  un  jeune  Indien  appelé 
Domingo,  recruté  dans  l'Amazone;  il  me  faut  quelques  hommes  de  plus 
si  je  veux  être  en  mesure  d  affronter  cette  grande  rivière,  où  la  nature 
et  les  liabitants  se  conjurent  pour  anéantir  les  audacieux  qui  cherchent 
à  en  violer  les  mystères. 

«  J'arrive  à  recruter  un  métis  de  blanc  et  d'Indien,  nonuné  Santa- 
Cruz,  qui  est  accompagné  de  deux  vigoureux  Indiens  encore  sauvages, 
v(;nus  du  Rio  San  Miguel.  .\u  moment  du  départ,  on  m'informe  que 
mon  guide  est  un  brigand  ([iii  vient  d'assassiner  un  Anglais  dans  le 
Napo. 

«  Le  représentant  de  la  Compagnie  R.  Reyes,  craignant  sans  doute 
qu'on  dévoile  le  secret  de  leur  exploitation  de  quinquina,  veut  me  barrer 
le  passage  du  haut  de  la  rivière  Iça.  Il  a  donné  le  mot  d'ordre  à  tous 
ses  agents  pour  ({u'on  me  refuse  des  canot.s  et  des  équipages.  Mais  nous 
sommes  résolus  à  passer,  dussions-nous  faire  le  coup  de  feu  sur  les 
blancs  qui  se  montrent  plus  sauvages  que  les  Indiens. 

«  Apatou  fait  une  découverte  :  les  Carijonas  appellent  le  feu  <(  Tata  » 
et  l'eau  «  Touna  ».  C'est  tout  à  fait  le  môme  langage  que  dans  l'inté- 
rieur de  la  Guyane'.  Les  gens  qui  ont  un  air  de  famille  très  frapjjant 
avec  les  Roucouyennes,  sont  ravis  de  nous  entendre  parler  leur 
langue. 

«  J'en  enrôle  deux  ((ui  s'engagent  à  me  suivre  jusqu'à  la  chute 
d'Arara(juara  ;  je  donne  à  chacun  un  sabre,  une  hache,  un  couteau  et 
quelques  mètres  de  calicot. 

«  Un  de  ces  hommes  porte  des  ornements  absolument  semblables  à 
ceux  que  j'ai  vus  chez  les  Indiens  Maeuisis  de  la  (iuytme  anglaise  et 
les  Roucouyennes.  Ce  sont  des  pendants  d'oreille  en  argent,  on  forme 

l.  Ce«  mots  font  pai'tio  des  mots  tupis  vhim  par  Aiidro  Tliovet    Siuijnlarilès  tte   la  l-'rance 

tiiitarctiqui).  Crovaux  admirait  beaucoup  nos  vieux  voya^uurs,  Yvos  d'Évrciix,  Jean  de  Icry, 
.\udré  Tliovet. 

86  I. 
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de  triangle,  et  une  Uinguetto  de  niênio  métal  lixéo  à  la  lèvre  inlV-rieure. 
Ces  objets  ont  été  fabriqués  avee  d(>s  pièees  do  monnaie.  Les  Rou- 
couyenncs  font  les  mêmes  parures  avec  du  for-blanu.  Les  boites  do  sar- 
dines que  j'ai  transportées  dans  le  Haut-Maroni  ont  été  transformées  on 
pendants  d'oreille  qui  se  sont  répandus  chez  tous  les  indigènes  de  la 
Guyane.  J'ai  dit  que  les  Roucouyennes  trouvaient  l'idéal  de  l'élégance 
dans  la  proéminence  du  ventre,  et  qu'ils  se  recouvraient  l'abdomen  de 
nombreuses  ceintures  pour  en  augmenter  le  volume.  Les  Carijnnas  rem- 
placent les  ceintures  en  poil  de  couata  par  des  cubes  en  bois  réunis  par 
des  lianes.  Cette  espèce  do  cuirasse  couvre  l'abdomen  jusqu'à  la  base 
de  la  poitrine,  et  à  l'avant  tombe  un  petit  tablier  en  écorce.  Ce  vête- 
ment incommode  se  porte  jour  et  nuit  jusqu'à  usure  complète. 

«  2  juin.  —  Nous  nous  mettons  on  route  vers  huit  heures.  J'ai  un 
superbe  écpiipagc  :  sept  canotiers,  dont  trois  dans  ma  pirogue  ;  avec 
Santa-Cruz  et  Fortunato,  nous  sommes  en  tout  dix  hommes,  armés 
de  deux  fusils,  d'un  petit  revolver,  d'arcs  pour  flécher  le  poisson,  et  de 
sarbacanes  pour  tuer  les  singes  avec  de  petites  flèches  empoisonnées.... 

«  Le  14  juin,  à  midi,  nous  voyons  la  rivière  se  rétrécir,  et  un  bruit 
sourd  nous  prévient  de  l'approche  d'une  grande  chute.  Nous  arrivons  au 
grand  Araracjuara,  ainsi  nommé  parce  (jue  ses  rives,  formées  de  grès 
taillés  à  pic  sur  une  hauteur  prodigieuse,  servent  de  gile  aux  aras  qui 
s'y  reposent  comme  sur  les  grands  arbres  ' . 

«  Nos  guides  racontent  que,  l'année  dernière,  des  Indiens,  ayant 
voulu  passer  avec  deux  pirogues,  firent  naufrage  et  se  noyèrent  tous. 
Les  femmes  et  les  enfants  avaient  passé  par  terre  avec  les  bagages.  Ce 
passage  est  dangereux  avec  de  petites  embarcations,  mais,  au  dire  des 
indigènes  et  d'Apatou,  on  le  passerait  sans  le  moindre  danger  avec  une 
embarcation  ayant  des  bordages  assez  élevés  pour  éviter  les  lames. 

«  Nous  sommes  obligés  d'abandonner  notre  dernière  pirogue  et 
d'aller  par  terre  avec  nos  instruments  et  des  vivres  pour  quelques  jours. 
Après  une  demi-heure  de  marche  sous  bois,  nous  atteignons  une  colline 
rocheuse,  dénudée,  bridante,  où  nous  ne  tardons  pas  à  perdre  la  piste 
des  Indiens.  Parti  en  éclaireur  avec  Apatou,  ce  n'est  (ju'à  la  nuit  que 
nous  trouvons  un  vieux  sentier  qui  nous  conduit  au  point  où  la  rivière 
reprend  sa  largeur. 

.  «  Araraquara  n'est  pas  une  simple  amjostura,  c'»,\st-à-diro  un  délilé 
comme  celui  de  Cuemani.  Il  y  a,  au  sortir  de  ce  passage  très  étroit,  une 
immense  chute  qui  mesure  environ  trente  mètres.  Un  noir,  qui  voguait 

1.  Arara,  ura;  gaara,  uid. 
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dans  sa  piroçrue  avec  sa  lainillt^  s'est  laissé  ontraînor  dans  cotte  chuto, 
(ît  les  Indiens  ont  trouvé  quelques  cadavres  jetés  s\n'  la  plâtre  et  les  dé- 
.  bris  du  canot. 

«  N'ayant  pas  trouvé  d'embarcation  au  pied  de  la  chute,  il  faut  nous 
embarcpier  sur  une;  /)a/.s<T.  ou  radeau,  que  nous  construisons  avec  des 
troncs  d'arbres  très  légers,  appelés  bnhon.  Nous  disposons  les  arbres 
sur  deux  couches;  et,  par-dessus,  nous  élevons  tin(>  cabane;  où  nous  pla- 
çons les  bagages,  et  où  nous  pouvons  nous  abriter  à  l'aise. 

«  Nous  avons  donné  à  ce  radeau  la  l'orme,  non  pas  d'un  rectangle, 
mais  d'un  trapèze  à  petite  base  en  avant,  do  manière  à  pouvoir  fendre 
l'eau  plus  facilemenl.  Pour  cela  il  suffît  de  mettre  toutes  les  grosses 
extrémités  des  bois  en  arrière  et  en  les  écartant  un  peu,  tandis  que  les 
bouts  eflilés  sont  juxtaposés.  L'amarrage,  qui  est  une  opération  très 
importante,  se  fait  au  moyen  de  lianes  souples  et  très  résistantes  qui 
abondent  dans  toutes  les  forêts.  Nous  disons  adieu  à  nos  guides  qui 
n'ont  qu'à  traverser  la  montagne  pour  retrouver  une  bonne  pirogue, 
tandis  que  nous  allons  continuer  la  descente  de  la  rivière  sur  cette  em- 
i)arcatiou  qui  est  toute  nouvelle  pour  moi  aussi  bien  que  pour  Apatou. 
Nous  apercevons  bientôt  des  roches  en  aval;  elles  forment  des  rapid<>s, 
et  même  de  petites  chutes  que  nous  n'aliordons  pas  sans  crainte,  mais 
notre  radeau  se  comporte  à  merveille;  après  avoir  enfoncé  un  peu  de 
l'avant,  assez  pour  nous  donner  un  bain  de  pieds,  sons  mouiller  les 
bagages  qui  sont  disposés  sur  un  treillis,  il  se  relève  majestueusement 
et  court  sans  se  heurter  contre  les  roches. 

«  Trois  heures  après,  nous  rencontrons  trois  Indiens  que  nous  appe- 
lons, et  qui  consentent  à  nous  conduire  à  leur  village,  situé  dans  la 
rivière  Arara. 

«  Les  Carijonas  appellent  ces  Indiens  Ouitotos,  ce  qui  signifie 
«  ennemi  »  dans  leur  langue  ainsi  que  dans  celle  des  Houcouyennes  ; 
les  habitants  de  l'Amazone  les  distinguent  quelquefois  sous  le  nom 
(le  Miranhas,  mais  ils  s'appellent  entre  eux  Macoushis.  Notons,  en 
passant,  qu'il  y  a  des  Indiens  Macushis,  Macusisou  dans  la  Guyane 
anglaise. 

<(  .le  commets  \mo  grande  imprudence  on  m'aventurant  avec  Apatou 
dans  une  pirogue  qui  nous  conduit  à  >me  grande  distance  du  radeau  où 
nous  avons  laissé  nos  compagnons,  mais  nous  sommes  obligés  de  pren- 
dre cette  détermination  parce  que  nn\is  allons  manquer  de  matières 
féculentes. 

«  Cette  excursion  n'a  d'ailleurs  pas  iiunupiT'  d'intérêt  ;  nous  nous 
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sommes  prociirt-  qiiclquos  vivres;  nous  avons  aclieté  un  bon  canot  et 
nous  avons,  là,  l'occasion  d'assister  h  une  scène  do  cannibalisme. 

«  Quebju»;  temps  après  nous  passons  devant  l'embouchure  d'un  grand 
affluent  appelé  Yary.  ('ettci  rivière  a  non  seulement  le  même  nom  que 
la  rivièrc!  (pie  nous  avons  déjà  décrite  en  Guyane,  mais  ses  habitants, 
les  Carijonas,  ont  absolument  les  mêmes  mœurs  et  la  même  langue  que 
les  Houcouyennea  du  Yary  guyanais. 

«  Nous  arrivons,  le  19,  à  un  petit  village  de  Carijonas,  établi  sur 
la  rive  gaucho  du  Yapura:  nous  (mu-ôIous  deux  de  ces  Indiens  pour  nous 
accompagner  jusqu'au  petit  saut  de  Cupati. 

«  La  navigation  du  Yapura  est  beaucoup  plus  facile  que  celle  de 
tous  les  aflluonts  du  lîours  inférieur  de  l'Amazone.  Le  saut  Araraquara 
est  le  seul  obstacle  qui  puisse  entraver  la  navigation  à  vapeur.  Le  petit 
saut  de  Cupati.  q\io  nous  trouvons  un  peu  en  amont  de  l'embouchuro  de 
l'Apaporis,  pourrait  être  détruit  par  la  mine.  Son  passage  en  canot  n'est 
guère  dangereux;  nous  l'avons  franchi  en  quelques  minutes  avec  notre 
canot  à  moitié  cliargé,  le  reste  des  bagages  a  été  transporté  le  long  de 
la  rive  droite, 

«  La  l'ivière  Apaporis  est  un  des  affluents  les  plus  importants  du 
Yapura.  La  position  géograpliique  do  son  embouchure  a  été  déterminée 
par  M.  le  baron  Telïé,  ingénieur  chargé  d'établir  les  limites  de  l'empire 
brésilien.  Cet  observateur  nous  a  dit  lui-même  qu'il  avait  dix  chrono- 
mètres pour  établir  la  longitude  de  ce  point.  Il  a  remonté  le  Yapura  jus- 
qu'à l'embouchure  de  l'Apa|)oris  avec  un  bateau  à  vapeur  sans  trouver 
It;  moindre  écueil. 

<<  L'Apaporis,  que  les  géographes  modernes  in(li([uent  en  pointillé 
sur  les  cartes,  a  été  tracé  |)ar  un  géographe  du  siècle  dernier. 

«  Nous  venons  do  trouver  à  la  bil)liotiièque  de  Hio-de-.Ianeiro 
un(>  carte  manuscrite  qui  donne  tout  le  cours  de  cette  rivière. 
Klle  a  été  dr<'ssée  par  le  lieutenant-colonel  du  génie  .losé  Simoes 
de  (larvulho,  (|ui  était  chargé  d'étudier  les  limites  des  possessions 
portugaises. 

«  Cette  carte  nous  montre  un  siMitier  ([ui  n'a  pas  jjjus  de  seize  kilo- 
mètres, et  <pii  est  suivi  par  les  Indiens  allant  de  l'Apaporis  dans  la 
l'ivière  Uaui)es,  grand  affluent  du  Uio-Negro.  Le  tracé  du  Uaupes  par 
Carvalho  est  plus  étendu  que  celui  de  Wallace,  qui  a  été  exécuté  vers 
1853.  Lc!  voyageur  s'est  arrêté  à  plus  de  trente  lieues  en  aval  de  cette 
voie  de  communication  entre  les  deux  rivières. 

«  Les  indigènes   du   Bas-'S'apura  sont  moins  sauvages,   mais  au«si 
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flanfforeux  quo  ceux  du  cours  moyen  ;  nous  trouvons  dix  fusils  chez  un 
clici"  (jui  nous  somme  do  livrer  nos  bagages. 

«  Ces  arinos,  qui  sont  un  danger  pour  le  commerce,  ont  été  fournies 
par  des  trafiquants  qui  les  ont  échangées  contre  dos  prisonniers  de 
guerre. 

<f  A  la  suite  de  notre  communication  sur  ce  négoce  infâme,  le  gou- 
vc^rnemcnt  brésilien  s'est  empressé  d'envoyer  une  canonnière  de  la  ma- 
rine de  guerre  croiser  devant  le  Yapura. 

«  Les  gens  intéressés  au  commerce  des  curumis,'  — c'est  ainsi  qu'on 
désigne  les  jeunes  Indiens,  —  trompent  les  autorités  en  disant  que  les  gens 
qu'ils  ramènent  à  Tcffé  et  dans  toutes  les  petites  villes  du  cours  moyen 
de  l'Amazone  ne  sont  pas  dos  prisonniers  vendus,  mais  des  enfants 
livrés  par  leurs  parents. 

«  Cette  assertion  est  démentie  par  les  renseignements  que  nous  avons 
pris  sur  les  lieux.  Les  Indiens  no  vendent  que  les  enfants  dos  autres 
qu'ils  ont  enlevés  dans  les  petites  guerres  qu'ils  se  font  entre  eux  avec 
les  armes  qui  leur  sont  livrées  en  échange  do  leur  butin. 

«  Un  négociant  de  Tocantins  disait  un  jour  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
esclave  indien  dans  l'Amazone.  Un  Américain,  collectionneur  d'orchi- 
dées, lui  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  Indien  libre  sur  les  rives 
de  l'Amazone.  8i  cette  assertion  est  exagérée,  au  moins  n'est-elle  pas 
sans  fondement. 

«  Voici  ce  qui  se  passe  : 

«  Le  trafiquant  ne  vend  pas  l'Indien  qu'il  achète  contre  un  sabre  ou 
un  fusil,  il  le  donne  en  disant  :  «  Cet  enfant  m'a  coûté  telle  somme, 
«  vous  allez  me  le  rembourser  ainsi  que  le  prix  des  vêtements  et  des 
«  instruments  que  je  lui  ai  fournis.  »  Le  Curumé  entre  dans  la  civilisation 
avec  une  dette  de  plusieurs  centaines  de  francs  dont  il  no  peut  môme 
pas  s'accpiittcr  par  le  travail.  Souvent  sa  solde  est  absolument  nulle,  et 
on  porte  sur  son  compte  non  seulement  ses  vêtements,  mais  les  instru- 
ments avec  lesquels  il  travaille  pour  son  maître. 

«  Un  alcade  de  Tocantins  trouvait  tout  naturel  de  porter  sur  la  note 
d'un  de  ses  serviteurs  un  sabre  d'abatis  que  celui-ci  avait  cassé  en  cou- 
pant du  bois  pour  la  maison. 

«  L'Indien  ne  peut  recouvrer  sa  liberté  que  par  la  fuite;  il  s'empresse 
de  regagner  sa  forêt  vierge,  emportant  la  haine  du  blanc,  et  une  pro- 
fonde horreur  do  la  civilisation. 

1.  Curumi  signifie  «  adolescent  »  dans  la  langue  Tupis.  Ou  traduirait  plus  exactemont 
par  le  mot  anglais  «  boy  ». 
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«  Malheur  ;ui  voyiii^ciir  (jiii  s'avtsnluro  sans  arintvs  au  miliou  do  cos 
populations  môcontontos!  Il  piiic  la  mauvaise  foi  des  murcliancls  de  ohiiir 
luimaino. 

«  On  peut  arrctor  w  Irallr  un  vériliant  les  livrets  dos  Indiens  au  sor- 
vico  dos  tniliciuants  do  l'Amazone.  Los  dettes  do  vêtements  ot  d'objets 
indispensables  au  travail  ne  doivent  pus  être  reconnues  par  la  justice. 
Le  maître,  qui  ne  donne  pas  de  solde,  doit  entretenir  complètement  son 
serviteur. 

«  La  navitration  du  cours  inl'éi'ieur  est  très  fatigant(^  ;  nous  sommes 
harcelés  le  jour  par  des  mouches,  la  nuit  par  d<'s  moustitiues,  et  presque 
constamment  par  un(>  pluie  torrentielle  qui  fait  déborder  la  rivière.  Nous 
avons  beaucoup  de  peine  à  trouver  des  postes  de  couchage  qui  ne  soient 
pas  inondés. 

«L'embouchure  du  Yapura  l'ornu;  un  immense  delta  aussi  compliqué 
que  celui  de  l'Orénoquo.  On  navigue  au  milieu  d'iles  basses,  maréca- 
geuses, où  quelques  pêcheurs  ont;  élevé  dos  h\itt<'S  sur  des  pilotis  hauts 
de  trois  ou  (piatre  mètres.  Ils  trouvent  surtout  dos  pirarucus  qu'ils  l'ont 
sécher  au  Si)leil  et  des  tortues. 

«  Notre  guide  nous  montre  un  détail  géographique  bien  intéressant; 
c'est  renibouchuro  de  T/Xuaty-Parana  (bras  du  maïs)  qui  conduit  à 
l'Amazone.  L'eau  est  noire  et  le  ciuimuI  est  faible;  nous  croyons 
d'abord  (|u'il  s'agit  d'un  déversoir  du  Yapura,  mais  le  guide  nous 
montre  que  l'eau  vient  de  l'Amazone.  C'est  le  fleuve  ([ui  alimente  son 
tributaire. 

"Le  9  juillet,  à  5 heures  du  soir,  nous  atteignons  le  villau'edeCaïcarn 
sur  l'Amazone. 

«  Nous  n'avons  mis  que  quarante-trois  jours  pour  descendre  cette 
grande  rivière  depuis  les  sources  jusqu'à  l'embouchure,  et  nous  avons 
relevé  son  tracé  sans  la  moindre  interruption.  » 

Ce  second  voyage  rendit  Crevaux  tout  ii  fait  populaire.  8es  relations 
publiées  dans  le  Tour  du  Monde  l'avaient  fait  admirer  et  aimer.  On 
sentait,  en  les  lisant,  quels  étaient  son  sang-froid,  son  éner<j:io,  son 
amour  de  la  science,  sa  passion  des  déeouvei'tos,  sa  modestie,  et  la 
gaieté  qui  ne  l'abandonnait  pas  au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Jl 
ne  perdait  pas  son  temps  à  être  malade  en  route,  suivant  .ses  propres 
(^pressions.  Il  éprouvait  en  arrivant  sur  les  grands  fleuves  lo  plaisii 
d'un  soldat  ([ui  retrouve  son  cliamp  de  bataille.  «  Les  voyages  d'exjilo- 
ration,  disait-il,  ^^onl  des  eomijals  livrés  à  la  nature  pour  lui  arracher 
ses  secrets,  et  je  me  trouve  à  la  veille  d'une  bataille  décisive,  n   Tid|) 
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souvent  il  montrait  lu  t<''ni(''ritô  <lii  Holdat  au  cours  do  ses  expcdilious 
uviMiturcuses.  Lu  oiiance  lui  souriait  '. 

Il  avait  rocucilli  de  précieuses  doiinôos  sur  la  manière  dont  les 
Indiens  l'ahriciuent  le  (•urai'(!  avee  le  ,s/r;/r/u(o.<»  ;  il  ([('couvi'it  une  trei- 
sième  espèce  do  cette  plante  à  laquelle  M.  rianchon  donne  le  num  de 
••^trijchnos  Crevauxii  -. 

11  n'était  pas  étranger  aux  recherches  anthropoloyicpies,  archéolntri- 
ques  et  linguisti(|ues.  Il  avait  dressé  plusieurs  vocabulaires;  il  croyait 
([uo  les  Caraïbes  avaient  peuplé  autrefois  toute  l'Amérique  du  Sud.  !I 
avait  recueilli  dans  le  Maroni  l'estampage  de  dessins  tracés  sur  (l<>s 
rochers;  ces  dessins  présentaient  beaucou|)  d'analogies  avec  les  arabes- 
ques dont  sont  couverts  les  Oyanpis.  (^uelcpies-uns  de  ces  sauvages  des- 
sinèrent sur  son  cahier,  avec  une  facilité  surprenante,  toutes  sortes  do 
dessins. 

Il  no  resta  en  France  ((uo  quelc(ues  mois.  Le  ('»  août  1880,  il  partait 
pour  un  troisième  voyage,  accompagné  de  son  ami  et  collègue 
M.  Lejanno,  pharmacien  de  la  marine,  du  matelot  Barban  et  d'Apatou. 
11  voulait  l'cmontfïr  le  Rio-Magdalona  et  redcîscendre  ensuite  un  al'tlueul 
de  rOrénoquo  ou  do  l'Amazone.  Lt;  '27  août,  il  débarquait  à  îSavanilla 
(Colombie;  •'. 

Après  une  navigation  ((uel((ue  peu  diflicile,  nos  voyageurs  arrivè- 
rent à  Honda  où  ils  trouvèrent  le  meilleur  accueil  auprès  des  autorités 
du  pays.  Sur  lein-s  conseils  et  sur  les  renseignements  qui  furent  donnés 
à  Crevaux,  il  se  décida  à  modifier  ses  plans;  après  avoir  levé  le  tracé 
du  cours  supérieur  du  Rio-Magdaleuu,  il  se  lança  hardiment  dans  les 
eaux  vierges  encore  du  Ouaviare. 

((  Mon  premier  projet  en  })artant  de  France  était,  dit-il,  d'explorer  le 
llaupes,  at'lluent  de  l'Orénoque.  Sachant  que  cette  rivière  est  voisine 
du  Yapura  que  j'avais  exploré  au  voyage  précédent,  je  résolus  de 
remonter  le  Magdalenu  le  plus  loin  possible,  de  pousser  une  pointe 
jusqu'au  Yapura  et,  de  là,  en  me  dirigeant  vers  le  Nord,  de  chercher  les 
sources  du  llaupes. 

«  C'était  la  manière  ((ui  m'avait  réussi  pour  trouver  le  Ya|)ura  en 
partant  de   l'iea.   .Te   préjugeais  à  priori  ({ue    le  voyage   par   terre  du 

1.  11  i'ji|)()Oi'ta  (11!  sua  Kucoiid  voyjigo  dus  lochoN  ([iii  furout  étiidiiios  par  M.  Véliiin.  .Ses 
collections  cthnopraplii(iiie.s  sont  aujourd'hui  au  Muséo  du  Tmoadéro. 

t!.  Voir  la  tlicso  do  M.  Lejanno  sur  les  Curares  (Paris,  1881. 

:t.  Lu  relation  du  troisième  vovape  de  Crevaux  a  paru  tout   d'abord  dans  le  IhiUelin  ih  la 
li'icicté  de  Géoi/rciiiltic  de  Ruchefurt,  puis  dans  le  Tour  du  ^[undc,  les  hidlcllns  des  .Sociétés  do 
Taris  et  do  Nancy,  les  Arclùven  de  Médecine  nantie,  etc.,  sans  changoinents  notables. 
86  I. 
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Yapuru  aux  sources  du  llauiics  nti  scnilt  pas  lt»iitr,  pui.s(|uo  ji-  n'avais 
mis  que  six  heures  de  luartlH!  pour  passer  do  l'Iça  dans  \v.  Yapura. 
C'est  quo,  dans  l'Arnérirpio  écpuitorialt^,  sans  doute  à  cause  des  immenses 
forêts  ((ui  la  recouvrent,  los  pluies  sont  plus  abondantes  (pio  dans  toutes 
parties  du  globe  ;  les  rivières  coulent  presque  à  se  toucher. 

«  A  partir  du  rapide  de  Honda,  le  fleuve  est  qualifié  de  llaut-Magda- 
lona.  Cette  portion  se  remonte  rarement  en  embarcation  ;  on  préfèro 
liuit  jours  do  trajet,  h  dos  de  mules,  à  plus  d'un  mois  do  canotage. 

«  Mais  une  circonstance  lieureuse  se  présente;  on  vi<'nt  de  faire 
passer  un  petit  vapeur  en  amont  du  rapide  pour  essayer  lu  navigation 
jusqu'à  Neiva. 

«  Apprenant  quo  cette  portion  du  fleuve  est  peu  connue,  je  crois  utile 
d'en  faire  un  tracé  détaillé.  Nous  mettons  quinze  jours  à  elTcctuer  un 
trajet  do  cent  quinze  lieues.  La  vitesse  du  naviro  no  dépassant  pas  cin(( 
à  six  milles,  nous  ne  saurions  marcher  avec  les  crues,  et,  quand  l'eau 
a  baissé,  nous  échouons  à  chaque  pas.  Pour  franchir  certains  passages, 
on  est  obligé  do  subvenir  à  l'impuissance  de  la  maciiine  en  envoyant 
des  câbles  à  terre,  et  nous  n'avaiirons  ({u'en  virant  au  cabestan. 

«  Le  cours  du  Haut-Magdalena  présente  deux  particularités  qui 
gênent  la  navigation.  Tantôt  il  est  très  large,  et,  dans  ce  cas,  il  n'a  pas 
plus  d'un  mètre  de  profondeur  ;  tantôt  il  se  rétrécit  on  traversant  des 
monticules  de  grès  taillés  à  pic;  l'eau, alors, est  profonde,  mais  le  cours 
est  si  rapide  qu'il  faudrait  une  vitesse  de  huit  nœuds  pour  surmonter  le 
courant. 

«  Nous  profitons  des  arrêts  pour  étudier  le  pays.  Entre  autres  curio- 
sités, nous  recueillons  des  dessins  exécutés  par  les  anciens  indigènes 
sur  des  rochers  de  grès.  Je  suis  frappé  do  la  similitude  do  ces  ébauches 
enfantines  représentant  la  lune,  le  soleil  et  des  hommes  aux  jambes 
écartées  comme  des  grenouilles.  Avec  les  pierresgravées  que  j'ai  trouvées 
dans  mes  précédents  voyages,  s'il  faut  en  juger  d'après  ce  seul  fait,  les 
anciens  habitants  de  Magdalena  étaient  des  parents  des  vieux  Indiens 
de  la  Guyane.  Il  n'y  a  plus  guère  d'Indiens  sur  les  bords  du  Magdalena, 
et  les  rares  spécimens  que  nous  avons  rencontrés  nous  ont  paru  absolu- 
ment semblables  aux.  indigènes  actuels  de  la  Guyane.  Si  nous  n'avons 
pu  retrouver  des  analogies  de  langage  entre  les  deux  pays,  parce  que 
tous  les  anciens  habitants  ont  complètement  perdu  leur  langue,  au 
moins  avons-nous  trouvé,  dans  leur  patois  espagnol,  des  mots  (par 
exemple  achi,  qui  signifie  piment),  que  nous  avions  entendu  prononcer, 
non  seulement  eu  Guyane,   mais  dans  le   Haut- Yapura,  et  qui  étaient 
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mômo  usités  par  \oh  indiirôiu's  doH  Antilh's,  I(>m  (Jnnnl)PH,  nu  momont  do 
Ift  ponqiiôte. 

«  Niifro  naviprntinn  si  lonto  florait.  trôs  oniuiyousp  si  nous  n'i'tions  pas 
ncoup(''.s.  i.cJHnno  (H-rit  h<«m  imprfvssions,  rail  dos  cnKiiiis,  ih's  observa- 
tions intH»»orologi(juefl  ;  Krani-ois  orijranis(«  los  l)açra|jr<(s  pour  le  transport 
par  terre  et  labri((ue  dos  mousticpiaires;  Apatnii,  cpii  osl  liabitui'i  à  mes 
travaux  géograpiiicpies,  reste  toute  la  jourm-e  sur  lo  pont  à  côté  do  moi. 
Son  concours  me  permot  do  prendre  mes  repus  sans  compromettre  le 
tracé  de  la  boussole.  Pendant  cpie  je  vais  manger  lo  sancocho  classique 
des  Colombiens,  Apatou  regarde  un  arbre  que  je  lui  ai  iiulicpié  comme 
point  de  repère  et  sur  lequel  j'ai  pris  un  angle.  Dès  que  nous  arrivons 
à  sa  hauteur,  il  me  prévient;  je  reviens  prendre  un  autre  anglo  ot 
j'achève  à  la  hâte  lo  frugal  repas. 

«  Le  tracé  à  la  boussole  du  Magdah^ia  peut  se  l'aire  avec  une  préci- 
sion presque!  mathénmthique.  Nous  ne  sommes  pas  ici  dans  les  mêmes 
conditions  que  dans  l'Amazono  et  ses  affluents  :  on  a  des  montagnes 
reconnaissables  à  une  grande  distance,  qui  servent  de  point  de  mire  et 
((ui  permettent  do  rectifier  les  détails  du  tracé.  Le  pic  de  l'acaudé,  par 
exemple,  s(!  reconnaît  parfaitement  dans  l(>s  deux  tiers  du  trajet  do 
Honda  à  Neiva.  Apatou  me  donne  également  des  rensfiL'nements,  qui 
ne  manquent  pas  d'intérêt,  sur  lu  faune  et  la  tlore  des  rives.  Cethommo, 
{[ui  a  passé  toute  sa  vie  dans  les  bois,  me  fait  remarquer  que  tel  singe, 
([ui  caquette  sur  un  arbre  de  la  rive  et  qui  fuit  notre  approche,  vit  ou 
non  on  Guyane  et  dans  les  autres  pays  que  nous  avons  parcourus.  Ce 
gros  arbre  sans  feuilles,  qui  surpasse  tous  les  autres,  est  le  coucamaca 
des  Roucouyonuos  et  dos  Carijonas.  Ces  (Kmix  tribus,  qui  dé.signent  le 
même  arbre  par  le  même  nom,  bien  qu'habitant  à  une  distance  de  plus 
de  mille  lieues,  se  servent  d'un  coton  très  léger  qui  entoure  ses  graines, 
en  guise  de  bourre,  pour  lancer  leurs  petites  flèches  empoisonnées  avec 
le  curare.  Les  Kspagnols  l'appellent  ceibo  et  les  créoles  de  la  Guyane 
fromager.  Apatou,  doué  d'une  vue  très  perçante,  me  fait  remarquer  une 
infinité  de  détails  qui  nous  échapperaient, 

<(  L'animal  qui  occupe  le  plus  le  voyageur,  dans  tout  le  parcours  du 
Magdalena,  c'est  le  caïman.  Il  n'est  pas  une  plage  de  sable  qui  ne  soit 
gardée  par  une  douzaine  de  ces  affreuses  bêtes.  Quelques  passagers, 
ayant  du  plomb  à  perdre,  leur  envoient  des  projectiles  qui  glissent  sur 
leur  peau  comme  sur  la  cuirasse  d'un  vaisseau.  » 

Fort  embarrassé  sur  l'itinéraire  qu'il  doit  prendre,  ne  voulant  pas 
faire  de  contre-marches  inutiles  avec  ses  bagages,  Crevaux  s'entretient 


AA4  NOl)V::iiLK  XIHTOIRE  DEit  VOYAOER. 

lonuruoinnnt  av«c  l»!s  liiiliiliiiit^  ilii  pays  pour  l'tuuioillir  quolqiu'M  indien» 
tioiiH  gt''oj(ruplii((ucM.  Kniiii,  le  ir()uv«'rnour  do  Iii  province  ayant  cauBt' 
avoc  dos  (juinoros,  c'ciHl-à-din-  (!««  k»"i^  <("•  parcmircnt  la  frrto  dt'H 
Andt^H  nricntali'H  à  la  rodiiTchu  du  (piiiKpiina,  lui  dit  (|u'h  uno  potit*> 
diHtancu  de  Neiva,  on  voit  coulor,  Hur  l'autre  verHant,  d«Hix  ou  trois 
riviôroH  qui  8«  diriçront  au  nord-oMt  autant  (|u'on  p«ut  on  juprer  <'n  re^rnr- 
dant  du  haut  dus  muntaj^:nt!H.  Co  doivent  être  lus  Hourcus  d'un  allluiiil 
de  rOrénoque,  plutôt  que  d'un  tril)Utair«<  du  l'Arna/one  qui  devrait  se 
diriger  au  sud-est.  On  croit  généralement  que  ce  Hont  Ich  sourcrs  d'une 
rivière  appelée  (iuayahero  (|ui  est  ainsi  nommée,  parce  qu'on  y  trouve- 
rait beaucoup  de  goyaves;  un  de  ces  ({uineros  a  l'ait,  il  y  u  (|U('l(|iieH 
années,  une  petite  excursion  dans  cotte  rivière.  U  allait,  dit-il,  choisir 
un  endroit  favorable  pour  planter  le  manioc.  N'ayant  avoc  lui  personui- 
sachant  construire  un  canot,  il  lit  un  petit  rad<uiu ,  sur  lequel  il 
s'embarqua  avoc  deux  hommes.  Après  (jucl((ues  heures  d'une  marche 
très  rapide,  se  voyant  entraîné  par  le  courant,  il  sauta  à  terre  avoc  un 
des  hommes;  l'autre,  n'ayant  pu  arrêter  le  radeau  (Uisaccmchant  à  des 
branches,  fut  entraîné  avoc  une  vitesse  proditrieuse.  Ses  compagnons 
se  iniront  à  sa  recherche,  mais  ils  trouvèrent  bientôt,  dit-il,  luie  piste, 
qu'ils  prinMit  pour  colle  d'un  Indien,  et  n'ayant  pas  d'armes  pour 
alîronter  cet  ennemi  inconnu,  ils  rebroussèrent  chemin  on  toute  hâte  et 
regagnèrent  la  Cordillère. 

«  On  nous  engage  vivement  à  prendre  cette  voie,  car  le  Ouayabcrn 
est,  après  le  Yapura,  que  nous  avons  déjà  exploré,  la  rivière  la  plus 
importante  qui  découle  du  versant  oriental  des  Andes.  Elle  a,  comme 
lui,  l'avantage  d'être  absolument  inconnue'.  » 

Crevaux  et  ses  compagnons  louent  des  mules  pour  les  porter  ainsi 
que  leurs  bagages,  et  se  mettent  en  marche  pour  traverser  les  Andes. 
«  Je  ne  m'étendrai  pas,  dit-il,  sur  les  péripéties  d'un  voyage  dans  les 
montagnes.  Je  dirai  seulement  que  mes  comi)agnons,  obligés  de  rester 
à  cheval  dix  heures  par  jour,  pendant  deux  .semaines,  ont  du  déployii- 
une  force  de  volonté,  une  énergie  à  toute  épreuve.  Aucun  d'eux  n'ayant 
l'habitude  de  l'équitation,  le  départ  de  Neiva  n'eut  rii-n  de  triomphal. 
Nous  faisions  pitié  aux  gens  du  pays,  qui  disaient  hautement  ((ue  nous 
n'irions  |)as  loin  en  pareil  équipage. 

1.  Crevaux  fuit  obsorvor  avec  raicoii  ((uo  In  cnrto  que  riiipi'niciir  Cddîi/./.i  n  l'aito  do 
cotte  rivière  iio  .Hiuiniit  êtro  exucti%  iiiiisiiuc  les  pei'HDiiiius  cjiii  ont  .uiiiini  airiu-  et'  voyHjfeiir 
daiiH  ses  pérégriiintiuiiM  en  Colninliic  asHiiiciit  que,  dans  oettu  n'piuu,  il  n'a  pan  di'pa.-M^  la 
crête  dos  Andes.  8(jii  tracé,  qui  ilivrait  être  indiqué  au  puintillé  sur  la  carte,  n'a  donc  aucune 
valeur  géopr.iplii(|un.  On  "ait.  du  n-sto,  que  CodazzI  est  loin  d'être  un  topopraplic  ri^'oureu.x.    ' 


NOIlVKI.i.K    IIIHTOIKF.    DEH    VOYAOK.K.  tW.'> 

«  T.p  (|uiitrii>iiio  jiiiii'  (li>  iiiiii'clu',  iiuus  arrivoDH  tiii  |)«<tit  village  (l«> 
(!i^liiml)in,  (|iii  Ncrt  do  «(«'«pol  au  (|uinr|uinu  riM-iioilli  dans  ri>tt<*  ivgion. 
I.ojai\no  va  l'aire  unn  oxciii'siur»  à  la  l'iicrta  (ltl(ji(>li)  (fcst-à-dii'i"  porte 
du  l'aradiH)  nù  un  do  nos  compatriotos,  /'vad*^  do  la  ('ornniuno  et  vivant 
on  oi'mHt!,  cidtivo  lo  ((uincpiinu  à  2,(100  m»'tro«  do  hauloui*.  Moi,  jf 
m  «'ntretions  avoo  lo  génôral  Ijui-io  Hcstropo,  qui  oHt  a  la  t^to  d'uno 
cumpagnio  do  (piinijuiMa.  11  ont  tMiciianté  lorNcpio  jo  lui  approndH  que  Je 
vionH  ici  avec  l'inttMitiuu  do  dosoondro  lo  Guayaburo.  <(  Moi  auHsi,  dit-il, 
jo  VftidaiH  pouHsor  uno  rfconniiisManc,»»  dans  cclto  rivière,  pour  clH'rolHT 
nu  dol)ouciir  au  (|uiiic|iiiiia  du  vor.sant  oriental  do  la  Cordillôru.  l.c 
transport  d<'  nos  produits  d'ici  au  Majîdalona  doit  ho  fairo  on  i^rando 
partio  à  dos  d'hommes,  co  qui  douMo  presque  le  prix  do  nos  écoroeK. 
11  y  a  longtemps  quo  j'ai  cotto  entroprist)  on  tt'te  ;  c'est  mcime  dans  ce 
but  quo  j'avais  fait  des  sontiors  dans  la  forêl.  .le  serais  parti  il  y  a 
dix  ans,  si  la  Compagnie  avait  voulu  autoriser  l'expédition,  »  (}r&ce  ù 
rotto  oxcoUonto  nouvelle,  nous  obtenons  bien  vite  des  mules  «t  dos 
guides,  pour  continuer  la  traversée  des  Andes.  Le  14  octobre,  nous  fran- 
chissions la  crele  lie  la  Cordillère  orientale  à  une  hauteur  de  1,1)70  mt»- 
tres;  je  n'ai  rien  vu  do  plus  imposant  que  l'immense  hori/on  qui  so 
présente  (lovant  nous.  Quel  spectach»  plus  agréable  pour  l'œil  que  cette 
immense  morde  verdure  ((iii  so  déroule  à  nos  piiids! 

«  Lo  25  novembre,  à  midi,  les  bairages  sont  cliarurés  sur  le  radeau. 
Nous  arrivons  au  moment  solennel  du  voyage;  nos  cœurs  palpitaient 
avant  do  nous  lancer  sur  ces  eaux  ((ui  vont  nous  entraîner  à  travers  le 
continent  américain.  C'est  le  moment  do  vider  une  bouteille  de  (Jham- 
pagne  quo  nous  avons  Iranspurlée  jusque  dans  ces  régions  biintiines. 
Nous  nous  proposons  do  boire  à  la  santé  du  patron  de  notre  voyage, 
M.  do  Lossops.  «  Don  Fernando  »,  comme  <>u  l'aiipelle  là-bas,  est  connu 
dans  les  chaumières  les  plus  reculées  ;  son  nom,  qui  est  vénéré  à  l'égal 
de  celui  du  grand  (ùtoyen  bolivar,  le  libérateur  des  colonies  espagnoles, 
nous  l'ail  ouvrir  toutes  les  portes  de  la  Colombie.  Si  nous  avons  le 
bonheur  do  réussir  dans  notre  exploration,  nous  dédierons  nos  décou- 
vertes à  notre  illustre  compatriote.  Les  (îolombicns,  qui  voient  l'avcnii' 
de  leur  pays  dans  le  percement  de  l'istlunedo  l'aïuuna,  seront  enchantés 
d'avoir  une  rivière  qui  portera  le  nom  de  leur  bienfaiteur. 

«  Avant  la  célébration  du  baptême,  y-,  voulus  achever  un  tour  d'ho- 
rizon à  la  boussole.  Distrait  parla  IciUure  des  divisions  de  linsfrumont. 
je  donnai  un  coup  de  pied  dans  la  bouteille,  et  le  vin  mousseux  lit  effer- 
Mîsconce  en  arrosant  les  cailloux  du  Rio-Lesseps. 
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«  Apatoii  ne  veut  pas  ((uilter  le  port  sans  laisser  un  snuvoiiir  i\o 
notre  passage.  Aussi  j't'-cris  sur  un  arl)ro  : 

«    OUATIIK  rUANÇAIS 

«    25   ocTonHE    1  880. 

«  Nous  montons  tous  à  bord  du  radoau  ;  on  Iarj?uo  l'amarre,  et  nous 
voilà  partis  pour  l'inoonnu.  Ne  pouvant  dirisriT  cette  embarcation,  nous 
la  laissons  vo<,'uor  au  fd  de  l'eau.  Nous  allons  d'abord  lentement,  mais, 
après  une  centaine  de  mètres,  la  rivière  se  rétrécit  un  peu  et  forme  un 
rapide;  nous  sommes  entraînés  avec  une  vitesse  vertigineuse  sans  pou- 
voir songer  à  nous  arrêter.  La  lente,  qui  devait  nous  abriter  contre  le 
soleil  torride,  se  heurte  contre  les  branches  et  se  trouve  démolie  en  vm 
instant.  Bientôt,  quelques  bois,  arrachés  par  un  choc  contre  un  tronc 
d'arbre,  s'en  vont  au  courant.  L'embarcation  s'incline  fortement  de  mon 
côté.  Apatou  essaye  d'arrêter  en  jetant  une  corde  sur  une  branche,  mais 
il  a  manqué  son  coup  et  nous  continuons  de  plus  belle.  Il  n'y  a  pas 
une  minute  à  perdre,  car  déjà  la  moitié  des  bagages  est  plongée  dans 
l'eau;  le  radeau,  complètement  disloqué,  ne  peut  tarder  à  se  .séparer  en 
morceaux.  Il  faut  accoster  à  tout  prix. 

«  Heureusement  la  rivière  s'élargit;  le  courant  est  encore  rapide, 
mais  les  eaux  sont  moins  profondes.  Apatou  saute  à  l'eau  et,  déployant 
toutes  ses  forces,  arrête  notre  em])arcation  qui  est  complètement  dé- 
molie. Il  y  a  juste  vingt  minutes  ((ue  nous  avons  quitté  le  port, 

«  La  pirogue  est  en  mauvais  état,  ayant  été  trop  amincie  par  le  feu; 
elle  se  fendille  au  fond  et  fait  tellement  d'eau,  qu'elle  pourrait  à  peine 
porter  deux  hommes.  Les  débris  sont  échoués  sur  la  plage  et  il  faut 
songer  immédiatement  à  la  construction  d'un  nouveau  radeau.  Apatou 
voit  sur  l'autre  rive  ces  arbres  au  tronc  léger  que  les  Colombiens  em- 
ploient pour  la  construction  des  radeaux  ou  balsas  du  Magdalena, 

«  Nous  nous  couchons  sur  le  sable  humide.  Apatou,  qui  trouve  que 
les  cailloux  repoussent  à  mesure  qu'il  les  enlève,  va  su.spendve  son 
iiamac  à  une  branche  au-dussus  d'un  petit  ruisseau.  Nous  commencions 
à  nous  endormir,  lorsqu'il  revint  avec  son  hamac  sous  le  bras.  Il  a 
cru  devoir  déménager  en  entendant  le  clapotement  de  l'eau  inmiédiate- 
n'.ent  au-dessous  de  lui.  Etait-ce  une  loutre?  était-ce  un  ca'iman  cfu  un 
serpent  boa?  L'obscurité  était  si  profonde  qu'Apatou  n'a  fait  qu'entrevoir 
une  queue  qui  agitait  l'eau  avec  force.  Le  voisinage  de  cet  animal  fan- 
tastique n'est  pas  sans  nous  inquiéter.  Néanmoins,  nous  nous  allongeons 
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sur  le  sablo  les  uns  ù  côté  dos  autres.  Mais  Lojanno  et  Apatou,  qui  occu- 
pent les  côtés,  gardent  leur  fusil  sous  la  main,  prêts  à  la  moindre  alerte. 
La  nuit  se  passe  heureusomont  sans  encombre.  Comme  d'habitude, 
nous  nous  levons  au  jour;  Franrois  allume  le  feu,  prépare  le  café,  et 
bientôt  nous  nous  mettons  au  travail. 

«  Lejanno  enlève  l'écorce  des  balsas  pour  les  rendre  plus  légères. 
Apatou  et  François  les  coupent  de  la  longueur  voulue,  tandis  que  je  fais 
sécher  les  bagages  sur  la  plage  rocailleuse.  Je  constate  que  le  naufrage 
do  la  veille  nous  a  cau.sé  bien  des  avaries;  l'un  des  chronomètres  a  été 
mouillé  et  ne  va  pas  tarder  à  s'arrêter;  Lejanno  n'a  plus  de  paletot  ;  j'ai 
à  regretter  l'absence  d'une  de  mes  deux  chemises  de  nanello  ;  Frantjois 
a  perdu  un  pantalon,  et  Apatou  deux  belles  paires  de  souliers  qui  ve- 
naient do  Paris;  c'est  le  moindre  de  nos  malheurs,  car  il  sait  se  passer 
do  chaussures.  Notre  chocolat  est  avarié;  le  riz,  le  mais,  le  peu  de  bis- 
cuits que  nous  avons  apportés  sont  complètement  mouillés,  mais  ce 
soleil  à  pic,  qui  rend  brûlants  les  cailloux,  ne  tardera  pas  à  sécher  tout 
cela.  Le  fait  principal  est  que  nos  cinq  cents  cartouches  sont  on  bon  état  ; 
nous  avions  eu  le  soin  de  les  conserver  dans  des  boites  en  fer-blanc 
soudées. 

«  Dans  la  journée,  je  suis  api)olé  à  donner  mes  soins  à  ce  pauvre 
Apatou  qui,  déjà  tout  meurtri  dans  cette  lutte  contre  la  force  de  l'eau, 
qui  est  le  plus  terrible  des  éléments,  vient  de  se  donner  un  coup  de 
sabre  d'abattis  qui  lui  a  ouvert  la  jambe  jusqu'à  l'os.  François  a  la  ligure 
tollomont  boullie  |)ar  des  piqûres  de  moustiques  qu'il  ne  saurait 
entr' ouvrir  les  paupières. 

«  Mais  nous  n'avons  pas  le  temps  d'être  malades  ;  nous  voulons 
siu'tir  au  plus  vite  de  ces  parages.  A  doux  heures,  nous  nous  mettons  en 
rcjuto.  Le  nouveau  radeau,  qui  est  plus  large,  parait  mieux  supporter 
la  navigation;  nous  l'avons  d'ailleurs  allégé,  en  supprimant  la  cou- 
Acrture  qui  était  destinée  à  nous  abriter  contre  l'ardeur  du  soleil. 

«  Quelques  instants  après  le  départ,  Apatou,  qui  était  debout  à 
l'avant,  est  projeté  i)ar  un  choc  et  tombe  à  la  rivière.  Ce  serait  dange- 
reux pour  un  nageur  moins  expérimenté  ;  mais  on  le  voit  reparaître  à 
l'arrière  du  radeau,   il  s'y  accroche  et  remonte  tranquillement. 

«  Bientôt  nous  sommes  obligés  de  nous  arrêter  pour  attendre  Apatou, 
i[m  va  éclairer  la  marche  avec  la  pirogue;  cette  précaution  est  néces- 
saire, car  la  rivière,  entrecoupée  de  nombreuses  iles,  forme  des  rapides 
et  peut-être  des  chutes,  où  nous  craignons  de  nous  engager  à  l'impro- 
viste.   A   un  tournant,   au  moment  où  nous  voyons  la  rivière  paisible, 
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Apatou  entrevoit  de  l'eau  qui  écume.  Ce  sont  les  premières  grosses 
pierres  ((ui  interweptcnt  le  lit  du  Rio-Lesseps.  Apatou  sauto  dans  sa 
piroj^ue,  porte  ram.irre  sur  un  nrhre,  et  nous  nous  arrêtons  juste  au 
moment  de  nous  jeter  sur  l'obstacle.  Il  faut  décliariLfer  les  bagaues  et 
les  porter  à  une  distaneo  de  deux  cents  mètres,  près  de  l'endroit  où 
nous  ramenons  le  radeau  après  l'avoir  t'ait  passer,  en  le  maintenant 
avec  des  cordes.  Cetttî  opération  fatigante  ne  dure  pas  moins  de 
trois  heures. 

«  Les  roches  qui  constituent  l'obstacle  sont  des  grès  arrondis  par 
l'eau,  tombés  do  la  berge  qui  est  très  haute  d  un  côté.  Ces  grès  no 
forment  ([ue  la  base  de  la  rive,  ils  sont  surmontés  d'une  couche  de  plus 
de  dix  mètres  d'argile,  remarcpiable  par  ses  mouchetures  rouge  de 
sang. 

«  Notre  radeau  est  encore  dislo(|ué,  et,  ce  qui  m'effraye  bien  plus, 
Apatou  a  la  lièvre,  François  est  à  liout  de  forces,  Lejanne  a  les  pieds  et 
les  mains  tellement  gonllés  par  les  piqûres  des  moustiques,  qu'il  peut  à 
peine  en  faire  usage.  Pendant  la  nuit,  que  nous  passons  sous  une  pluie 
torrentielle,  je  suis  pris  d'un  accès  de  colique  hépatique  :  c'est  un  petit 
souvenir  de  mes  précédents  voyages.  Nous  n'avons  de  consolation  à  nos 
misères  qu'en  songeant  que  nous  ai'riverons  bientôt  à  des  régions  plus 
agréables. 

<(  Apatou  va,  dans  la  forêt,  chercher  des  lianes  pour  amarrer  le 
radeau;  François  le  seconde  très  ethcacement  dans  cette  opération,  car, 
ayant  servi  comme  gabier  de  première  classe  dans  la  marine  française, 
il  s'entend  mieux  que  personne  à  préparer  des  liens  solides.  Pendant  ce 
temps,  je  fais  un  tour  d'horizon  à  la  boussole,  relevant  avec  soin  les 
l)rincipaux  sommets  des  Andes,  dont  nous  sommes  encore  peu  éloignés; 
je  prends  également  la  hauteur  du  soleil  avec  le  tliéodolite,  et  Lejanne 
fait  des  observations  avec  le  baromètre,  l'hypsoniètre  et  le  thermomètre. 
Ces  observations  sont  très  pénibles,  non  seulement  à  cause  des  rayons 
solaires,  contre  lesquels  nous  n'avons  pas  une  feuille  pour  nous  abriter, 
mais  surtout  à  cause  des  petits  mouclirrons  (pii  nous  harcèlent  sans 
répit,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Notre  cam- 
pement est  situé  immédiatement  en  amont  d'un  rapide  qui  paraît  assez 
dillii'ibî  à  IVanciiir;  nous  nous  embarquons  à  midi,  et  nos  craintes  se 
réalisent  bientôt. 

«  Le  radeau,  lancé  avec  une  extrême  violence  contre  un  tronc 
d'arbre,  écrase  le  canot  qui  se  trouvait  sur  le  côté.  C'est  une  grande 
perte  que  nous  venons  de  faire,  car,  ne  pouvant  plus  éclairer  la  route  et 
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porter  des  amarres  pour  nous  arrêter,  nous  sommes  entièrement  livrés 
au  caprice  de  l'eau,  qui  peut  nous  briser  dans  un  abimc. 

«  Nous  songeons  bien  à  la  construction  d'un  nouveau  canot,  mais  il 
n'y  a  pas  d'arbres  convenables  dans  le  voisinage,  et  Apatou,  malade,  à 
bout  de  forces,  mettrait  plus  de  huit  jours  pour  exécuter  ce  travail. 

«  Pendant  co  temps,  nous  épuiserions  une  grande  partie  de  nos  provi- 
sions et  serions  exposés  à  mourir  de  faim.  D'ailleurs,  nous  sommes  tous 
pressés  de  voir  des  hommes,  seraient-ils  même  inhospitaliers  et  anthro- 
pophages comme  dans  le  Yapura. 

«  Vers  une  heure,  la  rivière  devient  un  peu  plus  calme;  nous  avons, 
pour  la  première  fois,  le  loisir  d'allumer  une  cigarette.  Le  cours  étant 
plus  rectiligne,  nous  n'avons  plus  à  redouter  le  danger  de  nous  heurter, 
à  cliaque  instant,  contre  des  branches  de  bambous  (jui  surplombent  la 
rivière.  Nous  nous  endormons  bien  tranquilles,  dans  l'espérance  qu'à 
partir  de  ce  moment  la  navigation  va  être  libre.  Apatou  est  moins 
l'assuré  que  moi,  son  oreille  exercée  a  perçu  un  bruit  de  roulement  dans 
le  calme  de  la  nuit.  11  y  a  encore  en  aval  de  l'eau  qui  coule  rapidement 
sur  des  cailloux.  A  peine  partis,  voilà  le  radeau  qui  se  remet  à  courir  et 
à  heurter  contre  les  obstacles;  il  frappe  avec  violence  contre  un  tronc 
d'arbre  à  moitié  noyé;  Apatou,  qui  est  toujours  debout,  est  projeté  en 
avant,  et,  encore  une  fois,  le  radeau  passe  au-dessus  de  lui.  11  s'empresse 
de  regagner  son  poste  et  continue  à  veiller  avec  sa  pagaie,  pour  éviter 
les  dangers  autant  qu'il  est  possible.  J'étais  derrière  lui,  appuyé  contre 
des  caisses,  mon  cahier  sur  mes  genoux,  ma  boussole  devant  le  nez, 
ayant  beaucoup  de  peine  à  relever  la  rivière  à  cause  de  la  vitesse  do  la 
marche.  Tout  à  coup,  j'aperçois  un  gros  bambou  presque  à  fleur  d'eau, 
je  croyais  qu'Apatou  allait  le  redresser  pour  passer  au-dessous,  mais  il 
n'en  a  pas  le  temps  et  saute  par-dessus;  je  ne  puis  pas  faire  comme  lui, 
et  cette  tige  énorme  et  très  dure  me  presse  brusquement  contre  les 
caisses;  je  me  sens  déchirer  le  ventre,  les  seins,  le  menton,  le  nez;  mon 
cahier  m'est  arraché  des  mains;  je  suis  tout  contusionné,  comme  si  je 
venais  de  passer  à  travers  un  laminoir.  Je  crois  que  j'aurais  perdu 
connaissance  si  je  n'avais  eu  un  saignement  de  nez  qui  a  ranimé  mes 
.sens.  Le  bambou,  en  se  relevant,  n'a  pas  fait  de  mal  à  Lejanne  qui  s'est 
abrité  derrière  les  caisses,  mais  il  a  jeté  François  à  l'eau. 

«  Un  peu  plus  loin,  nous  distinguons  sur  la  rive,  à  quelques  mètres 
de  nous,  des  cabiais  (espèce  de  gros  rongeur  aquatique)  qui  ne  mani- 
festent pas  la  moindre  surprise  en  nous  voyant  passer.  11  y  a  quelque 
temps  que  nous  n'avons  mangé  de  viande,  faute  de  pouvoir  s'arrêter  en 
87  L 
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temps  voulu;  Lojannc  s'empresse  do  tuer  un  de  ces  animaux.  Nous 
arrêtons  un  moment  le  rad(;au  pour  permettre  à  François  d'aller  le  cher- 
cher. A  peine  Apatou  a-t-il  attaché  la  corde,  que  le  courant,  qui  est 
d'une  violence  extrême,  l'ait  enfoncer  le  radeau  et  menace  de  déchirer 
les  lianes  sur  lesquelles  est  fixée  l'amarre.  Je  no  voudrais  pas  partir 
sans  donner  à  François  le  temps  de  nous  rejoindre;  mais  Apatou,  no 
voyant  pas  Lejanne,  croit  un  moment  qu'il  est  tombé  à  l'eau;  il 
démarre  le  radeau  et  saute  à  bord.  Nous  voilà  partis  avec  une  vitesse 
d'environ  quatre  milles,  laissant  François  au  milieu  d'une  forêt  inextri- 
cable, sans  armes,  sans  môme  un  couteau  pour  se  frayer  un  passage. 
Après  un  quart  d'heure,  le  courant  diminue  un  peu  et  Apatou,  sautant 
à  l'eau,  porte  une  amarre  à  terre,  et  nous  déjjarquons  sur  une  plage  do 
cailloux.  Une  heure  se  passe  .sans  que  François  donne  signe  de  vio. 
Enlin,  nous  le  voyons  en  amont,  sondant  et  cherchant  à  traverser  la 
rivière. 

«  Malheureux!  lui  crie  Apatou,  ne  passe  pas  là,  le  courant  est  si 
fort  qu'il  va  te  noyer.  »  Nous  l'engageons  à  descendre  plus  bas  pour 
chercher  un  gué  et  nous  prendre  au  passage  ;  nous  l'attendions  sous  un 
arbre,  quand  le  chien  vint  en  tremblant  et  donnant  de  la  voix.  Lejanne 
lui  donne  une  tape  sur  le  nez  pour  le  faire  taire.  Nous  eûmes  bientôt 
l'explication  de  sa  frayeur.  Je  prenais  la  hauteur  du  soleil,  lorsqu'on 
jetant  les  yeux  sur  mon  chronomètre,  j'aperçois  une  panthère  qui  nous 
regarde  avec  l'insouciance  d'un  chat  appiùvoisé.  J'en  préviens  Lejanne  à 
voix  basse,  et  nous  approchons  de  ce  gros  félin.  Lejanne  marche  en 
tète  avec  une  seule  cartouche  de  gros  plomb  ;  Apatou  le  suit  avec  son 
sabre  d'abattis,  et  moi,  n'ayant  rien  de  mieux,  je  m'arme  d'un  gros 
caillou  que  je  ramasse  sur  la  grève.  Nous  arrivons  à  six  pas;  Lejanne 
fait  feu  et  l'animal,  s'affaissant,  pousse  un  soupir.  Nous  lui  enlevons  les 
griffes  et  l'on  examine  son  pelage  et  sa  dentition.  Nous  reconnaissons 
l'animal  que  les  Iloucouyennes  appelent  maracaï.  C'est  de  là,  sans 
doute,  que  vient  le  nom  do  Maracay-bo,  dans  la  mer  des  Caraïbes. 

«  Nous  sommes  fort  inquiets  du  sort  de  François.  Apatou  nous  con- 
seille de  continuer  avec  le  radeau,  tâchant  d'atteindre  l'autre  berge.  Au 
premier  tournant  de  la  rivière ,  nous  apercevons  notre  compagnon 
essayant  de  traverser,  avec  de  l'eau  jusqu'au  cou.  En  passant  près  de  lui, 
Apatou  lui  jette  une  corde  portant  une  pierre;  la  pierre  s'en  va,  la  corde 
reste.  Je  saisis  une  perche  que  j'ai  sous  la  main  et  je  la  tends  à  Fran- 
çois; il  s'y  cramponne  de  toutes  ses  forces  et  le  voilà  revenu  à  bord. 
Une  heure  après,  nous  arrivons  à  l'embouchure  d'un  grand  allluent  de 
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droite,  qui  clcboucho  à  angle  droit,  et  qui  mesure  environ  le  tiers  du 
cours  principal.  Co  doit  être  la  rivière  Unilla,  dont  les  quinoros  ont  vu 
les  sources  sortir  des  Andes  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Neiva. 

«  Le  4  novembre,  nous  voyons  un  caïman  sur  la  plage;  Apalou 
l'appelle  avec  un  petit  cri  du  gosier  ;  l'animal  nage  droit  sur  nous,  et, 
arrivé  à  quinze  mètres,  disparaît  sous  l'eau.  Apatou,  qui  était  à  mon  côté,  so 
prépare  à  donner  un  bon  coup  de  pagaie  sur  le  nez  de  l'imbécile  qui  se 
laisse  prendre  à  ses  feintes,  mais  voilà  que  le  caïman  ne  reparaît  pas. 
Nous  le  cherchons  de  mon  côté,  lorsqu'il  se  montre  subitement  avec  sa 
grande  gueule  ouverte  devant  le  nez  de  Lcjanne;  il  lui  affleure  le 
visage  en  laissant  retomber  ses  énormes  mâchoires  qui  cla(jucnt  en 
faisant  le  bruit  d'une  malle  qui  so  ferme.  Je  recommande  à  Apatou  do 
ne  plus  appeler  ces  caïmans  qui  paraissent  plus  audacieux  que  ceux  que 
nous  avions  vus  dans  nos  précédents  voyages. 

«  Le  surlendemain,  nous  voguions  tranquillement;  je  relevais  mon 
tracé  à  la  boussole,  Lejanne  écrivait  ses  impressions,  François  péchait 
à  la  ligne,  tandis  qu' Apatou  se  livrait  à  dos  travaux  d'aiguille  sur  nos 
moustiquaires.  Le  silence  profond  de  la  forêt  vierge  est  interrompu  par 
des  cris.  Je  regarde  derrière  moi,  c'est  Apatou  qui  a  disparu;  l'eau 
bouillonne,  je  vois  du  sang,  notre  fidèle  cpmpagnon  est  perdu.  Bientôt 
une  main  apparaît;  je  la  saisis,  Apatou  s'enlève;  le  voilà  revenu  au 
milieu  de  nous.  Le  caïman,  qui  n'a  lâché  prise  qu'à  lleur  d'eau,  trouve 
un  dédommagement  en  avalant  une  casquette,  tandis  qu'une  balle  de 
Lejanne  ricoche  sur  sa  tête  comme  sur  un  roch<>r.  La  cause  réelle  do 
ce  sauvetage  qui  parait  miraculeux,  c'est  qu'Apatou,  entraîné  par  l'ani- 
mal, qui  cherche  à  le  noyer,  a  pu  saisir  une  liane  déchiré» j  qui  pendait 
au-dessous  du  radeau.  Notre  blessé  en  est  quitte  pour  la  perte  d'un 
large  morceau  de  peau  de  la  région  externe  du  genou,  il  a  eu  la  chance 
d'être  saisi  par  la  partie  la  moins  charnue  do  tout  le  membre  inférieur. 

«  Le  9  novembre,  nous  arrivons  à  la  porte  d'un  défilé,  où  nous 
sommes  entraînés  par  le  courant.  Nos  craintes  ne  se  justifient  pas;  le 
danger  est  moins  grand  que  dans  la  première  angof^tura.  Au  milieu  de 
grès  abruptes  qui  présentent  un  aspect  fantastique,  nous  remarquons 
quelques  roches  ({u'on  dirait  sculptées  par  la  main  de  l'hounnc;  elles 
nous  rappellent  ces  innombrables  statues  qui  ornent  le  portail  de  nos 
cathédrales  gothiques.  Ce  sont  des  érosions  produites  par  l'eau.  Cet 
écueil  franchi,  je  donne  une  demi-journée  de  repos  à  mes  compagnons. 
Apatou  souffre  de  sa  plaie,  qu'il  a  ftiit  saigner  en  faisant  des  efforts 
pour  diriger  l'embarcation  à  travers  Vangotftura;  Lejanne  est  fatigué 
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(lopuis  quolquo  temps;  il  soiiHVc  non  soulomont  (lu  soloil  qiu'  nous  suppor- 
tons touti'  la  jourii(''(>,  sans  aucun  autre  abri  (juo  nos  chapeaux,  mais  encore 
du  manciuc  (l'alimentation.  Ne  pouvfint  jamai.s  nous  arrt'-tcr  au  moment 
voulu,  nous  mancpions  de  viande  dans  le  pays  le  plus  giboyeux  du 
monde.  Il  est  des  journées  où  nous  n'avons  rien  à  manger  que  du  riz 
bouilli  dans  l'eau. 

«  Nous  passons  devant  l'embouchure  de  l'Aré-Aré,  qui  prend  source 
dans  les  grandes  prairies  de  !San-.Juan,  à  l'est  de  Bogota. 

«  Cette  rivière,  que  l'on  considérait  comme  la  véritable  continuation 
du  Guaviare,  ne  mesure  que  h;  tiers  du  cours  principal.  Cet  al'tluent  est 
cependant  très  intéressant,  parce  cju'il  n'a  pas  de  rapides  ;  il  peut  servir 
pour  le  transport  des  produits  du  versant  oriental  de  la  Cordillère,  tan- 
dis que  le  Guayavero,  ou  Uio-Lesseps,  est  ai)solument  impraticable. 
Personne  no  l'a  descendu  avant  nous,  et  je  pense  qu'il  n'y  aura  jamais 
de  gens  assez  insensés  pour  marcher  sur  nos  traces.  Quel  bonlieur  d'en 
être  sortis  sains  et  saufs,  puisque,  si  nous  étions  arrivés  un  mois  plus 
tôt,  c'est-à-dire  pendant  la  saison  des  pluies,  les  eaux  trop  liantes  nous 
auraient  brisés  contre  les  rochers!  Un  mois  plus  tard,  p(;iulaiit  la  séche- 
resse, nous  n'aurions  pas  trouvé  assez  d'eau  pour  naviguer.  L'Aré-Aré 
est  à  une  distance  d'environ  1.50  lieues  du  point  où  nous  nous  sommes 
embarcpiés,  et  nous  avons  mis  dix-sept  jours  pour  elTcctuer  ce  trajet.  » 

Ils  descendirent  alors  le  cours  de  l'Orénotjue. 

«  Le  27  et  le  28,  nous  traversons  deux  petits  délilés  appelés  Mapi- 
ripau.  Ils  sont  très  faciles  à  passer  en  ce  moment,  mais  ils  doivent 
présenter  quelque  danger  pendant  les  grandes  crues.  Kn  tout  cas,  les 
bateaux  à  vapeur  pourraient  les  franciiir  en  toute  saison. 

«  Ce  défilé  est  une  limite  naturelle  entre  le  "Venezuela  et  la  Colombie 
qui  se  disputent  la  possession  du  Guaviare.  En  effet,  tous  les  Indiens 
qui  se  trouvent  en  amont  de  l'Angostura  vont  chercher  leurs  petits  cou- 
teaux et  les  verroteries  à  San-Juan,  tandis  que  ceux  ((ui  sont  en  aval 
ne  connaissent  que  les  iiabitants  de  San-Fernando. 

«  Les  matières  féculentes  arrivent  à  nous  manquer  complètement; 
nous  en  sommes  réduits  à  manger  des  bourgeons  de  palmiers  en  guise 
de  pain,  lorsque  enlin  nous  rencontrons  des  Indiens  appelés  Piapocds 
qui  nous  l'ont  le  meilleur  accueil  ;  nous  trouvons  chez  eux  de  la  cassave, 
des  bananes,  du  tabac  dont  nous  sommes  privés  depuis  dix  jours,  et  une 
liqueur  fermentée  appelée  cachiri.  Pendant  deux  jours,  nous  mangeons  (>t 
buvons  tellement  que  nous  avons  tous  de  violentes  douleurs  intestinales.  » 

Le  3  mars  1881,   Crevaux  arrivait  à   l'embouchure  de  l'Orénoque. 
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Après  avoir  fait  une  excursion  chez  les  Gunraunos  (([u'il  raconte  dans  lo 
Tour  du  Monde),  il  revint  on  Franco,  y  rapportant  do  belles  collections 
ot  une  mauniilicpio  série  de  photographies'. 

«  J'attribue  le  succès  de  mes  enlnîprises,  nous  disait  Crevaux,  à  trois 
causes  :  une  bonne  santé,  un  peu  d'audace  et  beaucoup  do  chance!  » 

M.  Lcjanno  avait  fait  des  observations  mctéorologi(iues,  étudié  la 
lloro  du  pays  et  recueilli  do  nombreux  croquis. 

Crevaux  semblait  avoir  conquis  lo  droit  do  s»,  reposer.  Il  faisait  des 
projets  d'avenir;  il  avait  refusé  de  retourner  à  la  Guyane  oi!i  une  Société 
industrielle  réclamait  son  concours  pour  l'exploitation  des  produits  des 
forêts;  il  rêvait,  disait-il,  de  devenir  un  aniéricaniste  en  chambre. 

Mais  lo  démon  dos  voyages  no  lui  permit  point  do  rester  en  Franco. 
Il  avait  obtenu  du  ministère  do  la  Marine  un  congé  d'un  an;  après  sept 
mois  à  peine,  il  reparlait.  Il  voulait,  disait-il,  remonter  le  Rio-Parana 
et  revenir  en  descendant  un  allluent  des  Amazones.  On  sait  que  sa 
méthode  consistait  à  gagner  rapidement  la  tête  d'un  fleuve  et  à  le  des- 
cendre ensuite  jusqu'à  son  embouchure.  Lorsqu'on  remonte  pénible- 
ment le  courant,  disait-il,  les  hommes  veulent  à  chaciue  instant  revenir 
en  arrière;  lorsqu'ils  sont  entraînés,  au  contraire,  ils  r^archent  obéissants 
parce  que  le  salut  est  devant  eux. 

Il  était  accompagné  d'un  dessinateur,  M.  Ringol,  de  M.  Billet, 
licencié  es  sciences,  et  des  timoniers  Haurat  et  Didelot.  Il  comptait 
explorer  le  Tapajos  et  le  Tocantins.  A  Rio-Janeiro,  S.  M.  l'empereur  du 
Brésil  lui  offrit  un  petit  vapeur  pour  remonter  les  fleuves.  A  Buenos- 
Ayres,  MM.  Moreno  et  Zoballos  lui  parlèrent  de  l'intérêt  qu'ofl'rirait  un 
voyage  d'exploration  sur  le  Pilcomayo,  affluent  du  Paraguay,  et  dont 
le  cours  de  400  lieues  est  a])solument  inconnu  '*.  Ce  fleuve  pourrait  être 
une  voie  permettant  d'écouler  les  riches  produits  de  la  Bolivie  par  lo 
Paraguay  et  le  Rio  de  la  Plata.   Crevaux  résoliît  de  l'explorer.  «  Pilco- 

1.  La  p.irtio  géograpliiquo  de  ce  troisième  voyage  so  résume  daus  un  tracé  détaillé  do 
8Û0  lioiios  de  rivière,  dont  425  on  pays  nouveaux. 

Au  point  do  vue  autlu'opologiciuu,  les  voyageurs  rapportèrent  52  crânes,  des  squelettes  rocucilliy 
en  sept  points  différents  et  300  reproductions  dos  indigènes  par  le  dessin  et  la  photograjjliio. 

2.  Voir  l'article  do  M.  Testot  Forry  sur  lo  Pilcomayo  dans  la7?ei>«e  Maritime  do  déconilire  IriSO. 
Les  paragiis  du  Pilcomayo,  lo  pays  dos  ïobas,  dos  Ciirigiumos,  dos  Matacos,  etc.,  avaient  été 
précédennnont  visités,  ot  les  indigènes  no  s'étaient  iiulloniont  déclarés  ennemis  irréconcilialilos 
(les  blancs.  En  17S)0,  lo  colonel  Cornoja  traversa  tout  lo  Cliaco  contrai  ;  on  1825,  D.  l'aljlo 
Soria  n'eut  «lu'à  se  louer  do  sos  rapports  avec  les  indigènes;  eu  1854,  Van  Nivol  explorant  lo 
Pilcomayo  et  so  trouvant  en  détresse,  sos  embarcations  s'étaut  embourbées,  les  Tobas  vinrent 
l'aider  ;  ou  18G3,  le  Père  OiauoUi  n'eut  pas  à  so  plaindre  dos  mômes  indigènes. 
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mayo  est  un  joli  nom  (|ui  sonne  bien  »,  tlit-il  en  riant  à  M.  Moreno. 
ni(>n  acnicilli  par  lo  général  Rora,  président  de  la  liépulilitpie  aru-entine, 
il  (léiidti  à  1  aieonipayner  deux  marins  artrentins,  Ilodri^aioz  cl  Carmelo 
Blanco.  11  so  dirij^on  vers  les  Mourcos  du  l'ileomayo  on  remontant  le  llio- 
ShUuIo.  ])c!  rialto,  où  il  laissa  malado  M.  Didelot,  il  annonea  lu  dccou- 
vorto  (!(•  ruines  indiennes  très  importantes.  Sur  la  frontière  do  la 
Bolivie,  à  Nuamaguaco,  il  cul  un  eonllit  avec  des  paysans  s«!mi- 
Indicns.  «  Les  gens  de  eo  pays  sont  très  inhospitaliers,  écrivait-il  le 
19  janvier  1882.  Il  faut  frapper  à  cincj  ou  six  portes  avant  de  trouver  un 
gite,  et  encore  faut-il  (|U('l([uefois  le  disiiuler  au  inaitre  de  la  maison.  » 
Ayant  forcé  le  propriétaire  d'un  almacen  à  lui  donner  abri  pour  la 
nuit,  il  fut  assailli  pendant  la  nuit,  fait  prisonnier;  lo  juge  do  paix  lo 
condamna  même  à  25  piastres  d'amende.  A  Tarija,  il  avait  accepté 
l'appui  que  lui  offrait  lo  gouvernement  bolivien,  mais  refusa  d'attendre 
les  soldats  qui  étaient  mis  à  sa  disposition  et  (jui  auraient  suivi  la  route 
des  llcuvcs,  prêta  à  lui  prêter  main-forte.  Lo  19  avril  il  s'embar([ua  sur 
le  Pilcomayo,  à  San-Francisco,  par  '21°  de  latitude  Sud  et  GG"  de  lon- 
gitude Ouest  do  Paris.  A  ses  six  compagnons  s'étaient  joints  neuf  Boliviens 
et  un  interprète  chiriguano.  Tous  s'étaient  armés  de  fusils  lîemington  ; 
ils  avaient  1,500  cartouches.  Avec  de  tels  moyens  de  défense,  l'expé- 
dition devait  so  croire  à  l'abri  de  toute  agression.  Elle  avait  commis 
l'imprudence  de  montrer  à  Salto  l'or  qu'elle  possédait,  et  les  émissaires 
des  Indiens  Tobas  avertirent  sans  doute  ces  sauvages  du  passage  de  ces 
richesses.  De  plus,  ils  étaient  surexcités  par  une  attaque  récente  des 
habitants  de  Cailza.  «  lis  ne  manciucront  pas  de  nous  faire  mauvais 
accueil  »,  écrivait  Crevaux  le  17  avril  au  ministre  des  linances  de 
Bolivie.  Lo  20,  il  arrivait  à  Togo  ;  il  était  attendu  par  le  cacique  Caserai 
avec  un  grand  nombre  de  Tobas  et  de  Chiriguanos.  «  Venez-vous  on 
amis  ou  en  ennemis  y  cria  le  cacique.  —  En  amis,  répondirent  les  voya- 
geurs. —  Bien,  répondirent-ils  ;  nous  vous  garderons  jusqu'à  Caballo- 
Kepoti.  »  Les  explorateurs  crurent  à  la  parole  des  Tobas.  Mais  pendant 
qu'ils  se  reposaient,  les  Indiens  tenaient  conseil  et  décidaient  de  massacrer 
l'expédition.  Lo  25,  à  Caballo-Repoti,  de  nombreuses  tribus  étaient 
réunies  sur  les  rives  du  lleuve.  «  Ne  débarque/  pas  vos  armes,  nous  en 
avons,  crièrent-ils  •,  venez  à  nous  avec  confiance.  »  Crevaux  se  lança  à 
terre  sans  avoir  pensé  à  dissimuler  sous  ses  vêtements  un  simple  revol- 
ver. Los  chefs,  après  uni;  foule  de  compliments  affectueux,  lui  offrirent 
des  agneaux.  Mais  pendant  qu'il  causait  avec  eux,  soudain  ils  sortaient 
leurs  armes  et  fondaient  avec  impétuosité  sur  les  malheureux  voya- 
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ffcurs  ((u'ils  oxtcrmimM'cnt  en  un  instant.  SouIh  llunrat  ot  Rodrigue/, 
purent  .s'onl'uir.  HIanco  et  un  jouno  Holivicui  noninié  ZobuUos  i'uront 
giinh'i.s  prisonnicTH.  Quelque  temps  après,  Zcbullos  était  racheté  par  les 
Pores  do  la  mission. 

En  apprenant  ce  désastre,  un  lonif  cri  de  douleur  s'éleva  dans  tout 
le  monde  savant.  On  ne  pouvait  rien  pour  Crovaux,  mais  on  devait  \c 
venger.  Les  expéditions  des  colonels  Sola  et  Fontano,  si  elles  ont 
apporté  (|uol(iucs  ronrieignoments  nouveaux  sur  le  Pilcomayo,  n'ont  pu 
réussir  ni  à  délivrer  les  membres  de  l'expédition  encore  prisonniers, 
ni  à  retuoillir  les  restes  do  nos  malheureux  compatriotes  pour  leur 
donner  la  sépulture  digne  do  leur  dévouement  à  la  science  ot  do  leur 
infortune. 

L'Uruguay,  le  Paraguay,  la  Patagonie  et  surtout  la  Cont'édération 
argentine  ont  attiré  un  grand  nombre  de  voyageurs,  touristes,  négo- 
ciants, naturalistes  ou  colonisateui-s.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  do 
les  suivre  dans  leurs  pérégrinations  ot  leurs  aventures.  On  sait  ((uid 
avenir  présente  la  Cont'édération  argentine  à  l'émigration  européenne. 
Le  flot  dos  chercheurs  do  l'ortuno  acquise  non  par  le  hasard,  mais  par  lo 
travail,  peut  trouver  là  un  asile  certain.  Aussi,  de  préférence,  les 
hommes  d'action  résolus  à  un  labour  opiniâtre,  mais  récompensé,  se 
portent-ils  là  de  préférence;  mais  que  de  péripéties,  de  drames,  d'aspi- 
rations déçues  sous-entendent  les  voyages  des  humbles,  des  oul)liés  ! 

Plusieurs  écrivains  ont  abordé  dans  leurs  récits  les  importantes 
questions  d'émigration. 

Citons  entre  autres,  parmi  ces  voyageurs,  un  touriste  plein  d'iiuniour 
([ui  s'est  l'ait  depuis  un  nom  par  ses  grandes  découvertes  archéologiciuos 
dans  le  Yucatan,  M.  Désiré  Charnay,  qui  a  été  de  Buonos-Ayres  au 
Chili",  le  général  Reyes,  qui  a  étudié  la  topographie  ot  la  géographie 
de  l'Uruguay  (1859);  M.  de  Rochas,  la  faune  et  les  races  du  détroit  do 
Magellan  (1856-1859);  M.  Forgues,  le  Paraguay  (1872-1873).  Lo  docteur 
BuRMESTER  a  publié  un  grand  ouvrage  sur  la  République  argentine  (1876;, 
ainsi  que  le  docteur  Martin  de  Moussy,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
M'""  Malaurie,  qui  a  longtemps  habité  l'intérieur  de  la  Confédé- 
ration, a  fait  paraître  une  bonne  notice  sur  l'Émigration  1883). 
M.  Keith-Johnston  a  visité  en  1873  et  1874  le  Paraguay,  qu'il  trouva 
épuisé  par  la  guerre,  couvert  de  ruines,  en  banqueroute  ;  prolitant  de 
la  faiblesse  du  gouvernement,  des  Indiens  avaient  inondé  le  terri- 
toire entre  Conception  et  San-Pedro  et  interrompu  tout  conunerco 
88  L 
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oiilro  11)  Nord  et  lo  fcJiul  ilu    pays'.  M.   Miirurtiin  u  \isiti'   v\\   IS?.'»  lu 
Ti'iTf-iIt'-Foii. 

\,i\  l'atagonin  n  c'tt'^  uxplorûo  \mv   lus  tnuriiis  aiiKlniti  Huiikiit  Cun- 

MMillAM  Ul  MUiiTKUS. 

M.  OiiiNNAno  a  visit»^  lo  mômo  pays  sans  lo  vouloir  ot  on  u  rapporta 
Ix-aiicoup  pluH  do  80uvonirH  (pi'il  nu  l'aumit  Nuuliaito.  Voici  un  rupidu 
upcrtju  do  808  curiouses  uvunturi's  : 

Parti  t'ii  IS")')  poiii*  la  Conft''(ltTation  nrtr<Mitino,  dnnw  un  but  tout 
comnuîrciai,  notro  conipalrioto  s'ap('ri."Ul  l)i('ntôl  cpio  cctto  bcllo  torro 
d'AuK'riquo  u'onrichif  pas  tous  les  Euroi)t''('ns  (pii  la  foulent,  l'eu  Hutis- 
fait  d'tMitreprisos  induHtriullcH  tentées  à  Montevideo  ot  on  dornior  liou  a 
Huenos-Ayros,  il  veut  u'af.'nor  la  \ilie  de  iJusario,  situi'e  ù  soixante 
licuuH  do  lu,  et  se  joint  à  un  jeune  Italien,  puuvro  coinnio  lui,  lancé 
étrulomont  dans  lo  Nouveau-Mondo  ù  lu  piste  do  la  fortune.  No  pouvant, 
dans  leur  précairo  8ituation,  ho  i)roouror  un  guide,  ils  tracent  un 
itinéraire  sur  une  carte,  ueliètent  une  boussole,  se  munissent  de  fusils 
et  se  nuîttcnt  courageuscnienl  en  voyaLic  Les  voilù  s'engageant  à  tra- 
vtM's  les  pampas,  franebissant  les  rivières  onllées  par  les  jiluies  et  luttant 
avec  cotte  rude  nature  des  déserts  argentins.  Une  fois,  ils  se  trouvent 
entre  un  torrent  profond  ot  une  longue  route  escarpée.  Lo  cours  d'eau 
prend  tout  à  coup  dos  proportions  formidables  et  bat  do  ses  flots  lu  base 
do  la  falaise.  Une  inspiration  leur  vient  ;  ils  enfoncent  leurs  poignards 
dans  les  roclies,  s'en  font  des  espèces  d'écbolons  et  gagnent  ainsi  lo 
sommet  do  la  hauteur.  Plus  loin,  un  ennemi  terrible  se  drosse  devant 
eux  :  la  faim.  l'hisiours  journées  d'angoisse  se  passent.  Ils  aperçoivent 
une  pantiière.  Ils  la  tuent  et  se  partagent  sa  cbair.  Malgré  leurs  souf- 
frances, ils  marcbent  sans  cosse.  Après  plusieurs  mois  de  voyage,  iU 
reconnaissent  qu'ils  se  sont  complètement  trompés  do  route  et  ne  son- 
gent plus  qu'à  revenir.  Il  était  trop  tard.  Les  sauvages  avaient  remar- 
qué l'empreinte  de  leurs  pas.  «  Nous  sortions  d'une  caverne  oîi  nous 
nous  étions  réfugiés,  dit  M.  Guinnard  ;  des  Indiens  surgissent  comme 
par  encbantemcnt  de  tous  les  plis  du  terrain,  et  se  livrant  à  une  joie 
féroce,  poussant  des  cris  gutturaux  et  brandissant  leurs  lances,  leurs 
frondes  et  leurs  lassos,  nous  entourent  de  toutes  parts.  Rien  n'est  plus 
bizarrement  tri.ste  que  l'aspect  de  ces  êtres  à  demi  nus,  montés  sur  des 
cbevaux  ardents  qu'ils  manient  avec  une  sauvage  prestesse;  que  la  cou- 
leur bistrée  do  leur  robuste  corps,   leur  épaisse   et  inculte  cliovolure 

1.  Vivien  de  8aiiit-Murtiii,  Aimée  yéor/rapliique,  1ST5, 
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tomhnnf  nutniir  «lo  loiii'  liu'iiii'  et  laissant  «Miln'voir  dos  traits  liidfiix 
nii\(|ii<>ls  l'iiddition  do  couh^irs  voyantrs  doiimi  iino  «expression  do 
férocitô  init'i'iialo.  »  Kn  prôsmcn  do  tels  di'intuw,  les  <lfii\  voyatr«!iirs  so 
disont  lin  d(>rnior  aditm,  ho  somMit  lu  nuiin,  ot,  voulunt  mourir  ou  bra- 
vos, font  fmi  sur  lus  indii^c^nos.  L'un  dos  sauvatros  ost  hlcsNt^.  Ses  com- 
pagnons HO  prc'u'ipilciit,  la  lanco  au  poinif,  sur  les  tnallicuroux  jcunoa 
tyons.  L'Italien  porcé  de  coups,  accal)lô  par  lo  nombre,  tond)o  pour  no 
plus  HO  rolovor;  (puuit  ^  fîuiiuiard,  frappô  au  bras  ot  h  la  tôto,  il  roulo 
inauinif^  sur  lo  sol.  Il  ost  «Misuito  oiuportii  Hur  un  ohoval  indomptô  du 
l'ôto  du  cauip(Mn(^Mt  dos  l'iiolclu-s.  Il  so  rrtalilit  bionlôt,  mais  uti  csclavaifo, 
aussi  cruol  quo  HosHouriruticcs,  peso  alors  sur  lui.  AprtVs  uno  infructufiiso 
tontativo  d'invasion,  il  ost  gardû  dosi  prôs  quo  tout  ospoir  do  s'enfuir  lui 
est  impossible.  Il  Unissait  par  accoptor  s(m  triste  sort,  lorscpio  tout  ù 
coup  uno  occasion  favorablo  so  pn'sonto.  Los  sauvages  avaient  reçu  du 
président  Urqui/a  plusieurs  barils  d'oau-de-vio;  toute  la  tribu  était 
ploiiijéo  dans  l'ivrosso.  Ouinuard  so  glisse,  on  rampant,  vers  l'endroit  où 
so  trouvent  les  meilleurs  cliovaux,  saute  sur  le  premier  ([u'il  rencontre, 
en  chasse  deux  autres  devant  lui  ot  gagne  en  toute  bàle  la  campagne. 
Il  gal(»po,  sans  rc^làche,  pendant  toute  la  nuit,  croyant  toujours  vi»ir  les 
indigènes  à  sa  poursuite.  «  Souvent,  nous  a-t-il  raconti'  lui-même,  jo 
mettais  pied  à  terre  et,  l'oroillo  appuyée  sur  lo  sol,  j'écoutais,  espérant 
puiser  un  pou  do  tranquillité  dans  lo  silence  do  la  pami)a;  mais  les 
oreilles  me  tintai(<nt  tellement,  que  je  croyais  entendre  sur  lo  sol 
retentir  le  pas  sinistre  des  chevaux  de  mes  ennemis,  et  jo  m'élan(;ais  do 
nouveau  dans  l'incoimu,  fuyant,  fuyant  toujours.  »  Cette  course  désor- 
donnée durait  depuis  quatre  jours  quand  lo  cheval  qu'il  montait  s'abattit, 
il  était  mort.  Le  second  eut  bientôt  lo  môme  sort  «  Jo  partis,  le  cœur 
navré,  dit  lo  voyageur,  décidé  h  ménager,  par  tous  les  moyens,  mon 
dernier  compagnon  do  misère.  Nous  avancions  fort  lentement,  lors(iue, 
à  la  tombée  do  la  nuit,  jo  remarquai  qu'il  doublait  lo  pas  do  lui-même. 
A  la  fraicheur  du  terrain  qu'il  foulait  et  avec  l'instinct  propre  à  tous  les 
f'ires  peuplant  le  désert,  le  pauvre  animal  .sentait  lo  voisinage  do  l'eau. 
Peu  d'instants  après,  nous  étaneliions  notre  soif  dans  les  'agunes  qui 
déposent  dans  le  bord  do  la  pampa  les  filets  d'eau  liltrant  des  derniers 
contreforts  des  Andes.  Il  no  put  me  porter  jusqu'à  Rio-Quinto,  ot 
s'alYaissa  tout  à  fait  épuisé,  et  moi,  à  bout  de  forces,  mourant  de  faim, 
do  fatigues  physiques  et  morales,  je  tombai  à  ses  côtés  sans  mouve- 
ment et  sans  voix.  C'était  le  treizième  jour  de  ma  fuite!...  Les  sauvages 
m'avaient  retenu  prisonnier  pendant  trois  années.   »   De  Rio-Quinto,  lo 
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fugitif  gagna   Mendoza  ol   Valparaiso   ot    de   là   s'embarqua    pour   la 
France  *. 

Le  comte  MAUAzziafait,  en  1877,  une  excursion  dans  le  Grand-Cliaco. 
11  nous  donne  une  description  curieuse  des  Calebaciuis,  tribu  féroce  et 
vagabonde  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  habitait  les  pays  situés  entre 
le  territoire  de  Salto  et  la  côte  du  Brésil.  Ils  adoraient  non-seulement 
le  soleil,  mais  encore  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Ils  avaient  des  prêtres 
chargés  de  consacrer  les  victimes  du  sacrifice,  ainsi  que  les  petites 
idoles  que  tout  jeune  homme  recevait  avec  ses  premières  armes  et  qu'il 
devait  porter  perpétuellement  sur  lui.  On  pratiquait  chez  eux  des 
cérémonies  nuptiales  particulières.  Les  femmes  tissaient  pour  les  jeunes 
tilles  de  la  laine  multicolore,  tandis  que  la  laine  destinée  aux  femmes 
mariées  n'était  que  d'une  couleur.  Du  reste,  les  femmes  paraissent  avoir 
joué,  chez  ce  peuple,  un  rôle  considérable;  elles  apaisaient  les  disputes 
qui  s'élevaient  entre  les  hommes  ;  elles  accompagnaient  ceux-ci  à  la 
guerre  et  leur  jetaient  dans  les  jambes  des  matières  enllammées  lors- 
qu'ils faisaient  mine  de  fuir  ;  au  moyen  d'instiHiments  à  vent  et  de  tam- 
bours, elles  tenaient  elles-mêmes  l'ennemi  à  distance.  Les  morts  étaient 
enterrés  au  pied  d'un  arbre,  avec  leurs  vêtements,  leurs  armes  et  les 
animaux  dont  ils  s'étaient  servis  en  dernier  lieu.  On  leur  laissait  les 
yeux  ouverts  pour  qu'ils  pussent  reconnaître  leur  chemin  dans  l'autre 
monde.  On  brûlait  à  ras  de  terre  la  cabane  où  ils  avaient  vécu,  pour 
empêcher  la  mort  de  revenir  à  la  même  place  et  d'y  faire  une  autre 
victime.  Bien  qu'ils  aient  compté  quelques  tribus  belliqueuses,  les 
Guaranis  étaient  en  grande  majorité  adonnés  à  la  vie  agricole.  Toutes 
leurs  tribus  ont  conservé,  dans  leurs  traits  et  leurs  habitudes,  les  traces 
d  une  origine  commune  ;  bien  plus,  elles  parlent  toutes  une  même  lan- 
gue. Actuellement,  le  peuple  paraguayen  est  en  grande  partie  d'origine 
guarani.  Dans  le  Paraguay,  dans  la  province  brésilienne  de  San-Paolo, 
et  dans  la  province  argentine  de  San  Paolo,  le  peuple,  et  surtout  les 
femmes,  parlent  le  guarani.  Néanmoins,  il  se  trouve  au  milieu  des 
Guaranis  jusqu'à  douze  cents  tribus  qui  ont  chacune  sa  langue  parti- 
culière. Ces  langues  sont  toutes  assez  pauvres;  même  en  guarani,  on 
ne  peut  compter  que  jusqu'à  cinq;  pour  compter  plus  loin,  on  est  forcé 

1.  M.  Pertuiset  a  parcouru  en  1873  et  1870  la  Terre-de-Feu  sous  le  patrona^'o  il»  pouvor- 
neniout  cliilicu  pour  examiner  la  possibiliti-  d'y  établir  quelipie  coloiiisatiou.  Il  a  dt'point  sous 
dos  couleurs  assuz  .séduisautos  cotte  rogiou  nue  nous  croyions  désolée  et  que  sa  latitude  no 
recommande  pas  comme  une  terre  promise.  Cet  explorateur  d'imagination  ne  se  fait-il  pas 
illusion  V 
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(lo  recourir  à  rcspagiinl,  qui,  gràco  à  l'insullisance  des  dialectes  indi- 
gènes, se  substitue  à  eux*. 

M.  MouENO  a  fait  depuis  1879  plusieurs  voyages  en  Patagonie,  Nous 
empruntons  quelques  pages  à  son  récit*.  Il  peint  d'une  manière  atta- 
chante ses  relations  avec  les  Indiens. 

«  Suivant  les  lois  indiennes,  j'envoyai  deux  courriers  pour  prévenir  lo 
grand  chef  de  la  tribu  de  mon  arrivée  et  du  désir  que  j'avais  de  le 
connaître,  mais  aussi,  par  précaution,  je  fis  préparer  les  armes  de  ma 
petite  troupe.  L'aurore  du  jour  suivant  nous  montra  les  feux,  signaux 
de  paix,  sur  les  collines  et,  peu  après,  arriva  un  des  fils  du  roi,  qui 
venait  me  donner  la  main  au  nom  de  son  père  et  m'inviter  à  aller  dans 
ses  tentes.  Quand  nous  arrivâmes,  je  trouvai  tout  en  mouvement,  les 
guerriers  agitaient  leurs  lances  et  galopaient  à  cheval  à  toute  vitesse 
en  décrivant  de  grands  cercles. 

«  Les  femmes  et  les  enfants  chantaient  un  chant  monotone  presque 
larmoyant  qui  exprimait  les  mauvais  moments  et  les  dangers  auxquels 
sont  exposés  les  voyageurs  dans  un  chemin  si  pénible. 

«  Il  y  avait  une  centaine  de  femmes,  un  beaucoup  plus  grand 
noml)re  d'enfants,  et  les  chants,  les  cris  des  guerriers  et  les  aboiements 
des  chiens  grands  et  petits,  qui  étaient  fort  nombreux,  faisaient  un  tapage 
inimaginable,  mais  très  solennel  pour  les  Indiens.  Lo  grand  chef  était 
à  cheval,  entouré  de  ses  parents  et  paré  de  ses  plus  beaux  vêtements, 
de  ses  bijoux  les  plus  précieux.  Le  cheval  courbait  la  tête  sous  le  poids 
des  ornomonts  d'argent  dont  il  était  chargé. 

«  A  ses  cotés  était  le  chef  Puel  Manque,  l'un  de  ses  principaux 
conseillers  ;  il  prononça  un  discours  très  long,  très  calme  et,  me  secouant 
la  main  pendant  un  quart  d'heure,  me  fît  savoir,  par  mon  interprète, 
qu'il  voulait  être  mon  ami  et  me  recevoir,  quoiqu'il  n'aimât  pas  les 
chrétiens.  II  me  fit  entrer  dans  sa  tente,  et  donner  à  manger  une 
copieuse  portion  de  viande  de  jument  rôtie.  Je  lui  dis  alors  le  motif  de 
ma  visite. 

«  J'avais  entendu  parler  de  son  importance,  de  son  courage,  et 
j'avais  voulu  faire  sa  connaissance  pour  être  son  ami  ;  étant  aussi  assez 
curieux,  je  voulais  recueillir  quelques  plantes,  quelques  animaux 
et  aller  au  Chili  pour  retourner  dans  ma  patrie.  Je  lui  fis  cadeau  de  ma 
carabine  (car  je  savais  qu'il  allait  me  la  prendre),   de  mon  vêtement  do 

1.  Maunoir  et  Duvoyrier,  Annie  <jéoyra2)hi<jue,  137d,  pages  436  et  suivantes, 

2.  Congrès  de  Géographie  de  Naucy  (1880;. 
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caoutchouc,  de  plii.si(3iir.s  nianloaiix,  cliapoaiiv  et  colliers  ot  pendants 
d'oroillos  pour  ses  quatre  Icmmcs.  Mon  doniostique  avait  apporté  une 
guitare,  ot  pendant  presqui^  toute  la  nuit  il  fit  les  délices  du  chef  en  lui 
chantant  les  airs  peu  variés  do  son  pays.  Ma  visite  le  satisfit  beaucoup, 
il  m'assura  que  personne  ne  me  ferait  de  mal  sur  ses  terres,  mais  il  ne 
pouvait  me  permettre  de  passer  au  Chili,  ignorant  les  pensées  renfer- 
mées au  fond  de  mon  cœur  ;  je  pouvais  bien  mentir  comme  font 
toujours  les  blancs,  disait-il,  le  tromper  et  examiner  les  sentiers  des 
montagnes  pour  venir  avec  une  armée  et  le  battre.  Je  plantai  ma  tente 
à  côté  do  la  sienne,  ot  le  lendemain,  lui  ayant  donne  une  bouteille  de 
cognac,  je  reçus  de  lui  les  plus  vives  protestations  d'amitié,  après 
quoi,  il  s'enivra  consciencieusement. 

«  Son  hospitalité  me  permit  d'observer  les  mœurs  des  Indiens  : 
C'était  l'époque  des  orgies,  car  pour  l'Indien  la  meilleure  chose  est  de 
s'enivrer  ;  quand  le  temps  arrive  oiî  il  peut  obtenir  de  ses  compatriotes 
do  Valdivia  de  l'eau-de-vie,  des  pommes  ou  le  fruit  d'une  espèce  de 
duvana  dont  il  boit  le  jus  fermenté,  les  fêtes  commencent. 

Dans  le  but  d'obtenir  la  protection  du  Bon  Esprit,  les  Indiens  font 
de  grands  sacrifices  de  taureaux  et  do  juments,  ils  arrosent  leurs  armes 
avec  la  précieuse  liqueur,  et  donnent  à  boire  à  Dieu,  en  en  jetant  quel- 
ques gouttes  en  l'air.  Ces  cérémonies  terminées,  ils  se  mettent  dans  un 
état  complet  d'ivresse  qui  dure  des  semaines,  c'est  alors  qu'ils  se 
livrent  entre  eux  des  combats  féroces  et  quelquefois  ils  tuent  de  pauvres 
vieilles  femmes  qu'ils  croient  sorcières,  parce  qu'elles  n'ont  pu  les 
préserver  de  la  mort  et  des  maladies  qui,  d'après  eux,  no  sont  que  le 
résultat  des  maléfices  des  malins  esprits  envoyés  par  les  sorciers. 

«  Le  campement  de  Shaihueque  consistait  alors  en  dix  tentes  de 
peaux  de  guanacos  et  dont  il  occupait  la  plus  grande  ;  elle  était  à  peu 
près  circulaire  et  avait  douze  mètres  sur  son  plus  grand  diamètre.  Il  y 
liabitait  avec  ses  quatre  femmes  et  ses  onze  enfants,  sans  compter  les 
visites,  si  bien  que  quelquefois  il  passait  la  nuit  entouré  de  plus  de 
cinquante  personnes.  » 

Les  mœurs  do  ces  régions  sont  assez  curieuses.  L'homme  est  très 
indolent  ;  il  passe  ses  jours  étendu  par  terre  sur  des  peaux,  parlant  de 
ses  combats,  de  ses  femmes,  de  ses  chasses  et  de  ses  chevaux;  c'est 
seulement  quand  il  manque  de  nourriture  qu'il  renonce  à  son  farniente 
pour  se  mettre  à  la  poursuite  du  guanaco  ou  de  l'autruche.  S'il  est 
riche,  il  tue  une  jument  à  coups  de  bolas  et  laisse  aux  femmes  le  soin 
de  la  dépecer.  11  devient  actif  à  l'époque  des  grandes  chasses,  c'est-ù- 
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dire  au  printomps  et  en  été.  Les  jeunes  gens  vont  alors  à  do  grandes 
distances  chasser  le  guanaco,  dont  ils  n'utilisent  que  la  peau,  et  les 
autruches,  pour  faire  le  commerce  des  plumes.  Ces  grandes  fêtes  sont 
marquées  i)ar  des  orgies  et  des  courses. 

Los  femmes  sont  au  contraire  très  travailleuses,  on  les  charge  do 
préparer  les  aliments  ;  c'est  une  besogne  pénible,  car  on  doit  donner  à 
manger  à  tout  homme  qui  arrive  au  campement. 

La  vie  d'un  blanc  parmi  les  Indiens  n'a  rien  d'agréable,  et  la  nour- 
riture qu'on  lui  donne  n'est  pas  précisément  faite  pour  ses  goûts  :  on 
lui  sert  des  poumons  et  des  rognons  crus,  qu'une  Indienne  lui  présente 
sur  un  plat  en  bois  plein  de  sang  encore  chaud.  D'autres  fois  ce  sont 
des  tripes  et  l'estomac  de  jeunes  guanacos  et  de  brebis. 

Bien  que  ces  Indiens  hai)itent  les  versants  orientaux  dos  Andes,  ils 
sont  de  race  araucanienne  et  je  les  crois  plus  Uns  que  ceux  du  Chili, 
car  on  retrouve  là  quelquefois  ces  restes  de  Quinchuas  qui  envahirent 
avec  les  Incas  le  pays  de  l'Ouest  avant  la  conquête  espagnole. 

«  Le  chef,  raconte  M.  Moreno,  voulant  communiquer  à  ses  guerriers 
mon  arrivée  et  mes  projets,  avait  convoqué  un  grand  conseil  dans  une 
vallée  isolée,  près  de  la  rivière  Quem-Quom-Fruc,  et  loin  des  femmes, 
qui  n'interviennent  jamais  dans  les  affaires  des  hommes.  Les  cinq  cents 
Indiens  ([ui  assistaient  à  ce  conseil  firent  toutes  les  évolutions  guerrières 
qu'ils  purent  imaginer  pour  étonner  l'étranger  et  lui  montrer  leur 
courage. 

«  Ce  fut  un  vertige  belliqueux  qui  dura  dix  heures.  Le  conseil  des 
anciens,  ayant  entendu  ma  demande  de  passer  au  Chili,  la  repoussa  en 
disant  ([u'il  fallait  se  défier  beaucoup  d'un  blanc  ;  le  chef  Chacoyal 
opina  que  le  chrétien  pouvait  bien  avoir,  au  lieu  d'un  cœur  d'homme, 
le  cœur  d'un  tatou 

«  Quinchaola,  qui  venait  de  la  cérémonie  où  il  avait  voulu  m'atta- 
qucr  dans  l'idée  que  j'avais  quatre  cœurs,  soupçonnait  d'ailleurs 
quelques  mauvaises  choses  sous  mes  lunettes,  Je  parvins  à  lui  démon- 
trer que  nous  étions  des  frères  et  que,  bien  qu'ayant  le  teint  blanc, 
j'étais  né  sur  la  même  terre.  Nous  restâmes  donc  assis,  et  il  me  fut 
permis  de  visiter  le  fameux  lac  Nahuel  Huapi,  dont  on  m'avait  parlé 
et  qui,  m'assurait-on,  était  hanté  de  mauvais  esprits.  J'atteignis  le  lac 
après  cinq  jours  de  voyage  entre  des  montagnes  couvertes  de  laves 
anciennes  et  de  sapins.  J'avais  suivi  le  cours  tortueux  du  Limay,  où  jn 
pus  voir  les  rapides  dans  lesquels  le  voyageur  chilien  Cox  avait  perdu 
son  canot.  Je  passai  deux  jours  au  lac,  parcourant  une  grande  partie  de 
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sa  rive  nord;  j'avais  eu  ainsi  le  bonheur  d'être  le  premier  blanc  qui, 
parti  de  l'Océan,  avait  suivi  les  rives  du  Rio-Negro,  jusqu'à  ses  sources 
dans  les  Andes. 

«  Mon  voyage  s'était  fait  à  travers  une  région  très  fertile,  bien  arrosée, 
oITrant  des  productions  naturelles  suffisantes  pour  attirer  la  colonisation, 
et  avec  elle  la  civilisation.  Le  lac  présentait  un  coup  d'œil  magnifique, 
les  eaux  bleues  arrivaient  jusqu'au  pied  des  montagnes  où  j'étais  ;  une 
végétation  luxuriante  croissait  sur  ses  rives  entre  d'immenses  blocs 
erratiques.  Des  troupeaux  de  pécaris  se  réfugiaient  dans  les  brous- 
sailles, où  ils  trouvaient  aussi  un  abri  pendant  l'hiver  ainsi  que  les 
huonuils  (Cervu^  ('h,ilen!<i'<\  très  rares  dans  les  collections.  Au-dessus 
dos  bouquets  de  hêtres  antarctiques,  on  voyait  de  temps  en  temps 
l'aiguille  d'un  haut  cyprès,  sentinelle  avancée  de  la  forêt. 

«  L'admirable  panorama  des  montagnes  disparaissait  quelquefois 
au  milieu  des  neiges  qui  s'accumulent  dans  les  gorges  des  Cordillères. 
Les  montagnes  de  l'horizon  au  nord  et  au  sud  étaient  obscures  et 
rougoâtros,  leurs  versants  étaient  couverts  d'interminables  forêts. 
A  l'ouest  s'élevait  une  chaine  tachée  de  neige,  près  de  laquelle  se 
dressait  le  cône  du  Tronador,  où,  selon  les  Indiens,  les  esprits  malfai- 
sants célébraient  leurs  fêtes.  Couvert  de  glaces  éternelles,  il  domine  le 
lac  et  ses  environs.  Après  avoir  terminé  mes  observations,  je  retournai 
à  Calcufu.  La  grande  prière  annuelle  eut  lieu  ;  on  donna  à  manger  aux 
pierres  sacrées  et  on  sacriiia  quehjues  taureaux.  Après  leur  avoir  ouvert 
le  ventre  pour  offrir  leur  cœur  et  leur  sang  au  Grand  Esprit,  afin  qu'il 
accordât  l'abondance,  on  jetait  leurs  corps  à  la  rivière  afin  que  ni 
homme  ni  bête  ne  mangeassent  l'ollrande  destinée  à  Dieu.  Après  toutes 
ces  cérémonies,  l'orgie  commença  de  nouveau. 

«  Quelques  jours  après,  je  me  séparai  de  Shaiimeque  pour  retourner 
au  Rio-Negro  ;  c'est  alors  qu'au  passage  de  la  rivière  Collon-Curra, 
(juelques  Indiens  voulurent  me  tuer  en  disant  que  le  chef  Huilliqueupre 
était  mort  des  sorcelleries  du  gouvernement  argentin.  Averti  à  temps 
par  le  chef  Molgiriqucpu,  je  pus  me  sauver,  grâce  à  un  excellent 
cheval  dont  Shaihueque  m'avait  fait  cadeau.  Peu  de  jours  après,  ayant 
traversé  le  fleuve  Nuqueu,  nous  suivîmes  la  rive  gauche  du  Rio-Negro 
jusqu'à  Carmen,  où  nous  arrivâmes  après  avoir  dû  nous  battre  avec  un 
parti  d'Indiens  pillards  qui  menaient  du  bétail  pour  les  tribus  du  Chili. 
Je  rentrai  à  Buenos-Ayres  au  commencement  de  mai   1876.  » 

Dans  un  second  voyage,  M.  Moreno  recueillit  de  nombreux  détails 
sur  les  mœurs  des  Patagons. 
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«  Les  Patttgons  sont  connus  de  tout  le  monde  pour  leur  taille  qu'on 
a  souvent  exagérée.  Plusieurs  voyageurs  les  ont  étudiés,  et  je  no  donne- 
rai pas  ici  une  description  do  leurs  mœurs;  je  dirai  seulement  qu'ils 
sont  encore  nomades,  qu'ils  vivent  sous  des  tentes  en  peau  du  guanacos 
et  se  nourrissent  du  produit  de  leur  chasse. 

«  Ils  ont  abandonné  l'usage  de  l'arc;  leurs  armes  consistent  en 
lances,  en  bolas  et  en  quelques  fu.sils  qu'ils  ont  pu  obtenir,  soit  à 
Carmen,  soit  à  Punta-Aronas.  Ils  sont  d'ailleurs  bons  et  hospitaliers. 
Ils  se  laissèrent  mesurer  et  je  puis  dire  que,  quoiqu'ils  ne  soient  pas,  à 
proprement  parler,  des  géants,  ils  sont  encore  la  race  de  la  plus  haute 
taille  qui  .soit  connue  jusqu'à  présent. 

«  Ils  mesurent,  en  moyenne,  l'"852,  mais  les  femmes  sont  beaucoup 
plus  petites.  On  a  dit  que  leur  nom  de  Patagons  leur  venait  de  ce  qu'ils 
ont  les  pieds  très  grands,  cependant  ils  doivent  être  rangés  au  nombre 
des  races  qui  ont  les  pieds  les  plus  petits.  Ils  s'appellent  eux-mêmes 
Ahoknekenkés,  c'est-à-dire  :  hommes  du  Sud.  Le  Patagon,  dans  sa  tui- 
sine,  est  plus  malpropre  encore  que  l'Araucanien;  les  parasites  y  abon- 
dent; les  chiens,  très  nombreux,  lèchent  parfois  le  morceau  de  viande 
destiné  aux  hommes.  » 

Ce  second  voyage  faillit  mal  iinir  pour  M.  Moreno;  il  manqua  être 
victime  de  l'irritation  causée  aux  Indiens  par  la  capture  effectuée  par 
les  troupes  argentines  de  quelques  pillards. 

«  Les  Indiens  venaient,  de  la  part  de  Shaihueque,  me  dire  d'aller 
chez  lui  écrire  au  gouvernement  argentin  de  mettre  en  liberté  les  Indiens 
qu'on  avait  faits  'prisonniers.  Je  n'étais  pas  en  situation  de  résister  par 
la  force,  car  je  savais  bien  qu'échappés  au  premier  piège,  nous  tombe- 
rions forcément  dans  le  second,  les  Indiens  ayant  pris  toutes  les  mesures 
pour  ne  pas  nous  laisser  échapper. 

«  Obligé  de  renoncer  à  employer  la  force,  je  résolus  d'user  de  ru.se, 
et  feignant  de  ne  pas  savoir  ce  qui  m'attendait,  sous  le  prétexte  d'en- 
voyer mes  compagnons  pour  ((u'ils  fissent  la  connaissance  du  grand 
chef,  j'envoyai  trois  de  mes  hommes  avec  les  collections  à  M.  Bovio. 

«  Après  avoir,  les  Indiens  et  moi,  traversé  le  Limay  sur  un  radeau, 
nous  arrivâmes  à  Calcufu,  et  j'entrai  dans  la  grande  tente  de  Shaihueque 
comme  si  j'eusse  été  son  ami.  Immédiatement  mes  deux  soldats,  qui 
étaient  restés  en  dehors  de  la  tente,  furent  dépouillés  de  leurs  armes, 
car  on  ne  peut  se  présenter  armé  devant  le  chef;  heureusement  j'avais 
caché  mon  revolver.  Shaihueque,  très  irrité  contre  moi  et  tous  les  blancs, 
me  dit  que  je  ne  deviendrais  libre  qu'en  échange  de  la  liberté  pour  les 
89  I. 
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prisonniers  faits  par  lo  gouverncnicnt  argentin.  Connaissant  les  mœurs 
des  Indiens  avec  lesquels  j'avais  vécu,  je  savais  qu'il  ne  faut  jamais  leui- 
céder  ;  qu'on  doit,  au  contraire,  toujours  se  montrer  forme,  le  courago 
étant  ce  ([u'ils  admirent  le  plus. 

«  Je  répondis  au  chef  que  lo  gouvernomont  argentin  no  relâcherait 
pas  les  p'-isonniors,  car  il  savait  bien  que  les  Indiens  étaient  ses  ennemis 
et  que  me  garder  comme  otage  no  signiliait  rion,  car  il  possédait  beau- 
coup d'hommes. 

«  Cependant,  jo  me  déclarai  tout  disposé  à  écrire  une  lettre  dans  lo 
sons  do  SOS  désirs,  et  je  l'écrivis  en  effet,  mais  je  réussis  à  tromper  la 
sagacité  des  Indiens  on  faisant  accompagner  son  courrier  d'un  de  mes 
compagnons  :  c'était  un  Helgo  très  lidèle,  mais  qui,  no  sachant  pas  na- 
ger, m'aurait  gêné  dans  mes  projets  d'éva-.ion.  Ils  décidèrent  le  départ 
de  cet  homme,  un  moment  avant  do  faire  monter  à  cheval  lo  courrier 
porteur  do  mes  lettres;  ils  crurent  que  n'ayant  pas  été  prévenu  du 
moment  du  départ,  je  ne  pouvais  avoir  chargé  mon  soldat  d'une  com- 
mission. Mais  pendant  la  nuit  j'avais  adressé  deux  lettres  au  chef  de  la 
Républi(iuc  argentine  ;  elles  renfermaient  tout  le  contraire  de  ce  que 
contenaient  les  deux  lettres  portées  par  le  courrier  :  c'est-à-dire  qu'on 
ne  devait  relâcher  aucun  des  prisonniers,  car  j'étais  sûr  que  les  Indiens 
no  me  rendraient  jamais  la  liberté  et  que  j'espérais  prendre  la  fuite. 

«  Le  jour  qui  suivit  lo  départ  du  courrier,  un  Indien  arriva  du  Rio- 
Negro;  il  s'était  échappé  du  campement  ar^'entin  où  plusieurs  Indiens 
prisonniers  étaient  morts  déjà,  et  il  assura  qu'on  les  martyrisait  toujours. 
Un  grand  conseil  eut  lieu  à  Quemquemtreu.  Là,  les  vieux  chefs  approu- 
vèrent la  conduite  do  Shaihuequc  envers  moi  et  résolurent  d'occuper 
toutes  les  passes  voisines  des  postes  chrétiens.  Dans  co  conseil,  les  In- 
diens prirent  une  mesure  très  sage  pour  eux.  La  guerre  allait  éclater  et 
on  ne  savait  pas  jusques  à  quand  clic  durerait;  or  les  Indiens  étaient 
moins  nombreux  que  les  blancs;  il  fut  décidé,  pour  augmenter  leur 
nombre,  que  le  mariage  serait  gratuit,  c'est-à-dire  qu'un  pcro  n'aurait 
plus  le  droit,  comme  par  le  pa.ssé,  de  réclamer  une  dot  au  fiancé  :  le 
mari  donnerait  ce  qu'il  voudrait.  Par  cette  mesure,  ils  comptaient 
accroitre  leur  population. 

«  Dans  les  exercices  guerriers  qui  accompagnèrent  ce  conseil,  les 
Indiens  se  préparèrent  au  combat  par  des  simulacres,  et  plus  d'une  fois 
je  vis,  à  quelques  centimètres  de  ma  poitrine,  la  pointe  d'une  lanco 
maniée  par  un  Indien  farouche;  plus  d'une  pierre  de  fronde  silïla  à  mes 
oreilles.  Lo  chef  Naucuchuequo  n'avait  pas  voulu  assister  au  conseil  ;  il 
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avait,  on  ofTft,  quolquon  difTlciillrs  avoc  Sliailinof[no,  n  oauso  du  prix 
élevé  que  celui-ci  avait  demandé  pour  la  mort  do  son  hoau-lils,  tué  dans 
lostnntcs  du  premier.  Cepc'ndant  il  avait  fait  dire  ((u'il  no  comprenait  pas 
pourquoi  on  conservait  les  prisonniers.  Avant  lo  conseil,  on  avait  envoyé 
chercher  les  sorciers  oracles,  et  quand  nous  revînmes  à  Calcufu,  nous  trou- 
vâmes l'un  d'eux  avec  ses  acolytes.  Il  passa  trois  jours  dans  un  buisson  ù 
faire  ses  conjurât  ions.  Plus  tard,  le  chef  décréta  des  prières  au  Grand  Esprit, 
car  on  avait  été  informé  qu'au  Chili,  une  lettre  écrite  en  espagnol  était 
tombée  du  ciel,  annonçant  la  prompte  disparition  des  Indiens.  Ces  der- 
niers no  savaient  que  croire,  car,  d'autre  part,  au  Chili  une  ville  avait 
été  brûlée  totalement,  sans  que  l'on  connût  l'origine  du  fou,  ot  ils 
regardaient  ce  feu  comme  une  preuve  du  mécontentement  de  Dieu 
contre  les  blancs.  Pendant  trois  jours  encore,  nous  dûmes  souffrir  des 
vexations  des  Indiens.  Les  prières  eurent  lieu  près  de  Collon-Cura,  et 
lo  machi  ou  sorcier  annonça,  le  troisième  jour,  que  des  esprits  familiers 
lui  avaient  apporté  la  nouvelle  (jue  j'avais  écrit  en  cachette  au  gouver- 
nement de  ne  pas  donner  la  liberté  atix  Indiens,  mais  de  les  tuer.  La 
haine  contre  les  chrétiens  augmenta  tout  naturellement.  Lo  machi  dit 
qu'il  considérait  ma  mort  comme  nécessaire,  car  beaucoup  d'Indiens 
avaient  déjà  péri,  et  qu'il  était  inutile  d'attendre  le  retour  des  autres.  11 
me  condamna  à  être  ouvert  vivant,  et  mon  cœur  devait  être  offert  à 
Uiou,  comme  on  allait  le  faire  pour  les  taureaux. 

«  Shaihueque  s'opposa  à  ce  que  ce  sacrifice  se  fit  immédiatement;  il 
crut  devoir  attendre  ]o  retour  de  son  courrier  :  on  se  contenta  de  sacri- 
fier le  double  de  taureaux,  jiunonts  et  brebis.  On  me  caclia  d'ailleurs  les 
raisons  données  par  le  sorcier,  et  Shaihueque  daigna  m'annoncer  qu'il 
ne  me  tuerait  pas  lui-même,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  s'opposer  à  ce 
que  quoique  autre  chef  accomplit  le  sacrifice.  Après  les  prières  eut  lieu 
une  grande  orgie  dans  laquelle  on  nous  menaça  continuellement  de 
mort.  J'occupais  une  petite  tente  avec  un  soldat,  un  vrai  gaucho  plein 
de  bravoure,  et  nous  étions  entourés  par  plus  de  cent  ivrognes.  Utrac  et 
le  guide  prenaient  part  à  la  fête.  Lo  jour  suivant,  le  danger  augmentait; 
je  résolus  de  me  sauver.  J'avais  avec  moi  un  llacon  d'hydrate  de  chlo- 
ral  pour  mes  névralgies,  et  j'en  versai  dans  la  liqueur  do  deux  do  mes 
Indiens;  nous  pûmes  alors  nous  éloigner,  le  soldat  et  moi.  Le  guide 
n'avait  pas  voulu  nous  rejoindre,  car  en  ce  moment  le  sorcier  chantait 
à  quelques  mètres  de  ma  tente  et  il  croyait  (|u'il  allait  deviner  notre 
évasion;  il  fallut  donc  revenir  à  la  tente.  Le  lendemain,  le  sorcier 
étant  parti,  il  n'y  avait  plus  d'obstacle  pour  lo  guide.  Je  parvins  à  éloi- 


708  NOUVELLK   fllHTOIHE    DES    VOYAGES. 

gncr  un  HKimont  If  trnnlicn  et,  au  cominoncomcnt  do  la  nuit,  pondant 
lo  ropas  dfs  Indiens,  nous  nous  écliappàmes.  Favorisés  par  rol)Scurité, 
nous  att('ii,niimcs  en  trois  heures  les  rives  du  ()ollon-(!ura,  situé  à 
1,500  mètres  de  distanee.  Kn  trois  autres  heures  nous  eonslruisimes  un 
petit  radeau  l'ornié  do  troncs  d'arbres  (ît  nous  nous  élan<,'âmes  dans  les 
Ilots  du  torrent. 

«  Notre  voyaure  ihu'a  deux  nuits  ot  sept  jours,  au  milieu  do  rapides 
et  d'iles  prescpie  inondées,  jusiprau  moment  où,  n'ayant  plus  do  forces 
et  complètement  exténués  do  l'atiufue,  nous  abandonnâmes  le  radeau.  Nous 
marciiàmes  encore  'lO  kilomètres  par  terre,  sans  chaussures,  au  milieu 
des  cailloux,  des  cactus  et  des  buissons,  et  nous  atteignimes  les  rives  du 
Neufiuen  où  nous  fûmes  bien  accueillis  par  un  poste  avancé  de  siddats 
ai'gentins  qui  nous  avaient  déjà  cherchés.  Au  mois  de  mai,  je  rentrai  à 
Buonos-Ayres,  car  ma  santé  avait  été  fortement  altérée  et  je  craignais 
la  llèvro  typhoïde.  » 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Kove,  offîcier  italien,  rpii  avait  fait  partie 
de  r(>xpédition  dans  lacpielle  Xordenskiceld  découvrit  le  passage  nord- 
csl,  fut  encouragé  par  co  succès  à  tenter  un  voyaçre  dans  les  régions 
antarcti(iues.  Mais  diverses  circonstances,  (l<nU  la  plus  impérieuse  était 
riinpnssil)ililé  de  réunir  assez  de  fonds  pour  noliser,  équiper  et  armer 
le  na\ire  nécessaire,  lui  tirent  changer  de  résolution.  Il  se  décida  à 
explorer  la  Patagonio  méridionale  et  la  Terre-de-Feu.  Les  limites  de  la  partie 
chilienne  et  de  la  jjartie  argentine  venaient  d'être  fixées  par  un  traité, 
ot  le  gouvernement  argentin  désirait  avoir  une  idée  exacte  do  l'impor- 
tance économique  et  politicpio  do  ces  régions;  aussi  concourut-il  aux 
frais  de  l'expédition.  De  Montevideo  à  Santa-Cruz,  la  traversée  dura 
vingt-quatre  jours,  dui-ant  lesquels  furent  faits  des  dragages  et  des 
sondages.  Le  1.5  janvier  1882,  l'expédition  entrait  dans  le  llouv<;  Santa- 
Cru/.  dont  le  bassin  fut  examiné  en  dix-huit  jours.  MM.  Lovisalo,  Vin- 
cigucrra  et  Spegazzini  parcoururent  le  pays  jîour  en  étudier  la  géologie, 
la  faune  et  la  flore  et  firent  de  très  importantes  collections.  De 
Santa-Cruz,  l'expédition  se  dirigea  vers  l'ile  des  États,  continuellement 
exposée  aux  brouillards,  aux  vents,  à  la  pluie  et  à  des  marées  rapides  et 
irrégulières.  Les  navires  l'évitent  et  néanmoins  il  y  arrive  en  moyenne 
un  naufrage  par  mois.  Après  y  avoir  séjourné  (piarante  jours  et  avoir 
pu  secourir  deux  fois  des  naufragés,  la  mi.ssion  partit  pour  Punta-Arenas, 
où  elle  était  le  22  avril.  Là ,  elle  se  divisa  en  trois  groupes  : 
MM.  Bovo,  Lovisato  et  Spegazzini,  sur  le  San  José,  explorèrent  les 
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canaux  et  les  fiords  do  lu  Torro-dn-Kou;  M.  Vinciyuorra,  Hiir  lo  Ciibo 
do  Ilunios,  ôtiidiii  lu  l'auno  du  diitroit  do  Miiijcliaii ;  MM.  Iloiu-affli  et 
Ottolenghi  oxplorôrcnt  lo  pays  compris  entre  Puntu-Arcnas  et  Santa- 
Crii/,  qu'ils  parcoururent  en  trente  et  un  jours;  ils  roncontrôrt'nt  plu- 
sieurs fois  des  Patagons  et  les  ctudiôront  avec  soin. 

liO  lieutenant  liove  lit  de  son  côté  d'importants  relevés  du  côté  de  la 
Tcrre-de-Fcu  et  recueillit  de  nombreuses  collections  ;  il  revenait  à 
Santa-Cruz  ((uand  malheureiisomont  le  San  José  lit  naufrage  dans  inio 
baie.  L'équipage  et  les  nombreux  objcîts  recueillis  purent  à  grand'peine 
être  sauvés.  Bovo  monta  alors  sur  l'Allen  Clardenor,  cutter  de  la  mis- 
sion i)rotestanto  d'Ouchinvino  et  continua  sans  découragement  son 
exploration.  Après  avoir  visité  les  Malouines,  il  arriva  à  Montevideo  le 
'25  septembre  1882.  Deux  mois  plus  tard  il  rentrait  à  Gênes,  rapportant 
cent  vingt  caisses  do  collections. 

En  1882,  un  fait  scientilicpie  attirait  à  la  Terre-dc^-Fou  la  mission 
frantjaiso  de  la  lloinancho.  11  s'agissait  d'observer  le  passage  do  Vénus. 
Non  seulement  la  mission  fit  de  bonnes  observations  astronomi(iues, 
mais  revint  avec  de  précieux  renseignements  météorologiques'. 

Voilà  donc  esqais.ï/  à  grands  traits  ce  mouvement  si  remarquable  do 
voyageurs,  dans  les  deux  Américpics,  depuis  Colomb  jusqu'à  nos  jours. 
On  a  pu  le  voir,  le  eliilïre  des  explorateurs  a  progressivement  augmenté 
d'année  en  année,  sans  arrêt,  sans  grands  soubresauts,  sans  poussées 
nouvelles  comme  en  Afrique  et  en  Asie,  Lo  monde  américain  sorti,  au 
xv"  siècle,  on  peut  dire  des  limbes  géographi{[ues,  est  aujourd'iuii  mieux 
connu  que  l'antique  Libye  et  que  la  vieille  Asie,  L'Européen  a  eu  hâte 
(le  s'imposer  à  cet  admirable  continent.  Quelle  con((uêle  !  Les  (bnix 
Américpies  qui  ne  possèdent  pas  encore  cent  millions  d'habitants  en  au- 
ront un  jour  plus  de  ({uatro  cents  millions,  et  toute  celle  merveilleuse 
région,  comprise  d(q)uis  l'anama  jusqu'aux  pampas  de  la  Palagonie,  no 
le  cédera  en  rien  à  sa  sieur  ainée  du  Nord  ! 

1.  Lii  Romanche  avait  pour  chof  M.  Martial.  M.  Dozo,  sou  second,  a  r.npiiurtô  uuo  hMo 
ooUoctiou  (lo  cliclitîs  i)liotiiKiaiilii(iuo;i  rulatifs  aux  sitOH,  aux  liabitants,  aux  auiiuaux  du  pays. 
MM.  do  Lajavtu  et  do  (.'arfort  so  w)ut  occiiprs  plus  particuliôreiiiout  do  la  rocouuainsauco  dt'8 
i;i"itos.  M.  do  La  Mouuurayo  s'ost  cliarjifo  dos  obsorvatious  niôt(3orolo(,'ii[uos  ot  maguûtiiiuos} 
M.  lo  doctour  llaliu,  ainsi  quo  M.  lo  doctour  llyados,  do  l'histoiro  uaturollo.  La  Jiomaiulia  a 
]iaii'ouru  touto  la  parti»  do  l'arcliipol  nia(,'ollaui(iuo,  bituéo  daus  lo  sud  du  détruit,  los  ilos 
Malouiuos  ot  la  Turrodos-Ktats,  complotant  sur  certains  points,  ructiliaut  sur  d'autres,  lus 
grauJ.s  travaux   o.NÔcutés   par  Kitz-lloy  dans  ces  paragus. 


.--^  ^^-^^'-jtfcj^U^ 


LE    POLE    NORD 


CHAPITRE    I" 


LA    MEn    MDUE    DE    OX-AOKS     —    LES    RÉGIONS    POLAIHES. 


Quo  va-t-on  chorchor  au  polo  Nord  'i*  Toile  est  la  question  posée  par 
la  foule.  Évicleininent  de  riches  contrées  no  so  caclicnt  pas  dans  les 
mystères  dos  régions  arcti(|uos.  Des  glaces,  toujours  dos  glaces,  des 
désorts  ensovolis  sous  les  neiges  et  sous  les  frimas,  dos  spectacles  gran- 
dioses, souvent  terribles,  des  aurores  boréales  illuminant  le  ciel,  — 
l'inconnu  surtout,  voilà  co  (jui  attire  les  voya^^eurs. 

Les  résultats  appartiennent  ontioremont  au  domaine  de  la  science  ; 
jamais  on  n'essayera  de  nouer  des  relations  commerciales  avec  ces 
malheureux  Esquimaux,  les  plus  misérables  de  tous  les  peuples  ;  il  est 
également  peu  probable  que  les  animaux  de  ces  terres  déshéritées  du 
Nord  puissent  jamais  oiTrir  aux  Européens  une  chasse  lucrative.  L'in- 
térêt n'est  donc  pas  là. 

90  I. 
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Le  premier  point  à  éelaircir,  c'est  la  présence,  au  pùlc  mémo,  tl'uno 
mer  libre,  déirai^ée  ûi)  glaces.  Y  a-t-il,  oui  ou  non,  dans  les  parages  les 
plus  septentrionaux,  des  espaces  qui  jouissent  d'une  tempiTature  mo.'ni 
froide  que  celle  des  contrées  environnantes?  Après  avoir  franchi  des 
amoncellements  de  glaces,  des  barrièr(>s  de  banquises  formant  une 
énorme  ceinture  autour  du  polo,  serait-il  permis  d'atteindre  une  sorte 
do  Caspienne,  une  mer  intérieure  navigable  ?  Tel  est  le  plus  important 
problème  à  résoudre. 

Pour  atteindre  le  pôle,  trois  voies  principales  semblent  plus  particu- 
lièrement accessibles  :  les  parages  du  Spif/lterg,  les  canaux  ([ui  baignent 
la  partie  occidentale  du  Llroi-nland,  et  le  délroit  de  Bering.  L'Allemagne 
et  la  Suède  semblent  préférer  le  premier  de  ces  itinéraires  ;  les  naviga- 
teurs américains  et  anglais  croient  plus  favorable  la  routo  du  droënland, 
précédemment  frayée  par  Kane,  llayes  et  tant  d'autres  marins;  —  enfin 
notre  compatriote,  M.  Gustave  Laml)ert  a  voidu  s'élancer  vers  la  mer 
libre,  par  la  voie  nouvelle  du  détroit  de  Bering. 

Toutes  ces  voies  mèneront  peut-être  au  pôle,  mais  ce  qui  malheu- 
reusement est  certain,  ce  sont  les  périls  inouïs  qui  les  entourent  toutes. 

En  vérité,  il  faut  ètri;  animé  d'une  énergie  bien  puissante,  il  faut 
être  poussé  par  une  vocation  de  voyageur  singulièrement  déterminée, 
pour  affronter  avec  une  âme  calme  de  pareils  ol)stacles  !  Le  danger 
exerce,  dit-on,  un  prestige,  un  véritable  attrait.  Le  gouffre  attire.  Aussi, 
lorsque  le  bruit  se  répand  d'une  expédition  nouvelle  pour  le  pôle, 
trouve-t-on  sur-le-champ  des  centaines,  des  milliers  de  braves  qui 
s'offrent  avec  empressement  pour  faire  partie  des  campagnes  arctiques. 

Qu'on  se  figun?  des  plaines  interminables  de  neigr  se  déroulant  sous 
un  ciel  brumeux;  pour  ainsi  dire  pas  d'autr»;  végétation  qiu;  des  lichens 
et  de  la  mousse;  quelques  animaux  disséminés  çà  et  là,  des  ours,  des 
pho([ues,  des  canards,  des  rennes  et  surtout  des  chiens.  Ces  derniers 
vivent  pêle-mêle  avec  les  indigènes,  et  montrent  parfois  autant  d'intelli- 
gence que  leurs  maîtres. 

Los  curiosités  les  plus  saisissantes  sont  encore  là,  comme  partout, 
les  phénomènes  grandioses  do  la  nature  :  particulièrement  les  aurores 
boréales  et  les  icebergs.  De  temps  à  autre,  l'horizon  s'illumine,  s'em- 
pourpre ;  une  bande  de  stries  brillantes  s'étend  tout  d'un  coup  au 
milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit  :  en  un  clin  d'ccil  il  se  forme  une  immense 
arche  de  lumière  aux  jets  capricieux  et  qui  se  déploie  en  franges  étincc- 
lantcs.  La  scène  devient  bientôt  d'une  éclatante  .splendeur;  la  large 
coupole  du  ciel  est  en  feu,  l'incendie  se  propage  et  rougit  l'espace.  Les 
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étoiles  pâlissent  devant  ses  reflots  comme  au  lever  du  soleil.  Sur  le 
fond  do  cette  lumiôro  rougcàtre,  toutes  les  nuances  viennent  tour  à  tour 
se  confondiv.  Des  bandes  jaunes  et  bleues  brillent  par  instants,  se  jouent 
au  milieu  des  lignes  de  feu,  se  fondent  ensemble  et  jettent  dans  l'immen- 
sité des  lueurs  livides.  On  dirait  qu'on  assiste  à  quelque  transformation 
subito  du  globe,  que  le  ciol  se  déchire  et  que  l'incendie  va  tout  dévorer 
dans  ses  orbes  gigantestjues. 

Les  reflets  de  ces  teintes  variées  sur  les  objets  environnants,  dit  le 
docteur  Hayes,  sont  vraiment  admirables.  Les  formes  fantastiques  des 
innombrables  icebergs,  isolés  ou  en  groupes,  se  projettent  sur  la  mer, 
et  leur  sommet  éehiiré  d'une  morne  lueur  rappelle  les  teintes  empour- 
prées que  revêtent  les  monuments  de  Naples  sous  les  feux  du  Vésuve. 
Sur  la  cime  des  montagnes,  sur  la  blanche  surface  des  eaux  glacées, 
sur  les  rochers  à  pic,  la  lumière  resplendit,  s'éteint,  puis  se  rallume, 
décrivant  une  ronde  capricieuse  et  sauvage  '. 

L'aurore  boréale  est  en  résumé  un  spectacle  magique  et  d'autant 
plus  beau,  qu'il  ne  sous-entcnd  aucun  péril;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
icebergs  :  qu'on  se  figure  des  montagnes  de  glaces  dentelées,  prêtes  à 
s'eflondrer  et  flottant  à  la  surface  des  eaux,  emportées  par  les  courants 
et  pouvant,  d'une  seconde  à  l'autre,  vous  engloutir  sous  leurs  masses. 

Les  navires  se  créent  un  passage  à  travers  ces  redoutables  icebergs; 

1.  Voici  ca  quo  dit  à  ce  sujet  iiotro  collù);ue  Flumiiiariou  dans  sou  bel  uiivrage  sur  l'atiuusplière  : 

«  Le  giubo  torrostro  est  au  imiiiuusj  riWrvuir  du  eu  subtil  tliiidu  qui  uxiste  dans  tous  les 
mondes  do  notrs  systèmo,  et  dont  le  foyer  rayonne  dans  lo  soleil  lui-niÔMio.  Comnio  l'attraction, 
connno  la  lumière,  comme  la  chaleur,  l'éleutricité  est  une  force  générale  de  la  iiaturu.  Ses 
palpitatious  ontreticiinunt  la  vie  des  mondes  ;  et  sur  notre  planète  elle-même,  des  courants 
circulent  constamment  do  l'oquatour  aux  pôles,  dos  pôles  ;ï  IVciuafour. 

«  L'aiguille  aimantôi',  la  boussole  nous  montre  do  son  doi<rt  délicat  cette  circulation 
por))étuelle  dirigée  vers  le  Nord.  Elle  oscille  et  s'agite  lorsque  des  perturbations  dérangent 
l'écoulemout  normal  du  fluide.  Elle  s'affole  lorsque  parfois  ces  perturbations  deviennent  violentes 
et  triMibK;nt  profomlément  Téquilibro. 

«  L'aurore  boréale  est  un  écoulement  eu  grand  de  l'électricité  atm(i8]iliérique.  Au  lieu  d'un 
orage  borné  à  ([uebiues  lieues  et  gémissant  de  fureur  ut  do  colère,  c'est  une  douce  et  lenta 
recompositiou  du  lluide  négatif  du  .^^ol  avec  le  fluide  positif  de  l'atmo.sphére  qui  s'accomplit  dans 
les  hauteurs  aériennes,  dans  l'atmosphère  supérieure  hydrogénée  dont  nous  avons  parlé  des  la 
commencement  do  cet  ouvrage. 

«  Cet  écoulomout  de  l'électricité  en  vaste  nappe  fluide  u'ost  visible  quo  pendant  la  nuit,  et 
revêt  toutes  les  formes  imaginnbltts,  selon  la  manière  mémo  dont  il  s'accomplit,  et  selon  la 
perspective  causée  par  la  distaucu  do  l'observateur.  Tantôt,  l'œil  étonné  saisit  à  peine  de» 
ondoiements  rapides,  blancs  et  roses,  jiarcourant  le  ciel  connue  un  frémissement.  Tantôt,  c'est 
une  draperie  do  nmire,  d'or  et  de  pourpre  ([ui  semble  tomber  des  célestes  liautouis.  Tanti'it, 
c'est  uno  rosée  do  feu  acconipagnéo  d'un  étrange  bruissement.  Tantôt  encore,  co  sont  des  gerbes 
do  zones  entlanunéos  s'élan;ant  du  nord  dans  les  dilféronti's  directions  du  compas.  C'est  surtout 
vers  les  cercles  polair.'s,  o.'i  les  orages  sont  si  rares,  que  ces  mauifestatious  da  l'électiicitg 
terrestre  déploient  leur  douce  splendeur. 
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malheur  à  eux  s'ils  les  rencontrent;  en  un  clin  d'cfil  ils  sont  broyés, 
anéantis. 

M.  Gustave  Lambert  explique  ainsi  la  formation  de  ces  citadelles 
llottantes  qui  voyagent  comme  des  i'antômes  gigantesques  à  travers  les 
mers  arcticiues. 

Dès  que  le  vent  s'élève,  tout  se  brise,  s'émiotte,  et  produit  un  des 
spec-tacles  les  plus  admirables  que  l'on  puisse  contempler  ;  chaque  petit 
morceau  de  glace,  en  fondant,  s'entoure  d'un  peu  d'eau  d'eau  douce  qui 
ne  se  mêle  pas  à  l'eau  do  mer;  les  rayons  du  soleil  viennent  iriser 
toutes  ces  flaques  d'eau,  <mî  reproduisant  sur  une  échelle  énorme  le 
phénomène  des  anneaux  colorés  de  Newton  et  en  reflétant  toutes  les 
nuances  du  spectre,  mais  avec  une  telle  pâleur  générale  de  ton,  que 
le  charme  s'évanouit  pour  faire  i)lace  à  une  impression  pénible  et 
lugubre  ;  il  semble  par  instants  que  la  nature  s'entrevoit  tout  entière 
comme  à  travers  uiie  sorte  de  suaire  ou  de  linceul  de  gaze.  Ce  sont  là 
les  embryons  d(>  banquises.  S'il  vient  un  vent  froid,  tout  se  coagule,  la 
mer  se  prend  sur  de  vastes  espaces.  —  Quand  arrivent  les  fortes  cha- 
leurs de  juin,  tout  se  disloque  :  c'est  la  débâcle,  dont  les  débris  forment 
d'immenses  l)an([ui.ses. 

L'iceberg  a  souvent  des  dimensions  colossales.  On  en  a  mesuré  qui 
avaient  100,  200  mètres  de  hauteur  au-dessus  des  flots  et  qui  devaient 
mesurer  1,000  mètres  d'épaisseur.  Lorscjue  ces  masses  imposantes  se 
trouvent  dans  certaines  conditions  calorilicjues,  elles  se  fendent,  éclatent 
parfois  brusquement,  se  brisent  en  mille  pièces  avec  un  immense  fracas 
que  des  témoins  ont  comparé  à  la  décharge  de  plusieurs  centaines  de 
pièces  d'artillerie. 

NUITS,  FROIDS   POLAinES,    FAUNE   ARCTIQUE 

On  sait  que  le  pôle  Nord  a  six  mois  de  nuit  pendant  que  le  pôle  Sud 
a  six  mois  de  jour.  Pendant  ces  nuits  qui  seml)lent  interminal)les,  le 
soleil  ne  montre  même  pas  la  plus  faible  portiiui  de  son  disque  à  l'ho- 
ri/,on.  En  été,  pendant  les  jours  les  plus  longs,  il  apparaît  dans  le  ciel 
à  minuit.  Ainsi,  par  90°  de  latitude,  le  scdeil  ne  se  couche  pas  pendant 
environ  180  jours  et  ne  se  relève  pas  durant  une  période  d'environ 
170  jours.  Par  75°  de  latitude,  le  soleil  éclaire  pendant  103  jours,  et 
pendant  97  jours  il  ne  se  lève  pas.  Au  Spitzberg,  la  nuit  d'hiver  dure 
111  jours,  encore  un  tiers  de  l'année.  Viennent  ensuite  65  jours  pendant 
lesquels  la  lumière  et  l'obscurité  alternent.  Dès  le  21  août,  le  soleil  ne 
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so  c'ouclie  plus.  A  pjirlir  de  cette  époque,  il  y  a  4  mois  do  jour  sans  in- 
terruption. 

Les  longues  nuits  d'hiver  des  terres  polaires  !  Quel  deuil  recouvrant 
toute  la  nature!  Au  début,  dit  Hellwuld,  un  trait  rougeàtre  indique  à  midi 
l'endroit  où  le  soleil  séjourne  dans  les  contrées  plus  Cavorisées;  mai.s 
cette  strie  elle-même  pâlit,  et  le  crépuscule  qu'elle  avait  répandu  un 
instant  sur  l'hori/on  s'évanouit.  Une  nuit  épais.se,  glaciale,  enveloppe 
toute  la  région.  Au  militui  de  ces  ténèbres  que  la  lime  et  l'auroro 
boréale  interrompent  seules  de  temps  en  temps,  il  est  cependant  ((uel- 
ques  images  attrayantes.  Couronne  enflamméi;  de  l'aurore  boréale,  mer- 
veilleuse clarté  des  étoiles,  vaste  étendue  des  champs  de  glace,  immen- 
sité des  montagnes  et  des  glaciers,  furie  des  ouragans;  autant  do 
spectacles  sublimes  —  très  souvent  redoutables.  Les  glaciers  épanchent 
dans  la  mer  d'immenses  nappes  de  cristal. 

Il  semble  que  doux  points  dans  les  régions  arctitiues  subissent  des 
froids  plus  élevés  ((ue  l'on  doit  en  éprouver  au  pôle  mémo  et  l'un  de  ces 
points,  dénommés  pôles  du  froid,  se  trouve  au  nord  des  terres  améri- 
caines; l'autre  en  Sibérie,  à  l'embouchure  de  la  Lena.  —  Nous  aurons  à 
revenir  dans  le  cours  de  notre  récit  sur  les  terribles  froids  endurés 
si  courageusement  par  les  voyageurs.  Le  doeteiu'  Kane,  pendant  son 
hivernage,  à  78°  1/2,  a  signalé  un  froid  de  55  à  56  degrés.  Les  marins  de 
VAlort  et  de  la  Discovery  ont  également  eu  à  sul)ir  une  température 
aussi  basse.  Les  naufragés  de  la  Jeannetto  également'. 

Parmi  les  curiosités  de  la  l'aune  polaire,  les  rennes  et  les  chiens 
viennent  au  premier  rang. 

Les  rennes,  que  l'on  rencontrait  jadis  jusque  dans  la  région  moyenne 
des  contrées  tempérées,  ne  dépassent  plus  maintenant  le  cercle  polaire 
et  vivent  dans  les  territoires  les  plus  rapprochés  du  pôle. 

1.  LeN  froiil»  les  plu8  excessifs  quo  l'on  ait  rosseutis  jusqu'à  ce  jour,  dit  M.  Fliimmnrioii, 
sont  do  Ml";t  pour  la  Franco;  do  L'O'G  pour  les  Iles  Hritanuiiiiios;  do  •?4''l  pour  la  Hullaiido  ot  lii 
liclgiiiuc  :  (lo  rû"  pour  lo  Dauoiiiark,  la  Suède  ot  la  Nurwèjîo;  do  43"7  pour  la  Kussio;  do  .'!0"0 
pour  rAlli'iiiaKiio  ;  do  17"H  pour  l'Italio;  diî  1"2"  pour  l'Kspagui!  ot  lo  l'ortui;al.  Quant  aux  îiutre» 
pay.s  qui  n'appartiouuout  pa^  à  l'Europo,  il  faudrait  do  plus  nond>rou8os  ubsorvations  ]iour  (pi'on 
ptlt  dire  avoc  quoliiuo  cortitudo  los  plus  forts  degrés  do  froid  qu'où  est  exposé  à  y  subir.  II  est 
lonstant  néanmoins  iiu'on  a  obsorvé  à  Fort-Kolianoc,  dans  rAniériquo  anpiaise,  nu  tioid  de 
.'iO"7,  et,  près  do  Smiiiialatiusk,  un  froid  do  58".  Le  inercuro  se  congèle  à  4(K'.  Il  y  :i  dos  jioints 
habités  sur  lo  globo  où  il  reste  eu  cet  état  plusieurs  mois  de  l'aunée  (par  exemple  l'ilo  Molvillo). 
Lu  capitaine  l'arry  afllrnio  du  rosto  qu'un  boinme  bien  vêtu  peut  80)(runiener  sans  inconvénient 
il  l'air  libre  par  48"  au-dessous  do  zéro  s'il  n'y  a  p.is  do  vent;  dans  ie  cas  contrain',  la  j)e;iu  est 
rapidtunent  brûlée.  Le  mercure,  gelé  a  l'aspect  du  plomb;  mais  il  est  moins  dur,  plus  fragile  ot 
moins  cohérent.  Au  toucher,  il  brûle  comme  un  morceau  do  for  rouge.  On  peut  eu  faire  do 
]iotite8  statuettes  qui  se  t'iudent  quand  la  tonq>c'rature  descend  au-dessous  do  40".  Tels  sont  les 
plus  grnndH  froids  éprouvés. 


718  NOUVELLE   HISTOIRE   DES    VOYAGES. 

Quant  aux  chiens,  sans  eux  pas  do  voyages  en  traîneaux;  une  ving- 
taine do  chiens  sont  attelés,  tant  bien  que  mal;  les  moins  vigoureux 
sont  placés  au  militni  de  l'attelage;  la  troupe  est  conduite  à  droite  et  à 
gauche  suivant  le  côté  indicjué  par  le  fuuet.  On  cherche  hien  à  s'aider  de 
la  voix,  mais  le  fouet  est  le  grand  niaitrc,  l'éloquent  redresseur  des 
fautes,  le  châtiment  sifllant  sans  cesse  aux  oreilles  des  coureurs. 

Il  faut,  en  elïet,  triompher  à  chaque  instant  des  emportements  sou- 
dains de  la  meute  et  l'arrêter  dans  des  élans  qui  pourraient  mener  à  des 
catastrophes.  Un  renard  vient-il  à  passer,  la  bande  s'oublie,  cède  à  son 
instinct  et  la  voilà  qui  s'élance  à  sa  poursuite ,  emportant  les  voyageurs 
dans  les  ravins;  le  fouet  fait  alors  merveille,  il  tombe  sur  les  chiens 
avec  une  énergie  cruelle,  et  vite  oreilles  et  queues  de  s'abaisser  et  ser- 
viteurs fustigés  de  rentrer  dans  la  bonne  voie. 

Mais  que  les  animaux  domestiques  ne  nous  fassent  pas  oublier  les 
animaux  sauvages.  Parlons  des  phoques.  Ces  amphibies  vivent  en  familles 
et  paraissent  obéir  à  des  chefs,  comme  les  éléphants  dans  le  contre  de 
l'Afrique.  La  chasse  des  phoques  est  une  des  principales  occupations 
des  Escjuimaux;  elle  n'est  pas  toujours  exempte  de  dangers.  Les  phoques 
ou  morses  entourent  quelquefois  les  barques  et  les  attaquent  avec  un  tel 
ensemble,  qu'ils  peuvent  parvenir  à  les  faire  chavirer. 

Pareil  événement  faillit  arriver  au  capitaine  Hayes. 

«  En  peu  de  minutes,  raconte-t-il,  nous  fûmes  entièrement  cernés;  le 
nombre  de  nos  ennemis  se  multipliait  avec  une  rapidité  merveilleuse, 
la  surface  de  la  mer  en  était  toute  noire. 

«  Ils  paraissaient  d'abord  timides,  irrésolus,  et  nous  ne  pensions 
guère  qu'ils  méditassent  un  mauvais  coup  ;  mais  notre  illusion  fut  bientôt 
dissipée,  et  nous  vîmes  qu'il  fallait  veiller  soigneusement  à  notre  salut. 

«  Il  n'y  avait  plus  à  en  douter,  ils  se  préparaient  à  une  attaque,  et 
il  était  bien  tard  pour  fuir  le  dangereux  guêpier  où  nous  venions  de 
nous  engager  si  imprudemment.  Un  morse  que  nous  avions  blessé  était 
devenu  le  point  central  d'un  millier  de  gueules  béantes  et  mugissantes, 
et  un  immense  troupeau  nageait  maintenant  à  notre  poursuite. 

«  Évidemment,  ces  animaux  voulaient  percer  de  leurs  défenses  le 
plat-bord  de  l'embarcation,  et,  si  nous  leur  donnions  le  temps  de  l'at- 
teindre, le  canot  serait  mis  en  pièces  et  les  hommes  lancés  à  la  mer; 
nous  n'avions  pas  une  seconde  à  perdre.  Un  de  nos  matelots  saisit  sa 
lance  et  porta  aux  assaillants  plus  d'une  terrible  blessure;  nos  hommes 
faisaient  force  de  rames  et  nous  chargions  et  déchargions  nos  carabines 
avec  toute  la  célérité  possible.  Un  coup  de  gaffe,  une  balle  ou  la  lance 
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(lu  liarponneur  venait  à  hv  rescousse  à  l'instant  du  péril;  une  ou  deux 
fois  cependant  chacun  do  nous  put  croire  sa  dernière  heure  arrivée.  Un 
morso  énorme ,  à  la  physionomie  hrutale  et  féroce,  s'élançait  contre 
nous  et  allait  aborder  le  canot;  je  venais  do  tirer,  il  no  me  restait  plus 
le  temps  de  recharger  mon  fusil,  et  je  mo  préparais  à  le  lui  plonger  dans 
la  gorge,  lorsqu'un  do  mes  lieutenants  l'arrêta  soudain  d'une  balle  dans 
le  crâne.  Un  autre  morse  mon.strueux,  le  plus  gros  que  j'aie  jamais  vu, 
et  dont  les  défenses  avaient  un  mètre  de  longueur  au  moins,  traversait 
le  troupeau  et  nageait  sur  nous,  la  gueule  béante  et  mugissant  avec 
furie.  Je  rechargeai  encore  mon  arme,  ma  carabine  fut  prête  au  moment 
critique;  l'énorme  animal,  élevant  sa  tète  au-dessus  du  canot,  allait 
s'abattre  sur  le  plat-hord,  quand  j'épaulai  mon  fu.sil  et  le  déchargeai 
dans  la  gueule  du  monstre.  11  fut  tué  sur  le  coup  et  coula  immédiate- 
ment comme  une  pierre. 

«  Ce  fut  la  fin  de  la  bataille.  Je  ne  saurais  dire  ce  qui  leur  donna 
subitement  l'alarme,  mais  les  morses  plongèrent  soudain  en  faisant  jaillir 
à  grand  bruit  les  eaux  autour  d'eux.  Quand  ils  remontèrent,  ils  beu- 
glaient encore,  mais  ils  étaient  à  quelque  distance  de  nous,  et,  leurs 
têtes  tournées  vers  la  haute  mer,  ils  détalaient  au  plus  vite.  » 

Les  Esquimaux  chassent  d'une  façon  moins  bruyante;  ils  fendent  la 
glace  et  épient  le  passage  des  phoques  pendant  des  heures  entières. 

Ces  pauvres  animaux  —  je  parle  des  phoques  —  montrent  parfois 
une  sensibilité  touchante ,  qui  n'arrête  cependant  pas  le  harpon  ou  la 
balle  implacable  du  cha.sseur.  Voici  un  exemple  du  tendre  dévouement 
des  morses  pnur  leurs  petits  : 

Un  Européen  veut  avoir  le  scjuelette  d'un  jeune  morse  pour  sa  col- 
lection ;  il  choisit  sur  plac(î  celui  qui  lui  convient,  l'aju.ste  et  le  tue.  Toute 
la  bande  s'empresse  de  disparaître  sous  les  eaux  ;  mais  la  mère ,  reve- 
nant à  la  surface,  cherche  du  regard  son  petit.  Quand  elle  le  voit  gisant 
encore  sur  le  rocher .  quand  elle  comprend  qu'il  ne  peut  plus  répondre 
à  ses  cris  d'appel,  elle  s'élance  frénétiquement  au-devant  du  danger,  et, 
défiant  le  cha.sseur,  qui  ne  se  trouve  qu'à  quelques  pas  de  là,  elle  se 
trainc  hors  de  l'eau,  et,  tout  en  gémissant  douloureusement,  elle  rampe 
autour  du  corps  de  la  victime  et  le  pousse  à  la  mer. 

Dans  son  insensibilité  do  naturaliste,  l'Européen  tira  sur  elle;  la 
pauvre  mère,  quoique  grièvement  blessée,  réu.ssit  à  cacher  son  petit 
sur  sa  poitrine  et  plongea  avec  lui  dans  les  flots. 


*• 
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LKS  KâQUIMAUX,   I.KUHS  MOEUI'.S,  I.EUHS  COUTUMES,  ETC. 

Partout  les  hommes  sont  en  Imi'monie  nveo  les  pays  qu'ils  habitent: 
c'est  là  une  loi  fatale  Les  Esquimaux  ont  le  cœur  aussi  froid  que  les 
glaces  au  milieu  desquelles  ils  vivent;  ils  sont  âpres,  insensibles. 

«  Etrange  peuple,  dit  le  capitaine  liayes  :  au  premier  abord,  il  sem- 
blerait qu'une  certaine  sociabilité  est  le  fond  des  rapports  mutuels  de 
ces  hyperboréens :  suivez-les  do  près;  ils  ne  ferment  pas  leur  porte  à 
leur  frère  malade,  mais  ils  n'ont  pas  même  l'air  de  se  douter  qu'on  puisse 
venir  volontairement  à  l'aide  du  proeliain  malheureux.  Si,  à  quelcpie 
distance,  un  misérable  .se  débat  dans  les  angoisses  de  la  faim,  personne 
ne  lui  portera  le  morceau  de  phocpic  cpii  lui  sauverait  la  vie.  Chacun  ne 
compte  (|U(!  sur  soi-même  et  n'attend  pas  plus  l'as.sistance  du  voisin  qu'il 
ne  pense  à  lui  ofTrir  la  sienne.  » 

Ils  ne  songent  donc  véritai)lemont  qu'à  eux;  ils  se  montrent  impla- 
cables envers  les  fail)l('S,  les  vieillards,  les  inlirmes.  La  disette  survient- 
elle,  leur  âme,  naturellement  peu  sensible,  se  resserre  encore.  Ils  lais- 
.seront  mourir  de  faim,  à  côté  d'eux,  toute  leur  fitmille.  On  a  vu  des 
mères  dévorer  leurs  enfants,  boircî  leur  sang  en  manifestant  une  horrible 
satisfaction.  L'acte  commis,  la  faim  assouvie,  le  remords  ne  pénètre 
jamais  dans  leur  cœur!  En  auissant  ainsi,  les  indigènes  obéissent  à  une 
loi  impérieuse.  Les  condamner  serait  injuste.  L'égoïsme  est  tellement 
entré  dans  les  habitudes  des  Es((uimaux,  quv  les  vieillards  et  les  malades 
abandonnes  no  se  plaignent  jamais.  Ils  savent  que  c'est  la,  coutume! 
Eux-mêmes  dans  leur  jeunesse  ont  agi  de  la  même  façon.  Il  est  très 
fré([uent  de  voir  des  maris  abandonner  leurs  femmes  mourantes  et  se 
rendre  paisiblement  à  la  pêche.  De  retour,  trouvant  la  place  libre,  ils 
parlent  en  riant  de  la  compagne  qu'ils  ont  perdue. 

Leur  insensibilité,  en  effet,  se  trahit  surtout  au  grand  jour  lorsqu'un 
dos  leurs  est  sur  le  point  d'entreprendre  le  dernier  voyage. 

Règle  générale  :  Un  Esquimau  voit-il  arriver  la  mort,  on  procède 
immédiatement  à  ses  funérailles,  devant  lui. 

Voici,  à  ce  sujet,  une  anecdote  qui  n'est  pas  dépourvue  de  couleur 
locale  : 

Une  femme  groJ'nlandaiso  est  sur  le  point  de  perdre  son  mari  ;  le 
moribond  ne  semble  pas  devoir  passer  la  journée;  son  excellente  com- 
pagne lui  demande  à  tout  instant  : 

«  Entends-tu 'i*  comprends-tu?  » 
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Lo  pauvre  dinhle  rôpoiid  (l'iinc  voix  om-ori"  diNtinctu  ; 

«  Oui,  oui,  jo  no  suis  pas  oncoro  bon  à  jiitor  ii  lu  mer!  » 

Lft  fommo  rocommenco  ù  l'accublor  de  ({ucHtionM  inutiles,  d'obses- 
sion» do  toiito  iiaturo  ! 

Lo  temps,  cependant,  s'écoulait  et  commençait  à  paraître  lontr  à  la 
fummo  do  l'agonisant  :  colui-ci  persiHtait  ù  conserver  toute  sa  présenco 
d'esprit  ;  onniiyée  do  tant  do  lenteurs,  la  fommo  fait  (|uand  mémo  los 
apprêts  des  funérailles  et  donne  des  ordres  pour  (|ue  l'on  décroche  des 
peaux  devant  servir  de  linceul.  Lo  maladu  n'gurdait  avee  calme  ces 
dispositions  funèbres;  il  ho  laissa  revêtir  do  ses  meilleurs  habits,  sans 
résistance,  sans  la  moindre  observation. 

On  venait  d'étaler  sur  lo  sol  les  peaux  dans  lescpiolles  il  devait  ètro 
cousu;  déjà  on  avait  enlevé  du  plafond  lo  vitrage  en  vessie  do  poisson, 
à  travers  lequel,  suivant  l'usago,  le  cadavre  devait  passer,  quand,  tout 
à  coup,  lo  moribond  recouvrant  la  parole  pria  les  assistants  do  patienter 
un  peu,  car  il  so  sentait  beaucoup  mieux.  Le  lendemain  il  était  sur  pied. 
Peu  s'en  était    fallu  c(mo   le   malheureux  n'eût  été  enseveli  tout  vivant. 

Les  Es(|uiinaux  a|»|)iirtienii<'nt,  on  le  sait,  à  la  race  monufolicpie  ;  ils 
en  ont  tous  U's  caraetèr«^s  physiques.  Leur  nom  sijrnilio  :  manryeur.s  de 
poisson  cru.  Le  poisson  est,  on  effet,  imo  des  bases  do  leur  alimen- 
tation; comme  ils  n'olttiennent  (pie  très  dillieilcmont  des  matières  com- 
bustibles, ils  mangent  la  viande  sans  la  faire  cuire;  n'accusons  donc 
pas  leur  goût,  mais  la  nécessité.  Ils  boivent  avec  ivresse  le  sang  des 
morses  et  se  nourrissent  le  plus  possible  de  graisse,  matière  (pii  a  la 
propriété  cbimicpio  do  donner  de  la  chaleur.  Ils  joignent  parfois  à  leur 
alimentation  aiiimab^  un  peu  de  lichen,  appelé  tripe  de  roche. 

Fort  peu  délicats  sur  lo  ehoi\  et  la  propreté  des  mets,  ces  pauvres 
indigènes  ont  plus  d'une  fois  divc^rti  les  navigateurs  par  leur  glouton- 
nerie, par  l'étrangeté  de  leurs  instincts. 

Quelques  exemples  entre  mille  : 

Un  jour  lo  capitaine  Lyon,  de  la  marine  anorlaiso,  recevant  à  bord  la 
visite  d'un  jeune  Esquimau,  lo  fait  manger  usa  table.  L'hyperboréen  se 
servit  plus  de  ses  doigts  tpie  de  fourchettes,  —  aussi,  lo  repas  terminé, 
le  capitaine  ne  jugea  pas  inutile  de  l'engager  à  so  laveries  mains;  il 
lui  passa  un  savon.  Le  corps  huileux  ravit  le  toucher  de  l'Esquimau, 
qui,  après  s'ètro  bien  nettoyé,  no  put  rési.stor  à  la  tentation  et  l'avala 
comme  un  sorbet. 

Autres  anecdotes  : 

Lo  capitaine  Lyon  fait  le  portrait  d'une  des  plus  jolies  femmes  du 
01  I 
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payN;  —  Hliii  do  no  ini^naijrur  n«'h  boiinuH  gn\i-cH,  il  nn  voit  rien  du  mioiix 
((ue  do  lui  abaiidonnor  un  pnquot  do  cliandclloM,  (>n  lui  ou  in(li(|uant 
l'important  UNagrc  l'oino  inutile!  la  charmnnto  (Irui'nlandaiMe  no  mit  à 
loH  nmniror.  Lo  galant  nllicior  anglai»  out  alors  l'altontion  d'oxtrairo  lus 
mèchcN  do  la  boucho  do  la  Mcnora,  qui,  dans  hou  tunpruHHumunt,  Ion 
(MiglntUiHsait  uvuu  lu  Nuif. 

Vn  navigateur  avait  eu  la  pensée  de  l'aire  lu  portrait  d'une  jeuno  lillo 
esquimau. 

<(  Non,  non,  n'écria  la  méru,  je  no  veux  pa»!  jo  m'y  opposu  1 

«  —  Kt  pourquoi? 

«  —  Jo  n'y  consentirai  jamais,  jo  perdrais  ma  fillo!  » 

Le  \oyagour  crut  que  la  superstition  faisait  entrevoir  à  cette  tendro 
mère  h  vue  courte  dos  horizons  sinistres.  11  n'insista  pas.  On  respecte 
partout  les  superstitions  ù  l'égal  des  traditions.  Co  sont  presque  lus 
légendes  do  l'imagination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  crainte  no  retenait  pas  l'oxcellento  matrone; 
d'autres  pensées  l'incpiiétaient;  dans  son  amour  maternel,  oUe  était  por- 
suadéo  que,  si  lo  souverain  d'Angleterre  venait  à  contemjjler  le  doux 
visage  do  sa  lillo,  ébloui  par  tant  do  charmes,  il  voudrait  lu  demander 
en  marioge,  peut-être  la  lui  ravir,  ---  et  elle  so  refusait  avec  oh.stination 
à  une  poreillo  alliance! 

Parmi  les  occupations  des  L]s((uimaux,  il  faut  citur  d'abord  la  pêche 
des  poissons,  des  piioques  et  (luchpielois  do  la  baleine.  Ils  fondent  la 
glaco  et  s'emparent  d(>s  poissons  et  des  morses  à  l'aide  d'un  iiarpon;  ii 
l'époque  de  la  pêche  des  gros  cétacés,  ils  s'élancent  au  milieu  des  flots 
sur  une  légère  embarcation,  qu'ils  dirigent  avec  une  surprenante  har- 
diesse; cotte  espèce  de  nacelle,  appelée  hniiah,  est  étroite  et  fort  longue, 
rta  forme  est  semblable  ù  une  navette,  percée  d'un  trou  où  rr^mme  su 
place  dans  une  sort(!  de  podie  do  peau  ;  à  la  portée  du  pèch<uir,  soi/  lo 
harpon,  la  lance,  la  hache,  les  cordes;  il  avance  en  frappant  alternative- 
ment à  droite  et  à  gaucho  les  flots  avec  une  largo  pagaie. 

Le  costume  des  Esquimaux  mantpie  d'élégance,  les  deux  sexes  ont 
à  peu  de  chose  près  les  mêmes  vêtements  :  dt;  grandes  bottes  fourrées, 
des  bas  en  grosso  laine,  de  larges  mitaines,  des  pantalons  en  peau,  uno 
veste  et  un  surtout  en  peau  de  renard  ou  do  phoque.  Ils  sont,  avec  cet 
accoutrement,  presque  au.ssi  larges  que  hauts. 
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CHAPITRE    II 
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Les  anciens  n'ont  eu  quo  dos  id«M'.s  bien  values  sur  les  régions  du 
nord  do  l'KurojJO,  qu'ils  confondaient  dans  la  dénomination  pou  précise 
do  pays  hyporboréons.  Ce  n'était  pas  pourtant  qu'ils  n'en  eusstmt  point 
entendu  parler;  car  ils  en  recevaient  certains  produits  tels  ((ue  l'étain 
des  iles  Cassitérides  et  l'ambre  dos  côtes  de  la  Balti(|ue.  Mais  les  Phé- 
niciens et  les  Carthaginois,  (|ui  ont  sans  doute  poussé  fort  loin  leurs 
navires  dans  les  parages  septentrionaux,  no  se  souciaient  point  de  les 
faire  connaître  aux  autres  peuples,  alin  de  se  réserver  le  monopolo  du 
fructueux  commerce  qu'ils  y  faisaient. 

Les  Grecs,  leurs  rivaux,  qui  peuplaient  de  nombreuses  colonies  tout 
lo    littoral  méditerranéen,    devaient    naturellement    se   préoccuper    de 
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pousser  |)Iiis  loin  lours  voynLrcs.  iilin  de  pouvoir  so  passer  de  l'interm"'- 
diairc  des  l'Iu'-Micii'ns  pnur  l'importation  des  produits  du  Nord,  ("élrit 
lu  une  i'iUr»'pri-«'  liifii  lianlic  :  pnur  l<'s  Cnfirs,  sortir  de  la  Méditer- 
ranée, c'était  pénétnr  dans  le  létrendairo  fleuve  Océan  d'Homère,  cpii 
formait  la  linute  du  monde,  c'était  se  laïucr  dans  uu  inconnu  redou- 
table. 

L'homme  au  cteur  bardé  d'un  triple  airain  i.tb8  triplex  (pii  osa 
all'ronter  cet  inconnu  au  iv"  siècle  avant  l'ère  vultruire,  tut  un  colon 
phocéen  de  Massilia  (Marseille),  nomm«  PviiiiiAS,  qui  n'était  pas  seule- 
ment un  habile  et  hardi  naviiratcur,  mais  encore  un  astronome  des  plu.s 
distin^'ués,  puisqu'il  avait  su  déterminer  la  latitude  de  sa  ville  natale 
avec  une  précision  égale,  à  cpielques  secondes  prés,  a  celle  des  .savants 
modernes. 

Après  avoir  franchi  les  colonnes  d'Hercule,  Pythéas  suivit  les  côtes 
de  la  péninsule  ibérique  et  de  la  Oaule  et,  continuant  sa  roule  vers  le 
Nord,  reconnut  peut-être  les  iles  Ciissitérides.  l'Irlande  et  lit  le  tour  de  la 
UrandeHrctayne.  Dans  un  second  voyaf^e,  prolitant  des  renseignements 
qu'il  avait  lecuiillis,  il  gagna  le  nord  du  Juthind,  pénétra  dans  la 
mer  Baltique  ius([u'aux  rivages  de  l'I-lsthonie,  et  découvrit,  dans  cette 
longue  navigation,  les  plages  où  se  récoltait  l'andjre  jaune. 

Bien  (pie,  dans  ces  deux  voyages,  il  n'eût  pas  dépassé  vers  le  Nord 
la  pointe  septentrionale  de  l'Iieosse  et  les  iles  cpii  l'avoisinent,  il  avait 
rapporté  de  ce  point  des  notions  as.sez  précises  sur  des  régions  plus 
boréales,  en  i»articulier  sur  une  grande  île  (pi'il  appi-lle  Thulé,  où  lo 
tropique  d'été  se  confomlait  avec  le  cercle  arctique,  et  où  le  jour  dure 
vingl-(piatre  heures  au  solstice  d'été.  Dans  ces  régions,  disait-il,  il  n'y  a 
plus  ni  terre  proprement  dite,  ni  air,  ni  mer,  mais  une  sorte  de  concré- 
tion de  tous  les  éléments,  .semblable  à  la  substance  molle  et  spongieuse 
(pi'on  nomme  poumon  marin,  et  pr<'S(pie  impossible  à  traverser.  Ce  (pie 
l'ylhéas  ex|>riine  |)ar  cette  délinition  bizarre,  c'est  évidenunent  le  mélanee 
de  bruines,  de  neiL-'es  et  de  glaces  des  régions  arcti(iues.  Quant  à 
Thulé,  le  détail  astronomi((ue  (pie  nous  venons  de  rapporter,  la  distance 
qu'il  indi((ue,  d'après  ses  informateurs,  ne  lai.sso  aucun  doute  sur  l'iden- 
tilication  de  cette  grande  ile,  qui  est  évidemment  l'Islande. 

Pythéas  fut  méconnu  de  ses  contemporains  et  même  de  la  postérité 
pendant  plusieurs  siècles,  lît  pendant  quatre  cents  ans,  aucun  naviga- 
teur n'eut  le  courage  de  s'élancer  siu'  ses  traces  dans  l'Océan  Atlantique  '. 

1.  l/i'oole  d'Ali'xnndriH  lui  a  piiB  nu»  observations  Hstroiioiiiiqnoii,  et  t'ost  (l'apivs  ceo  niôinos 
observation»  i,u'Arl»toto  f.  'irol^jngù  la  torro  liabitahlo  jusqu'au  07". 
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Lorsqu'on  osa  le  l'aire,  co  fut  avec  une  timidité  et  une  lenteur  (|ui  lais- 
sèrent encore  dans  l'inconnu  la  légendaire  Thulé  dont  la  découverte 
positive,  conservée  jusqu'à  nous  par  les  traditions,  n'était  pas  réservée 
aux  grandes  nations  de  l'antiquité  méditerranéenne. 

Bien  que  Pythéas  n'ait  pas  personnellement  ai)<)rdé  les  régions  arcti- 
ques, il  n'en  avait  pas  moins  ouvert  une  voie  qui  eût  été  féconde  en 
résultats,  si  ses  successeurs  avaient  su  profiter  des  conquêtes  géogra- 
phiquc^s  qu'il  avait  faites.  C'est  à  ce  titre  que  nous  devons  saluer  en 
passant  la  mémoire  du  savant  et  intrépide  explorateur  massiliote,  avant 
d'aborder  le  récit  des  premières  découvertes  arctiques  proprement 
dites. 

Ces  découvertes  sont  dues  aux  liommes  du  Nord,  aux  Normands  ou 
Scandinaves;  longtemps  ignorées,  elles  nous  ont  été  révélées  depuis 
pou  par  de  savants  travaux  qui  nous  ont  fait  connaître  les  sagas,  sortes 
do  poèmes  épiques  ou  de  chroniques  dans  lesquelles  la  tradition  fixait 
le  souvenir  dos  actes  des  héros  hypcrboréens  dont  l'antiquité  classique 
soupçonnait  à  peine  l'existence.  Cependant  Pline  rapporte  qu'au  nord 
du  promontoire  des  Cimbres  (Jutland),  se  trouvent  plusieurs  iles  qu'il 
.•ippullc  «  Hcandia,  Dumna.  licrgos  et  la  plus  grande  de  toutes,  Nérigos, 
d'où  l'on  s'embarque  pour  Thulé  ».  Il  est  aisé  de  reconnaitre  dans  ces 
noms  les  racines  de  ceux  do  Scandinavie,  Danemark,  Bergen  et  Nor- 
wège  ;  on  voit  également  dans  ce  texte  la  preuve  que  dès  le  commen- 
tement  de  l'ère  vulgaire,  les  Norwégiens  avaient  poussé  leurs  courses 
maritimes  jusqu'à  l'Islande. 

Toutefois  ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  ix"  siècle  que  nous  connais- 
sons avec  assez  d'exactitude  l'histoire  des  découvertes  et  des  miurations 
Scandinaves,  qui  s(>  produisent  dans  les  régions  boréales,  aussi  bien  que 
vers  le  sud,  où  elles  appartiennent  à  l'histoire  poUlique  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  plusieurs  autres  pays. 

Les  premiers  faits  importants  à  signaler  sont  deux  voyages  d'explo- 
ration accomplis  l'un  dans  la  Baltique  par  le  Danois  Wulkstan,  l'autre 
dans  l'Océan  Glacial  par  le  Norvvégien  OTUKn,  et  dont  la  relation  nous 
a  été  conservée  par  le  roi  anglo-saxon  Alfred  le  Grand.  Du  premier 
nous  n'avons  rien  de  particulier  ;>  dire,  si  ce  n'est  qu'il  reproduit  à  peu 
près  la  navigation  exécutée  par  l'ytliéas  treize  siècles  auparavant,  sauf 
le  point  de  départ  beaucoup  plus  rapproché.  Le  second,  au  contraire, 
présente  pour  nous  un  intérêt  et  une  importance  bien  plus  considérables, 
au  point  do  vue  de  l'histoire  des  découvertes  géographiques. 
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Other,  richo  propriétuiro  du  district  le  plus  septentrional  do  la  Nnr- 
wège,  entreprit  son  voyage  dans  un  but  de  véritable  curiosité  scienti- 
fique. 11  suivit  par  mer  les  côtes  do  la  Norwège,  du  Finmark,  de  la 
Laponio  et  pénétra  dans  la  mer  Blanche  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Dvina,  ayant  ainsi  contourné  la  partie  septentrionale  do  l'Europe,  périple 
qui  n'a  été  refait,  à  notre  connaissance,  que  six  siècles  plus  tard  par 
Cliancellor. 

Les  voyages  de  Wulfstan  et  d'Otlier,  dont  la  narration  a  été  recueillie 
de  leur  bouciie  même  par  Alfred  le  Orand,  ont  été  précieux  pour  la 
science;  car  ils  ont  permis  au  monarque  historien  d'enregistrer  dans  ses 
écrits,  non  seulement  le  récit  de  ces  deux  explorations,  mais  encore,  à 
leur  occasion,  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  géographie  des 
pays  Scandinaves  à  cette  époque. 

C'est  dans  ce  même  ix"  siècle  de  notre  ère  que  prend  place  un  fait 
important,  la  colonisation  de  l'Islande  par  les  Norwégiens.  Cette  grande 
ile,  qui  leur  était  connue  déjà  du  temps  de  Pline,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut,  avait  été  sans  doute  oubliée,  puisque  les  sagas  mentionnent 
sa  découverte  en  861  par  le  pirate  norwégien  Naddod,  qui  l'aborda  par 
la  côte  orientale,  où  il  constata  la  présence  de  plusieurs  volcans,  et  lui 
donna  le  nom  de  Snœland  i^terre  des  neiges).  Deux  ans  plus  tard.  Gardar, 
se  rendant  aux  Hébrides,  fut  porté  par  les  vents  jusque  sur  les  côtes  de 
la  même  ile  ;  il  en  lit  le  tour  et  y  passa  un  hiver. 

Quelques  années  après,  trois  Norwégiens  dos  Ferœer,  Floki-Rafna, 
llEajOLF  et  ïiiouoLK,  s'embarquèrent  pour  retrouver  l'île  de  Gardar  et 
s'y  établir;  ils  y  passèrent  un  hiver  très-rude,  pendant  lequel  ils  per- 
dirent, faute  d'herbe,  tout  le  bétail  qu'ils  avaient  amené  avec  eux,  et 
revinrent  dans  leur  pays.  Floki-Rafna  faisait  de  l'ile  une  sombre  descrip- 
tion; Herjolf  ne  se  prononçait  guère  sur  les  avantages  qu'elle  présentait, 
tandis  que  Thorolf  la  décrivait  comme  un  paradis ,  une  terre  riche  et 
bénie  des  dieux.  Cette  légende  prévalut  et  fut  rapidement  répandue 
parmi  les  hommes  du  Nord. 

Au.ssi,  en  873,  le  Norwégien  Inoolf  résolut-il  d'aller  s'établir  dans 
l'ile,  déjà  baptisée  par  Floki-Rafna  du  nom  d'Islande,  ou  terre  des 
glaces,  qui  n'était  pourtant  pas  bien  tentant.  Il  y  envoya  tout  d'abord 
des  émissaires  qui  la  retrouvèrent  sans  difficulté,  l'explorèrent  en  par- 
tie, et  en  revinrent  après  un  hivernage,  rapportant  des  renseignements 
favorables.  Ingolf,  en  conséquence,  s'embarqua  avec  de  nombreux  com- 
pagnons et  alla  s'établir  sur  la  côte  méridionale  de  l'IslaYide.  Après  avoir 
changé  plusieurs  fuis  de  résidence,  il  finit  par  se  fixer  sur  les  bords  du 
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Faxc-Fjord ,  à  l'oiulroit  où  se  trouve  aujourd'hui  lu  polito  ville  do 
Hoykiavik,  capitalo  do  l'ile.  La  colonisation  de  l'Islande,  ainsi  com- 
mcncôc  ptir  Inj^olf,  prit  pou  à  peu  un  développoment  considérable,  sur- 
tout à  la  suite  d'un  événement  important  de  l'histoire  do  la  Scandinavie. 

En  885,  llarald  Uaarfager  remporta  sur  d'autres  chefs  norwégiens 
la  grande  victoire  navale  do  llal'ursfjord ,  qui  modifia  profondément  la 
constitution  politique  do  la  Norwège.  Ce  pays,  jusqu'alors  divisé  en  un 
grand  nombre  de  petits  États  indépendants  et  prospères,  se  trouva  con- 
quis et  unilié  sous  un  pouvoir  oppresseur.  Il  résulta  de  cette  nouvelle 
situation  un  mécontentement  général,  et  par  suite  une  émigration  consi- 
dérable qui  se  porta  tout  d'abord  vers  les  Slietland,  les  Ferœer,  les 
Orcades  et  les  Hébrides,  puis  sur  la  Grande-Bretagne,  l'Irlande,  la  France, 
les  pays  méditerranéens  et  d'autre  part  sur  l'Europe  orientale.  L'Islande 
servit  do  refuge  à  un  grand  nombre  do  ces  émigrés,  qui  retrouvaient 
sur  ces  côtes  les  conditions  d'existence  indépendante  (ju'ils  ne  trouvaient 
plus  dans  leur  patrie.  En  930,  toute  l'Islande  habitable  était  coloni,sée; 
elle  resta  à  l'état  do  répnl)lique  libre  et  floris.sante  jusqu'en  121)1,  époque 
à  laquelle  elle  passa  sous  la  domination  des  rois  de  Norwège. 

C'est  dans  la  dernière  période  do  l'indépendance  de  l'Islande  que  so 
produisit  le  grand  mouvement  littéraire  auquel  nous  devons  le  récit  des 
explorations  Scandinaves  dans  le  Nord,  et  en  particulier  l'bistoii'e,  encore 
incomplète,  de  la  colonisation  du  Groenland  et  do  l'Amérique  du  Nord, 
par  les  Islandais,  dès  lo  x''  siècle  de  notre  ère.  Ces  faits,  mis  au  jour 
depuis  peu  par  les  recherches  des  .savants  danois,  ont  été  réunis  et  pré- 
sentés avec  ensemble  dans  un  remarquable  ouvrage  de  M.  Gabriel  Gra- 
vier ',   auquel  nous  empruntons  la  plupart  des  détails  qui  vont  suivre. 

La  côte  orientale  du  Groenland  avait  été  apen^ue,  dès  877,  par 
GuNNUJoaN,  dans  le  voisinage  du  cercle  polaire.  A  partir  de  cette  époque, 
des  récits  fabuleux  coururent  sur  celte  terre,  mais  sans  que  pendant 
longtemps  personne  osât  se  rendre  dans  cette  direction. 

En  983  seulement,  Ehik  le  Rouge,  exilé  d'Islande  pour  meurtre  et 
cherchant  une  autre  patrie,  partit  dans  la  direction  de  l'ouest  et  retrouva, 
vers  Cl"  de  latitude,  la  côte  du  Groenland  oriental.  Cette  côte  ne  lui 
paraissant  pas  projjre  à  un  établissement,  il  redescendit  vers  le  sud  en 
la  suivant  et  doubla  le  cap  Farewell.  Trouvant  la  côte  occidentale  plus 
hospitalière,  il  s'y  lixa  dans  une  baie  qu'il  appela  Kriksfjord,  où  il  cons- 
truisit une  sorte  de  village  cpi'il  désigna  sous  le  nom  de  Brattahlida.  Lo 

1.  La  Découverte  iIk  rAmérijuc  pur  les  Nurinaïuh  au  X'  s'ticle,  Uonun,  18'-1,  OuvrafO 
aui{Uol  la  .Souiûtti  de  Gongrupliio  a  dûueriiû  une  gniudo  niùdaillo  d'or. 
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bruit  de  ses  aventures  so  i-t'^juiulit  ou  Islande  ;  lui-même  y  retourna  pour 
recruter  des  colons.  Un  grand  nombre  consentirent  à  repartir  avec  lui, 
et,  dans  le  courant  do  l'année  985,  trentc-cincf  navires  quittaient  l'Islande 
pour  le  Groenland,  nom  charmant  signiliaiit  Terre  verte,  qu'il  avait 
donnée  à  sa  nouvelle  patrie,  pour  qu'on  se  décidât  plus  facilement  à  la 
venir  habiter.  Mais  dans  ces  parages  la  mer  est  peu  clémente,  les  gla- 
çons flottants  abondent,  les  tempêtes  sont  fréquentes;  la  rencontre  des 
deux  courants  polaires  au  sud  du  Groenland  y  rend  la  navigation  très- 
périlleuse.  Quatorze  navires  seulement  arrivèrent  à  l'Eriksljord;  la  petite 
flotte  avait  perdu  en  route  les  trois  cintjuièmos  de  son  etfectif.  Néan- 
moins la  colonisation  ainsi  commencée  prit  un  développement  rapide, 
et  la  côte  occidentale  du  Groenland  fut  bientôt  couverte  d'établissements 
Scandinaves  jusque  vers  72"  de  latitude.  La  capitale  de  la  colonie, 
Gardar,  devint  en  1121  le  siège  d'un  évéché,  qui,  malgré  son  éloigno- 
ment,  envoyait  sa  part  d'offrandes  au  denier  de  Saint-Pierre. 

Jusqu'en  l'an  1000,  les  Normands  de  l'Islande  et  du  Groenland  étaient 
restés  païens.  A  cette  époque,  le  roi  de  Norwège,  Olaf  Tryggvason,  qui 
convertissait  ses  États  le  fer  à  la  main,  résolut  d'amener  également  au 
christianisme  les  Scamliiiavos  non  soumis  à  sa  domination.  Ayant  réussi 
à  convertir  Leif,  l'un  des  fils  d'Erik  le  Rouge,  venu  en  Norwège  pour 
y  vendre  les  produits  de  la  colonie,  il  l'associa  à  ses  projets.  Leif  con- 
duisit donc  en  Islande  et  en  Groenland  des  missionnaires  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  mener  à  bien  leur  besogne  de  prosélytes. 

Lorsque  Leif  revint  auprès  de  son  père  à  Hrattahlida,  il  trouva  la 
colonie  fort  préoccupée  de  certaines  terres  situées  vers  le  sud  et  aper- 
çues plusieurs  années  auparavant  par  Bjarn  Hkrjulfson  qui  avait  été 
entraîné  dans  cette  direction  par  lecouranl  polaire.  Leif  résolut  d'éclaircir 
ce  mystère ,  acheta  le  vaisseau  même  de  Biarn  et  s'y  embarqua  avec 
celui-ci  et  trente-cinq  autres  compagnons.  Il  rn'  tarda  pas  à  retrouver  les 
terrés  en  q^uestion,  qu'il  appela  IhîUuland  (ou  pays  de  sables,  terre  pier- 
reuse) et  Markland  (ou  terre  boisée)  et  qui  n'étaient  autres  que  Terre- 
Neuve,  le  Labrador  et  la  Nouvelle-Ecosse.  Poursuivant  sa  route  vers  le 
sud  en  longeant  la  côte,  il  parvint  jusqu'aux  pays  qui  forment  aujour- 
d'hui les  États  de  Massachussets  et  de  Rhode-lsland,  et  remonta  le  cours 
de  la  rivière  appelée  aujourd'hui  Pocasset-River,  sur  les  rives  de 
laquelle  il  s'arrêta  et  construisit  une  grande  maison  (Leifsbudir)  où  il 
passa  l'hiver  avec  ses  compagnons  ;  ayant  trouvé  des  vignes  sauvages 
dans  la  contrée,  il  donna  à  celle-ci  le  nom  de  Vinland.  Au  printemps  de 
1001,  il  revmt  en  Groenland  avec  son  navire  chargé  des  produits  du  pays. 
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L'iinnéo  suivante,  son  Irèro  Tiiorvald  rocominença  le  voyage  do 
Loif,  hiverna  ù  Leifsbudir  et  (explora  on  détail  les  nagions  voisines, 
poussant  ses  excursions  an  sud-ouest  jusqu'à  Lon^-lsland,  c'est-à-dire  ù 
pou  de  distance  de  romplacemcnt  actuel  do  New-York  (1003  .  Puis,  après 
un  second  hiver  passé  dans  le  Vinland,  il  revint  lont(!ment  vers  le  Nord, 
n'arrêtant  do  diutan(-<;  en  distance  pour  visiter  les  côtes.  Ayant  rencontn' 
des  inditfènes  appoU-s  Hkrellinurs  (Ks(|uiinaux),  il  les  lit  éerortrcr;  mais 
SOS  victimes  furent  bientôt  vengées  et  Thorvald  tomba  bientôt  frappe 
mortellement  dans  une  lutte  avec  les  8krellinL.'s.  Ses  compagnons,  après 
l'avoir  enterré  en  ce  lieu  qui  est  le  cap  Cod  actuel  et  qu'ils  nommèrent 
Krossanea  (le  promontoire  des  Croix,  car  Thorvald  avait  dit  en  voyant 
arriver  sa  (in  :  «  Je  vais  mourir,  je  vous  conseille  de  vous  préparer  ù 
partir  prompt<Mnent  et  de  me  laisser  sur  ce  promontoire  où  je  voulais 
l)àtir  ma  demeure.  Vous  m'inhumerez  à  cet  endroit  et  vous  placerez 
deux  croix  sur  ma  tombe,  l'une  à  la  tète  et  l'autre  aux  pieds,  pour  qu'à 
l'avenir  ce  promontoire  soit  appelé  Krossanes  '  »,  —  ses  compagnons, 
dis-je,  —  revinrent  en  Grot"nland  (1005). 

Tliorstein.  troisième  lils  d'Erik,  partit  avec  sa  femme  (ludrida  et 
vingt-cinq  hommes,  dans  le  but  de  rapporter  les  cendres  de  son  frère. 
Los  vents  contraires  le  détournèrent  de  sa  route  et  le  pou.ssèrent 
jusqu'à  3"  au  sud  du  cercle  polaire,  où  il  mourut  dans  la  maison  do 
Svart  (lo  Noir),  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité. 

Deux  ans  plus  tard,  un  Norwécicn  récemment  arrivé  à  Rrattaidida, 
Thohkinn  Kahlskkn  résolut  de  suivre  les  traces  de  Lcif  et  partit  pour 
lo  Vinland  avec  trois  navires  portant  100  hommes  et  5  femmes.  Il  tenta 
vainement  de  s'y  fixer.  \a\  discorde  ([ui  s(î  mit  iiitrc  les  voyageurs  et  les 
luttes  qu'il  fallait  soutenir  contre  les  Skrollings  obligèrent  Tiiorlinn  au 
retour,  au  bout  de  quatre  ans.  Dans  l'intervalle,  sa  femme  qui  l'avait 
accompagné,  la  belle  (ludrida.  veuve  de  Thorstein,  un  des  fils  d'Erik  le 
Uouge,  fameuse  dans  les  épopées  islandaises,  lui  avait  donné  un  ids, 
Snorre,  le  premier  Normand  né  sur  la  terre  américain»'. 

Thorlinn  Karlsefn  avait  dépas.sé  ses  prédécesseurs;  il  avait  atteint, 
en  suivant  la  côte  vers  le  .sud,  l'embouchure  du  Potomac;  et  avait  rap- 
porté do  ces  pérégrinations  une  notion  nouvelle,  celle  d'un  pays  situé 
vers  lo  sud  et  qu'il  appelle  llvitramannaland  ou  terre  des  hommes  blancs 
(ou  vêtus  de  blanc).  Ijcs  détails  recueillis  par  lui.  Joints  à  d'autres  infor- 
mations vagues  éparses  dans  les  sagas,  permettent  d'al'lirmer  que  ce 
pays,  qui  correspond  aux  (Jarolines,  à  la  (léorvie  et  à  la  Floride,  était 

1.  Htilii,  Antùjuitateii  anierkanct. 
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alors  colonisé  par  Ion  Irlandais,  aussi  lui  a-t-ondonnô  lo  nom  ilo  (Irando- 
Irlande.  C'est  là  que  se  nmdait  sans  dout(^  lo  (lailois  Madoc  op  Owon, 
qui,  en  1170,  allait  ôtablir  une  rolonio,  avoo  un  j^rand  nomltn?  de  ses 
compatriotes,  dans  une  lointaine  r«'\trion  do  l'ouest. 

L<'  fait  de  la  (iolonisation  du  Viuland  est  induhitaldo  ;  il  est  attesté 
par  dos  preuves  nombreuses,  telles  que;  la  mission  d'Krik  ll|)si,  premier 
évoque  grot^nlandais,  (|ui  alla  évanijùliser  au  commencement  du 
xii*  siècle  les  colons  normands  et  les  inditrènes  do  ce  pays,  telles  aussi 
que  les  traditions  des  .sauvaj^es  do  la  Gaspésio  qu'on  a  trouvés  vénérant 
la  croix  et  conservant  »m  éclio  d'anciennes  prédications  chrétiennes  ', 
telles  enOn  que  l'inscription  dos  produits  de  lu  colonie  dans  le  rele\é 
(les  dimes  ecclésiasti(|ues  Scandinaves,  à  la  date  do  1307. 

.Ius([u'ii  ((uelle  distai\ce  les  Normands  du  Vinland  et  les  Irlandais  du 
llvitramannaland  ont-ils  pénétré  dans  l'intérieur  du  continent  américaine 
Que  sont-ils  devenus?  Leurs  descendants  ont-ils  été  anéantis  |)ar  les 
indif^ènes  ou  se  sont-ils  assimilés  à  eux?  (!<!tto  dernière  hypothèse  est 
la  plus  probable,  en  raison  do  certaines  traditions  recueillies  plus  tard 
chez  les  naturels  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

Quant  aux  cidons  du  GroiWiland,  ils  dcwenaient  do  plus  en  plus  nom- 
breux; des  ruines  multipliées  découvertes  depuis  le  cap  Farowoll  jusqu'à 
lluppernavik  attestent  leur  existence.  Un  ancien  chronicjueur  compta 
quatre-vingt-dix  villes-,  dans  le  Westerbyyd  et  autant  dans  rEsterl)yjj:d. 
C'es  hardis  pionniers  s'avançaient  au  nord  jusciu'à  l'i"  55  de  latitude, 
comme  le  prouve  une  inscription  runiquc  trouvée  dans  l'île  des  Femmes 
(Kingiktorsoak)  ;  ils  allaient  y  pêcher  le  phocjue  et  y  chercher  du  bois 
apporté  d'Asie  et  du  continent  américain  par  les  courants.  Annexés 
comme  l'Islande  à  la  couronne  de  Norwège  en  l'20I,  les  Cîroënlandais 
furent  écrasés  d'impôts,  et  ruinés  par  le  monopole  économique  que  se 
réserva  lo  gouvernement  norwégien.  La  décadence  l'ut  lente;  elle  dura 
près  de  trois  siècles  :  la  peste,  la  piraterie  vinrent  la  précipiter.  Kn 
1535,  il  y  avait  encore  un  évêquo  de  Gardar  entoure  de  rares  colons,  il 
y  avait,  outre  l'église  épiscopale  de  Gardar,  douze  églises  dans  la  pre- 
mière de  ces  divisions  et  quatre  dans  la  seconde.  Quel{|ues  années  après, 

10  continent  groënlandais  no  comptait  plus  un  seul  habitant  Scandinave. 

11  était  réservé  au  gouvornement  danois  d'en  ramener  plus  tard,  dans 
des  circonstances  ((ue  nous  ra})porterons  ailleurs. 

1.  (-'h.  Lo  Clurq.  NnuciiUe  lieUUioa  de  la  Oitspéaie,  10,(1.  —  HoauvoÏH,  Les  Porte-croix  de  la 
Oarpinie  et  de  l'Aeadie,  1S77. 

'2.  Ou  puut-ûtris  <luH  villuguM,  uu  isiuipliMiiiuit  dos  yaard  (groupes  de  maisons  ou  bois  qui  no 
coustltueut  à  ollos  toutes  qu'une  suulo  liabitutiou'. 
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KXPI^DITION   DES  ORGADIKNd   KT  DKH  KHKItKS  ZKM 

La  relation  dns  frôro.s  Zkni  (Nic.olo  ot  Antonio),  naviuratoupH  vôni- 
tions,  qui  se  rapporlo  ù  la  dornièro  muitiô  du  xiv"  Ni«'!('lo,  jotto  un  jour 
romarqual)lo  sur  les  régions  borculcs.  Nicoln  Zoni,  voyagount  dans  les 
ujors  du  Nord,  y  ayant  fait  naufraço  vers  1. '!!)(),  fut  protôgû  et  recueilli 
par  lo  princo  des  Urcades,  qu'il  ap|)(>llo  Zichinni,  ot  (|ui  parait  ètro 
Honri  Sinclair,  vassal  du  roi  do  Norvvègo  et  du  roi  d'Angleterre  ;  niiu  à 
la  tête  des  flottes  du  princo  des  Orcados,  il  prit  part  avec  lui  à  la  con- 
quête du  Frisland  (probablement  les  ilos  Fenocr,  et,  naviguant  vers  le 
Nord,  visita  l'Islande  ot  la  côte  est  du  Groenland,  où,  vers  60"  de  lati- 
tude, était  établie  auprès  d'une  source  d'eau  ciiaudo  une  colonie  avec  un 
monastère,  où  se  trouvaient  de  nombreux  religieux  Scandinaves.  Hien 
(jue  ce  monastère  n'ait  laissé  aucunes  trace  jusqu'à  nos  jours,  il  est 
curieux  de  rapprocher  de  ce  fait  la  rencontre  quo  lit  dans  ces  parages 
le  capitaine  Uraali  (I8'28-I830)de  quelques  centaines  d'individus  nomades 
présentant  un  type  européen  assez  bien  délini. 

Nicolo  Zoni  avait  fait  venir  auprès  de  lui  son  frère  Antonio,  dans  la 
relation  du((uol  so  trouve  un  récit  curieux  ([ui  parut  avoir  des  consé- 
([uonces  importantes  malheureusement  restées  inconnues.  Ce  récit  fut 
fait  aux  frères  Zoni  ot  au  princo  dos  Orcados,  par  un  vieux  marin  fris- 
landais  aiujuel  étaient  arrivées  de  singulières  aventures. 

Vingt-six  ans  auparavant,  c'est-à-dire  vers  ISG'l,  ce  vieux  marin 
naviguant  vers  l'occident  avait  été  jeté  par  la  mer  sur  les  côtes  d'une 
ilo  qu'il  appelait  Estotiland,  qu'on  pourrait  mieux  appeler  Escociland 
(pays  des  Écossais),  parce  quo  des  Scoto-lslandais  étaient  probablement 
venus  s'y  établir  depuis  longtemps),  et  qu'on  a  généralement  identiliéo 
avec  Terre-Neuve,  mais  que  M.  Beauvois*  croit  plutôt  répondre  à  la 
Gaspésio  ot  au  Nouveau-Brunsvvick.  Là,  dans  une  grande  ville,  il  avait 
trouvé  un  homme  parlant  le  latin  et  qui  lui  avait  servi  d'interprète  avec 
los  gens  du  pays.  11  y  était  resté  cinq  ans  avec  ses  compagnons;  les 
habitants  paraissaient  avoir  eu  des  relations  avec  les  pays  Scandinaves 
dont  ils  pratiquaient  certaines  coutumes  et  certaines  industries.  Les 
marins  frislandais  s'étant  fait  apprécier  en  Estotiland  pour  leurs  qualités 
nautiques,  furent  envoyés  vers  lo  sud  ave'c  le  commandement  d'une 
flotte  do  douze  navires  qui  fut  détruite  sur  les  côtes  d'un  pays  appelé 
Drogoo  ysans  doute  une  partie  du  continent  américain),  peuplé  d'antliro- 

1.  Uoauvoifl,  le»  Colonie»  européenne»  du  Markland  et  de  l'EtcocUand,  1877. 
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pophagiw.  (,)ii(«l((u»'s  Ii()inm«'ss«ulcint'nt  survôcuront  nu  iiaiiri'.iur*'.  |{t''duita 
t'ii  cHflavutri',  ils  prirent  part  aux  liittt'HouIn'  diverses  Irihii'*,  clianLrountdo 
inaitren  Niiivniit  les  liasards  de  la  giiorre.  Ils  pammiriireiit  ainsi  un  pays 
d'une  éteiuluo  conHidûral)le,  <<  irrand  eninino  un  nouveau  monde  »,  pon- 
dant treize  annûuH  coitséeulives.  Enlin  lu  marin  frislaudais  uvuit  ruoon- 
(piis  fla  liberté,  (Hait  retourné  en  Kstotilund,  où  il  uvuit  fuit  lortunc, 
après  (pii)i  il  était  revenu  dans  son  pnys  natal. 

Sur  ro  récit,  Zieliiniii  (ou  Hinclairi  dé<-idu  une  expédition  pour  aller 
tt  la  recherelie  d(»  ces  «m  ml  n'es  iiieoniiucs  ;  malhourousement,  le  vieux 
Frislanduis  qui  devait  la  diriufer  vint  ù  mourir  ut  l'expédition  dut  fle  faire 
Bur  des  indications  assez  vuurues.  Néanmoins  on  trouva  une  premièro 
terre,  où  l'hostilité  des  populations  empêcha  de  débarquer,  puis  uno 
seconde,  où  l'on  s'arrétu.  Muis  là,  ((uolques  matelots  étant  mécontenlH 
ou  mnlndoH,  Antonio  Zoni  fut  charKÔ  do  les  rapatrier,  ce  (|ui  nous  laisse 
dans  l'ijjrnoraiice  lu  plus  compièti",  (piaiil  aux  suites  de  l'expédition. 

Qy\oi  (pi  il  en  soit,  nous  pouvons  considérer  les  aventures  du  vieux 
marin  frislundais  et  rexp<'dition  d«!  Ziciimni  et  do  Zeno  comme  uno 
deuxième  découverte  de  l'Amérique  par  les  Normands  iiu  xiv*  siècle. 

A  partir  de  cette  époque,  nous  ne  retrouvons  plus  d'expéditions 
Scandinaves  dans  les  régions  du  nord  do  l'Américpie.  Ce  sont  les  Anglais 
qui  vont  se  lancer  sur  cette  voie,  après  la  nouvelle  découverte  do 
l'Amérique  par  (Miristophe  Colomb:  ils  vont  rechercher  une  route  vers 
les*  Indes  contoiiriianl  l'Américpie  et  désijrnéo  par  avance  sous  le  nom 
do  passage  Nord-Ouest. 


VOYAGES  ARCTIQUES  DANS  LES  XVI^,  XVII^  ET  XVIII^  SIÈCLES 


CHAPITRE    III 

Los  Anglais  sont,  après  les  Scandinavos,  coux  qui  tentèrent  los  pre- 
miers dos  déc'ouvortos  dans  les  mers  arctiques.  En  155;},  sous  Edouard  VI. 
HuGH  WiLLOUGMBY  ot  RinuARO  CiiANCKLi.OH  furont  chargés  do  diriger 
une  expédition  dostinéo  à  trouver,  par  le  nord-est,  un  passage  vers  le 
Catluiy  (la  Chine);  ils  avaient  deux  navires  parfaitement  équipés.  Mais  la 
Dona  Cnnfidencia,  que  commandait  Willoughby,  fut  arrêtée,  par  un 
naufrage  sans  doute,  sur  los  côtes  d(;  la  Lapoiiie,  où  tous  ceux  (|ui  la 
montaient  périrent  de  faim  et  de  froid.  Chancellor,  sur  l'Edward  Donii- 
vcnture,  fut  plus  heureux;  il  maintint  sa  course  au  Nord,  <<  où,  dit-il 
dans  su  relation,  il  navigua  si  loin  qu'il  arriva  enfin  dans  un  endroit  où 
la  nuit  n'existait  pas,  mais  où  la  lumière  continuelle  et  l'éclat  d'un  soleil 
sans  nuage  frai)paient  une  vaste  et  puissante  mer  ».  Il  débanjua  sur  lu 
côto  de  la  Moscovie;  quittant  la  mer,  il  se  rendit  à  Moscou,  où  il  fut 
bien  accueilli  par  le  tzar  Ivan  Vasiliévilch  ;  son  .habile  entremise  fit 
jeter   les   bases   do    grands    rajiports    commerciaux    entre  la  Russie  et 
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l'Angleterre,  où  déjà  s'était  fondée  une  Compagnie  des  lieux  inoonnua. 
à  laquelle  succéda  la  Compagnie  Moscovite. 

Chancellor  fit  un  second  voyage  en  Russie,  et  ramena  un  ambassa- 
deur du  tzar;  mais,  à  son  retour,  il  périt  misih-ablement  sur  la  côte 
orientale  de  l'Ecosse. 

Sébastien  Cabot  vivait  encore  à  cette  époque  et  il  conservait,  dans 
sa  verte  vieillesse,  toute  l'activité  et  toute  l'ardeur  de  son  esprit  entbou- 
siaste  de  découvertes.  Ses  paroles  cordiales  et  ses  sages  avis  encou- 
ragèrent les  deux  BunnouGii  (Stephen  et  William)  à  s'aventurer  dans 
les  mers  do  la  Russie  septentrionale;  ces  marins  partirent, en  1556,  aux 
frais  de  la  Compagnie  Moscovite.  Ils  découvriront  le  passage  qui  borde 
au  nord  l'ile  de  Vaïgatch  et  que  les  Russes  appellent  détroit  de  Fer  ou 
de  Kara,  mais  que  les  Anglais  ont  nommé  détroit  de  Burrougb.  Ils 
entrèrent  les  premiers  dans  la  merde  Kara.  En  1580,  Pett  et  Jackman, 
envoyés  par  la  même  Compagnie,  découvrirent  le  bras  de  mer  qui  sépa- 
rent Vaïgatcb  du  continent,  et  que  les  Russes  appellent  détroit  d'Iougor 
ou  de  Voïgotcb,  mais  auquel  les  Anglais  tiennent  à  conserver  la  déno- 
mination de  détroit  do  Pett. 

Mais  jusqu'alors  on  n'avait  pas  encore  contourné  la  Nouvelle-Zemble 
(plus  justement  nommée  Novaïa  Zemlia,  c'est-à-dire,  en  russe,  nou- 
velle terre.)  Cet  honneur  était  réservé  aux  Hollandais,  et  Guillaumk 
Barents,  de  l'ile  Ter  Schelling,  mari^  hardi  et  expérimenté,  savant 
observateur  môme,  mit  à  la  voile  le  4  juin  1594,  sur  une  simple  barque 
de  pêcheur,  et,  longeant  la  côte  nord  de  cette  terre,  y  vit  le  cap  Nassau 
et  les  îles  Orange.  Un  second  voyage,  équipé  à  grands  frais,  fut  moins 
fructueux;  mais  un  troisième,  commencé  le  13  mai  1596,  a  été  encore 
des  plus  remarquables. 

Explorations  boréales  :  Barents  et  ses  compagnons  Ileemskersck, 
Zyp,  Gerrit  de  Veer  (historiens  du  voyage),  avaient  deux  bâtiments;  ils 
virent  l'ile  des  Ours  (que  l'Anglais  Bennet,  allant  faire  la  chasse  des 
morses  pour  en  recueillir  les  dents,  nomma  île  Chérie,  en  1603,  en 
l'honneur  d'un  de  ses  compatriotes),  ils  arrivèrent  au  Spitzberg;  de  là, 
ils  se  séparèrent  :  Zyp  longea  le  Groenland  et  revint  en  Hollande.  Les 
autres  atteignirent  la  Nouvelle-Zemble  et  y  passèrent  l'hiver  dans  une 
baie  qu'ils  appelèrent  Havre  de  glace.  On  admira  la  bonne  humeur,  la 
discipline  et  la  détermination  de  ces  braves  marins,  qui  construisirent 
une  maison  avec  des  bois  poussés  par  les  courants  et  avec  des  planches 
do  leur  navire;  des  lits  furent  disposés  le  long  des  parois  de  cette 
demeure,  un  tonneau  fut  transformé  en  baignoire;  la  neige,  amoncelée 


NOUVELLE  HISTOIRE  DES  VOYAGES.  Wï 

par  les  tempêtes  jusqu'à  la  hauteur  du  toit,  loin  de  leur  nuire,  eut  pour 
clTet  heureux  d'élever  la  température  à  l'intérieur.  Néanmoins  les  souf- 
frances de  ces  pauvres  gens  furent  extrêmes.  Enfin,  les  glaces  ayant 
laissé  la  mer  libre,  ils  purent  partir  le  14  juin  1597,  sur  deux  bateaux 
qu'ils  s'étaient  fabriqués  des  débris  de  leur  navire.  Mais  Barents  était 
très-malade  et  il  mourut  le  19,  avant  de  revoir  le  continent.  Les  survi- 
vants atteignirent  Kola  et  Lugonie,  vers  la  fin  d'août,  et  ils  furent  re- 
cueillis par  Zyp  qui  était  heureusement  revenu  dans  ces  parages. 

Le  capitaine  norwégien  Carlsen  a  eu  le  bonheur  de  retrouver,  en  1871 , 
la  maison  élevée  par  l'expédition  de  Barents  et  telle  que  l'a  décrite 
Gerrit  de  Veer  :  tout  était  là,  les  casseroles  au  foyer,  la  vieille  pendule; 
contre  le  mur  ,  les  armes  et  les  outils,  les  gobelets,  les  instruments  de 
musique  et  les  livres  qui  avaient  trompé  les  heures  d'ennui ,  de  longues 
nuits,  deux  cent  soixante  dix-huit  ans  auparavant  *.  On  a  porté  en  llol- 
limdo  les  précieuses  reliques  de  cette  habitation,  et  elles  ornent  aujour- 
d'hui le  musée  naval  de  La  Haye. 

Henri  Hudson  voulut  marcher  sur  les  traces  do  Barents  :  équipant 
un  petit  navire  de  la  Compagnie  Moscovite,  le  Hoyewoll  (Bon  Espoir),  il 
e'élança  vers  le  Nord  en  mai  1G07,  vit  le  Spitzberg,  le  Groenland,  une 
ilc  qu'il  appela  Tucthes  cVHudson,  et  qui  est  identique  avec  celle  de 
Jean  Mayen,  ainsi  nommée  d'un  capitaine  hollandais  qui  n'y  aborda 
qu'en  1611.  Il  fit  une  seconde  expédition  en  1608  et  atteignit  la  Nouvelle- 
Zemble.  Ces  courses  hardies  firent  connaître  une  richesse  nouvelle  qu'on 
n'avait  pas  encore  exploitée,  l'abondance  de  la  baleine  dans  le  Nord,  et 
désormais  une  pêche  active  de  ce  cétacé  commença  dans  les  mers  du 
Spitzberg;  des  flottes  de  baleiniers  anglais  et  hollandais  s'y  rendirent 
annuellement.  Une  des  premières  opérations  de  co  genre  fut  celle  de 
Poole,  préparée  en  Angleterre  en  1611  et  où  l'on  employa  des  matelots 
biscayens  exercés  à  la  capture  des  baleines ,  autrefois  très-communes 
dans  le  golfe  de  Gascogne.  Les  noms  d'EnoE  et  de  Wiche,  donnés  à  des 
iles  du  Spitzberg,  rappellent  des  Anglais  qui  entreprirent  des  pêches  de 
baleines  et  de  morses.  John  Wood,  de  la  même  nation,  fit,  en  1676,  une 
tentative  infructueuse  jusque  près  de  la  Nouvelle-Zemble.  Williamzoon, 
Jacobszoon,  Corneuszoon,  Toms  Carolus,  Jelmer,  et  plus  tard,  Guil- 
laume Vlamingh,  en  1664,  témoignent  des  efforts  de  la  Hollande  dans 
cette  direction;  Gillis,  de  la  môme  nation,  a  donné  son  nom  à  l'une  des 
terres  du  Spitzberg,  découverte  par  lui  en  1707.  Le  nom  môme  de 
Spitzberg  (ou  plutôt  Spitzbergen,  montagnes  pointues)  est  hollandais  et 

1.  Clém.  Markham,  2m  Abord»  d«  la  Région  inconnue, 
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l'a  emporté  Hur  celui  do  Torre  du  Roi  Jacques  quo  les  Anglais  avaient 
donnij  à  la  principale  ile  du  crroupe.  ZoiuinnAfjEn,  Hollandais  aussi, 
faisait  dos  excursions  dans  ces  parages  de  1700  à  1705.  En  1773,  Piiypps 
et  LuDwiGE  parvinrent  à  80°  ''18'. 

Tandis  que  des  hommes  entreprenants  cherchaient  lo  passage  du 
nord-est  pour  alUu*  au  Cathay  en  s'elTorcjant  de  parvenir  au  piJle  par 
la  route  du  Spil/berg,  d'autres  dirigèrent  leurs  tentatives  à  l'ouest  du 
Groenland  pour  aller  en  Asio  par  un  passage  du  nord-ouest.  Martin 
FnoBiSHER,  en  1576,  s'avança  avec  deux  petits  navires,  dans  le  sud  du 
Groenland  et  pénétra  dans  un  bras  do  mer  qu'on  a  appelé  depuis  Lumby's 
Inlet;  dans  un  second  voyage  ([u'il  fit  en  1577,  avec  trois  navires,  il  dé- 
couvrit le  détroit  qui  porte  son  nom,  et  rapporta  deux  cents  tonneaux 
d'un  minerai  brillant  qu'on  supposa,  à  toute  évidence,  être  de  la  gangue 
d'or.  La  reine  Élisabetli  résolut  d'établir  une  colonie  dans  un  si  riche 
pays,  qu'elle  nomma  Meta  incognitii  et  vers  lequel  se  dirigea  une  troi- 
sième expédition,  composée  de  quinze  navires.  Mais  les  glaces,  les 
neiges,  les  tempêtes,  des  courants  d'une  violence  extrême,  empêchèrent 
l'exécution  de  ces  brillants  projets  de  colonisation.  Frobisbcr  revint 
avec  la  plus  grande  peine  en  Angleterre  et  ne  retourna  plus  dans  le 
Nord,  mais  participa  aux  voyages  de  Drake,  que  nous  racontons  ailleurs, 
et  aux  combats  qu'on  livra  à  la  célèbre  Armada. 

John  Davis,  habile  et  courageux  marin,  partit  de  Darmouth  en  1585, 
avec  deux  petites  embarcations  équipées  par  une  Compagnie  du  passage 
du  nord-ouest  dont  lo  chef  était  Adrien  Gilbert ,  frère  d'Humphroy 
Gilbert,  que  nous  avons  déjà  mentionné.  Il  découvrit  à  l'ouest  du 
Groenland,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  le  Gilbort's  Sound,  le  détroit  de 
Cumberland,  le  cap  Wolsingham  et  le  large  détroit  auquel  on  a  donné 
son  nom.  Il  fit  encore  deux  autres  expéditions  dans  les  mêmes  parages, 
sans  découvrir  le  passage  nord-ouest,  mais  en  augmentant  beaucoup  les 
connaissances  géographiques  :  il  parvint  jusqu'à  75"  de  latitude.  Les 
Esquimaux,  qu'il  rencontra  en  grand  nombre ,  lui  parurent  très  favo- 
rablement disposés;  ils  lui  apportaient  des  peaux  de  phoques,  des  cerfs, 
des  lièvres  blancs,  des  poissons. 

Deux  autres  marins  anglais ,  HATiL  et  Knigiit  ,  iirent  au  Groenland 
des  expéditions  infructueuses,  en  1005  et  1006.  Mais  Hudson,  que  nous 
avons  déjà  suivi  dans  les  mers  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble, 
devenu  célèbre  par  de  savantes  observations  hydrographiques  et  magné- 
tiques, entre  autres  sur  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  et  parla 
tlécouverte,  sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique,  d'un  llcuve  considérable 
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qui  a  pris  son  nom,  Iludson  fit,  on  1610,  un  voyaj^e  d'iiiic  grande  im- 
portance dans  le  nord  du  nouveau  continent.  Il  arriva  do  l'extrémité 
nord-ouest  du  Labrador,  qu'il  appela  le  cap  Wolstonholm,  et  il  pénétra 
dans  un  grand  détroit  (vu  par  Cortereal  en  1500)  qui  a  pris  son  nom  et 
dans  un  vaste  espace  qu'on  a  nommé  baie  d'IIudson,  mais  qui  mérite 
assurément  le  titre  de  mer.  Des  malheurs  inouïs  accompagnèrent  cette 
expédition.  Les  glaces  enfermèrent  complètement  Hudson  et  ses  com- 
pagnons dans  la  baie  de  Saint-Miiliel,  à  partir  du  10  novembre.  Ils 
purent  se  nourrir  pendant  quelque  temps  de  perdrix  blanches,  puis 
d'oies,  de  canards,  de  cygnes,  gibier  plus  dit'licile  à  surprendre;  peu  à 
pou  on  n'eut  plus  pour  aliments  que  de  la  mousse  et  des  grenouilles. 
Au  printemps,  lorsque  les  glaces  se  rompirent,  on  prit  une  assez  grande 
quantité  de  poissons,  mais  cette  ressource  elle-niênio  s'épuisa.  Au  com- 
mencement de  juin,  Hudson  répartit  entre  l'équipage  tout  ce  qui  restait 
d'aliments  :  à  peine  y  en  avait-il  pour  quinze  jours.  La  disette  engendra 
des  dispositions  haineuses  contre  le  chef  de  l'expédition.  Son  secrétaire 
même,  Green,  dont  il  avait  été  le  protecteur  et  le  bi(mfaiteur,  fut  l'âme 
dune  conspiration  qui  éclata  le  21  juin.  Les  rebelles  garrottèrent  le 
capitaine  et  le  descendirent  avec  les  malades  et  les  estropiés,  dans  une 
clialoupe  où  on  leur  laissa  un  fusil  de  chasse,  quelques  mvmitions  et 
quelques  aliments  ;  puis  la  barque  fut  lancée  à  la  mer  et  s'éloigna  parmi 
les  glaces  flottantes  :  on  compr<nid  quoHe  dut  être  la  fin  affreuse  de 
ces  infortuné.s  qu'on  ne  revit  jamais.  C<'  grand  navigateur  périt  ainsi, 
victime  d'une  lâche  révolte.  L'infâme  Green,  devenu  capitaine  des 
insurgés,  fut  tué  peu  après  à  la  suite  d'une  querelle  avec  les  indigènes. 
Ceux  qui  survécurent  furent  réduits  à  manger  leurs  chandelles  et  à 
faire  cuire  la  peau  et  les  os  broyés  des  animaux  déjà  dévorés.  Plu- 
sieurs moururent  do  faim;  les  autres  arrivèrent  entin  dans  la  baie  de 
Galway,  en  Irlande. 

Les  négociants  de  Londres  organisèrent,  en  1612,  une  expédition 
qui  fut  confiée  à  Thomas  Button,  marin  habile;  ils  lui  adjoignirent 
Pricket  et  Bylot,  qui  avaient  fait  partie  du  voyage  d'Hudson  et  qu'on 
pouvait  soupçonner  d'avoir  pris  part  à  la  rél)cllion  que  nous  avons 
racontée,  mais  la  connaissance  qu'ils  avaient  des  mers  arctiques  les  ren- 
dait utiles  dans  cette  circonstance.  Button  pénétra  dans  le  détroit  et  dans 
la  mer  d'Hudson,  atteignit  la  grande  ile  de  Southampton,  découvrit 
l'embouchure  du  fleuve  Nelson,  et  y  passa  l'hiver.  Quelques  hommes 
de  l'équipage  moururent  par  suite  de  la  rigueur  de  l'hiver;  mais  le 
capitaine  parvint  à  maintenir  le  courage  et  la  gaieté  de  la  plupart  de  ses 
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compagnons,  en  ne  négligeant  aucun  inoyon  de  soutenir  leur  ardeur 
contre  rinlluonce  funeste  du  froid  et  d'une  inactivité  forcée  :  il  leur 
proposait  des  questions  do  marine  et  de  découvertes  à  résoudre,  de  façon 
à  les  instruire  tout  en  1rs  amusant,  échauffant  ainsi  leur  zèle  et  en  même 
temps  préservant  leur  cœur  d'un  découragement  fatal  '.Au  mois  d'avril, 
lorsque  la  glace  disparut,  il  lit  voile  vers  le  nord,  lo  long  de  la  côte 
occidentale  do  la  mer  d'Uudson;  il  aborda  aux  îles  Mancel  (ou  Mansfield), 
doubla  lo  cap  Chidled,  et  rentra  en  Angleterre  dans  l'automne  de  1613. 
Lo  capitaine  Gidbon,  son  parent,  partit  en  Ifll'»,  pour  la  recherche  du 
passage  nord-oue.st;  mais  les  brumes,  les  ouragans  et  les  glaces  flot- 
tantes l'empêchèrent  d'avancer. 

Bylot  et  Baffin  tenteront  do  nouvelles  expéditions  dans  le  même 
but  en  101.")  et  1010  :  ({uoiquo  Ballin  ne  fût  que  lo  pilote  de  Bylot,  c'est 
lui  qui  dirigea  en  réalité  les  opérations  do  ces  dliriciles  voyages,  dont  le 
second  fit  faire  de  grands  progrès  à  la  géographie  arctique  :  on  s'a- 
vança jusqu'à  78"  de  latitude;  on  découvrit  le  bras  de  mer  appelé  Sir 
Thomas  Smith's  Sound,  lo  Whale  Sound  (baie  des  Baleines),  l'ile 
llakluyt,  rQ']dermann  Jones'  Sound,  le  détroit  de  Lancaster;  enfin  on 
visita  toute  cette  mer  qui  a  pris  avec  raison  le  nom  do  mer  de  BafTm. 

Les  naturels  qu'on  rencontra  étaient  de  misérables  Esquimaux  qui 
ne  se  nourrissaient  ([ue  de  la  cliair  crue  des  veaux  marins,  et  qui,  mon- 
trant le  soleil  du  doigt  et  frappant  leur  poitrine,  voulaient  dire  sans 
doute  que  les  Européens  leur  paraissaient  des  êtres  descendus  de  cet 
a.stre. 

En  1019,  un  Danois,  Jens  Munk,  fit  une  expédition  dont  l'équipage 
était  presque  entièrement  composé  de  marins  anglais.  Il  gouverna  vers 
le  détroit  d'Uudson,  entra  dans  un  bras  de  mer  qu'il  appela  Munk's 
Winter  Ilarbur  et  qui  est  probablement  identi(jue  avec  le  Cher.sterlield- 
Inlet  de  nos  cartes;  il  donna  au  pays  environnant  le  nom  de  Nouveau- 
Danemark,  qui  n'a  pas  été  conservé.  L'hiver  fut  affreux  pour  les  pau- 
vres voyageurs;  le  scorbut,  le  découragement,  la  faim,  firent  des  ravagivs 
si  cruels  parmi  eux,  que,  de  soixante-quatre,  ils  ne  restèrent  que  trois  : 
le  capitaine  et  deux  autres.  Ces  malheureux  s'encouragèrent  mutuelle- 
ment à  se  procurer  de  la  nourriture  ;  ils  creusèrent  la  neige,  pour  y 
découvrir  quelques  herbes  et  quelques  racines;  ils  prirent  du  poisson, 
des  oiseaux  et  d'autres  gibiers;  ils  purent  à  la* fin  équiper  le  plus  petit 
de  leurs  doux  navires,  et  arrivèrent  sains  et  saufs  dans  un  port  de  Nor- 
wège. 

1.  Deaborough  Cooley,  Histoire  Générale  des  Voyages. 
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En  IGIO,  un  ciipituino  anglais,  Luki';  Fox,  obtint  du  roi  un  bâtiment 
pour  lo  voyajço  qu'il  so  proposait  do  faire,  assurait-il,  jusqu'au  Japon 
par  le  nord-ouest,  et  il  emportait  même  une  lettre  do  Sa  Majesté  Hri- 
tanniquo  pour  l'empereur  de  ce  pays  ;  mais  sa  prétention  trouva  d'in- 
vineibles  obstacles  ;  il  circula  simplement  dans  la  mer  d'Iludson, 
donnant  à  une  partie  do  la  côte  le  nom  do  Sir  Tiiomas  liowo's  Welcome, 
visitant  lo  llcuve  Nelson,  où  il  nîtrouva  la  croix  érigée  par  IJutton, 
et  conservant  d'ailleurs  en  parfait  état  de  santé  tout  son  équipage.  Le 
capitaine  Thomas  Jones,  qui  voulut  suivre  ses  traces  l'année  suivante, 
fut  moins  heureux  dans  la  direction  hygiénicpio  de  ses  compagnons  : 
il  passa  un  hiver  cruel  à  l'ilo  Charlton  ;  le  scorbut  et  toutes  les  misères 
d'un  froid  l'igourcux  vinrent  accabler  son  expédition. 

Si  le  passage  tant  cherché  ne  s'offrait  pas  aux  investigateurs  qui 
croyaient  à  son  existence,  il  n'en  l'ut  pas  moins  la  cause  d'un  établisse- 
ment commercial  de  la  plus  grande  importance  :  deux  Français  du 
Canada,  nommés  Médard  Chouard  des  Groseilliers  et  Pierre-Esprit  de 
Radison,  après  avoir  vu  refuser  leurs  plans  de  voyage  au  Nord-Ouest 
par  le  gouvernement  do  la  France,  les  firent  accepter  en  Ang'  îterre,  où 
le  capitaine  Gili.am  les  accompagna  dans  la  mer  d'Iludson  ;  là  fut  élevé 
par  eux  le  fort  Charles,  sur  Rupert's  River,  premier  centre  d'un 
commerce  do  fourrures  qui  devait  enrichir  une  puissante  Compagnie 
fondée  en  1009  par  Charles  II,  sous  le  titre  de  Compagnie  de  la  baie 
d'Iludson.  Cette  fondation  avait  d'abord  pour  but  d'encourager  et  de 
favoriser  ces  deux  voyageurs,  auxiinclfi  furent  octvoijces  toutes  les  côtes 
et  terres  de  la  baie  d'Iludson,  ainsi  que  le  privilège  d'y  exercer  seuls 
le  commerce  des  fourrures  et  des  minéraux.  Elle  acquit  bientôt  une 
grande  importance. 

Nous  ne  voyons  plus  d'expédition  remarquable  de  ce  côté,  jusqu'à 
celle  de  Knigiit,  directeur  d'une  forteresse  établie  sur  les  bords  du 
Nelson,  qui  mit  à  la  voile  en  1719,  pour  rechercher  une  mine  de  cuivre 
signalée  par  les  indigènes,  et  aussi,  d'après  les  ordres  de  la  Compagnie, 
«  pour  explorer  le  détroit  d'Anian  et  découvrir  de  l'or  et  d'autres  den- 
rées négociables  dans  les  régions  du  Nord  ». 

Il  ne  revint  pas,  et  l'on  n'eut  aucune  nouvelle  de  sa  triste  destinée 
jusqu'en  1709,  où  Kearne,  dont  nous  parlons  ailleurs,  obtint,  dos  plus 
anciens  Esquimaux  du  voisinage  de  l'ile  de  Marbre,  des  renseignements 
curieux  :  «  les  Anglais  avaient  mis  leurs  vaisseaux  en  sûreté  dans  un  havre, 
et  bâti  une  maison;  à'abord  au  nombre  d'une  cinquantaine,  ils  furent 
extrêmement  réduits  par  un  premier  hiver,  et  au  début  du  second  hiver 
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il  on  restait  ù  poino  vingt  ;  l'étô  suivant  on  n'on  trouva  plus  que  cinq, 
dans  un  toi  état  do  dénucniont  qu'ils  so  jotaiont  avec  avidité  sur  la  chair 
do  veau  marin  ot  sur  la  graisso  do  buloino  quo  leur  fournissaient  les 
naturels,  sans  prendre  lo  temps  de  la  faire  cuire.  Cette  nourriture  insa- 
lubre on  lit  mourir  trois  en  pou  do  jours;  les  doux  autres  survécurent 
asjoz  longtemps,  ot  on  les  voyait  souvent,  au  sommet  d'un  rocher 
voisin,  regarder  ardemment  vers  lo  sud  et  vers  l'est,  comme  s'ils  atten- 
daient quelque  navire  envoyé  pour  les  secourir.  Enlin,  l'un  dos  deux 
mourut;  los  forces  do  l'autre  étaient  si  épuisées  qu'en  essayant  do  pré- 
parer lo  dernier  asile  pour  son  compagnon,  il  tomba  près  du  cadavre  et 
ne  so  releva  plus  '.  » 

Un  voyage  plus  important  est  celui  de  Christophe  Middleton  et  do 
Guillaume  Moon,  qui  partiront  on  1741  sur  dos  bâtiments,  armés  par 
l'Amirauté  anglaise,  sur  los  instances  d'Arthur  Dobles,  riche  particulier, 
persuadé  de  l'existence  du  passage  du  Nord-Ouest.  Middleton  était  lo 
chef  do  l'expédition  ;  on  passa  l'hiver  à  l'entrée  du  fleuve  Churchill, 
dans  la  mer  d'Hudson.  On  découvrit,  en  1742,  le  cap  Doblos,  par  65"  12' 
do  latitude  nord;  on  entra  dans  lo  Wager-Hiver,  ot  on  se  trouva  le 
5  août,  dans  une  baio  située  près  du  67"  parallèle  ot  ((u'on  nomma 
Rcpulse-Bay,  parce  que  les  terres  et  les  glaces  no  permirent  pas  d'aller 
plus  loin.  La  découverte  do  cette  baie  ot  du  Wager-River  fut  lo  sujet 
d'une  grave  accusation  contre  Middleton  :  Dobles  et  plusieurs  autres  pré- 
tondirent qu'un  de  ces  deux  points  était  le  détroit  cherché,  et  que,  si  le 
navigateur  n'avait  pas  poussé  son  exploration  plus  avant,  c'était  par 
suite  des  incitations  do  la  Compagnie  de  la  Baio  d'Hudson,  qui  craignait 
qu'une  voie  facile  pour  se  rendre  en  Asie  ne  nuisit  à  son  commerce  et 
qui  avait  dû  corrompre  le  chef  de  l'expédition.  On  entreprit  une  seconde 
exploration  qui  fut  commandée  par  Moor,  et  où  se  trouvaient  aussi  doux 
autres  marins  de  mérite,  Ellis  et  Smith  ;  il  fut  reconnu  qu'il  n'y  avait 
nullement  un  détroit  aux  ouvertures  découvertes;  la  réputation  de 
Middleton  fut  réhabilitée  ;  il  reçut  une  médaille  pour  récompense  de  ses 
observations,  et  la  Société  Royale  de  Londres  l'admit  dans  son  sein. 

Pendant  que  les  Anglais  cherchaient  à  découvrir  des  passages  et  à 
créer  des  établissements  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Amérique,  les 
Danois  faisaient  une  seconde  découverte  du  Groenland  et  y  fondaient 
une  nouvelle  colonie.  Cet  honneur  était  réservé  à  Jean  Egede,  pasteur 
de  Vogen,  dans  le  diocèse  norwégien  de  Trondhiem  (alors  soumis  au 
Danemark).  Plein  du  désir  de  ramener  à  la  religion  chrétienne  les  popu- 

1.  Samuel  Hearue.  Journey,  etc. 


NOUVELLE  HIHTOIIÎE  DEH    VOYAdES.  746 

lations  groi-nlandaiHcs  et  de  voir  régner  la  civilisation  et  le  eommerc»! 
nouveau  dans  une  contrée  qui  avait  été  autrefois  llorissante,  il  intéressa 
à  ses  projets  les  évèques  do  Trondiiiem  et  do  Horgen,  dos  négociants, 
lo  roi  même  do  Danemark,  Frédéric  IV,  et  fit  créer  une  Compagnie  du 
Groenland  ((ui  devait  exploiter  les  ressources  de  ce  pays.  11  partit  on 
IT'il,  avec  lo  titre  de  clusf  do  l'établissement  et  de  directeur  des  mis- 
sions. 

A  peine  eut-on  construit  une  maison  pour  passer  l'hiver,  qu'Egede 
s'occupa  d'apprendre  la  lan;,Mio  des  naturels  du  pays,  et  d'étudier  leurs 
mœurs  ;  il  sut  par  sa  douceur  gairnor  leur  confiance,  les  instruisit  dans 
les  préceptes  du  christianisme  et  les  baptisa'.  Malgré  l'abandon  et  même 
l'opposition  d'un  autre  roi,  Christian  VI,  lo  zélé  colonisateur  ne  se 
(lécouraijoa  point  :  il  présidait  ii  la  pêcli(^,  amassait  des  provisions  pour 
passer  l'Iùver,  pourvoyait  par  le  commerce  à  l'entretien  de  l'établisse- 
ment et  obtenait  finalement  que  le  gouvernement  revînt  à  de  justes  sen- 
timents do  protection.  La  colonie  prospéra  sous  sa  paternollo  direction. 
Son  âge  avancé  lo  força  de  revenir  en  Europe  en  173(P. 

On  lui  donna  pour  successeur  son  fils,  Paul  Egede,  qui  dirigea  aussi 
lo  Groenland  avec  sagesse,  mais  n'y  séjourna  que  jusqu'en  IT'iO.  Paul, 
revenu  à  Copenhaguj,  conserva  la  direction  dos  affaires  do  la  colonie 
et  reçut  lo  titre  d'évèquo  du  Groenland  ^.  L.es  établissements  danois 
étaient  désormais  solidement  fondés.  On  vit  s'élever  successivement 
les  petites  places  maritimes  de  Godhavn,  Godthaab,  Julianshaab, 
Uppernavik,  etc.,  etc. 

1.  EyriÙN,  Dior/raphia  Universelle. 

2.  Oïl  lit  av(H'.  intôrôt  lus  doux  nuvr)ip;u.s  do  Jonn  Epfodo  :  l"  Nouvelle  recherche  de  l'ancien 
Gruëiiland  ou  Ifintuirc  iKtturcllc  cl  dcucriptive  de  la  niliMlioit,  de  l'air,  de  la  température  et  des 
productions  de  l'ancien  Groenland.  2"  Journal  tenu  pendant  la  mission  au  Groenland. 

3.  Il  a  liùsHé  i)lusiour,s  (mv•ra{»l^s  importants,  ontro  autres  :  Relations  du  GroSnland, 
extraites  d'un  journal  tenu  depuis  17 Ht  Jusqu'en  17S8.  — Description  et  histoire  naturelle  du 
Grodnland,  par  M.  E(;odc,  niissiouiiairo  ut  évûiiuo  du  Groenland.  Traduite  ou  français  par 
M.  D.  U.  D.  P.;  Coponhaguo  et  Genève,  chez  les  t'rèros  C.  ot  A.  Philibert,  MDCULXIIL 
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EXPLORATIONS  RUSSES  DES  COTES  OE  LA  SIBERIE 


AUX    XVII*    ET    XVm''    SIÈCLES 


CHAPITRK     IV 


C'étaient  les  Russes  que  devait  intércssor  surtout  la  connnissanco 
des  mers  arctiques  au  nord  do  leur  empire  :  cependant  nous  ne  les 
voyons  pas  s'exercer  à  les  parcourir  avant  le  milieu  du  xvu"  siècle  ;  leurs 
baleiniers  commencent  alors  des  expéditions  vers  l'extrémité  nord-est 
de  la  Sibérie.  Les  cosaques  Dejner,  Ankoudinov  et  Kolmogorzov,  partis 
de  l'embouchure  do  la  Kolyma  orientale  le  1"  juillet  1648,  parvinrent 
au  Tchouktchkoi-Nos  (cap  des  Tchouktchis),  qui  est  le  cap  Oriental  des 
cartes  modernes,  et  traversèrent  le  détroit  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
Beering  ;  un  de  leurs  trois  navires  fit  naufrage  ;  les  autres  continuèrent 
leur  route  et  arrivèrent,  l'un,  à  l'embouchure  de  l'Anadyr;  l'autre,  au 
Kamtchatka.  Stadouguin,  en  1649,  fit  à  p.^u  près  le  même  voyage. 

Beering,  navigateur  danois ,  que  le  tzar  Pierre  le  Grand  envoya  à 
l'extrémité  orientale  de  l'Asie  en  1725,  n'a  fait  que  confirmer  la  décou- 
verte de  ces  obscurs  pêcheurs.  Il  se  rendit  d'abord  par  terre  au  Kamt- 
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chatk.i;  là,  il  lit  construiro  doux  naviros,  et,  le  20  juillet  1728,  s'embarqua 
avec  Mautin  Spaugenheug  dans  la  diroction  du  nord.  Lo  10  août,  il 
découvrit  l'ilo  Saint-Laurent;  il  doubla,  ([uolquos  jours  aprôs ,  le  cap 
Oriental  et  arriva  jus((u'au  cap  Sortsô  Kanien.  Il  avait  donc  franchi  lo 
détroit,  sans  en  savoir  encore  ccp(Mulant  l'étendue  en  largeur;  il  partit 
on  17'il  pour  en  ctudicr  la  côte  américaine  avec  l'otlicier  de  marine 
TcuiHiKOR,  lo  naturaliste  allemand  Steller  et  l'astronome  français 
Delisle  de  la  Croyèue;  mais  les  teinj)ètes  et  lo  scorbut  l'empèchèreiit 
do  poursuivre  ses  découvertes.  Il  fut  jeté  sur  une  ile  déserte  qui  é1,\i( 
alors  couverte  do  neige.  Dangereusement  malade,  il  fut  porté  à  terre  et 
placé  dans  une  cavité  creusée  entre  deux  monticules  do  sable  et  abritée 
par  une  voile.  Ce  fut  son  tombeau.  Il  y  mourut  le  8  décembre  1741.  L'dc 
a  i)ris  le  nom  de  cet  illustre  marin,  aussi  bien  que  le  détroit  dont  Cook 
acheva  la  reconnaissance  en  1778.  Delisle  de  la  Croyère  mourut  lui- 
même  au  Kamtchatka  en  17 'i2,  et  Steller,  à  son  retour  par  terre,  en 
traversant  les  monts  Oural,  en  17'j3. 

En  1731,  le  capitaine  de  drauons  Dmitui  Pavi-ovski,  envoyé  contre 
les  Tchouktchis  insoumis,  suivit  assez  longtemps  la  côte  do  l'Océan 
Glacial,  à  l'ouest  du  cap  Sertsé-Kamtm.  Mais  rien  n'a  plus  contribué 
dans  ce  temps  à  la  connaissance  des  côtes  sibériennes  que  la  Grivido 
ExpcUUtion  (lu  Nord,  organisée  par  les  ordres  de  l'impératrice  Anne  pour 
étudier  la  Sibérie  à  tous  les  points  de  vue,  et  dont  létal-major  scienti- 
lique  avait  à  sa  tète  Omelin,  Mulleu  et  Kraciienninikov '. 

Voyons  d'abord  ce  (jui  tut  fait  dans  bipartie  occidentale»  :  Malouigiiin 
et  Skouratov  passèrent  par  le  détroit  d'Iougor  en  ll'M\ ,  hivernèrent 
dans  la  mer  de  Kara,  doublèrenti,  en  août  1737,  la  pres(|u'no  d'Iulmid 
(ou  des  Samoièdes),  entrèrent  dans  l'estuaire  de  l'Obi,  et  remontèrcMit  le 
fleuve  jusqu'à  liérézov.  Malouigbin  revint  par  terre  à  Saint-Pétersbourg; 
Skouratov  se  chargea  de  la  direction  du  navire  et  ne  rentra  qu'après 
deux  ans  (1738-1739)  dans  la  mer  Hlanche. 

En  1737,  OvziN  passa  du  golfe  de  l'Obi  à  celui  do  l'Iéniséi.  L'année 
suivante,  Minin,  parti  do  l'Iéniséi,  longea  la  côte  à  l'est  de  ce  fleuve, 
jusqu'à  72"  do  latitude.  Le  pilote  Stehi.égov,  monté  sur  une  petite  em- 
barcation, atteignit  le  73'"  degré;  dans  une  deuxième  expédition,  en  17'tO, 
le  même  pilote  partit  en  traîneau,  dépassa  l'embouchure  de  la  Piasina 
et  parvint  à  75"  vers  un  cap  qui  a  gardé  son  nom.  Minin,  qui  avait 
repris  la  mer,  s'avança  presque  aussi  loin. 

1.  Los  reuReifjnoiuoutx  c(iii  .miiviMit  sont  ou  frraiulo  ])artio  puises  dans  l'excullent  travail 
publié  par  AL  Goorgo»  l^uauvi^^a{;u  il;ius  Vi^xpUiration,  uuirs  1878. 
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Dans  la  partie  oritMitalc,  dos  offurts  non  moins  frnctuoux  ôtaiont  tontes 
en  mémo  (omps.  Phontoiiitciikv,  s'avançant  à  l'ouost  do  la  Lona,  atteignit 
l'cmbouoliuro  de  l'Olének,  en  iTM,  oelle  de  la  Kliatanga  et  le  cap  Saint- 
Tliaddôe,  et  parvint  jusqu'à  77"  79',  Ition  près  do  l'extrémité  septentrio- 
nale de  l'Asie,  puis  il  revint  hiverner  à  l'cmljouohure  de  l'Olének,  oîi  il 
mourut  du  scorbut. 

Son  pilote  Touémouskin  revint  en  1739  sous  le  commandement  do 
KiiAïUïON  Laptkv  qui  ne  réussit  pas  à  mener  son  navire  beaucoup  au 
(iolà  do  la  baie  do  la  Kbatanj/a  ;  mais  on  organisa  do  là  do  très  impor- 
tantes expéditions  on  trainoaux  :  l'ingénieur  Tkhkkin  atteignit  la  baie 
Taïuiour;  Kliariton  Laptev  parvint  au  cap  Taimour,  sans  s'apercevoir 
que  ce  cap  (\st  dans  une  ile,  car  il  avait  traversé  sur  la  glace  un  bras  do 
mer  ((ui  se  confondait  avec  la  côte  basse  du  continent,  de  sorte  ([u'il  no 
croyait  pas  avoir  quitte  celui-ci  ;  puis  il  gagna  le  cap  Storlégov,  rencontra 
Tchéiiouskin  qui  était  arrivé  à  l'embouchure  de  la  Piasina,  et  se  rendit 
avec  lui  à  l'embouchure  do  l'iéniséi. 

Le  bravo  Tchéiiouskin  voulut  rc'voir  la  cùtc  qui  s'étend  à  l'ouest  île 
la  baie  do  la  Khatanga  :  il  y  retourna  vn  ll'i'l.  Il  longea  en  traîneau  la 
presqu'ilo  cpii  s'avance  entre  cotte  baie  et  celle  de  Taïmour,  (>t  parvint 
enfin  à  l'extrémité  nord  do  l'anciiMi  continent,  au  cap  Sévéro-Vostotchnoï 
(nord-ost\  que,  par  un  juste  hommage  pour  le  courageux  voyageur,  on 
désigne»  aussi  sous  le  nom  do  Tchéiiouskin  '. 

Les  autres  explorations  roniariiuablos  des  côtes  septentrionales  de  la 
llussio  au  wiii"  siècle  sont  celles  de  LorjiKiN,  qui  entra  dans  la  mer  d(> 
Kara  par  le  détroit  d'iougor  (ou  d<>  Vaïgatoh)  en  17t)(),  passa  deux  hivers 
sur  la  côte  orientale  do  la  Nouvelle-Zemble,  et  revint  par  le  nord  .en 
clïectuant,  pour  la  première  fois,  la  curieuse  navigation  de  cette  terre  ; 
la  tentative  du  capitaine  CHAiAvaor,  (jui,  en  1700,  quitta  les  bouches  de 
la  Lena  sur  un  petit  bâtiment,  se  dirigea  à  l'ouest,  et  s'arrêta,  pour  cette 
année,  ïi  l'embouchure  do  l'Iana,  l'année  suivante  doubla  le  cap  Sviaki 
i^Savi)  et  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  l'embouchure  de  la  Kolyma  occi- 
dentale, enlin  atteignit  en  1702  le  cap  Chélagskoï,  où  son  écpiipage  se 


1.  Los  etfoi-ts  totitÛH  :'i  l'est  do  la  Lûiia,  quoitiue  moins  romariiUiil)lu!<,  no  doivent  pas  nou 
])lu8Ûtro  oubliÛ8.  L.vssinius  attoiguit,  on  1735,  l'ombouchuro  do  l'Iana,  où  il  mourut  du  Hcorbut. 
Dmithi  Lapteb  arriva  ou  1TM\  au  caj)  Sviatoï  (Sacrô  ot  ou  IT.'Î'J  aux  ombuuclmros  do  riudif!;hirg'a 
(ou  Kiilynia  oi'fidentalo)  et  do  la  Kulvma  uriontalo,  eutin  au  cap  llaianov,  où  los  glacos 
l'arrûtôrout  dûlinitivomout. 

Uno  carto  do  la  Hibôrio,  uxécutûo  par  Mullor  ot  publiûu  eu  1758,  exposa  toutes  los  obser- 
■'ations  de  la  grande  expédition  du  nord,  sur  laiiuello  nous  roviondrons  dans  l'iiistoiro  des 
voyages  dans  l'intérieur  de  l'Asie. 
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révolta  ot  \o  força  à  rovonir  en  Russie;  —  puis  l'expôdition  de  Ros- 
MiousLOv,  qui,  on  1768,  aborda  la  Nouvello-Zemblo  par  l'ouest  et 
découvrit  que  cette  contrée  se  compose  de  deux  grandes  îles  séparées  par 
le  détroit  de  Matotchkin,  qu'il  ne  put  ('('pendant  franchir  entièrement; 
et  un  peu  plus  tard,  le  voyage  du  marchand  sibérien  Lfakhov,  qui,  ayant 
vu  un  troupeau  de  rennes  venir  du  nord  |)ar  lu  glace,  conclut  que  ces 
animaux  sortaient  d'une  terre;  il  résolut  de  la  découvrir.  Il  partit  donc 
du  cap  Sviatoï  en  1770  sur  un  traîneau,  dans  la  direction  du  nord,  et 
aborda  dans  l'ile  qui  a  été  appelée  Liakhov  et  dont  le  nom  s'est  étendu 
à  tout  un  archipel  qu'on  appela  aussi  la  Nouvelle-Sibérie.  11  constata  dans 
cette  île  la  présence  d'une  grande  quantité  d'ivoire  fossile  provenant  d(î 
squelettes  de  mammouths  si  énormément  accumulés  qu'ils  formai(  nt 
comme  une  sorte  de  montagne.  Encouragé  par  le  profit  ([uc  lui  valut 
l'exploitation  de  cet  ivoire,  il  poussa  plus  loin  ses  investigations  et 
découvrit  les  deux  îles  Maloï  oA  Kotclnoï.  (Je  n'est  que  plus  tard,  comme 
nous  le  verrons,  qu'on  trouva  les  deux  autres  iles  du  groupe  '. 

JOHN    ROS.S.    —   KDOUAIU)   PAUttV. 

Sans  plus  nous  attarder  à  ce  mystérieux  passé,  arrivons  aux  décou- 
vertes du  xjx''  siècle.  Les  premiers  voyageurs  qui,  vers  1820,  voulurent 
tenter  de  grandes  excursions  au  nord  de  l'Amérique,  ne  recherchèrent 
pas,  comme  aujourd'hui,  la  fameuse  mer  libre,  bien  qu'elle  fût,  pour 
ainsi  dire,  de  tradition  en  géographie;  mais  ils  s'acharnaient  surtout  ii 
trouver  un  passage  dans  l'Océan  Glacial  Arctique,  au  nord  du  Nouveau- 
Monde,  passage  cjui  aurait  permis  à  l'Europe  de  communiquer  plus 
rapidement  avec  l'Asie  orientale  et  l'Océanie.  A  vol  d'oiseau  le  trajet 
était,  en  effet,  facile,  relativement  de  courte  durée;  ce  passage, 
constamment  encombré  de  glaces,  a  fini  par  être  trouvé  par  Mac-Clure, 
mais  jamais  ce  ne  sera  une  voie  ouverte  à  la  navigation. 

En  1818,  John  Ross,  de  la  marine  britanni(jue,  pénétra  dans  la  mer 
de  BalFm,  avec  le  projet  de  découvrir  cette  fumeuse  communication  qui 
devait  abréger  le  trajet  l'Europe  à  rextr('ime  Orient.  Le  navire  qu'il 
montait  longea  d'abord  L,  Groenland,  puis  abandonna  les  parages  déjà 
très  connus  des  Danois,  pour  entrer  dans  des  mers  qui  n'avaient  jamais 

1.  Los  cnpibtinos  Uilliii(,'s  ot  Sarytcliov,  (luo  nous  rotrouvoroii.s  ai'Uours,  firent  uno  oxcursion 
par  mer  sur  la  côto  des  Tchouktchis,  à  l'ost  de  roinbouclmre  do  la  Kolyma  orientalo,  du  25  juin 
au  2G  juillot  1787,  ot  uno  oxcursion  par  torro  ;'i  travers  lo  pays  da  ce  même  peuple  'lu 
iitJ  août  1791  au  20  février  1792. 
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éto,  sans  doute,  visitées  par  les  Européens.  A  des  latitudes  très  élevées, 
les  navigateurs  rencontrèrent  des  indigènes  qui,  jusqu'alors,  n'avaient 
jamais  vu  do  navire.  L'épouvanto  des  Esquimaux  fut  extrême.  Ils 
suppliaient  les  Anglais  de  no  leur  faire  aucun  mal,  leur  demandaient 
en  grâce  de  s'éloigner.  Une  de  leurs  premières  questions  fut  celle-ci  : 
«  Qu'est-ce  que  cette  grande  créature?  Vient-elle  du  soleil  ou  de  la 
lune?  «  Arrivés  près  du  vaisseau,  ils  l'interrogeaient  et  croyaient  parfaite- 
ment que  l'embarcation  formait  un  être  animé,  quelque  baleine  d'une 
nouvelle  espèce.  Les  voiles  agitées  par  le  vent  leur  rappelaient  un  peu 
les  ailes  d'un  oiseau  gigantesque  et  prêtaient  à  l'illusion  comique  des 
Esquimaux,  qui,  cependant,  furent  à  la  (in,  comme  tant  d'autres, 
apprivoisés  par  des  cadeaux.  A  la  vue  des  présents,  ils  manifestèrent 
leur  joie  en  se  tirant  le  nez  à  plusieurs  reprises,  ce  qui,  chez  eux,  est 
le  signe  caractéristique  do  la  satisfaction  la  plus  vive.  Complètement 
rassurés,  ils  montèrent  même  sur  le  vaisseau  et  procédèrent  à  un  examen 
qui  leur  faisait  jeter  à  chaque  seconde  des  cris  d'admiration.  Ici,  c'était 
un  clou,  une  chaîne  qui  les  surprenaient;  ils  n'avaient  jamais  vu  do  fer! 
—  là  tout  simplement  les  vergues,  les  cordages,  —  ils  ne  connai.ssaient 
pas  le  bois,  et  à  plus  forte  raison,  les  plantes  textiles! 

«  Comment  !  disaient-ils  en  regardant  les  mâts,  il  y  a  des  animaux 
(|iii  ont  de  pareils  os  !  » 

Ils  prenaient,  en  effet,  les  mâts  pour  des  débris  de  quelque  squelette 
de  baleine. 

John  lîoss  ne  continua  pas  à  l'ouest  un  voyage  si  bien  commencé.  Il 
revint  en  Europe  sans  découvertes  géographiques  importantes;  — aussi 
fut-il  froidement  accueilli  par  ses  compatriotes,  moins  sensibles  aux 
récits  curieux,  aux  détails  pittoresques,  qu'au  but  pratique  qu'ils  se 
proposaient  d'atteindre. 

Édouahd  Paruy,  l'année  suivante,  tonte  aussi  le  sort  des  batailles 
arctiques;  il  franchit  le  détroit  de  Lancastre,  pénètre  dans  l'entrée  du 
Prince-Régent,  découvre  le  détroit  do  Barrow,  l'ile  Melville,  la  Géorgie 
septentrionale  et  d'autres  terres  aux  limites  encore  mal  définies  et 
appelées  depuis  archipel  Parry.  L'hiver  le  retint  prisonnier,  lui  et  ses 
matelots,  au  milieu  des  glaces.  Us  supportèrent  un  froid  si  intense,  que  le 
mercure  se  congelait  en  quelques  minutes.  Pendant  plusieurs  semaines, 
le  thermomètre  marqua  44°  au-dessous  de  zéro.  La  moitié  des  matelots 
eut  le  nez  et  les  pieds  gelés.  Pour  comble  de  malheur,  un  incendie  se 
déclara  et  l'on  manqua  d'eau  pour  l'éteindre  !  Parry  et  le  capitaine  Hyon, 
qui  l'accompagnait  eurent  de  fréquentes  relations  avec  les  indigènes. 
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Un  des  voyageurs  ontro  duns  une  hutto  et  demande  uno  des  lampes 
fumeuses  qui  éclairent  lo  misérable  réduit.  La  maîtresse  du  logis  consent 
à  vendre  la  lampe,  mais  se  hàto  de  boire  l'huile  qu'elle  contenait,  et, 
avant  de  la  livrer,  la  nettoie,  comme  les  cliiens  essuient  les  assiettes. 
Passons  vite... 

Après  un  voyage  long  ot  pénible,  Parry  revit  l'Angleterre  ;  néan- 
moins, il  n'avait  pas  dit  adieu  pour  toujours  aux  glaces  du  pôle,  il  devait 
y  revenir  et  fournir  à  la  science  de  nouveaux  renseignements.  En  1827, 
il  s'avanya,  en  effet,  dans  les  mers  situées  à  l'est  du  Groenland,  et  pénétra, 
lo  25  juillet  1827,  jusqu'à  82"  ■45'.  C'est  encore  aujourd'hui  le  point  le 
plus  reculé  (ju'aient  jamais  atteint  les  explorateurs  du  Nord. 

En  1829,  le  navigateur  John  Ross  s'engage  de  nouveau  au  milieu 
des  régions  visitées  précédemment  par  son  compatriote  Parry;  les 
glaces  ne  tardèrent  pas  à  le  retenir  captif.  Il  fallut  liivcrncr;  après 
plusieurs  mois,  on  put  espérer  sortir  de  ces  remparts  qui  s'étaient 
refermés  sur  l'embarcation.  L'été  allait  renaître.  On  se  préparait  à  dire 
adieu  à  ces  parages  maudits;  tout  d'un  coup,  le  ciel  change,  le  froid 
sévit  avec  intensité.  Les  glaçons,  que  la  mer  commençait  à  charrier, 
s'accumulent,  s'arrêtent;  une  seconde  fois  lo  vaisseau  est  prisonnier.  On 
hiverne  encore.  —  Pendant  trois  années,  les  espérances  d'une  délivrance 
possible  furent  déjouées. 

Enfin,  las  d'attendre,  les  marins  prennent  la  résolution  d'abandonner 
leur  navire.  On  fait  les  provisions  nécessaires  ;  l'on  part  du  côté  de  la 
pointe  de  la  Fury. 

Les  voyageurs  franchissent  avec  une  étonnante  énergie  les  déserts 
qui  les  entourent;  ils  coupent  les  glaces  avec  la  scie,  font  quelquefois 
sauter  la  mine  pour  se  frayer  un  chemin;  ils  avancent  quand  même, 
quels  que  soient  les  obstacles.  L'hiver  les  menace  déjà,  et  va  les 
surprendre  encore  au  milieu  des  territoires  les  plus  désolés.  Les  vivres 
sont  à  la  veille  de  leur  manquer;  ils  ne  savent  quel  parti  prendre;  ils 
se  décideront  sans  doute  à  se  séparer,  à  s'embarquer  presque  au  hasard 
sur  de  frêles  canots. 

Un  cri  vient  de  remplir  d'espoir  tous  les  Anglais;  à  l'horizon,  on 
aperçoit  une  voile  !  Les  barques  sont  bientôt  à  tlot,  les  matelots 
redoublent  d'ardeur.  Peut-être,  cependant,  est-ce  une  illusion?  Si  la 
voile  supposée  n'était  qu'un  de  ces  immenses  icebergs  emportés  par  les 
courants?  Néanmoins  ils  font  force  de  rames;  dans  quelques  minutes  ils 
pourront  savoir  la  vérité.  Enlin,  les  doutes,  tous  les  doutes  s'évanouissent  : 
ils  distinguent  un  vaisseau  ! 
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Mais,  s'il  est  facile  do  jugor  du  bonheur  de  ces  infortunes  qui  se 
supposent  sauvés,  combien  il  est  plus  aisé  encore  de  comprendre  leur 
angoisse,  lorsqu'ils  virent  leur  seule  chance  de  salut  s'éloigner,  filer 
rapidement  !  Ce  fut  un  affreux  moment  pour  tous  les  hommes  de  l'équi- 
page :  l'idée  de  la  mort  et  des  tortures  de  la  faim  s'empara  de  leur 
esprit.  Ils  font  inutilement  des  signaux  désespérés;  le  vaisseau  fuit, 
bientôt  il  va  disparaître  !  Pourtant  le  vent  se  calme,  le  bâtiment  s'arrête, 
la  barque  avance;  on  les  aperçoit,  ils  reçoivent  un  affable  accueil.  Peu 
de  semaines  après,  ils  touchaient  le  sol  britannique. 

A  la  même  époque,  le  capitaine  Hack,  toujours  de  la  murine  anglaise, 
et  ancien  compagnon  de  Franklin,  fait  de  très  précieuses  rcconnais- 
.sances  au  nord  de  la  Nouvelle-Bretagne,  découvre  la  rivière  dite  du 
Poi.sson,  maintenant  appelée  en  son  honneur  le /îac/t.  De  1837  à  1839, 
Dease  et  SiMP.'iON  parcourent  également  les  côtes  septentrionales  de 
l'Amérique  et  explorent  tout  le  littoral,  sauf  un  intervalle  de  Gà  7  degrés 
de  longitude  entre  le  fleuve  Back  et  la  presqu'île  Melville.  Le  docteur 
Rae  se  mit  à  la  tête  d'une  petite  cohorte  d'hommes  intrépides  et  décou- 
vrit cet  espace. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  déjà,  plusieurs  années  auparavant, 
Franklin,  si  bien  surnommé  le  vétéran  des  expéditions  polaires,  Hood 
et  Richardson  avaient  exécuté  victorieusement  de  grands  voyages  dans 
le  Nord. 

FRANKLIN.    —  LES  VOYAGEURS   A   SA    IlEGIIERCUE.   —  J.   ET  G.   ROSS, 
INGLEI-'IELD  ET  DELLOT,   ETC. 

Malgré  de  longs  et  persistants  travaux,  en  dépit  des  années  qui 
commençaient  à  s'accumuler  sur  sa  tête,  l'amiral  Franklin  voulut  cou- 
ronner sa  longue,  sa  belle  carrière  par  la  découverte  du  passage  Nord- 
Ouest.  11  prit  le  commandement  de  deux  bâtiments,  llîrèbe  et  la  Ter- 
reur, qui  avaient  déjà  affronté  les  glaces  sous  la  conduite  de  James 
lloss.  Le  26  mai  18'i5,  les  navires  quittent  l'Europe  avec  un  approvi- 
sionnement considérable  ;  quelques  mois  après  on  recevait  par  des 
baleiniers  d'excellentes  nouvelles  de  l'expédition  ;  rien  ne  pouvait  faire 
pressentir  une  catastrophe;  pourtant,  depuis  cette  époque,  un  silence  de 
mort  a  plané  sur  Franklin  et  ses  infortunés  compagnons. 

Les  mois,  les  années  s'écoulèrent;  aucune  nouvelle.  L'Europe  tout 
entière  s'as.socia  à  l'immense  douleur  de  l'Angleterre.  On  put  alors 
assister  à  un  beau  mouvement  qui  fit  le  plus  grand  honneur  à  l'humanité; 
96  L 
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plusieurs  milliurs  de  marins  tournèrent  les  yiMix  vers  ces  régions  qui 
retenaient  peut-ètro  encore  prisonniers  et  vivants  les  malheureux  voya- 
geurs et  s'élancèrent  à  leur  secours.  La  science  devient  bien  belle  et 
bien  séduisante  lorsqu'elle  est  guidée  par  le  cœur! 

Celle  que  l'on  commençait  à  appeler  la  veuve  de  Franklin  mit  tout  en 
œuvre  pour  découvrir  les  traces  de  l'expédition;  elle  y  sacrifia  sa  fortune, 
le  repos,  la  sanié.  Elle  encourageait  les  navigateurs  qui  se  dirigeaient 
du  côté  du  Nord;  elle  les  accompagnait  jusqu'aux  limites  extrêmes  do 
l'Angleterre  ;  elle  frétait  elle-même  des  vaisseaux  ! 

Pendant  près  de  vingt  ans,  toutes  les  expéditions  tentées  dans  l'Océan 
Glacial  Arctique,  au  Nouveau-Monde,  s'eflbrcèrent  de  retrouver  les 
traces  du  glorieux  amiral.  Ce  fut  là  le  principal  stimulant.  L'intérêt 
scientifique  ne  venait  qu'en  second. 

RiCHAnosoN,  oubliant  ses  soixante-deux  ans,  parcourt  le  nord  de 
l'Amérique,  s'enquérant  partout  auprès  des  indigènes,  auprès  des  balei- 
niers, si  l'on  n'a  pas  rencontré  quelques  vestiges  du  passage  de  son 
vieux  compagnon.  Non  moins  intrépides,  non  moins  dévoués,  John  et 
Clahk  Ross  font  des  recherches  désespérées,  malheureusement  infruc- 
tueuses. Le  canon  des  nouveaux  venus  résonne  de  distance  en  distance; 
des  feux  do  Bengale  sont  allumés  à  l'i'xtréinité  des  mâts  ;  on  transforme 
même  les  animaux  sauvages  en  véritables  messagers  :  on  prend  des 
renards,  on  leur  attache  des  colliers  renfermant  des  indications  et  on 
leur  rend  la  liberté,  dans  l'espoir  qu'ils  pourront  peut-être  —  comme 
la  colombe  de  la  Bible  — ■  apporter  des  renseignements  à  Franklin  et  à 
ses  compagnons!  Peines  inutiles! 

Bien  d'autres  voyageurs  se  dirigèrent  aussi  vers  les  mêmes  parages  ; 
comme  leurs  devanciers;  ils  furent  obligés  de  se  déclarer  vaincus. 

Lady  Franklin,  en  présence  de  tant  de  vains  effoi'ts,  n'hésite  plus; 
elle  équipe  un  petit  bâtiment,  le  Prince  Albert,  qui  eut  pour  premiers 
commandants  les  capitaines  Forsyth  et  Kennedy.  C'est  de  l'expédition 
dirigée  par  ce  dernier  que  faisait  partie  notre  courageux  compatriote 
René  Bellot. 

Ce  jeune  homme,  d'ime  rare  énergie,  d'un  noble  cœur,  n'occupa 
jamais  le  premier  rang  dans  aucune  entreprise,  mais  il  sut  exercer  sur 
l'équipage  une  grande  influence,  que  lui  valaient  et  ses  vastes  connais- 
sances et  la  supériorité  de  son  esprit. 

Bellot  a  laissé  un  nom  célèbre,  classé  aujourd'hui  dans  l'histoire 
dramatique  dos  voyages.  Ce  fut  en  elîet,  un  officier  d'un  mérite  excep- 
tionnel. 
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Né  à  Paris  on  18"2G,  il  avait  (Hé  do  bonne  heure  transporté  dans  la 
ville  do  lloc-helurt,  qui  devint  sa  véritable  patrie.  Grâce  à  sa  précoce 
intelliironce,  il  avait  reçu,  aux  frais  do  la  ville,  une  solide  éducation  qui 
concourut  aux  aspirations  généreuses  de  son  âme.  Il  était  entré  à  l'école 
navale  de  lîrest  et  s'était  livré  désormais  sans  réserve,  sans  arrière- 
pensée,  à  son  goût  pour  la  marine.  Avant  d'entreprendre  les  explora- 
tions qui  ont  l'ait  su  réputation,  il  avait  combattu  sous  le  drapeau  fran- 
çais à  Madagascar  ;  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  recevait  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Nommé,  (|uel(|ue  temps  après,  enseigne  de  vaisseau,  il  par- 
courut rOcéunio  et  l'Amérique  méridionale,  et  revint  en  Europe  pour 
se  joindre  au  capitaine;  Kennedy. 

Le  Prince  Albert,  t|ue  dirigeaient  ces  deux  hommes  d'élite,  pénètre 
en  1851  dans  le  détroit  de  Lancastre,  franchit  le  détroit  de  lîarrow  et 
découvre  plusieurs  points,  entre  autres  un  détroit  qui  reçut  le  nom  de 
Bellot;  les  voyageurs  rencontrèrent  à  la  pointe  do  la  Fury  un  dépôt  de 
vivres  encore  bien  conservés  et  que  John  Koss  avait  cependant  aban- 
donné vingt  années  auparavant. 

Les  redierches  des  deux  navires  n'aboutirent  à  aucun  résultat  satis- 
faisant :  les  Es((uimaux  qu'ils  interrogèrent  n'avaient  rien  vu  qui  permit 
de  retrouver  les  traces  de  l'amiral  Fi'anklin.  Cet  insuccès  ne  découragea 
point  Bellot,  qui,  dans  un  second  voyage,  rejoignit  Inglefield. 

Les  mers  arctiques  allaient  cette  fois  lui  être  fatales  ;  en  voulant 
faire  une  reconnaissance  dans  les  environs  du  navire,  il  fut  sans  doute 
poussé  par  le  vent  dans  une  crevasse  ;  il  disparut  sans  qu'on  ait  jamais 
pu  préciser  quelle  avait  été  la  cause  de  sa  mort. 

Un  des  hommes  qui  l'accompagnaient  a  communiqué  néanmoins  une 
touchante  déposition  de  l'événement  : 

«  Monsieur  Hellot,  «lit  le  matelot  Johnson,  était  parti  depuis  quatre 
minutes,  quand  j'allai,  j)our  le  chercher,  faire  le  tour  du  même  glaçon 
sous  lequel  nous  étions  abrités;  —  mais  je  ne  pus  le  voir,  et,  en  retour- 
nant à  notre  retraite,  j'aperçus  son  bâton  du  côté  opposé  d'une  crevasse 
d'environ  cinq  toises  de  large,  où  la  glace  était  toute  cassée.  J'appelai 
alors  monsieur  Bellot,  mais  sans  réponse.  A  cet  instant,  le  vent  soufflait 
très-fort!  Je  cherchai  encore  tout  autour  du  glaçon,  mais  je  ne  pus 
découvrir  aucune  trace  de  monsieur  Bellot.  Je  crois  que,  lorsqu'il  sortit 
de  la  cachette,  le  vent  l'emporta  dans  la  crevasse,  et,  son  paletot  étant 
boutonné,  il  ne  put  nag<;r  pour  revenir  à  la  surface.  « 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  connu  le  marin  distingué  dont  le  nom 
est  à  jamais  associé  au  nom  de  Franklin  lui- même  I  II  se  souvient  de  sa 
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pliysionoinitî  expressive,  do  la  rare  ("'neririo  qu'elle  révélait,  do  sa  parole 
l'acile,  sans  prétention,  empreinte  de  cotte  franchise —  quelque  peu  âpre 
—  de  l'hommo  d'action,  mais  nette,  sensée,  réfléchie. 

Bellot  fut  unanimement  regretté.  La  France  perdait  en  lui  un  excel- 
lent navigateur,  appelé  à  prendre  ranj^  à  côté  de  La  Pérousc  l't  dq 
Dumont  d'Urville. 

MAC-CLURR      —    I.E    DOOTEIIR    KANE    A    LA    DÉCOUVEnTE    DK  LA    MEM  LIBRE. 

Mac-Clure,  marin  intrépide,  doué  d'une  persévérance  opiniâtre, 
résolut,  le  premier,  le  problème  de  jonction  de  l'Europe  avec  l'Asie  par 
les  mers  qui  baignent  le  nord  de  l'Amérique  ;  il  se  rendit,  à  force  d'énergie, 
du  détroit  de  Beering  aux  parages  groënlandais;  seulement,  il  mit  trois 
années  à  accomplir  ce  trajet.  Lo  passage  peut  donc  être  jugé  imprati- 
cable. 

Il  faudrait  tout  un  livre  pour  énumérer  les  seuls  obstacles  que  les 
voyageurs  surmontèrent;  dans  certains  endroits,  ils  furent  forcés  de  se 
frayer  un  chemin  à  coups  de  hache.  Ils  supportèrent  pendant  quel(|ues 
semaines  une  température  de  44"  au-dessous  de  zéro  ! 

L'Angleterre,  justement  inquiète  de  ne  pas  apj)rendre  des  nouvelles 
do  Mac-Clure,  envoya  à  sa  recherche  le  capitaine  Kellett,  qui  fut  assez 
heureux  pour  le  retrouver  au  mois  d'avril  1853.  L'année  suivante,  tous 
regagnaient  l'Europe.  En  185'i  revenait  également  dans  la  Grande-Bre- 
tagne le  capitaine  Collinson,  après  un  intéressant  voyage  de  trois  années 
au  milieu  des  mers  arctiques. 

Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  un  des  héros  de  ces  mémorables 
campagnes  polaires,  au  docteur  Kane.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  triste  hon- 
neur de  recueillir,  le  premier,  de  la  bouche  des  indigènes  quelques  ren- 
seignements sur  la  lin  do  l'amiral  Franklin;  des  sauvages  racontèrent 
qu'ils  avaient  trouvé  au  milieu  des  glaces  quelques  armes,  des  débris 
d'ustensiles  appartenant  à  des  hommes  blancs.  Plus  tard,  les  investiga- 
tions poursuivies  donnèrent  la  certitude  que  le  terrible  drame  s'était 
déroulé  dans  les  environs  de  la  rivière  Back. 

Le  docteur  Kane  est  un  des  voyageurs  les  plus  remarquables  des 
temps  modernes.  Sa  vie  est  un  roman.  J'ai  lu  bien  des  biographies  de 
pionniers,  d'explorateurs  aventureux;  jamais  je  n'en  ai  rencontré  de  plus 
captivante,  d'un  bout  à  l'autre,  que  celle  de  ce  célèbre  Américain. 

En  voulez-vous  quelques  traits  ?  Dans  l'ile  de  Luçon  (car  il  fit  le 
tour  du  monde  avant  de  s'adonner  aux  voyages  dans  le  Nord),  dans  l'ile 
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(lo  LuçDn,  emportô  \mv  un  di-sir  itisonsô  (l'rtiKlifp  dotrès  près  Icj  crattTo 
du  volcnn  do  Tuai,  il  no  fait  suspondro  par  uno  cordo  do  bambou  n  la 
pointo  d'un  rochor  do  doux  conts  piods  do  bautour,  ot  dont  la  vuo  peut 
plonger  dirootomont  danH  lo  goulïro  qui  rojetto  des  HCoricH  et  do  la 
fumôo.  Cot  acte  do  prodiu^iouso  audaco  d'un  gi^ologuo  on  dt'inonco  lo  fit 
considi^ror  comme  un  ôtro  diabolique  par  les  naturelM,  qui  menaceront 
do  lo  tuer. 

Quelques  mois  plus  tard,  dans  los  iles  Sandwicb,  une  troupe  de  sau- 
vages l'attuciuo  ;  il  su  défond  seul,  comme  Alexandre  dans  la  ville  dos 
Oxydracpios. 

Il  passe  on  Afrique,  fruncliit  ri"]gypto,  visite  la  Grèce,  revient  on 
Amérique,  repart  pour  lo  continent  africain,  parcourt  la  Guinée,  y  est 
atteint  d'une  fièvre  qu'il  conservera  jusqu'à  sa  mort.  Son  état  est  presque 
désespéré.  N'importe!  Il  salue  de  nouveau  sa  patrie,  les  États-Unis,  et 
en  dépit  d'une  maladie  qui  le  mine,  il  prend  part  aux  entreprises  mili- 
taires des  Américains.  Au  Mexique,  Kane  fait  preuve  d'une  générosité 
digne  des  temps  antiques!  Dans  la  mêlée,  il  blesse  grièvement  lo  fils  du 
général  ennemi.  Mais  sa  belle  âme  l'emporte;  il  bande  les  plaies  de  celui 
qu'il  vient  de  frapper,  il  soigne  son  prisonnier  comme  le  plus  tendre 
do  ses  amis.  Le  général  ennemi  lui-même  devient  son  captif;  les 
soldats  américains  veulent  se  venger  de  cet  homme  en  le  massa- 
crant; que  fait  Kane?  Il  tire  son  épéo  contre  les  siens,  défend  son 
prisonnier,  et  fait  tomber  à  ses  pieds  lo  premier  qui  ose  s'avancer; 
blessé  Uii-nième  dans  cotte  noble  lutte,  il  reçoit  à  son  tour  les  soins 
de  celui  qu'il  a  sauvé.  Tout  cela  est  épique! 

Néanmoins  lo  docteur  Kane  ne  tarda  pas  à  c(^mprendre  que  le  rôle 
de  l'homme  est  médiocre,  s'il  ne  voit  dans  la  vie  que  des  batailles.  Il 
voulut  servir  la  science,  et  par  conséquent  son  pays,  par  des  travaux 
pacifiques. 

Il  apprend  que  M.  Grinnell,  riche  négociant  américain,  va  con- 
courir de  sa  fortune  aux  efforts  des  explorateurs  dans  le  Nord,  il  a 
bientôt  su  s'attirer  la  confiance  do  ce  généreux  capitaliste;  aussi  lo 
voyons-nous,  quelques  mois  plus  tard,  au  milieu  des  glaces  groënlan- 
daises  et  à  la  tête  d'une  grande  expédition. 

Parti  de  New- York  en  18j3,  il  franchit  lo  détroit  de  Smith,  atteint,  en 
traîneau,  au  delà  do  80"  de  latitude  nord;  un  de  ses  hommes,  MonxoN, 
s'avance  encore  plus  loin  quo  lui  et  découvre,  en  1854,  la  célèbre  Mer 
libre  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  mer  de  Kane. 

Il   demeure  dune  à  peu  près  avéré  que  l'extrémité   môme  de  l'axe 
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turroMtru  ot  Mon  voi^iimgu  iiiiiuûdiut  jouiNHoiit  d'uMu  tcMiipt-niUiro  nioiiiH 
froido  (|no  IcH  régions  l'iivinnpoIaircM.  I,a  zono  dos  i'roidti  intciiNCH  parait 
r'K»»'!'  nu-dossous  du  80"  dcprrô  do  latltudo;  collo  litriio  frnnchio,  la  tom- 
pi'-ratiiro  s't'-h'ïvo,  la  mor  wt;  tli-f^aur'*  «ans  iloiifo  do  hcs  {flacos,  —  et  des 
navires,  —  s'il  était  possible  de  les  transporter  jiis((iie-là,  —  pourraient 
naviguer  faeileniont,  sans  nbstaele.  Voilà  lu  Kfiinde,  la  uuriouso  quoHtion 
qui  attire  surtout  les  navigateurs. 

Théoriquement,  cette  mer  libre  ne  contrarie!  en  rien  l'ordre  général 
dos  lois  naturelles.  Kll(!  est  parl'aileiuenl  eonipatiblc  avec  rcxislcncodes 
grands  courants  qui  vont  du  sud  au  nord  et  (|ui  se  portent  à  do  très- 
liautos  latitudes.  —  Le  flulfstrcnm  en  est  sans  doute  une  dos  causes 
les  plus  pr()l);d)les. 

Les  objections  à  eo  sujiit  ne  sont  pas  sans  se  produire  de  tous  côtés. 
Quo  de  personnes  nous  ont  répétr^  :  «  Mais  celte  nier  libre  do  glaces  n'a 
jamais  été  bien  vue;  c'est  une  ingénieuse  hypothèse  de  la  science.  11  no 
parait  pas  vraisemblable  que  le  climat  s'abaisse  au  point  le  plus  septen- 
trional du  monde!  » 

A  cola,  l'on  peut  répondre  quo  la  i)hysi((uo  terrestre,  loin  do  s'op- 
poser à  ces  conditions  climatériquos,  au  premier  abord  étranges,  parait, 
au  contraire,  les  proclanier.  L'examen  le  plus  élémentaire  dos  diverses 
tompératures  du  f,'lobo  l'orlilio  ces  eonjeetures  :  —  ainsi,  en  Al'ri<|iu',  la 
chaleur  la  plus  l'orto  no  règne  pas  à  l'érjuatour,  mais  dans  les  régions 
voisines;  —  il  est  donc  permis  de  supposer, par  analogie,  quo  les  froids 
les  plus  rigoureux  no  sont  pas  au  pôle. 

L'existence  de  cette  Poli/nia,  quo  bon  nombre  de  personnes  so  relu- 
sont  encore  à  admettre,  est  néanmoins  sou|)(;onnée  depuis  des  siècles.  Les 
plus  anciennes  cartes  indiquent  des  espaces  non  congelés  à  l'extrémité 
de  l'axe.  Martin  Bohaim,  au  xv°  siècle,  dossino  as.sez  nettement  la  mer 
libre  sur  son  fameux  globo  do  Nuremberg.  Des  marins  on  parlent  dès 
lo  xvi"  et  le  xva"  siècle.  Enlin,  ce  (jui  vaut  mieux  que  dos  conjec- 
tures, elle  a  été  signalée  par  deux  navigateurs  :  par  Morton,  et  depuis 
par  llayes. 

Le  24  juin  1854,  le  compagnon  de  Kano,  dont  nous  parlions  tout  à 
Thouro,  Morton,  atteignit  on  effet  une  mer  non  congelée,  par  80"  40'.  Il  fixa 
lo  drapeau  américain  sur  lo  cap  Constitution,  battu  par  les  flots,  et  il  put 
voir  au  loin  la  mer  libre  jusqu'au  cap  llenion,  par  82"  30'  do  latitude. 

Les  épisodes  dramatiques  no  firent  pas  défaut  aux  voyageurs.  Plus 
de  vingt  fois  ils  faillirent  être  engloutis  dans  les  neiges  ou  écrasés  par 
des  banquises.  Pour  comble  d'infortune,  les  vivres  sont  sur  lo  point  do 
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luaiKiinT;  pouPHuiviH  pur  la  tompAU^,  voiilunt  iH-liuppor  ii  tiii  nouvel 
liivcnuiffc,  ils  avuncont,  IIh  «vftnccnt  (|uan(l  môme. 

<r  Mulgri»  tous  nos  olïortH,  dit  Knno,  il  vint  un  jour  où  notro  maroho 
K(!  rulontit.  Notro  rc^^imc  insullisant  laiHait  do  pliiH  cri  plus  Huntir  hoh 
oH'i'ls  (luMastruux  :  nos  l'orccs  dimiiutaiont  iiiHcMiMiMcincnt.  Nous  avions 
pordu  ra])p(''tit  :  nutn;  pàtôti  dt>  suif  ot  do  pain,  arrost'io  d'unti  irrando 
(|uantitô  do  thé,  nous  nullisait  prcscpio.  Un  brouillard  «^pais  vint  aug- 
monter  notre  d^K-ouragcmoiif. 

«  Sur  ces  entrclaitos,  un«î  énorme  nuissn  do  glanons  en  dérive  ne  mil 
à  tourner  comme  sur  un  pivot  on  s'approciumt  de  la  glace  (|ui  nous 
abritait. 

«  Colle-ci,  mise  on  mouv(Miiont,  s'appuya  surlo  rocher  lui-niêmo.  Rn 
un  éclair,  tout  ne  l'ut  plus  (|u'un  chaos  épouvantuiilc  autour  de  nous. 
Machinaloinent,  les  lioinmcs  prin-nt  chacun  leur  poste,  s'occupant  des 
embarcations.  Pendant  un  moment,  jo  perdis  tout  espoir.  La  plate-forme 
sur  laquelle  nous  nous  trouvions  éclatait  tout  entière  ;  la  glace  so  brisait, 
s'empilait,  s'amoncelait  do  tous  ciHés.  Disciplinés  commo  nous  l'étions 
par  lo  malheur,  habitués  ù  mesurer  le  danger  tout  en  lui  faisant  face, 
il  n'est  pas  un  de  nous  (pii  puisse  dire  quand  et  comment  nous  nous 
trouvâmt^s  à  Ilot.  Ce  (pie  nous  savons  seulement,  c'o.stque,  au  bruit  d'un 
fracas  ({ue  rien  ne  peut  rendre,  fracas  où  la  clameur  de  mille  trompettes 
ne  8(;  serait  pas  plus  fait  entendre  que  la  voix  d'un  homme,  nous  fûmes 
secoués,  soulevés,  ballottés  au  milieu  d'une  masse  tumultueuse  de 
gla(;ons.  » 

Grâce  à  leur  bonne  étoile  et  un  peu  aussi  i/rAce  à  leur  énergie,  ils  se 
tirèrent  de  ce  mauvais  pas;  mais,  quelques  semaines  plus  tard,  ils  purent 
se  croire  encore  perdus.  Lo  navire  s'engagea  dans  uno  baie  qui  fut  tout 
d'un  coup  entourée  d'icebergs  gitrantcscpios. 

<(  La  vue,  dit  Kane,  était  vraiment  effrayante  :  de  toutes  parts,  d'im- 
menses banquises  surgissent  au  milieu  d'un  chaos  de  glaçons  enchevêtrés 
les  uns  sur  les  autres.  Mon  brave  et  hardi  second,  peu  impressionnable 
de  sa  nature,  habitué  d'ailleurs  et  depuis  longtemps  à  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  vio  de  baleinier,  no  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes 
devant  cette  désolation  ! 

((  Il  n'y  avait  {|u'un  parti  à  prendre  :  à  tout  prix  il  fallait  mettre  nos 
embarcations  sur  les  traîneaux  et  nous  diriger  vers  l'ouest.  Après  trois 
jours  d'un  rude  travail,  nous  nous  trouvâmes  de  nouveau  dans  un  passage 
libre. 

«  Mais  nos  provisions  buissaionl,  nous  no  trouvions  plus  d'oiseaux  ; 
96  I. 
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l'humidité,  la  nourrituro  iiisullisanto  nous  ulïaiblissaiont  :  l'avenir  pre- 
nait un  aspect  de  plus  on  plus  sombre.  Nous  perdions  tout  sommeil. 

«  Épuisés  de  fatigue,  mourants  de  faim,  toile  était  notre  tristo  fortune, 
quand  nous  aperçûmes  un  phoque  endormi  sur  un  glaçon  qu'emportait 
le  courant.  C'était  un  veau  marin,  mais  si  énorme  que  je  le  pris  d'abord 
pour  un  morse;  je  lis  un  signal  à  mes  hommes,  et,  tremblants  d'anxiété, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  l'animal  dans  un  fiévreux  silence.  En  appro- 
chant, notre  excitation  devint  telle  que  les  matelots  ne  pouvaient  plus 
ramer  ensemble.  Le  phoque  n'était  pas  endormi  ;  il  leva  la  tèto  comme 
nous  étions  à  portée  do  la  carabine  ;  je  me  rappelle  encore  l'expression 
désolée,  désespérée  qui  se  peignit  sur  le  visage  hâve,  amaigri  de  mes 
matelots,  quand  ils  virent  le  mouvement  de  l'animal  :  à  sa  capture  était 
attachée  la  vie  de  chacun  de  nous.  Pensant  être  à  portée,  je  ferme  convul- 
sivement la  main,  signal  convenu  pour  faire  feu.  Étonné  de  ne  pas 
entendre  d'explosion,  je  me  nitourne.  Paterson,  paralysé  par  l'émotion, 
ne  pouvait  tenir  sa  carabine  immobile.  Le  phoque,  se  dressant  sur  ses 
nageoires  antérieures,  nous  regarde  d'un  air  inquiet  et  curieux,  en  s'ap- 
prêtant  à  plonger.  La  carabine  résonne  :  frappé  à  mort,  l'animal  tombe, 
étendu  près  de  l'eau,  si  près  que  la  mer  mouillait  sa  tête  penchée 
au   bord  du  glaçon. 

«  J'avais  l'intention  d'assuier  sa  mort  par  un  nouveau  coup  de  cara- 
bine; impossible  d'y  songer,  il  n'y  avait  plus  de  discipline.  Mes  hommes 
poussent  un  hurlement  sauvage,  se  jettent  sur  leurs  avirons  et  se 
précipitent  vers  leur  proie.  Mes  matelots  étaient  à  moitié  fous  de  joie. 
Brandissant  leurs  couteaux,  ils  couraient  sur  la  glace,  pleurant  et 
riant.  » 

Un  autre  jour,  Kane  et  ses  compagnons  combattirent  un  ours  blanc. 
En  habile  chasseur,  il  logea  une  balle  dans  la  tête  de  l'animal. 

Morton  eut  dans  la  môme  campagne  une  aventure  cynégétique  assez 
palpitante  :  une  femelle  d'ours  défendit  son  petit  avec  un  dévoûment 
digne  de  commisération,  —  mais  les  chasseurs  n'ont  pas  d'entrailles  ! 
—  Quand  les  chiens  approchaient,  la  pauvre  mère  s'asseyait  sur  les 
hanches,  prenait  l'ourson  entre  ses  jambes  de  derrière  et  combattait 
avec  ses  griffes  ;  elle  poussait  des  rugissements  qu'on  eût  entendus  à  un 
mille  de  là. 

Elle  allongeait  le  cou,  s'élançait  sur  les  ennemis,  grinçait  des  dents 
et  tournait  ses  griffes  comme  les  ailes  d'un  moulin  à  vent.  Manquait-elle 
d'atteindre  son  but?  elle  n'osait  poursuivre  les  chiens,  craignant  do 
laisser  prendre  son  petit.  C'était  un  spectacle  émouvant  de  voir  ce  mal- 
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houroux  animal  on  dotrosso  faire  un  rompart  de  son  corps  pour  mas- 
quer l'être  qui  lui  était  si  clior. 

Un  des  matelots  mit  lin  à  cett<i  soônc  touchante  en  tuant  la  pauvre 
bête.  L'ourson  mourut  sur  lo  corps  do  sa  mère  ((ui,  dans  le  râlo  do 
l'agonie,  montrait  encore  les  dents  à  ses  ennemis. 

Les  péripéties  du  remarquable  voyage  do  Kane  ont  été  décrites  dans 
des  ouvrages  que  le  patriotisme  américain  et  la  passion  des  aventures 
ont  fait  lire  avec  un  enthousiasme  inconnu  en  France,  du  moins  pour 
les  livres  si-ientifiqucs. 

Kane  ne  devait  pas  profiter  de  cet  honneur  ;  il  revit  sa  patrie  pour 
lui  dire  un  éternel  adieu  ;  il  expira  à  la  Havane  le  16  février  1857,  à 
peine  âgé  de  trente-cinq  ans.  Sa  mort  laissa  pendant  plusieurs  années 
un  véritable  vide  dans  le  cadre  des  grands  navigateurs  arctiques. 

Il  était  donné  à  Hâves,  non  do  feiire  oublier  son  ancien  collègue, 
mais  de  l'égaler.  En  effet,  cet  excellent  explorateur,  après  avoir,  à  la 
manière  américaine,  rallié  une  foule  do  sympathies  à  son  œuvre  en  allant 
de  ville  en  ville  faire  des  conférences,  obtint  enlin  une  magnifique  sous- 
cription et  partit  à  la  tête  d'une  petite  cohorte  de  marins  déjà  pour  la 
plupart  familiarisés  avec  le  climat  polaire.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il 
futassez  heureux  pour  revoir  la  célèbre  mer  libre  aperçue  précédem- 
ment par  Morton.  Ses  explorations  furent  signalées  par  quelques  inci- 
dents dramatiques  :  on  eut,  entre  autres,  à  soutenir  un  combat  en  règle 
contre  des  morses. 

Depuis  cette  époque,  du  reste  peu  éloignée  de  nous,  puisque  le  voyage 
de  Hayes  s'effectuait  en  1803,  les  navigateurs  ont  paru  se  recueillir  pour 
reprendre  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  leurs  incursions  dans  lo  Nord. 


'  ^ife 
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VOYAGE  DE  L'  «  ALERT  »  ET  DE  LA  «  DISCOVERÏ  » 


CHAPITRE   V 


NARES     KT     MARKIIAM 


Depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  les  Anglais,  qui  avaient  été 
les  premiers  promoteurs  des  voyages  arctiques,  paraissaient  les  négliger, 
presque  les  abandonner.  Les  Américains,  au  contraire,  prenant  les 
devants,  ne  se  lassaient  pas  d'organiser  de  nouvelles  expéditions. 
Peut-être  piquée  au  vif,  l'Angleterre  résolut  de  tenter  aussi  une 
nouvelle  campagne  polaire,  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  avec 
un  équipage  d'élite,  d'excellents  navires,  des  traîneaux,  et  par-dessus 
tout  des  chefs  d'un  rare  mérite. 

Après  un  examen  attentif  des  passes  qui  peuvent  jusqu'à  un  certain 
point  donner  accès  dans  les  régions  arctiques,  six  routes  parurent,  do 
prime  abord,  aux  nouveaux  voyageurs  pouvoir  conduire  au  but  :  le 
détroit  de  Beering,  dans  lequel  voulait  s'engager  Gustave  Lambert  pour 
atteindre  la  Polynia  et  qui  devait  être  pris  par  cette  malheureuse  Jean- 
nette, disparue  dans  les  glaces;  le  détroit  de  Smith,  suivi  par  Kane, 


766  NOUVELLE  HISTOIRE   DEH    V0YA0E8. 

Hayes,  Hall;  le  Clroi'nland  oriental;  le  SpUzborg;  la   côte  occidentulo 
de  la  terre  de  Franyois-Joseph  ;  lu  côte  orieiita'e  de  la  même  terre 

Lo  détroit  do  Smith,  voie  do  prédilection  des  Américains  ci  dca 
Anglais,  fut  encore  de  nouveau  choisi.  C'est  donc  de  ce  côté  que  nous 
allons  suivre  nos  voyageurs. 

L'Ahrt  et  la  Discovenj  quittent  Uppernavik  le  22  juillet  1875;  ils 
entrent  dans  la  haie  do  Baffin  et  marchent  vers  l'oue-st  à  toute  vapeur. 
Les  deu.'C  navires  ne  tardent  pas  à  être  enveloppés  d'un  épais  brouillard; 
ils  avancent  avec  dilïiculté,  pressés  de  toutes  parts  par  d'énornios  ban- 
quises :  il  leur  fallait,  pour  s'ouvrir  un  passage,  couper  la  glace  comme 
on  coupe  sous  le  soc  de  la  charrue  le  sol  d'une  plaine.  Lo  25  juillet,  à 
la  surprise  des  marins,  la  mer  devient  libre  ;  on  relâche  au  port  Foulke, 
lo  28.  Tandis  que  le  capitaine  Stophenson  explore  l'entrée  du  fiord,  le 
commandant  Narks,  chef  de  l'expédition,  et  son  second,  le  lieutenant 
Maukham,  reconnaissent  l'ile  Littleton,  où  s'était  perdu  le  navire  amé- 
ricain le  Polaris.  On  trouve  sur  le  sable  de  nombreux  témoignages  du 
séjour  de  l'équipage  dans  l'ile  :  entre  autres  objets,  trois  embarcations 
en  peau  très  bien  conservées;  on  emporta  la  plus  petite  qui  fut  déposée 
au  cap  Sabine,  où  elle  est  encore.  En  outre,  on  est  assez,  heureux  pour 
mettre  la  main  sur  une  espèce  de  copie  du  journal  ùe  bord  du  Polaris, 
et  l'on  recueille  quelques  graines  ayant  appartenu  au  navire;  ces  graines 
germaient,  commençaient  même  à  pousser  sous  cette  latitude  extrême. 
Le  commandant  Nares  quitte  le  port  Foulke,  le  £0  jui'-et:  il  espérait 
rencontrer  dans  ces  parages  un  campement  d'Esquim.'^ux;  mais  on  était 
alors  en  pleine  saison  de  chasse,  et  le  campement  avait  été  momenta- 
nément abandonné. 

Le  29  juillet,  on  franchit  le  détroit  pour  gagner  la  côte  occidentale  ; 
les  deux  navires  marchent  d'abord  de  concert  ;  puis,  assaillis  par  une 
tempête  de  neige,  ils  sont  séparés  à  15  milles  au  nord  du  cap  Isabelle; 
les  glaces  reparaissent;  ce  qui  n'empêche  pas  VAlert  de  rejoindre  la 
Discovery,  qui  avait  pris  les  devants  ;  l'un  et  l'autre  viennent  mouiller 
à  2  milles  du  cap  Sabine  dans  un  bon  port,  qui  fut  appelé  Payer,  du 
nom  de  l'habile  explorateur  autrichien  de  la  Terre  de  François-Joseph. 

L'expédition  reste  trois  jours  prisonnière  dans  le  port  Payer  ;  les 
glaces  qui  s'étaient  accumulées  devant  la  passe  se  jouaient  d'eux  ;  elles 
semblaient  sur  le  point  de  s'éloigner,  et,  au  moment  où  les  marins 
appareillaient  pour  sortir,  elles  se  refermaient  brusquement;  enfin,  le 
4  août,  un  coup  do  vent  du  sud-est  écarte  délinitivement  la  barrière  de 
glace,  et  l'on  peut  doubler  le  cap  Sabine  ;  on  longe  quelque  temps  la 
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cote  méridionale  du  Iluijes-Soand,  et  les  navires  trouvent  un  abri  dans 
un  petit  port. 

En  face  d'eux  s'étendait  une  belle  vallée,  couverte  d'une  abondante 
végétation,  où  l'on  reconnut  les  traces  de  bœufs  musqués  et  d'autres 
animaux. 

On  continue  de  remonter  vers  le  Nord,  mais  les  dilllcultés  croissent, 
ainsi  que  les  périls.  Au  milieu  d'une  nuit  obscure,  les  matelots  placés 
en  vigie  signalent,  à  quelques  centaines  de  mètres  au  large,  une  énorme 
banquise  qui  venait  lentement,  mais  droit  sur  l'Alert^  et  menaçait  de 
l'écraser.  Au  plus  vite,  on  chauffe  la  machine,  on  se  gare  de  la  mon- 
tagne, qui  passe  dans  sa  majesté  effroyable,  à  moins  de  cent  brasses  de 
l'équipage  accouru  sur  le  pont  pour  jouir  de  ce  beau  et  terrible  spec- 
tacle. 

Après  avoir  ainsi  échappé  à  leur  destruction,  les  deux  navires 
entrèrent,  le  8  août,  dans  une  eau  libre  à  la  hauteur  du  cap  Victoria. 
Les  embarcations  purent  avec  une  certaine  sécurité  s'abriter  dans  les 
parages  de  la  terre  de  Grinnell.  Nares  et  ses  lieutenants  parcouraient 
alors  des  points  déjà  relevés  par  les  Américains  :  ils  traitent  assez 
sévèrement  les  travaux  de  Kane  et  do  Hayes,  qu'ils  déclarent  fourmiller 
d'erreum,  habitude  assez  familière  aux  explorateurs  ;  voulant  glorifier 
leurs  propres  observations,  ils  sont  très  peu  indulgents  pour  celles  de 
leurs  devanciers.  Il  est  toutefois  avéré  maintenant  que  la  terre  du  Pré- 
aident signalée  par  Hall,  n'existe  pas. 

Laissant  nos  hardis  navigateurs  suivre  une  route  sinueuse  et  pénible 
il  travers  le  chaos  mouvant  des  glaces,  et  se  frayer  un  passage  tantôt  à 
l'aide  de  la  scie,  tantôt  à  l'aide  de  la  mine,  nous  les  retrouvons  à  l'ex- 
trémité du  canal  de  Kennedy,  près  du  cap  Morton.  Ayant  gravi  ce  cap 
à  la  hauteur  de  600  mètres,  le  commandant  Nares,  par  un  temps  admi- 
rablement clair,  observe  les  endroits  où  le  canal  peut  être  navigable. 
Pour  profiter  aussitôt  de  la  connaissance  qu'il  vient  d'acquérir,  il  met  à 
la  voile,  et,  traversant  le  canal,  pénètre  dans  le  détroit  de  Franklin,  à 
l'extrémité  septentrionale  duquel  on  découvre  un  vaste  port  bien  défendu 
contre  l'invasion  des  glaces,  et  qui  est  nommé  Discovery  Harbour.  Le 
25  août,  les  navires  y  mouillèrent  à  peu  de  distance  de  la  terre.  Cette  terre 
offrait  une  végétation  plus  riche  encore  que  celle  qu'on  avait  rencontré» 
près  du  port  de  Foulke.  On  y  tua  neuf  bœufs  musqués,  ressource  pré- 
cieuse pour  l'équipage,  qui  avait  grand  besoin  de  viande  fraîche.  Ce 
lieu  fut  jugé  convenable  sous  tous  les  rapports  pour  l'hivernage  de  la 
Discovertj.  Quant  à  VAlert,  plus  capable  que  l'autre  navire  de  résister 
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aux  rudes  t'preuvcs  d'une  navigation  polaire,  elle  repartait  vers  le  nord 

le  25  aoiit. 

Le  vaillant  petit  naviro  s'cngai^fe  dans  le  canal  Robcson,  bordé  des 
deux  côtés  d'un  mur  do  glace,  haut  de  cinq  à  dix  mètres,  interrompu 
seulement  par  ((uolques  falaises  qui  ne  permettent  point  à  la  glace  do 
prendre  pied.  On  parvient,  après  d'incroyables  efforts,  à  doubler  le  cap 
Sheridan;  mais  il  fallut  s'arrêter,  la  glace  se  soudait  au  rivage.  On  était 
alors  à  82"  24'  de  latitude  nord,  point  extrême  qu'aucun  vaisseau 
n'avait  encore  atteint.  Le  drapeau  national  fut  hissé  :  les  matelots 
saluèrent  de  joyeux  hurras  cette  nouvelle  victoire  de  la  vieille  Angleterre. 
On  dut  songer  à  l'iiivernage  ;  on  choisit  une  sorte  de  plage  basse  et 
ouverte,  dont  les  floe-borgs  dressés  les  uns  sur  les  autres  ménageaient 
au  navire  un  abri  protecteur,  et  qui  prit  le  nom  do  Floe-berg  Beach.  Le 
premier  soin  du  commandant  Nares  fut  d'établir  à  terre  un  important 
dépôt  de  provisions,  autant  pour  alléger  VAlert  que  pour  être  prêt  à 
toute  fâcheuse  éventualité. 

Le  commandant  Nares  mit  à  proiit  les  derniers  beaux  jours  de  l'au- 
tomne pour  organiser  des  reconnaissances  préliminaires  qui  lui  semblent 
indispensables  au  succès  de  l'entreprise. 

Le  lieutenant  Aldrich  atteignit  au  nord,  avec  une  équipe  de  trainc  lux, 
le  cap  Henri-Joseph.  Pendant  ce  temps,  le  lieutenant  Rawson  essaya, 
mais  en  vain,  de  rejoindre  la  Discoverij  ;  les  falaises  s'opposaient  à  la 
marche  de  son  traîneau,  ot  le  mouvement  des  glaces  lui  interdisait  le 
chemin  de  la  mer. 

Quant  au  lieutenant  Markham,  accompagné  des  lieutenants  May  et 
Parr,  il  s'avança  dans  la  direction  du  nord-oue.st  pour  établir  aussi  loin 
que  possible  un  dépôt  de  vivres.  Une  tempête  de  neige  surprit  les 
explorateurs,  et  l'abaissement  subit  de  la  température  les  fit  souffrir 
cruellement.  Sur  vingt-quatre  hommes  qui  composaient  l'expédition, 
douze  furent  gelés  ;  May  et  deux  autres  durent  même  subir  l'amputation 
des  pieds;  ils  regagnèrent  péniblement  le  navire,  et,  le  14  octobre,  ils 
se  trouvaient  réunis  à  leurs  compagnons,  au  moment  même  où  le  soleil 
disparaissait  de  l'horizon. 

La  nuit  arctique,  froide  et  silencieuse,  allait  commencer  pour  .se 
prolonger  pendant  près  de  cinq  mois. 

Au  surplus,  on  ne  pourrait  trop  louer  la  prévoyance  du  commandant 
Nares;  il  ne  négligea  eri  cette  occasion  aucun  des  moyens  propres  à 
entretenir  la  santé  et  le  moral  de  son  équipage. 

On  obligeait,  chaque  jour,  les  hommes  à  deux  heures  d'exercice  ;  un 
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sentier  ayant  près  d'un  millo  do  longueur  l'ut  tracé  sur  lu  glace;  ot  comme 
l'obscurité  était  profonde  ot  rendait  les  collisions  et  les  culbutes  inévi- 
tables sur  co  Shaling-Rimi  d'un  nouveau  genre,  on  imagina  d'élever  un 
rempart  do  vieilles  boites  do  conserves  qui  formait  les  allants  et  les 
venants  à  se  diviser  on  doux  courants  opposés;  jamais  policemon  à 
Londres  no  maintinrent  mieux  l'ordre  et  la  régularité  dans  la  circulation. 
Il  fallait  constamment  réparer  la  digue  do  glace  et  de  neige  qui  défen- 
dait le  navire  :  car,  à  chaque  marée,  elle  était  renversée,  et  il  était 
nécessaire  de  la  rétablir  à  l'instant  même.  On  était  donc  toujours  en 
haleine,  et  lo  travail  éloignait  l'ennui. 

L'étude  n'était  pas  négligée  :  elle  offrait  aussi  une  précieuse  res- 
source. Chaque  soir,  lo  lieutenant  Markham,  avec  lo  concours  de  plu- 
sieurs oiriciers,  tenait  écolo  pour  les  hommes  de  l'équipage  ;  il  y  eut  des 
cours  de  lecture,  d'écriture  et  d'orthographe,  des  conférences  scienti- 
fiques et  littéraires. 

Lo  commandant  Nares  était  ingénieux  à  distraire  les  braves  matelots 
qui  avaient  consenti  à  partager  sa  fortune  ;  il  se  montrait  toujours 
confiant  et  de  bonne  humour  :  il  savait  que  leur  énergie  dépendait  de 
la  sienne. 

Le  jeudi  était  consacré  à  des  chants  ot  même  à  des  représentations 
théâtrales,  dont  lo  piano,  tenu  par  lo  lieutenant  Aldrich,  formait  seul 
l'orchestre.  On  eut  l'idée  de  construire  une  salle  de  spectacle  qui  fut 
baptisée  du  nom  do  la  princesse  do  Galles,  Alexandva-Thcatro.  Acteurs 
et  spectateurs,  durant  la  représentation,  s'envoyaient  do  joyeux  refrains. 

Voici  la  traduction  d'un  de  ces  chants  arctiques  : 

Quo  devient  l'équipage  ? 
Malgré  tout  sou  courag'O, 
A  ce  froid  pout-il  résistor  ? 
Pour  lui,  soyez  sans  crainte; 
Au  lieu  do  pleurs,  de  plainte, 
Écoutez  bien  :  il  va  cliauter  ! 

\'idons  les  hanaps  à  la  rondo  ! 
Qu'à  notre  toast  cluveun  réponde: 
Vive  le  Challenger  !  vivo  Marco  Polo  i 
Que  les  premiers  sur  cette  terre 
Ils  plantent  do  notre  Angleterre. 
Los  flères  couleurs,  le  drapeau  ! 

Buvons,  on  attendant,  à  l'Hercule,  au  Briant, 
Célébrons  leur  effort  dans  un  punch  flamboyant  : 
Emplissez  les  hanaps  !  que  notre  main  ouverte 
Applaudisse  cent  fois  à  notre  Découverte. 
97  .1. 
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Ilotirrah  pour  rû(iui|)Ugo  ut  Mnrkliani  lu  l'héri  I 
Pour  toUM  lus  (iflicior»  !  lo  liull-doij  fiivdri  ! 
Pour  In  Victoria  !  pour  vous  touo,  A  mon  frèros, 
AttoliîH  luix  frninpnux  oiir  cos  nier»  ôtmiigèrcs, 
■     _  Ou  rôuuis  liï-liii»  tiutuur  do  voh  l'oyors. 

Moiitruz-vous  loH  Boiitieiifl,  lu»  orpuoilluux  ]iiliori, 
L'iiouuuur  do  la  viuillo  Angloterro  ! 

Le  Challenger,  lo  Marco-Polo,  lo  Briant,  la  Victoria  et  VJIerculo 
désignent  les  traînoaux  destinés  aux  prochaines  explorations. 

Lo  5  novembre,  liiiy-Kawlios,  lo  poliehinollo  do  Londres,  lo  manne- 
quin populaire,  qui  rappelle  la  conspiration  des  Poudres,  fut  livré  aux 
flammes  avec  accompagnement  do  feu  d'artilice. 

La  Chrisimas,  la  l'ùte  du  foyer  domestique  par  excellence,  fut  célébrée 
avec  autant  d'ontrain  qu'elle  l'est,  cliaque  année,  dans  la  plus  petite 
chaumière  du  moindre  village  de  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  l'imago 
lointaine  do  la  patrie  apparaissait  souriante  à  ces  hommes  perdus  au 
sein  d'une  ténébreuse  solitude,  et  les  consolait  de  leur  misère  présente. 

Grâce  à  cette  succession  variée  de  travaux  et  d'études,  la  nuit  polaire, 
qu'on  avait  cru  devoir  être  si  affreuse,  ne  parut  ni  trop  triste,  ni  trop 
longue.  Le  froid,  non  plus,  ne  fut  pas  aussi  terrible  qu'on  l'a' dit.  Lo 
thermomètre  ne  descendit  que  pendant  quelques  heures  à  55  degrés.  Au 
reste,  un  froid  même  de  40  degrés,  froid  que  nos  voyageurs  endurèrent 
pendant  plusieurs  semaines,  est  déjà  bien  rigoureux  pour  des  Européens. 
A  cette  température,  le  contact  du  fer  enlève  l'épiderme,  occasionne 
une  sensation  semblable  à  quelque  effroyable  brûlure  ;  on  fait  des  balles 
avec  du  mercure,  le  rhum  prend  la  consistance  du  miel,  et  la  vapeur 
de  l'eau  chaude  so  transforme  subitement  en  buisson  do  glace. 

Cependant  le  soleil  reparut  le  29  février  ;  il  était  temps  de  songer  à 
la  conquête;  on  prépara  les  traîneaux. 

Après  une  première  tentative  pour  communiquer  par  terre  avec  la 
Discovery,  tentative  qui  échoua  déplorablement,  et  une  seconde  qui 
réussit,  non  sans  de  grandes  fatigues,  les  traîneaux  quittèrent  l'Alert  et 
se  réunirent  au  cap  Joseph-Henri.  De  ce  point,  le  capitaine  Markham, 
ayant  pour  second  lo  lieutenant  Parr,  reçut  l'ordre  de  pousser  droit  au 
nord,  ens'engageantsurles  glaces,  tandis  que  lo  lieutenant  Aldrich  avait 
mission  d'explorer  vers  l'ouest  la  terre  de  Grant,  déjà  visitée  l'automne 
précédent. 

Le  21  avril,  le  capitaine  Markliam  et  le  lieutenant  Parr  s'avancèrent 
résolument  sur  un  amas  de  glaces,  brisées,  superposées  les  unes  aux 
autres.  A  chaque  pas,  on  déblayait  la  route  ;  on  déplaçait  ou  l'on  faisait 
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sauter  lea  ônnrinos  blocs  qui  l'obstruaiont.  Souvent  on  était  obligé  de 
faire  franchir  ces  obstacles  aux  traîneaux  et  do  les  retenir  à  la  descente; 
les  hommes  qui  avaient  le  mieux  résisté  à  cette  lutte  terrible  devaient 
s'atteler  aux  traîneaux,  et  cela  par  un  froid  do  'i3  degrés  centigrades 
au-dessous  do  zéro. 

Il  était  impossible  do  faire  plus  d'un  mille,  un  mille  et  demi  par 
jour  ;  pourtant  la  marche  était  do  dix  ou  douze  heures.  Nul  vestige 
d'être  vivant  ;  on  no  rencontra  qu'un  ours,  égaré  dans  ces  solitudes 
désolées.  Le  12  mai,  l'expédition  avait  atteint  83  degrés  20'  26"  do 
latitude  septentrionale  :  c'est  le  point  le  plus  élevé  où  l'homme  soit 
parvenu;  il  ne  fallait  pas  espérer  aller  plus  loin.  Quatre  cents  milles 
restaient  à  parcourir  pour  toucher  le  pôle,  la  moitié  des  hommes  étaient 
invalides  ;  ils  eussent  tous  péri  avant  d'avoir  fait  le  quart  du  chemin. 

Le  retour  fut  marqué  par  des  souffrances  et  des  privations  inouïes  ; 
l'équipe  épuisée  revint  au  cap  Joseph-Henri,  après  une  absence  de 
GG  jours. 

Pendant  ce  temps,  le  lieutenant  Aldrich  poursuivait  l'exploration  de 
la  côte  de  la  terre  do  (Jrant  ;  la  pointe  la  plus  septentrionale  qu'il 
atteignit  est  située  à  83  degrés  de  latitude  ;  cette  route  hyperborécnne 
rctiut  le  nom  de  Cap  Columbia,  Los  hommes  de  cette  équipe  avaient  un 
peu  moins  souffert  que  ceux  de  l'autre;  ils  avaient  été  toutefois  attaqués 
du  scorbut;  ils  rejoignirent  VAlert,  après  une  absence  de  quatre-vingt- 
quatre  jours. 

h'Alert,  dans  l'intervalle,  s'était  mise  en  communication  avec  la  Dis- 
covenj,  où  tout  s'était  bien  passé.  Los  gens  de  l'équipage  avaient 
entreim.:!  diverses  occupations,  dont  la  plus  intéressante  fut  celle  du 
capitaine  Stephenson  et  du  lieutenant  Fulford,  qui,  après  avoir  traversé 
le  bassin  de  Hall,  se  rendirent  dans  la  baie  où  s'était  perdu  le  Polaris. 
Ayant  reconnu  le  lieu  d'hivernage  du  navire  américain,  les  marins,  sur 
l'ordi'e  du  capitaine  Stephenson,  réparèrent  la  tombe  de  Hall  et  scel- 
lèrent une  plaque  portant  l'inscription  suivante  :  A  la  mémoire  du 
capitaine  Ilall,  du  navire  U.S.  Pularis,  qui  a  sacrifié  sa  vie  pour  les 
progrès  de  la  science,  le  8  novembre  iSll.  Celle  plaque  a  été  mise 
en  place  par  l'expédition  anglaise  de  1815,  qui,  suivant  ses  traces,  a 
profité  de  son  expérience. 

Ce  fut  le  11  août  que  l'Alert  retrouva  la  Discovery  dans  la  baie  do 
Franklin  après  onze  mois  de  séparation.  Lo  20  août,  on  disait  adieu  à 
la  terre  de  Grant;  lo  23,  on  était  à  Disco.  Enfin,  le  29  octobre,  les  deux 
navires  jetaient  l'ancre  devant  Queon.stown,  où  ils  recevaient  un  accueil 
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cntliousinsto  ;  (juel(|U('s  semninos  plus  fard,  VAlert,  aprôs  avoir  toucliô 
Valontiu,  entrait  a  l'ortsmoutli,  sdii  port  d'armomont. 

Co  retour  prématuré  oxeita  quehpio  surpriso  en  Ancrlotorro.  On  crut 
d'abord  à  un  complot  insuccès  ;  mais  l'opinion  publitpie  ne  tarda  pas  à 
être  ramonée  ù  une;  plus  (^xaeto  appréciation  des  choses.  On  comprit 
que,  si  le  polo  Nord  échappait  uno  fois  encore  à  la  curiosité  européenne, 
la  question  du  moins  avait  t'ait  un  grand  pas.  11  est,  en  ofTot,  acquis  à 
présont  qu'on  peut  conduire  un  vaisseau  à  moins  do  quatre  conis 
milles  du  pôle,  distance  moindre  que  colle  qui  sépare  Paris  de  Mar- 
seille. Cotte  distance  ost-ello  infranchissable  avec  la  dynamite,  la  lumière 
électrique,  dos  moyens  do  traction  plus  puissants  que  les  chiens  des 
terres  polaires,  et  avec  les  autres  engins  de  l'industrie  moderne? 

D'ailleurs,  jn-osquo  toutes  les  branchea  do  la  science  ont  largement 
prolitô  de  l'intrépide  dévouement  des  explorateurs. 

D'abord  l'hydrographie  s'est  enrichie  d'une  précieuse  découverte  : 
celle  d'une  mer  éternellement  immobile  qui  commence  à  la  sortie  du 
canal  do  Roboson  et  se  prolonge,  suivant  toute  probabilité,  jusqu'au 
pôle  lui-même.  Cette  mer  composée  de  glaces  séculaires  s'cntassant  l<s 
unes  sur  les  autres  et  s'accumulant  sans  cesse  a  été  nommée  Océan 
Paldocristique,  ce  qui  veut  dire  océan  de  vieux  cristal,  de  vieille  glace. 

On  a  étudié  avec  beaucoup  do  soin  tous  les  pliénomèncs  météorolo- 
giques ou  magnétiques.  On  pouvait  observer  ces  derniers  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  puisque  l'action  du  magnétisme  est  d'autant 
plus  sensible  qu'on  est  moins  éloigné  du  pôle;  on  a  rapporté  des 
spécimens  de  toutes  sortes  sur  la  géologie  de  cette  partie  du  glo])o.  La 
botanique  a  recueilli  près  do  150  espèces  de  plantes  fleurissant  sous  ces 
froides  latitudes.  La  zoologie  n'a  pas  été  oubliée;  la  drague  et  le  filet 
ont  procuré  une  nombreuse  collection  d'êtres  marins  vertébrés.  On  a 
trouvé  beaucoup  d'insectes,  peu  d'oiseaux  et  de  poi.ssons.  Néanmoins 
on  a  péché  un  petit  saumon,  vivant  dans  les  lacs  d'eau  douce,  à  82"  W 
de  latitude.  Quant  aux  mammifères,  on  a  pris  des  renards  et  des  lièvres 
polaires,  des  loups,  des  hermines  et  des  bœufs  musqués.  En  somme, 
aucune  des  expéditions  ayant  dépassé  le  cercle  polaire  arctique  n'avait 
donné  jusqu'ici  un  pareil  ensemble  de  résultats  scientifiques. 

Si  le  but  suprême  n'a  pas  été  réalisé  par  les  marins  de  l'Alert  et  do 
la  Discoverji,  leur  entreprise  n'en  demeure  pas  moins  une  dos  i)Ius 
remarquables  de  ces  derniers  temps. 

"  Au  reste,  l'Angleterre  songe  déjà  à  reprendre  la  suite  de  ce  grand 
projet.   En  attendant,   les  Américains  ont  organisé  une  nouvelle  expé- 
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(litiui)  r|ui  n'a  pan  tardé  ù  devenir  uno  œuvro  nutioimlo.  A  1»  tôto  des 
voyuijcurH  ONt  plocô  lo  cnpitaino  IIowoatk,  hninmo  r>i)eri^i(|uo  ot  patient, 
qui  a  résolu  du  fuiro,  pour  ainsi  diro,  lo  siègo  du  polo  Nord.  Inslallù 
ovoc  H('s  c'oinpnifnon.s  dans  (|U(>l<|uo  abri,  hous  uno  latitiidti  éI(!Vi'o,  il 
attundni,  s'il  lo  faut,  pondant  deux,  trois,  ((uatro  années,  l'instant  oppor- 
tun où  la  mer,  déburrassôo  de  ses  glaces,  s'ouvriro  ot  pormcltru  do 
pousser  justpi'au  pMo.  Nul  douto  qu'il  n'arrive  ainsi  h  la  victoire.  Kn 
elTot,  la  ti-mpératuro  dos  régions  arctiques  est  loin  d'être  d'une  rigueur 
toujours  égale;  des  années  relativement  douces  succèdent  à  dos  années 
excessivement  froides, 

Lo  principal  dépôt  do  cette  curieuse  colonie  polaire  doit  ôtro  placé 
près  do  la  baio  do  Lady  Franklin,  entre  lo  81*  etlo  82*  degré  do  latitude. 
Toutes  les  mesures  sont  prises;  on  cas  do  retraite  forcée,  les  Américains 
80  ravitailleront  comme  uno  armée  on  campagne.  Les  Lscpiimaux  leur 
serviront  d'escorte;  un  télégraphe  rclicro  le  dépôt  général  do  Lady 
Franklin  à  celui  du  Cap  Union,  ot  fait  plus  étonnant,  occompagner.i 
les  expéditions  dans  leurs  poursuites  hardies,  justpi'au  pôle  même.  No 
sera-ce  pas  la  un  dos  triomphes  les  plus  romar<(uaLlcs  i.  )  nos  récentes 
découvertes,  que  cette  pose  d'une  ligne  télégra})]ii([uo,  dernier  mot  do 
notre  civilisation,  au  milieu  do  parages  inconnus  et  à  jamais  ensevelis 
dans  les  glaces  ? 

Jamais,  si  ce  n'est  à  la  fin  du  xv*  siècle,  les  explorateurs  n'ont  été 
plus  passionnés  pour  les  découvertes;  cette  passion  est  même  plus 
ardente  aujourd'hui  qu'il  y  a  dix  ans.  Vers  1500  il  y  eut,  on  s'en  sou- 
vient, de  la  part  des  Européens,  uno  force  d'expansion  vraiment  mer- 
veilleuse, et  cet  étonnant  esprit  d'audace  nous  a  assuré  à  jamais  la 
suprématie  sur  lo  globo. 

Portugais,  Espagnols,  Italiens,  poussés  par  uno  sorte  d'instinct  do 
domination,  et  surtout  aiguillonnés  par  la  soif  do  1  or,  découvrirent,  en 
quelques  années,  les  trois  quarts  du  monde.  La  race  blanche  fut  dès 
lors,  sans  conteste,  la  race  maitrcsso.  Toutes  les  autres  plièrent  devant 
elle. 

De  grandes  idées  inspiraient-elles  la  plupart  do  ces  navigateurs  qui 
firent  alors  la  conquête  de  la  terre?  Malheureusement  non.  Hormis 
quelques  chefs,  qui  furent  des  initiateurs  au  génie  le  plus  vasto  et  lo 
plus  pur,  la  foido  do  leurs  compagnons  n'entrevoyaient  dans  ces  voyages 
lointains  que  la  perspective  de  fortunes  rapides  et  immenses!  Voilà 
presque  l'unicpio  pensée  qui  jetait  alors  des  milliers  d'hommes  dans  les 
aventures  d'outrc-mer.  ;  ■•        .  • 
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Jo  no  (Us  pas  que  le  désir  do  s'onricliir  no  soit  pas  encore  un  des 
stimulants,  mais  dos  considérations  d'un  ordro  plus  élové  animent 
aujourd'hui  la  plupart  dos  voyag'ours.  La  religion,  l'amour  do  lascienoo 
poussent  journolloment  les  Européens  à  sacrifier  leur  vie  pour  une  âme 
à  sauver  ou  pour  un  fait  scientidquo  à  signaler. 

Notre  temps  compte  assez  do  bassesses  et  d'infamies  pour  que  nous 
mettions  à  son  glorieux  actif  l'admirable  dévouement  des  missionnaires 
et  des  pionniers  qui  s'élancent,  au  mépris  du  danger,  au  milieu  des 
peuplades  les  plus  hostiles  et  dans  les  parages  oncoi'o  inoxjjlorés. 

Ces  parages  complètement  inconnus  diminuent  chaque  jour,  grâce  à 
cette  espèce  d'investissement  quo  la  science  leur  fait,  pour  ainsi  dire, 
subir.  On  peut  certainement  prévoir  qu'avant  dix  années  le  centre  de 
l'Afrique  sera  révélé,  mais  les  deux  points  à  l'extrémité  de  l'axe  ter- 
restre porteront  peut-être  encore  longtemps  un  défi  aux  plus  intrépides 
marins.  Ces  pôles  sont,  en  effet,  entourés  de  tels  obstacles  que  les  plus 
heureux  ou  les  plus  téméraires  parmi  les  navigateurs  ne  sont  jamais 
parvenus  à  dépasser  le  82"  45'  pour  le  pôle  nord,  et  le  78°  pour  le  polo 
sud.  11  reste  donc  environ  un  trajet  do  170  lieues  à  parcourir ^pour 
atteindre'  le  pôle  Nord,  et  300  lieues  à  franchir  pour  toucher  le  polo 
Sud.  On  sait  que  les  régions  australes  sont  plus  froides  que  les  parages 
septentrionaux,  à  cause  de  l'éloignemcnt  des  grandes  masses  continen- 
tales, et  que  la  calotte  de  glace  qui  recouvre  le  pôle  antarctique  doit 
être  infiniment  plus  épaisse  que  celle  de  la  zone  arctique. 

Les  Allemands,  grâce  aux  données  plus  ou  moins  justes  du  géo- 
graphe Petermann  de  Gotha,  ont  envoyé  à  plusieurs  reprises  dans  le 
Nord  la  Germania,  commandée  par  Koldewey,  laquelle  est  revenue 
saine  et  sauve,  mais  après  une  série  d'insuccès,  non  sans  avoir  toute- 
fois fait  quelques  découvertes  sur  la  côte  orientale  du  Groenland. 

MM.  Payer  et  Weyprecht,  courageux  Autrichiens,  ont  aussi  tenté  le 
sort  des  batailles  arctiques  sans  toucher  le  but  désiré  ;  ils  ont  fait  ample 
moisson  de  renseignements  et  leur  voyage  marque  parmi  les  plus 
heureux  do  ces  derniers  temps. 

Mais  de  toutes  ces  explorations,  de  tous  ces  efforts  si  éminemment 
remarquables,  il  on  est  deux  qui  prendront  rang  en  première  ligne 
parmi  les  plus  importantes  qui  aient  été  exécutées.  Je  veux  parler  du 
voyage  de  Hall  et  des  nombreuses  tentatives  de  M.  Noudenskiolu. 
Nous  insisterons  plus  particulièrement  sur  les  entreprises  de  ces  deux 
voyageurs. 

Trois  voyageurs  américains,   Kanc,  en  1854,  —  llayes,  on  18GI,  — 
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Hall,  en  1871,  —  ont,  on  longeant  les  côtes  occidentales  du  Oroënland, 
atteint  une  latitude  presque  aussi  élevée  que  Parry.  Us  dépasseront  tous 
le  82*  doj^ré.  Il  appartenait  aux  marins  de  l'Alovt  et  de  la  Discovcvij 
d'aller  au  delà  do  cotte  latitude. 

Parlons  maintenant  do  l'intrépido  voyageur  Hall  qui  s'avança  sur 
son  navire,  le  Polar is,  jusqu'au  82°  IG'  de  latitude. 

L'expédition  de  Hall,  torminéo  au  milieu  dos  incidents  les  plus  dra- 
matiques, semble,  on  vérité,  quelque  histoire  inventée  par  lo  génie  fan- 
tastique d'Edgar  Poe.  On  verra  bientôt,  dans  le  récit  que  nous  allons 
en  donner,  quelle  incroyable  existence  eurent  à  subir  pendant  huit  mois 
les  survivants  du  Polaris. 

A  l'imitation  du  voyageur  Ilayes,  l'Américain  Hall  avait  fait  appel 
au  patriotisme  do  ses  concitoyens.  Il  organisa,  en  1870,  une  souscription 
nationale  à  laquelle  lo  peuple  américain  répondit  avec  le  plus  généreux 
élan.  Tandis  que  l'infortuné  Gustave  Lambert  courait  de  ville  en  ville, 
recueillant  à  grand'peine  quelques  aumônes  pour  l'exécution  de  son 
entreprise,  le  voyageur  américain  recevait  des  sommes  énormes,  et  pré- 
parait une  des  plus  mémorables  expéditions  du  siècle. 

Hall  partit  de  New- York  le  29  juin  1871,  accompagné  de  trente-huit 
compagnons,  parmi  lesquels  figurait  Morton,  ce  matelot  qui,  le  premier, 
avait  en  1854  découvert  la  mer  libre. 

Le  Polaris  remonta  le  Smlth's  Sound,  et,  lo  1"  septembre,  il  se 
trouvait  par  82"  16'  de  latitude  nord.  C'est  lo  plus  haut  point  qu'on  ait 
encore  atteint  sous  voiles.  Malheureusement, les  glaçons  s'amoncelaient 
de  tous  côtés,  l'hiver  approchait;  on  crut  prudent  de  rétrograder.  Les 
Américains  hivernèrent  dans  une  baie  plus  au  sud.  Après  quelques 
excursions  faites  par  terre.  Hall  tomba  malade  et  mourut  le  8  novembre. 

Privés  de  leur  chef,  les  voyageurs  abandonnèrent  la  pensée  do 
poursuivre  leur  voyage  et,  d'un  commun  accord,  voulurent  regagner 
l'Amérique.  Hall  était,  en  effet,  l'âmo  do  l'ontreprisc.  Seul,  par  son 
indomptable  énergie,  il  pouvait  en  assurer  lo  succès,  si  lo  succès 
était  possible.  Lui  mort,  ses  compagnons,  découragés,  éprouvés  par  un 
implacable  climat,  no  songent  donc  qu'à  une  retraite  rapide.  Ils  avaient, 
on  effet,  subi  les  rigueurs  du  terrible  hiver  do  1871,  et  enduré  une 
température  moyenne  do  quarante  degrés  de  froid.  Un  jour  mémo  lo 
thermomètre  s'abaissa  jusqu'à  claquante-huit  degrés. 

Lo  12  août  1872,  lo  Polaris  s'engagea  dans  la  partie  occidentale  du 
canal  do  Kennedy. 

La  mor  était  hérissée  de  glaçons  qui  menaçaient  à  chaque  matant  de 
08  I. 
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briser  lo  navire.  Les  gens  du  Polaris  eurent  l'idée  de  l'amarrer  forte- 
ment à  une  banquise  do  cinq  milles  d'étendue.  Grâce  à  cette  espèce 
d'immense  radeau  remorqueur,  il  francbit  lo  détroit  do  Smith  et  des- 
cendit jusqu'à  la  hauteur  do  l'Ile  Littleton.  Sa  marche  était  d'abord  trè."? 
lente,  parce  que  lo  vent  soufflait  du  sud,  mais,  à  partir  du  milieu  do 
septembre,  il  put,  avec  le  vent  du  nord,  faire  jusqu'à  vingt  milles  par 
jour.  Comme  l'hiver  approchait  et  qu'il  était  à  craindre  que  le  navire  no 
fût  écrasé  par  les  glaçons  qui  flottaient  autour  de  lui,  on  se  ménagea 
un  refuge  sur  la  banquise.  Uno  maisonnette  y  fut  construite  et  remplie 
do  provisions  débouche;  les  gens  du  Polaris  se  tinrent  prêts,  en  cas 
d'alerte,  à  emporter  avec  eux  les  effets  les  plus  indispensables  :  vête- 
ments, conserves  alimentaires,  matières  combustibles,  armes  et  muni- 
tions. 

Ces  précautions  étaient  d'autant  plus  nécessaires  que  le  danger 
n'avait  cessé  de  s'accroître;  car,  l'amas  de  glace  durcie,  qui  jusqu'alors 
avait  entouré  les  flancs  du  navire,  et  lui  avait,  en  quelque  sorte,  servi 
de  cuirasse,  avait  été  subitement  enlevé  par  la  rencontre  d'un  gigan- 
tesque iceberg  (montagne  de  glace);  le  Polnris  était  désormais  sans 
défense  contre  un  choc  inévitable  et  l'événement  prévu  ne  tarda  pas  à 
se  réaliser. 

Le  15  octobre,  par  une  violente  tempête  de  ncigo,  au  sein  d'uno 
épaisse  obscurité,  un  énorme  glaçon  vint  heurter  le  Polaris  avec  uno 
telle  impétuosité  qu'il  lo  souleva  comme  une  plume;  un  craquement 
hoi'rible  se  fit  entendre.  Les  gens  du  navire,  épouvantés,  jetèrent  un 
cri  d'angoisse;  uno  partie  d'entre  eux  coururent  en  désordre  svir  la 
banquise,  emportant  au  hasard  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  Beau- 
coup d'objets  furent  perdus  dans  celte  confusion,  et  quelques-uns  do 
ces  malheureux,  au  lieu  de  gagner  la  banquise,  s'égarèrent  sur  des 
glaçons  flottants  d'où  il  fut  très  difficile  de  les  retirer. 

Cette  brusque  séparation  du  Polaris  d'avec  la  banquise  eut  lieu  à 
deux  milles  au  nord  de  l'ile  Littleton,  à  70°  25'  de  latitude  nord. 

Dès  que  les  ténèbres  se  furent  un  peu  dissipées,  la  première  idée  des 
réfugiés  de  la  banc[uise  fut  de  chercher  leur  navire.  Ils  jetèrent  un 
regard  anxieux  sur  l'horizon.  Le  Polaris  avait  disparu. 

Le  radeau  qui  emportait  nos  tristes  voyageurs  avait  en  ce  moment 
une  circonférence  do  quatre  milles  ;  l'épaisseur  de  la  glace  n'y  était  point 
partout  la  même;  elle  variait  de  trente  à  dix  pieds,  selon  que  la  surface 
était  ou  bossuée  ou  unie.  On  y  remarquait,  cà  et  là,  de  petits  lacs  d'eau 
douce  qui  en  indiquaient  clairement  l'origine. 
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Cette  banquise  ne  s'était  pas  formée  au  sein  môme  des  eaux  ;  c'était 
un  vaste  fragment  do  glacier  qui  s'était  détaché  et  avait  glissé  dans  la 
mer.  Dix-neuf  personnes,  parmi  lesquelles  le  capitaine  Tyson,  le  météo- 
rologiste Frod.  Moyor,  lo  cuisinier  W.  Jackson,  le  maître  d'hôtel 
J.  Erron,  un  matelot  du  nom  de  Siomans,  <([ui  a  rédigé  lo  journal  du 
voyage,  et  doux  Esquimaux  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  y 
avaient  trouvé  un  asile  bien  précaire. 

Le  capitaine  Tyson  était  un  homme  de  résolution  et  de  cœur.  Il 
assembla  ses  gens,  et,  par  une  courte  harangue,  releva  un  peu  leur 
moral.  Tous  lui  jurèrent  un  conclura  dévoué  et  une  obéissance  absolue. 
On  n'avait  pas  mangé  depuis  la  vaille  trois  heures  ;  on  alluma  du  feu, 
et  chacun  prit  un  léger  repas  composé  d'un  peu  do  viande,  de  chocolat 
ou  de  café.  Du  reste,  les  réfugiés  do  la  banquise  avaient  sauvé  des 
provisions  de  tout  genre,  et,  en  outre,  des  couvertures,  des  peaux  de 
bœuf  musqué  et  une  tente,  sans  compter  les  armes  et  les  munitions. 
Ils  avaient  aussi  deux  petites  embarcations  construites  pour  la  pêche 
de  la  baleine.  Ils  voulurent  s'en  servir  pour  gagner  la  terre,  car  ils 
n'étaient  en  ce  moment  qu'à  un  mille  environ  de  la  petite  île  d'Hak- 
luyt  ;  mais  la  rapidité  du  courant  qui  poussait  les  glaces  rendit  toute 
tentative  inutile,  et  il  leur  fallut  remonter  sur  la  banquise.  Dans  ces 
parages,  le  Polaris  leur  apparut  à  huit  ou  dix  milles,  fuyant  à  toute 
vapeur,  les  voiles  déployées,  vers  l'ile  de  Northumbcrland.  Il  n'y  avait 
personne  sur  le  pont.  Quelque  temps  après,  leur  ancien  navire  se 
montra  une  seconde  fois  à  eux,  mais  toujours  sans  leur  offrir  aucune 
chance  d'en  être  aperçus. 

Les  deux  Esquimaux  furent  pour  leurs  compagnons  de  précieux 
auxiliaires  ;  ils  allaient  chaque  jour  à  la  pêche  ou  plutôt  à  la  chasse 
des  phoques,  et  il  était  bien  rare  que  leurs  expéditions  ne  fussent  pas 
fructueuses.  Sans  eux,  les  provisions  se  seraient  épuisées  beaucoup  plus 
vite,  et  il  est  probable  que  tous  les  passagers  de  la  banquise  seraient 
morts  do  faim.  Le  i  novembre,  on  réduisit  à  trois  quarts  do  livre  la 
ration  quotidienne  de  chaque  homme  ;  car  on  avait  perdu  toute  espé- 
rance de  rejoindre  le  Polaris.  En  effet,  lo  courant  le  dirigeait  toujours 
vers  le  sud  avec  une  assez  grande  vitesse  et,  le  l'""  décembre,  l'horizon 
«'étant  tout  à  coup  éclairci,  le  docteur  Meyer  fixa  d'une  manière  approxi- 
mative la  position  actuelle  de  la  banquise  :  74"  4'  de  latitude  nord 
et  G7°  53'  de  longitude  ouest;  ainsi,  en  trente-trois  jours,  on  avait  fait 
plus  de  deux  cents  milles, 
'   Malgré  la  diminution  des  vivres,  nos  voyageurs  voulurent  fêter  la 
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Noël  avec  prodigalité  ;  rien  ne  fut  épargné  :  soupe  do  sang  de  plioquc; 
viande  de  chien  do  mor,  avec  une  demi-livre  do  jambon  et  doux  oncos 
de  pain.  On  but  h  la  patrie  absente,  et  les  convives,  un  instant  joyeux, 
oublièrent  l'horrible  incertitude  de  leur  situation. 

Il  est  vrai  que  le  premier  jour  do  l'année  1873  no  fut  pas  célébré  si 
copieusement  :  tout  lo  festin  consista  en  une  maigre  portion  do  pain 
moisi.  La  température  s'abaissa  d'une  manière  très  sensible,  tandis  quo 
lo  bois  à  brûler  s'épuisait  rapidement  ;  on  fut  obligé  do  faire  la  cuisine 
à  l'aide  d'une  lampe  d'Esquimaux,  un  peut  dire  que  lo  phoque  con- 
tribua pour  beaucoup  au  salut  des  réfugiés  do  la  banquise.  Sa  chair 
fraîche  donnait  une  nourriture  substantielle  et  1res  propre  à  combattre 
le  scorbut  qui  sévissait  déjà  parmi  l'équipage,  et  l'huile  que  cet 
amphibie  fournit  en  abondance  servait  à  la  fois  do  combustible  et 
d'éclairage. 

Le  19  janvier,  le  soleil  se  montrait  à  l'horizon;  il  y  resta  deux 
heures  ;  on  descendait  toujours  vers  le  sud  et  la  faune  devenait  plus 
abondante.  Les  doux  Esquimaux  faisaient  merveillo.  Chaque  jour,  ils 
rapportaient  soit  un  phoque,  soit  un  chien  do  mer  ;  ils  tirèrent  même 
des  licornes  de  mer  ou  des  narvals  ;  mais  ils  ne  purent  s'emparer  de 
leur  proie,  qui  .se  déroba  sous  les  eaux. 

Lo  15  février,  on  calcula  de  nouveau  la  position  do  la  banquise  : 
elle  flottait    lors  sous  lo  G8"  50'  do  latitude  nord. 

Le  19  février,  la  banquise  était  en  vue  du  cap  Walsingham;  ou 
essaya  de  doubler  ce  cap  pour  sortir  du  détroit,  mais  sans  aucun 
succès.  Des  oiseaux  de  mer,  à  la  fin  de  ce  mois,  se  montrèrent  en  très 
grand  nombre  :  on  leur  fit  une  chasse  acharnée;  certains  jours,  il  l'ut 
abattu  jusqu'à  soixante  pièces.  La  température  se  refroidissait;  lo  vent 
soufflait  du  nord,  chassant  devant  lui  des  tourbillons  de  neige  :  la  ban- 
quise craquait  de  tous  côtés  ;  il  semblait,  à  chaque  instant,  qu'elle  dût 
s'ouvrir  sous  les  pieds  des  gens  de  l'équipage.  Dans  la  nuit  du  11  au 
12  mars,  leur  angoisse  fut  extrême;  les  craquements  redoubleront; 
partout  la  glace  se  rompait  ;  la  banquise  s'en  allait  pièce  par  pièce  : 
dans  quelques  jours,  il  n'en  resterait  plus  rien. 

Cependant,  un  ours  vint  y  chercher  un  refuge;  il  fut  accueilli  à 
coups  de  fusil,  tué  et  bientôt  dévoré!  Les  jours  suivants,  des  montagnes 
de  glaces  passèrent,  entraînées  par  le  courant,  et  vinrent  frôler  les  débris 
do  la  banquise,  déjà  si  rétrécie.  Une  d'elles  s'y  heurta  et  en  enleva  un 
énorme  morceau.  La  position  n'était  plus  tenable.  Les  voyageurs,  épou- 
vantés, s'empressèrent,  à  l'aide  de  la  meilleure  de  leurs  embarcations,  do 
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gagner  un  autre  glaçon  moins  ondommago.  On  était  alors  aux  derniers 
jours  do  mars,  par  59"  40'  latitude  nord  ;  mais  le  nouveau  refuge  n'offrait 
pas  plus  do  sécurité  que  la  banquise;  on  résolut  de  l'abandonner  et,  avec 
runique  bateau  ([u'on  avait  encore,  do  chercher  à  gagner  la  terre  qui 
ne  pouvait  guère  être  éloignée,  car  on  avait  aperçu  un  renard,  des 
corneilles  et  do  petits  oiseaux  de  terre  ferme. 

C'est  le  1"  avril,  à  huit  heures  du  matin,  que  le  bateau,  dernière 
ressource  de  nos  voyageurs,  fut  mis  à  flot  et  dirigé  vers  le  sud-ouest 
oiî  l'on  devait  rencontrer  la  terre.  Mais  la  charge  était  trop  forte  et  le 
bateau  faisait  eau  de  toutes  parts.  Il  fallut  jeter  à  la  mer  cent  livres  do 
viande  et  une  partie  des  vêtements,  et,  malgré  ce  sacrifice,  on  courut 
plusieurs  fois  le  risque  de  sombrer.  Une  voie  d'eau  se  déclara  dans  la 
frêle  embarcation.  On  se  hâta  de  hisser  le  canot  sur  un  glaçon  et  de 
réparer  l'avarie  à  l'aide  d'une  peau  de  phoque. 

Le  19  avril,  on  s'efforça  d'avancer,  tantôt  dans  le  bateau,  tantôt  sur 
le  glaçon.  Des  signes  évidents  annonçaient  le  voisinage  de  la  terre  ; 
mais  comment  y  aborder  ?  La  glace  qui  les  environnait  était  trop  faible 
pour  supporter  le  poids  d'un  homme,  et  le  glaçon  lui-même  n'avait 
pas  une  solidité  bien  rassurante.  Les  chasseurs  n'osaient  trop  s'y  risquer, 
et  comme  les  provisions  étaient  complètement  épuisées,  la  faim  ne 
tarda  point  à  se  faire  sentir  de  la  façon  la  plus  cruelle.  Pour  comble  de 
malheur,  dans  la  nuit  du  19,  une  grosse  vague,  déferlant  avec  violence, 
emporta  tout  ce  qu'elle  rencontra  sur  son  passage  ;  on  transporta  vite 
les  peaux  et  la  tente  dans  l'embarcation,  et  l'on  y  déposa,  en  même 
temps,  les  petits  Esquimaux.  Trois  fois  ^u  une  heure,  le  même  accident 
se  renouvela.  L'équipage  passa  toute  la  nuit  dans  des  transes  mortelles, 
s'attendant,  à  chaque  instant,  à  être  enlevé  et  précipité  dans  la  mer. 
A  sept  h('ures  du  matin,  les  voyageurs  parvinrent  à  se  jeter  sur  un 
glaçon  plus  sec.  Ils  étaient  trempés  jusqu'aux  os,  grelottant  de  iroid  et 
livrés  aux  tortures  de  la  faim.  Cependant,  au  sein  de  ces  scènes  déso- 
lantes, le  docteur  Meyer,  comme  l'homme  d'Horace  sur  les  ruines  du 
monde,  n'oubliait  pas  ses  observations  météorologiques.  Le  12,  il  avait 
relevé  55»  35'  latitude  nord;  le  17,  54»  27'  et  le  20,  53»  25'.  Le  stoïque 
docteur  n'en  avait  pas  moins  une  large  part  dans  la  souffrance  com- 
mune ;  il  paraissait  même  plus  affaibli  encore  que  les  autres. 

Le  22  avril,  la  famine  était  à  son  paroxysme.  On  mâcha  du  cuir 
tanné.  Trois  fois  Joe,  l'un  des  Esquimaux,  était  parti  pour  la  chasse, 
trois  fois  il  était  revenu  les  mains  vides,  Tout  à  coup,  on  aperçoit  un 
ours  blanc  qui  descendait  d'un  tertre  de  glace.  Joe  se  lève,  saisit  son 
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fusil  et  fait  coucher  ù  torro  ses  compagnons.  Il  viao  :  l'anxiété 
est  grande;  la  vio  do  ces  dix-nouf  malheureux  dépend  de  son  adresse. 
L'ours  tombe  percé  do  doux  balles;  c'est  le  salut,  du  moins  pour  ([uol- 
ques  jours. 

Cetto  bonne  fortune  inespérée  ranima  un  peu  le  courage  des  fugitifs; 
leur  situation  n'en  était  pas  moins  des  plus  affreuses;  si,  dans  quelques 
jours,  ils  n'avaient  pas  rencontré  do  navire  qui  pût  les  recueillir,  ils 
étaient  perdus.  Le  28  avril,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  ils 
aperçurent  un  bâtiment  à  vapeur  qui  semblait  marcher  vers  eux  ;  ils 
allumèrent  des  feux  et  firent  des  signaux  qui  ne  furent  pas  remarqués. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  même  navire  apparut  a  la  distance 
do  cinq  milles  ;  ils  s'élancèrent  pour  le  rejoindre,  mais  leur  bateau, 
arrêté  par  des  glaces  fixes,  no  put  continuer  sa  route.  Ils  monteront 
alors  sur  une  éminence  do  glace  et  firent  trois  décharges,  dont  le  bruit 
se  répercuta  au  loin.  Cette  fois,  ô  bonheur!  ils  avaient  été  entendus! 
Le  vapeur  se  dirigea  vers  eux,  mais  les  glaces  fixes  l'empêchèrent  aussi 
d'avancer,  et  ce  fut  avec  une  consternation  profonde  qu'ils  le  virent 
s'éloigner  et  disparaître.  Un  second  navire  essaya  le  lendemain  de  les 
secourir,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier.  D'un  autre  côté,  la 
terre  était  proche,  mais  impossible  d'y  aborder  :  leur  double  déception 
était  bien  cruelle. 

Le  30  avril  fut  le  jour  de  la  délivrance.  Le  matin,  un  épais  brouil- 
lard couvrait  la  mer  ;  il  se  dissipa  tout  à  coup,  et  à  quelques  centaines 
de  mètres  en  mer,  laissa  voir  un  bâtiment.  Bientôt  nos  voyageurs, 
après  une  si  rude  et  si  étrange  traversée,  étaient  à  bord  du  navire 
américain  Tigress,  commandé  par  le  capitaine  Bartlett. 

Quant  au  Polaris,  on  n'en  a  plus  entendu  parler  pendant  quelque- 
temps. 

On  croyait  l'équipage  perdu  à  tout  jamais  ;  il  n'en  était  rien.  Cet 
équipage  fut  sauvé  non  moins  miraculeusement  et  les  passagers  purent 
regagner  le  sol  des  États-Unis. 

L'intrépide  Tyson,  qui  par  son  courage  permit  certainement  aux 
naufragés  de  la  banquise  de  triompher  des  plus  effroyables  périls, 
voulut  s'engager  de  nouveau  dans  ces  mers  arctiques  qui  avaient  failli 
devenir  son  tombeau  ;  il  alla  lui-même  à  la  recherche  du  Polaris. 
Esprit  généreux  et  enthousiaste,  le  brave  capitaine  Tyson  est  un  de  ces 
hommes  trop  rares  qui  font  bon  marché  de  leur  existence  pom*  honorer 
la  science  et  leur  patrie. 

Quels  sont  les  résultats  scientifiques  de  cette  malheureuse  expédi- 
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tion?  Ils  sont  forcôinont  pou  nombreux.  Les  voyageurs  ont  cependant 
reconnu  quo  la  mer  ilito  do  Kauo  n'est  qu'un  largo  détroit,  peut-être 
une  sorlc  d'estuairo  formé  par  une  expansion  du  canal  do  Kennedy  ; 
ils  ont  noté  des  faits  météorologiques  d'un  très  grand  intérêt,  mais  en 
résumé,  l'expédition  a  manqué  son  but,  et  le  pôle  Nord  est  encore  à 
conquérir. 

Pendant  que  les  Américains  s'efforçaient  do  découvrir  ce  point 
mystérieux  en  suivant  l'ouest  du  Groenland,  le  Suédois  Nordenskiold 
cherchait,  au  nord  du  Spitzberg,  à  so  frayer  une  route  à  travers  les 
glaces.  D'après  lui,  la  mer  libre  au  pôle  était  une  hypothèse  sans  fon- 
dement; c'est  là  l'expression  même  dont  il  s'est  servi;  aussi  prétcndait-il, 
un  jour  ou  l'autre,  atteindre  en  traîneau  l'extrémité  de  l'axe  terrestre. 
Son  courage,  sa  persévérance  n'étaient  pas  au-dessous  de  ce  périlleux 
projet. 

LE   VOYAGEUn    NOUDENSKIOLO   ET    l'exPÉDITION  DE    LA    «  VÉGA  » 

Nordenskiold,  né  en  1832,  à  Uelsingfurs,  en  Finlande,  vint  tout 
jeune  encore  en  Suède  ;  aussi  est-il  véritablement  Suédois  par  les  tra- 
ditions et  par  le  cœur. 

Avant  do  découvrir  le  passage  nord-est  dans  les  mers  sibériennes,  il 
s'était  élancé  à  la  conquête  du  pôle  nord,  non  pas  par  le  détroit  de 
Smith,  cette  route  presque  classique  des  Anglais  et  des  Américains, 
mais  par  la  région  orientale  du  Groenland,  avec  étape  au  Spitzberg. 
Déjà  à  cotte  époque  son  intrépidité  lui  avait  valu  une  telle  réputation, 
que  toutes  les  Compagnies  de  Suède  et  d'Allemagne  refusèrent  d'assurer 
un  homme  qui  faisait  si  bon  marché  de  sa  vie. 

11  gagna  ses  grados  do  docteur  es  sciences  arctiques  par  un  ti'avail 
implacable  au  milieu  même  des  icebergs  et  de  toutes  les  grandioses 
horreurs  des  parages  polaires.  11  se  porta  le  plus  loin  possible  du  côté 
du  nord  et  ne  rencontra  que  des  glaces,  sans  le  moindre  horizon  de  mer 
libre.  Par  la  môme  voie,  Parry,  en  1827,  n'avait  également  aperçu  que 
des  amoncellements  de  glaces  et  de  neiges.  A  son  retour,  mécontent  de 
son  insuccès,  Nordenskiold  déclara  que  la  mer  libre  au  pôle  était  une 
hypothèse  sans  fondement,  parole  de  savant  malheureux  ! 

A  partir  de  ce  moment,  l'infatigable  explorateur  tourna  ses  regards 
vers  les  mers  sibériennes  et  mit  son  expérience  au  service  de  la  Russie. 

Le  pôle  lui  fermait  obstinément  ses  portes,  —  eh  bien  !  il  prendrait 
sa   revanche   en   accomplissant  un   périple   immense  de    Norvège   en 
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Norvège,  on  passant  pur  l'Océun  Olacial  Arctique,  le  détroit  do  Booring, 
lo  Grand  Océan,  l'Océan  Indien,  la  mer  llougo,  la  Méditerranée,  lo 
détroit  do  Gibraltar,  l'AllantiquoI  Dès  ce  moment,  cette  pensée  devint, 
en  clïot,  son  rêve. 

Il  commença  par  faire  une  étude  approfondie,  presque  minutieuse, 
do  rombouchurc  do  l'Obi  et  de  l'Iéniséi,  et  celte  étude  fut  renouvelée 
plusieurs  fois  avec  une  constance  inébranlable.  Dans  bien  des  parages, 
lo  littoral  dessiné  en  lignes  pointées  —  ces  points  d'interrogation  de  la 
géographie  —  trouva  en  lui  son  premier  cartographe.  Le  maitro  étendit 
ses  recherches  à  la  météorologie,  à  l'histoire  naturelle,  à  l'ethnographie, 
au  commerce.  Go  voyage  devint  au  moins  autant  une  exploration  d'inté- 
rêts matériels  que  de  science  spéculative. 

11  fallait  à  Nordcnskiold  un  bâtiment  tout  à  fait  spécial.  Il  l'obtint 
yràco  à  la  générosité  do  M.  SibiriakolT.  La  Vcgu  fut  doidib'c  d'une 
armure  capable  do  résister  aux  plus  fortes  pressions  de  la  glace.  Quant 
à  son  aménagement  intérieur,  il  répondait  à  tout  ce  qu'on  pouvait 
souhaiter  pour  uno  pareille  campagne. 

Entouré  de  lieutenants  dévoués,  d'un  état-major  d'hommes  de  grand 
savoir,  notre  explorateur  partit  de  Gothembourg  le  4  juillet  1878,  il 
touchait  Tromsœ  le  21  du  même  mois,  saluait  ensuite  la  Nouvelle- 
Zemble,  s'arrêtait  pendant  quelques  jours  à  l'embouchure  de  l'Iéniséi  et 
poussait  lo  plus  vito  possible  vers  l'est.  On  doublait  lo  20  août  le  cap 
Tchéliouskine.  A  la  fin  d'août,  la  Véga  naviguait  à  l'embouchure  de  la 
Lena;  au  30  août,  elle  avait  dépassé  lo  groupe  des  Iles  Liakhov;  du  8 
au  14  septembre,  elle  naviguait  dans  les  pai'ages  do  la  terre  do  Wrangel  ; 
enfin  le  28  septembre,  elle  jetait  l'ancre  dans  la  baie  de  Kolouchin,  par 
79  degrés  de  latitude  nord. 

«  Jusqu'alors,  écrivait  un  dos  membres  de  l'expédition,  la  mer  était 
calme,  sans  apparence  de  glaces  flottantes;  aucun  obstacle  ne  semblait 
devoir  s'opposer  à  notre  marche  heureuse  et  rapide.  Mais  dans  la  nuit, 
le  froid  devint  excessif,  des  glaçons  arrivèrent  du  largo  et  se  joignirent 
à  ceux  qui  bordaient  le  rivage.  Au  lover  du  jour,  c'est-à-dire  le  29  sep- 
tembre, la  Véga,  cornée  do  tous  côtés,  se  trouva  dans  l'impossibilité  de 
se  mouvoir  et  condamnée  à  faire  ses  préparatifs  pour  un  long  hiver- 
nage. » 

Il  fallait  en  prendre  son  parti,  accepter  de  longs  mois  do  captivité  ! 
C'est  alors  que,  no  recevant  plus  de  nouvelles,  les  amis  de  Nordcns- 
kiold commencèrent  à  s'inquiéter. 

Comme  le  navire  ne  se  trouvait  qu'à  une  faible  distance  du  rivage, 
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dos  relations  no  tardèrent  pas  à  s'établir  ontro  los  Européens  et  les 
Tchouktcliis,  habitants  du  voisinage. 

La  Vccja  devint  bientôt  une  sorte  d'étape  où  un  grand  nombre  de 
Sibériens,  voyageurs  ou  simples  passants,  s'arrêtaient  avec  leur  attelage 
do  chiens.  Permission  aux  visiteurs  do  se  promener  librement  sur  le 
pont,  —  sur  le  pont  chargé  cependant  de  toutes  sortes  d'objets  tenta- 
teurs. Rien  ne  fut  dérobé;  mais,  en  revanche,  des  demandes  sans  fin 
plouvaient  sur  les  Européens.  Tous  ces  Tchouktchis,  incapables  do  voler 
une  boîte  de  sardines,  auraient  volontiers  mis  à  sec  le  bâtiment  par  leur 
mendicité.  Ne  pas  prendre  ce  qui  appartient  à  autrui,  telle  est  à  peu 
près  leur  unique  morale.  En  matière  commerciale,  ce  sont  les  trafi- 
quants les  moins  honnêtes.  Ils  vous  passeraient  volontiers  une  peau  no 
valant  pas  dix  sous  pour  une  barrique  d'eau-de-vie  s'élevant  à  un  prix 
cent  fois  plus  élevé. 

Les  Tchouktchis  ne  connaissent  pas  encore  l'argent,  ils  en  sont 
uniquement  au  système  d'échange.  En  fait  de  religion,  ils  en  po.s- 
sèdont  pou;  ils  so  contentent  d'une  assez  vague  idée  de  la  divinité. 
Leur  ignorance  est  à  peu  près  complète.  Ils  savent  cependant  quelques 
mots  d'anglais  et  la  formule  do  salutation  usitée  en  Russie. 

«  Le  6  octobre,  dit  Nordonskiold,  nous  rcgûmes  la  visite  du  staroste 
(lisez  :  hiiut  magistrat)  des  Tchouktchis,  Vasili  Meuka,  petit  homme  brun, 
à  la  physionomie  fatiguée.  Afin  de  nous  inspirer  du  respect  pour  sa 
personne,  peut-être  aussi  dans  le  simple  dessein  d'assurer  sa  précieuse 
existence  contre  tout  accident,  il  se  fit  tirer  sur  la  glace  encore  peu 
solide,  dans  un  traîneau  attelé,  non  par  de-i  chiens,  mais  par  ses  sujets. 

«  Le  staroste  ne  savait  naturellement  pas  lire;  cependant,  seul  de  sa 
nation,  il  parvenait  à  combiner  quelques  mots  russes.  Par  un  fait  assez 
singulier,  ce  grand  ignorant  parvenait  à  s'orienter  sur  une  carte  et 
désignait  clairement  les  localités  principales  de  la  Sibérie.  Quant  à 
l'histoire  contemporaine,  il  ne  s'en  doutait  nullement.  On  le  met  un 
jour  sur  le  chapitre  du  tzar,  le  premier  de  ses  maîtres.  Grand  étonne- 
ment.  «  Je  ne  connais  pas  I  répond-il,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler.» 

—  «  Mais,  lui  demande-t-on,  quel  est,  suivant  vous,  votre  supérieur?  » 

—  Je  sais,  dit-il,  qu'il  y  a  à  Irkoutsk  un  très  puissant  personnage  !  » 
Heureux  magistrat  qui  ne  connaît  même  pas  son  gouvernement  !  » 

Nordonskiold  et  ses  compagnons  utilisèrent  les  longs  loisirs  do 
l'hiver  en  faisant  un  très  grand  nombre  d'observations  scientifiques.  " 

La  glace  fut  ouverte  sur  quelques  points,  et  l'on  retira  du  fond  de 
la  mer  de  nombreux  échantillons  de  végétaux  et  d'animaux,  qui  s'y 
99  I. 
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développent  nvec  vigueur,  malgré  rubseiico  à  peu  près  complète  do 
soleil. 

Ils  découvrirent  aussi,  comme  l'avait  fait  autrefois  le  célèbre  voyageur 
Pallas,  dos  osscmentM  d'animaux  enfouis  depuis  des  siècles  dans  lo 
sablo  ot  auxquels  adhérait  encore  unu  chair  rougo,  conservéo  par  la 
congélation. 

Il  avait  été  impossible  d'importer  de  Norvège  un  observatoire  en 
bois,  —  on  en  construisit  un  en  glace  ot  en  neige,  il  fallait  l'installer 
sur  quehpio  assise  solide,  non  sur  uno  banquise  ;  on  eut  donc  recours 
au  rivage.  La  température  se  maintint,  dans  lo  courant  do  janvier,  à 
45  degrés.  Nos  braves  météorologistes,  en  dépit  do  ce  froid  intense,  ho 
rendaient  dans  leur  cabane  do  glaco  et  y  séjournaient  cinq  ou  six  heures, 
heureux  lorsque  lo  thermomètre  n'indiquait  à  l'intérieur  quo  15  ou 
10  degrés  au-dessous  do  zéro! 

Ce  no  fut  quo  le  18  juillet  1879,  après  neuf  mois  de  captivité  dans 
les  glaces,  qu'une  débâcle  .subite,  amenée  par  lo  vont  du  sud,  permit  à 
la  Vcga  do  sortir  enfin  do  sa  retraite.  Deux  jours  après,  on  doublait  la 
pointe  orientale  do  l'Asie,  on  abandonnait  les  mers  arctiques  pour 
naviguer  dans  le  Grand  Océan.  Lo  passage  du  nord-est,  cherché  depuis 
si  longtemps,  était  cnlin  trouvé  et  bien  exploré. 

Le  voyage  de  la  Véga  marquera  parmi  les  expéditions  les  mieux 
conduites  du  siècle.  Indépendamment  des  résultats  géographiques, 
d'autres  branches  de  la  science  y  ont  également  conquis  un  riche  butin. 
On  doit  au  docteur  Nordquist,  un  dictionnaire  do  la  langue  tchouktchie  ; 
à  M.  Almquist,  des  observations  technologiques  prises  sur  la  côte  septen- 
trionale de  la  Sibérie;  à  M.  F.  II.  Kjelhnann,  une  étudo  approfondie  do 
la  llore  des  parages  arctiques;  à  M.  Stuxberg,  un  mémoire  sur  la  forme 
des  mêmes  régions;  à  M.  Ilovgaard,  d'autres  observations.  Quant  au 
maître,  Nordenskiold,  ses  études  se  sont  spécialement  portées  sur  la 
géographie,  l'astronomie  et  l'otiinographie. 
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CHAPITRE    VI 


LE   VOYAGE    nF.     «    LA   JEANNETTK   » 


Pendant  quo  Nnrdcnskiold  accomplissait  glorieusement,  aux  applau- 
dissements du  monde  entier,  le  périple  do  l'ancien  continent,  un 
navire  américain,  dont  l'odysséo  devait  rappeler  le  désastre  de  l'expé- 
dition de  Franklin,  s'élançait  courageusement  vers  les  régions 
polaires  et  explorait  les  contrées  voisines  de  celles  où  Nordcnskiold 
avait  hiverné. 

Jaloux  d'attacher  son  nom  à  une  expédition  arctique,  comme  il 
l'avait  déjà  fait  pour  celle  de  Stanley,  M.  James  Gordon  Bennett,  pro- 
priétaire du  New-Yovh  Herald,  achetait  en  1878  un  steamer  de  450  ton- 
neaux, qu'il  baptisa  du  nom  de  la  Jeannette.  Il  en  confia  le  comman- 
dement au  capitaine  De  Long,  de  la  marine  nationale  des  États-Unis, 
qui  avait  pris  une  part  brillante  à  la  recherche  du  Polaris.  L'équipage, 
formé  de  savants  distingués  et  de  matelots  éprouvés  et  choisis,  comptait 
en  tout  trente-trois  personnes. 

Rarement  un  navire  arctique  fut  aussi  bien  armé  et  aussi  complè- 
tement pourvu  do  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  succès  de  l'expé- 
dition, au  bien-être  et  à  la  santé  du  personnel.  La  Jeannette  partit  de 
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Sun-Ki'iiiK'iNi'o  lo  8  jiiilli't  187!).  Hon  ohjnctif  imtnt'dint  t'tnit  tlo 
cliorchcr  tt  l'ourst  do  lu  terni  d»*  Wranufcll  un  pnsHiipfn  pour  nttcindn»  lu 
mor  libro  ;  on  eus  d  insuccÔH,  idlo  romptnit  liivorner  près  do  lu  Unni  ot 
rGnouv<'lor  ses  olïorts  l'éto  Miiivnnt.  Les  dornii^rns  lottroH  roçnos  do  la 
Jeann(itt(i  fnront  dôpoHr'os  au  cap  Sordzo  lo  29  uortt  1879  ;  lo  2  Hoptomhro, 
lin  bttloinior  rup('i'(;nt  pour  la  dorniôro  fois.  Los  lottn's  dépos/ios  nu 
rup  Sordzo  no  furont  iipportôfs  en  Kin-opo  quo  quinzo  mois  plus  tard. 

L)('8  lo  \  Hopt«'ml)ro,  la  Jennnclto,  ontoun'^o  do  glaces  do  huit  pieds 
d'épaisseur,  était  délînilivemont  prisonnière.  Ello  resta  cin((  mois  on  vuo 
do  cette  ile.  Kntrainéo  i)ar  lu  banquise,  cUo  dérivait  vers  lo  nord- 
ouest.  liO  10  novombro  eoMinicnyu  lu  nuit  polaire  qui  dura  jus({u'au 
25  jonvior  1880.  L'état-niajor  lit  do  nombreuses  observations  scionti- 
flquos.  La  température  descendit  jusqu'à  40°  au-dessous  do  zéro  ; 
chacun  supporta  vaillamment  co  froid  rigoureux.  Mais,  sous  la  pression 
do  la  ffloce,  uno  forte  voie  d'enu  s'étoit  produite,  et,  pondant  dix-huit 
mois,  il  fallut  pomper  ch!H|ii(<  jour  l'eau  irlacéo  qui  remplissait  lu 
raie. 

Les  mois  d'é'té,  Iristes  et  brumeux,  ne  modilièrent  en  rien  lu 
situatif)n  du  navire  prisonnier  do  la  ban((uise.  Kn  sept<'mbro  1880,  lu 
Joannettc  so  trouvait  entourée  do  glaces  do  dix  pieds  d'épaisseur  ;  des 
blocs  énormes  grimpaient  le  long  du  bord  jusqu'au  bastingage  ;  lu 
santéj  générale  s'altéra  pendant  lo  second  hiver,  et,  en  mai  1881, 
le  scorbut  apparaissait  ù  bord  ;  les  vivres  frais  étaient  rares,  et  on 
dut  mémo,  on  prévision  do  l'avenir,  diminuer  (luelquo  peu  les  rations 
journalières.  Le  10  mai,  les  navigattMirs  découvrirent  avec  joie  uno 
terre  nouvelle,  qu'ils  l)ai)tisèront  du  nom  d'ilo  Jeannette  ;  le  19,  uno 
nouvelle  ile  so  montra,  et  l'on  put  y  planter  le  pavillon  national. 

L'été  approchait,  et  de  nombreuses  fissures  so  voyaient  dans  la 
banquise.  Le  12  juin,  la  Jeannette  était  h  flot  ;  il  y  avait  vingt  et  un 
mois  qu'elle  était  emprisonnée  dans  les  glaces.  On  pouvait  espérer  quo 
la  délivrance  était  proche;  on  fje  disposait  à  profiter  de  la  première 
occasion  propice. 

Mais  bientôt  les  fissures  so  comblent,  la  banquise  se  rapproche  du 
navire;  «  elle  l'étreint,  ello  lo  presse;  des  blocs  énormes  soulevés, 
bousculés,  chevauchent  et  se  brisent  ;  c'est  un  chaos  do  bouleverse- 
ments sans  fin  accompagnés  do  bruits  terribles  et  do  détonations 
inattendues.  Rien  ne  peut  résister  à  cet  effort;  la  Jeannette  saisie, 
mordue  entre  les  doux  champs  qui  se  rejoignent,  s'incline  sur  tribord  : 
ou  les   glaces   passeront   dessous   et    chavireront   le    navire,  ou  elles 
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l'écraseront  ot  passeront  au  travers.  Les  cris  de  la  glace  sont  sinistres 
et  les  craquements  du  navire  y  répondent,  serrant  affreusement  le  cœur 
des  plus  braves.  La  Jeannetto  gémit  et  tremble  dans  ses  membrures  ; 
de  la  pomme  des  mâts  à  la  quille  elle  so  tord  et  se  débat  comme  pour 
échapper  à  cette  formidable  étreinte  ;  les  flancs  vont  céder,  les  ponts  so 
courbent,  les  bordages  so  séparent  !  Le  capitaine  De  Long  est  sur  le 
pont;  il  ordonne,  il  dirige  l'abandon  do  son  navire;  depuis  longtemps 
tout  était  prévu  en  vue  de  la  catastrophe  :  en  hâte  on  amène  les  embar- 
cations; on  débarque  les  traîneaux,  les  chiens,  les  approvisionnements 
do  tous  genres,  les  vivres  et  les  armes. 

«  Chacun  est  calme,  chacun  fait  son  devoir  ;  le  pavillon  national  est 
hissé,  il  flotte  on  tête  du  mât  ;  dans  ce  combat,  dans  cette  lutte 
suprême  contre  la  nature,  le  navire  peut  sombrer;  mais  ce  pavillon 
c'est  l'honneur,  c'est  la  patrie,  c'est  la  famille,  c'est  l'alïection  sacrée 
pour  tous  les  cœurs  et  tous  les  cœurs  sont  vaillants  ! 

«  Un  moment  cependant  la  pression  des  glaces  se  relâche,  mais 
c'est  pour  un  dernier  effort,  car  tout  à  coup  le  navire  s'incline  sur 
tribord  ;  les  glaces  se  sont  rejointes  à  travers  la  carène,  et  l'eau  envahit 
l'intérieur;  fa  Jeannette  s'enfonce  à  vue  d'œil  ' » 

Dès  le  jour  même,  on  commença  les  préparatifs  pour  la  retraite,  il 
s'agissait  d'atteindre  avec  trente-trois  hommes  l'embouchure  de  la  Lena 
distante  de  plus  do  500  milles  ;  vingt-quatre  chiens  étaient  destinés  aux 
neuf  traîneaux  ;  le  poids  total  à  emporter  montait  au  chiffre  énorme 
de  15,400  livres  (vivres,  armes,  munitions,  médicaments,  embarcations). 
La  petite  troupe  fut  divisée  en  trois  groupes  composés  respectivement 
do  quatorze,  huit  et  onze  hommes  et  placés  sous  le  commandement 
du  capitaine  De  Long,  du  lieutenant  Chipp  et  du  chef  mécanicien 
Mclville. 

Les  vivres  consistaient  principalement  en  pemmican,  en  thé  et  en 
biscuit  ;  la  ration  journalière  était  de  900  grammes  seulement,  ce  qui 
est  fort  peu,  car  la  ration  des  chasseurs  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  comprend  huit  livres  de  viande  et  deux  de  pemmican. 

Il  fut  décidé  que  l'on  voyagerait  do  nuit,  la  réverbération  des 
glaces  pendant  le  jour  étant  pour  les  yeux  une  très  grande  fatigue. 

Le  départ  eut  lieu  le  17  juin  au  soir.  11  y  avait  plus  do  vingt-trois 
mois  que  le  navire  avait  quitté  San-Francisco.  En  tête  marchait  le 
pilote  des  glaces  qui  choisissait  la  route  et  l'indicpiait  par  un  pavillon 
noir.   «  On  s'imagine  difTicilement  ce  qu'est  un   voyage  à  travers  la 
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banquise  ;  souvent  la  glace  se  brise  sous  le  poids  des  traîneaux,  ou 
bien  les  hommes  disparaissent  dans  dos  fondrières  dont  la  neige 
accumulée  dissimulait  la  présence;  ici,  ce  sont  des  rochers  do  glace  qu'il 
faut  escalader  ou  tourner  ;  là,  au  contraire,  ce  sont  des  fissurrjs  et  des 
crevasses  d'eau  courante,  si  larges  qu'il  faut  pour  les  traverser,  ou 
bien  mettre  les  embarcations  à  la  mer,  ou  bien  tr^juver  un  glaçon 
flottant  assez  fort  pour  servir  de  radeau  et  supporter  le  poids  des  traî- 
neaux tout  chargés.         • 

«  Les  longs  hurlements  de  la  glace  qui  se  fend  sous  les  pieds,  ou  qui 
au  loin  se  soude  et  crie,  remplissent  le  voyageur  d'épouvante  ;  autour 
do  lui,  des  escarpements  se  dressent,  les  plaines  liquides  se  solidifient; 
il  se  sont  dans  un  isolement  profond,  absolu,  et  son  courage,  sa  raison 
même  ont  à  subir  d'étranges  assauts.  » 

Le  jour  même  du  départ  trois  traîneaux  furent  brisés.  On  passa  deux 
jours  à  transborder  les  cargaisons.  Bientôt,  il  fut  impossible  de  faire 
avancer  plus  d'un  traîneau  à  la  fois,  et  il  fallait  pour  cela  les  efforts  de 
tout  l'équipage.  Il  restait  sept  traîneaux;  les  matelots,  sept  fois  avec 
une  charge  et  six  fois  les  mains  vides,  en  retournant  sans  cesse  en 
arrière  pour  aller  chercher  les  autres  traîneaux  quand  ils  en  avaient 
fait  avancer  un,  parcouraient  ainsi  treize  milles  pour  avancer  en  tout 
d'un  seul  ;  chaque  jour,  ils  voyaient  encore  à  portée  de  fusil  le  campe- 
ment de  la  veille,  et  la  banquise,  qui  dérivait  vers  le  nord,  non 
seulement  diminuait  encore  le  résultat  de  leurs  efforts,  mais,  bien 
plus,  les  entraînait  parfois  plus  vite  vers  le  nord  qu'ils  ne  marchaient 
vers  le  sud. 

Après  six  semaines  de  marche,  on  s'arrêta  huit  jours  sur  une  nouvelle 
île,  découverte  le  27  juillet.  Après  avoir  abandonné  tous  les  objets 
superflus,  on  arriva  le  10  septembre  à  l'île  Séménoff.  Déjà  les  rations 
avaient  dû  être  diminuées.  Mais  les  naufragés  n'étaient  plus  qu'à 
80  milles  de  la  terre  ferme  et  la  mer  était  libre.  Le  i3  septembre, 
les  trois  embarcations  faisaient  voile  pour  l'embouchure  de  la  Lena,  t 

Pendant  la  nuit,  la  tempête  s'élève  et  sépare  les  trois  embarcations. 
La  baleinière  qui  portait  Melville  arrive,  après  cent  huit  heures,  le 
17  septembre,  à  l'cmbouchuru  do  la  Lena.  Le  19  seulement,  ces  malheu- 
reux dont  les  jambes  étaient  gonflées  et  tuméfiées  par  l'eau  glacée, 
dont  les  chairs  se  fendaient,  dont  la  peau  se  détachait  en  lanières, 
aperçoivent  enfin  des  indigènes,  trois  Tongouscs  à  demi  sauvages.  Ils 
voudraient  atteindre  le  village  de  Bouloun  pour  y  organiser  des 
secours   et  aller  au  secours  de  leurs  compagnons  :   il  en   était  temps 
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encore.  Mais  ils  ne  peuvent  %e  faire  comprendre  des  indigènes.  Ils 
veulent  partir  eux-mêmes,  mais  ils  s'égarent  ;  leurs  forces  trahissent 
leur  courage.  Danenhover  parti  pour  le  cap  Barkin  voit  les  Tongouscs, 
après  trois  jours,  refuser  de  le  suivre.  C'était  le  27  octobre. 

Do  Long  était  arrivé,  lui  aussi,  à  l'embouchure  de  la  Lena  lo 
17  septembre  et  avait  cherché  comme  Mclvillo  à  gagner  lo  village  do 
Bouloun.  Tous  ses  hommes  avaient  le  scorbut.  Le  9  octobre,  il  envoie 
(îu  avant  deux  d'entre  eux,  Noros  et  Nindormann,  chercher  des 
secours.  Une  séparation  touchante  eut  lieu  après  le  service  divin  lu 
par  le  capitaine.  ■,,    ,   ;,      ,,,,, 

Brisés  de  fatigues  et  mangeant  pour  se  nourrir  le  cuir  de  leurs 
mocassins,  les  deux  hommes  ne  rencontrèrent  d'indigènes  que  le 
23  octobre  ;  ils  ne  purent  leur  faire  comprendre  la  situation  et  durent 
continuer  leur  route.  Cependant  Melville  avait  réussi  à  trouver  un 
Russe  et  à  l'envoyer  à  Bouloun  chercher  des  secours.  Le  2  novembre, 
il  rencontrait  Noros  et  Nindermann  et,  le  lendemain,  pendant  que 
Danenhover  partait  pour  Yakoutsk  oià,  après  un  voyage  de  500  lieues, 
il  arrivait  le  17  décembre,  Melville  allait  avec  deux  indigènes  à  la 
recherche  de  Do  Long.  Malheureusement  il  ne  reconnut  pas  la  route 
suivie  par  Noros  et  Nindermann;  il  recueillit  les  papiers  laissés  dans  des 
cairns  par  De  Long  et  put  constater  qu'à  plusieurs  reprises  le  capitaine 
était  passé  tout  près  de  huttes  et  do  villages  tongouses  sans  en 
soupçonner  l'existence.  Malade,  ne  pouvant  plus  avancer  dans  ces 
régions  impraticables  et  au  milieu  d'une  nuit  à  peu  près  complète, 
Melville  dut  revenir  à  Bouloun  le  1"  décembre.  Chargeant  le  cosaque 
Baïshofî  de  continuer  les  recherches,  il  arriva  le  30  décembre  à 
Yakoutsk.  Tout  espoir  était  perdu;  le  canot  du  lieutenant  Chipp  avait 
évidemment  sombré  pendant  la  tempête,  et  comment  Do  Long 
pouvait-il  n'avoir  pas  succombé  à  la  faim?  Les  vivres  lui  manquaient 
depuis  le  7  octobre. 

Néanmoins,  des  ordres  pressants  pour  l'organisation  des  secours 
avaient  été  donnés  par  M.  Bennett  et  par  les  gouvernements  russe  et 
américain.  A  Yakoutsk,  Melville  organisa  un  plan  complet  de  recher- 
ches. Arrivé  le  17  février  1882  à  Bouloun,  il  établit  dans  lo  delta  plu- 
sieurs dépôts  de  vivres,  puis,  avec  Nindermann,  essaya  de  retrouver  la 
route  que  celui-ci  avait  suivie  cinq  mois  auparavant.  Le  23  mars,  on 
aperçut  les  débris  de  la  barque  et  près  do  là,  sous  la  neige,  les  cadavres 
du  capitaine  De  Long  et  de  ses  dix  compagnons.  A  côté  de  De  Long 
était  son  carnet,  où  chaque  jour  il  avait  noté  les  accidents  survenus. 
100  !• 
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Rion  do  plus  émouvant  quo  la  lecture  de  ces  pages  où  Do  Long  a 
tracô  lo  tableau  d'une  longue  agonie  do  trois  semaines.  Le  10,  ils 
avaient  pris  leur  dernière  once  d'alcool  ;  ils  n'avaient  plus  que  de  la 
glycérine  et  un  peu  d'écorce  de  saule  qu'ils  faisaient  bouillir  dans  l'eau. 
Ils  en  vinrent  à  manger  les  morceaux  de  peau  do  renne  qui  les 
enveloppaient  ;  le  25,  ils  n'avaient  plus  rien  ;  le  carnot  de  Do  Long 
s'arrête  le  30  ;  ce  jour-là,  trois  hommes  vivaient  encore,  le  docteur 
Ambler,  De  Long,  et  le  cuisinier  chinois  Ah  Sam,  qui,  mourant  de 
faim  depuis  vingt-quatre  jours,  restèrent  peut-être  encore  plusieurs 
jours  à  attendre  le  secours  qui  était  si  proche  et  qui  ne  vint  pas.  Melville 
mit  côte  à  côte  les  onze  corps  de  ses  malheureux  camarades,  et  éleva 
sur  leur  tombe  une  croix  avec  une  inscription  qui  rappelle  leur  nom. 
Après  avoir  fouillé  le  delta  de  la  Lena,  il  acquit  la  preuve  quo  Chipp 
n'y  avait  point  paru;  ainsi  se  trouvait  conflrmée  la  présomption  qu'il 
avait  péri  pendant  la  tempête. 

Le  8  juin,  les  treize  survivants  de  la  Jeannette  étaient  tous  réunis 
à  Yakoutsk.  Trois  jours  après,  ils  en  partirent  pour  Saint-Pétersbourg. 
Le  lieutenant  Danenhover  était  devenu  aveugle  et  le  maître  d'équipage 
Cole  avait  complètement  perdu  la  raison.  Tous  étaient  malades  et  très 
aiîaiblis. 

Dès  le  printemps  de  1880,  l'amirauté  américaine  avait  envoyé  lo 
Co}'win  rechercher  des  nouvelles  de  [a  Jeannette  et  de  deux  baleiniers 
disparus;  à  l'ouest  du  cap  Serdze,  il  retrouva  les  débris  des  deux 
baleiniers  disparus,  que  leurs  équipages  avaient  abandonnés  ;  on  n'a 
jamais  su  ce  qu'étaient  devenus  ces  malheureux,  morts  sans  doute  sur 
la  côte  de  froid  et  de  faim.  En  février  1881,  de  nouvelles  missions 
étaient  organisées,  et,  le  16  juin,  le  steamer  Rodgers,  commandé  par 
le  lieutenant  Berry,  se  dirigeait  vers  la  terre  de  Wrangell.  En  même 
temps,  le  lieutenant  Greely  explorait  les  côtes  du  détroit  de  Robeson; 
le  lieutenant  Ray,  les  côtes  de  l'Alaska  ;  le  capitaine  Wadleigh,  comman- 
dant l'Alliance^  les  parages  du  Groenland  et  du  Spitzberg,  où  il  s'éleva 
jusqu'à  80". 

Le  lieutenant  Berry  explora  en  août  et  septembre  la  terre  de 
Wrangell;  il  reconnut  que  c'était  une  île.  Il  entreprit  une  remarquable 
croisière  le  long  de  la  banquise;  mais,  s'il  put  recueillir  l'équipage  d'un 
navire  baleinier  écrasé  dans  cette  banquise,  il  n'eut  aucune  nouvelle  de 
la  Jeannette.  Chargeant  sept  hommes  d'explorer  en  traîneaux  la  côte  de 
Sibérie,  le  lieutenant  Berry  hiverna  à  l'ilo  Saint-Laurence.  Le  30  no- 
vembre, le  feu  prenait  dans  la  cale  de  son  navire  qui,  malgré  tous  les 
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efforts  do  l'cquipago,  devint  la  proie  des  llammcs  au  milieu  des  glaces. 
Le  colonel  Gildor,  traversant  toute  la  Sibérie,  alla  en  porter  la  nouvelle 
à  Yakoutsk  où  il  arriva  en  mai  1882. 

Le  Corwin  fit  une  seconde  croisière  au  nord  du  détroit  do  Bccring; 
VElra,  le  Wilhem  Barents,  firent  également  des  recherches.  Elles 
devaient  être  vaines  :  le  20  décembre  1881,  Ifc  gouvernement  russe 
annonçait  le  désastre  do  la  Jeannette.  Tout  était  terminé,  et  l'on  n'avait 
plus  qu'à  ïhercher  à  connaître  les  détails  de  co  terrible  drame. 
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LES  DERNIÈRES  EXPEDITIONS  DANS  LES  RÉGIONS  ARCTIQUES 


LK    OROKNLAND 


CHAPITRE    VII 


LES  .  OBSERVATOIRES    CIRCUMPOLAIRES 


Bien  des  personnes,  dit  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Bellot,  ont  pu 
croire  que  les  voyages  polaires  sont  absolument  stériles  et  sans  but 
possible  d'utilité  pratique.  C'est  là  une  grave  erreur. 

Pour  l'étude  des  sciences  naturelles,  les  régions  polaires  sont  de 
beaucoup  les  parties  les  plus  importantes  du  globe  :  par  exemple,  pour 
l'étude  du  magnétisme  terrestre,  pour  l'examen  des  aurores  boréales,  des 
phénomènes  de  réfraction  anormale,  et  do  l'oscillation  du  pendule  qui 
permettra  d'apprécier  l'aplatissement  do  la  terre.  En  ce  qui  touche  la 
météorologie,  le  voisinage  des  pôles,  entourés  de  leurs  ceintures  de 
glace,  donne  à  ces  régions  une  influence  décisive,  le  mouvement  général 
de  notre  atmosphère  étant  basé  sur  les  courants  d'air  froid  ou  chaud, 
sec  ou  humide,   qui  s'échangent  entre  l'équateur  et  les  pôles;  d'une 
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observation  complèto  dos  vonts  et  dos  courunts  do  l'atinosplifTo  on 
pourra  dcduiro,  dans  l'intôrôt  do  l'agricultiiro  ot  do  la  navigation,  des 
prévisions  sôriousos  pour  les  conditions  climatériquos  qui  affectont  nos 
contrées. 

C'est  par  des  stations  prolongées  en  certains  points  déterminés 
qu'on  peut  seulement  arriver  a  faire  des  observations  d'une  valeur 
réelle.  Il  faut  donc  établir  autour  des  régions  polaires  un  vaste  réseau 
d'  stations  scientifuiues. 

C'est  ce  qu'ont  pensé  le  lieutenant  Woyprecht  et  le  comte  Wilczck. 
En  1876,  Weyprecht  proposait  cette  idée  à  Gratz,  dans  le  48°  congr»'>s 
des  naturalistes  allemands.  Plusieurs  conférences  eurent  lieu  à  Ham- 
bourg, à  Berne,  à  Saint-Pétersbourg,  et  l'on  y  décida  la  création  do 
quinze  observatoires. 

Le  lieutenant  Groely  se  trouve  depuis  le  11  août  1881  au  fort 
Conger,  dans  la  baie  de  Lady  Franklin,  par  81°  20'  nord;  on  est 
très  inquiet  de  son  sort.  Le  navire  chargé  d'aller  le  ravitailler,  le  Pro- 
tous,  a  sombré  sous  l'effort  des  glaces  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine 
que  l'équipage  a  pu  s'échapper.  Dès  que  la  saison  le  permettra,  on 
ira  de  nouveau  au  secours  du  lieutenant  fireely 

D'autres  observatoires  ont  été  fondés  au  Groenland,  au  Spitzberg,  à 
l'île  Jean  Mayen,  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  dans  l'Haska,  et  enfin 
dans  l'Amérique  du  Sud. 

EXPÉDITIONS      AU     GnOKNLAND 

Le  Groenland  a  été,  dans  ces  dernières  années,  l'objet  de  plusieurs 
expéditions.  En  1878,  les  lieutenants  danois  Jensen,  Kornerup  et  Groth 
arrivèrent  au  pied  d'énormes  montagnes,  et,  bien  qu'assaillis  par 
de  furieuses  tourmentes  de  neige,  ils  firent  l'ascension  du  plus  haut 
sommet,  élevé  do  1,500  mètres. 

Les  lieutenants  danois  Holm,  Hammer  et  Garde  ont  exploré  en  1879 
depuis  le  sud-est  du  Groenland.  Une  expédition  météorologique  danoise 
s'est  installée  le  14  juin  1881  à  Godthaab  ;  elle  a  trouvé  dans  l'intérieur 
du  pays  des  ruines  fort  curieuses,  vestiges  d'une  civilisation  aujour- 
d'hui disparue.  Le  frère  morave  Brodbeck  a  découvert,  en  1881,  des 
ruines  normandes  à  l'est'.  La  côte  orientale  a  été  visitée  parle  Français 
Tréhouart,    en    1835;   par    l'Allemand    Koldevey,   en    1868.    En   1870, 

1.  Compte  rendu  des  séances  do  la  Société  de  géograpliio,  1882, 1883.  1884.  —  MiUheilunyen 
der  K.  K.  geographisehen  Oesdlschaft  tn  Wien,  1882,  pages  37C-381. 
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la  Gcrmania  et  lu  Ilnnsa,  navires  ullcmamls,  accompliront  un  beau 
voyage  sur  la  oôto  orientale. 

En  juin  1870,  NornENSKiOLb  parcourut  50  kilomètres  dans  l'intériour 
par  68"  30'  de  latitude.  D'après  lui,  il  y  a  une  impossibilité  physique 
absolue,  à  l'existence  d'un  vaste  continent  tout  entier  couvert  de  glaces 
au-dessous  do  80°  de  latitude.  11  a  fait  une  seconde  expédition  au 
Groenland  en  1883.  Il  marcha  vers  l'est  pendant  dix-sept  jours.  Doux 
Lapons,  montés  sur  leurs  longs  patins,  poussèrent  vers  l'est  pendant 
210  kil.  encore,  sans  avoir  pu  atteindre  le  pays  vert  que  Nordenskiold 
supposait  devoir  exister  au  nord  du  Groenland.  Nordenskiold  essaya 
ensuite  d'aborder  la  côte  orientale  ;  il  atteignit  un  fiord  par  65"  de 
latitude.  Le  bouleau  nain  croit  sur  ses  rives  et  d'assez  belles  pelouses 
bordent  les  rivières,  probablement  peuplées  de  saumons.  Le  5  sep- 
tembre, la  Sofia  levait  l'ancre  et  ralliait  Gothenbourg.  C'était  la  première 
fois  depuis  le  xv"  siècle  qu'un  navire  réussissait  à  mouiller  sur  la  côte  est, 
au  sud  du  cercle  polaire.  La  côte  est  du  Groenland  pourrait  être  alluinte 
pendant  l'automne  de  la  plupart  des  années.  »• 

En  1853,  le  Français  Jules  de  Blosseville  s'en  était  approché 
vers  le  08°  parallèle  et  on  avait  relevé  une  certaine  étendue.  Revenu 
en  Islande,  il  repartit  peu  après  pour  continuer  ses  recherches,  et  depuis 
on  n'entendit  plus  parler  de  la  Lilloise.  11  est  probable  que  le  navire  du 
courageux  officier,  pris  dans  les  glaces,  aura  été  mis  en  pièces  ou  aura 
coulé  à  pic  par  suite  de  l'abordage  d'un  glaçon.  Toutes  les  recherches 
faites  pour  le  retrouver  ont  été  inutiles. 

En  1856,  le  prince  Napoléon  Bonaparte  fit  une  excursion  dans  les 
mers  du  nord,  à  bord  do  la  corvette  la  Reine- Hortens'3.  La  Reine- 
llortern^e  trouva  la  banquise  par  68"  de  latitude  nord.  En  1874,  le  capi- 
taine de  frégate  Letournour-IIugon  étudia  le  régime  des  glaces  entre 
l'Islande  et  le  Groenland  '. 

Telles  sont  les  dernières  explorations  accomplies  au  nord  de  l'Amé- 
rique, dans  les  régions  polaires. 

Les  expéditions  arctiques  paraissent  avoir  comme  un  charme  fatal 
qui  no  permet  point  de  s'arrêter  à  ceux  qui  une  première  fois  ont  tenté 
de  soulever  le  voile  mystérieux  qui  couvre  le  pôle.  Ce  voile  sera-t-il 
jamais  complètement  soulevé  ?  ou  bien  devons-nous  nous  résigner  à  ne 
connaître  jamais  le  point  dont  la  recherche  a  coûté  déjà  tant  de  millions 
et  causé  la  perte  autrement  douloureuse  de  tant  de  précieuses  existences? 

Pour  notre  part,  nous  n'estimons  pas  plus  la  découverte  du  pôle  lui- 

1.  Bullelin  de  Ut  Société  de  géographie  de  Eoche/ort,  tome  IV,  1882-1883. 
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même  que  colle  des  régions  immédiutoment  avoisiniintes  :  quchjiio 
beau  que  soit  le  dévouement  des  hommes  qui  ristjuont  leur  santé  et  leur 
vio  pour  atteindre  un  but  désintéressé,  quehiue  noble  exemple  qu'ils 
donnent,  nous  pensons  que  le  fuit  do  faire  flotter  pour  la  première  fois 
le  drapeau  d'une  nation  au  pôle  ne  mériterait  point  tant  de  sacrifices. 
Mais  dans  toutes  les  régions  polaires  il  y  a  à  faire  des  observations 
seiontillquos,  il  y  a  à  trouver  des  lois  importantes,  dont  la  découverte 
no  saurait  être  trop  choromont  payée.  L'objectif  des  nouvelles  expédi- 
tions doit  donc  être  l'observation  dos  lois  naturelles,  et  pour  attendre 
ce  but  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  :  la  création  de  stations  scientiliques 
dont  les  travaux  seront  combinés  et  qui  compareront  les  uns  avec  les 
autres  les  résultats  qu'elles  auront  obtenus. 

Seuls,  les  savants  qui  auront  eu  le  courage  de  s'enfermer  dans  une 
des  stations  qui  doivent  entourer  le  pôle  comme  d'un  réseau  à  mailles 
serrées,  seront  à  portée  de  profiter  des  circonstances  favorables  pour 
marcher  vers  le  nord.  L'un  d'eux  pourra  poser  son  pied  sur  ce  sol  vierge 
encore  de  tout  pied  humain  et  qui,  sans  doute,  ne  se  distingue  en  rien 
de  la  morne  étendue  de  glace  qui  l'entoure;  et,  fier  du  résultat  obtenu, 
il  songera  avec  mélancolie  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  carrière 
et  qui,  moins  heureux  que  lui,  ont  succombé  avant  le  triomphe,  mais 
avec  l'orgueil  d'avoir  lutté  et  d'être  morts  pour  une  cause  sacrée,  celle 
de  la  science.  , 
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LES  EXPLORATIONS  RECENTES  EN  AMERIQUE 

THOL'Alt    —    CIIAITANJON    —    COUDUK  Al' 

J>c  Idulcs  les  parlies  du  monde,  rAnu'riquc  inéridioiiule  osl  colle  donl  la 
jit''0}j,rii|tiiii'  doil  lo  plus  aux  oxploralours  fraii(.'ais.  Pour  le  Icvd  des  côtes, 
l'aminil  de  Moiitravel  el»  le  cominandanl  Mouchez;  pour  l'élude  de  l'inté- 
rieur du  continent,  liougnor.  la  C-ondamiiie  ol  fiodin,  Lchlond,  d'Essingy, 
Claude  Gay,  Amédée  IJonpIand,  Demersay,  l'issis,  voilà  les  noms  que  déjà 
nmis  avons  rencontrés  el  ipii  représonleni  des  époques  plus  ou  moins  loin- 
laiue->'.  l'u  des  temps  plus  rappi'ocliés,  le  dociciir  (".revaux,  M.  Wiener,  le 
commandant  Martial  et  ses  savants  collahoraloiirs,  M.  Tliouar,  sont  venus 
continuer  ce  long  passé  de  services  rendus  à  l'étude  de  l'Américiue  méri- 
dionale; cnlin,  tout  récemment  MM.  (  lialTanjon,  Olivier  Ordinaire,  Marcel 
Monaicr,  ont  contribué  à  déterminer  et  ù  mainleiu'r  dans  l'Amérique  du 
Sud,  un  courant  de  sympathies  eu  faveur  de  la  France. 

A  la  suite  du  massacre  du  docteur  Crevaux,  plusieurs  expéditions  furent 
dirigées  au  Rio-Pilcomayo  mais,  à  vrai  dire,  ni  les  expéditions  du  colonel 
109  II. 
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SoliU'l  capildiiK!  Foiilanii  (le  INHI  à  IHH2,  ni  C)>lln  du  liiMitcniuil  llu/.<!la  t-l 
M.  Ital(li-i<'h  (Ml  18811  cl  188i,  n'ont  doinn^  tics  r(^BnllulH  d'un  caracU^ro  liicn 
ItoHilif:  l'IlcHonl  conduit  ù  lu  dr>couvt>i't(^  d'iil'lhn'nlH  dont  la  dircclion  i'(!Hlt> 
indtV'isu  et  (|ui  n'ont  éiô  nettement  port(Vs  Hur  uuiMine  eurte.  Len  Meules 
(''tildes  (■oin|)li'>teH  i|tie  la  p^o^rapliie  ail  ^agnr'es  U  ces  ex|i(^diliunH,  sont  un 
ci'u(|(iis  oxi^cuté  par  M.  Margiiin,  compagnon  du  colonel  Sold,  et  surtout 
l'excellent  travail  de  M.  Tiioiiaii. 

Lo  programme  de  M.  Thoiiar  i'>liul  :  remonter  le  l'ilcomnyo,  à  partir  de 
Hon  confluent  avec  le  l'arana,  (''liidier  la  naliire  des  rapides  (pii  arriHi'^renl 
HCH  devanciers  et  chercher  ennn  dans  le  delta  de  la  rivière  le  bras  lo  plus 
navigable. 

J'urli  le  l't  octobre  I88<)du  fortin  de  rortheriiighain,  sur  lu  rive  droite  du 
Pilcomayo,  M.  Thouiir  atteignit  le  12  novenibn^  les  puruges  (pi'il  avait  di^jà 
visil('>s  en  I88:i  à  la  liHe  de  l'expt'-itition  bolivienne;  le  convoi  se  composait 
de  îiO  chevaux,  10  mules  et  18aiiinmux  de  boucherie.  Les  pt''rils  et  les  fati- 
gues ne  se  firent  |)us  ultendre;  lo  4  novembre,  on  resta  i|uarunle  heures  sans 
boire,  et  le  9,  au  milieu  d'un  orage  (épouvantable,  l'expi^dilion  fut  assaillie 
pur  les  Indiens  ;  le  12,  nouveau  combat  dont  elle  sortit  victorieuse  upri^s  une 
lutte  achurn('>e. 

Puis  au  retour,  dans  In  navigation  sur  le  Pilcomayo,  les  embarcations 
maladroitement  conduites  par  des  gaïu-hos,  menutjuientù  chiv(|ue  instant  de 
chavirer  ou  d'échouer  ;  notre  compatriote  n'en  reconnut  pus  moins  cet  im- 
porlunt  cours  d'eau  de  mani(^re  ù  pouvoir  affirmer  qu'il  est  navigable  dans 
tout  son  |)arcours,  de  l'embouchure  du  bras  méridional,  jusipi'ù  la  mission 
de  San-Francisco  un  pied  des  Andes  Boliviennes.  L'expédition  rentra  en 
décembre  à  Buenos-Ayrcs,  suns  avoir  perdu  un  seul  homme. 

Le  20  février  188G,  M.  ïhouar  repartait  |>our  Sucre,  capitale  de  la  Bo- 
livie, pur  la  voie  de  Tuciimaii,  Salta,  Jujiiy  et  Tariju  ;  dés  les  débuts,  le-i 
difficultés  surgirent:  il  lui  fallut  entreprendre  un  voy.ige  de  500  lieues  envi 
ron  il  dos  de  mule,  en  grande  partie  par  les  hauts  [iluteaux,  où  déjà  l'hiver 
sévissuit  uvec rigueur.  Ces  difficultés  n'arrêtèrent  pus  M.  Thouar.  Le  7  uvril 
il  repurluit  de  Tarija  et  le  11,  il  arrivait  ù  San-Luiz  ;  à  Cuïzu  il  obtint 
(lueitjues  renseignements  sur  le  mussacre  de  l'expédition  du  docteur  Cre- 
vuux,  en  faisunt  interroger  un  Bolivien  qui  uvuil  été  longtemps  captif  des 
ïobas  ;  de  là,  il  se  mit  en  route  pour  reconnaître  les  rapides  du  haut  l'ilco- 
mayo  et  arriva  enfin,  épuisé  de  futigucs  et  de  lièvre,  le  20  juillet,  ù  Sucre, 
capitule  de  la  Bolivie. 

Depuis  la  guerre  du  Chili  contre  le  Pérou  et  la  Bolivie,  ce  dernier  Ktat 
avait  cessé  d'avoir  un  débouché  sur  le  littoral  du  Pucifiquc.  Uechcrchant 
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iivliv«!tii(!nl  l«>H  nioycnniit'  (■oiiipeiiftiM'trKo  iiifri-ioi'iU^Jo  ^(Mivoriioiiiutil  lioli- 
vien  cliiir^i'u  ulors  M.  Tlioiiar  <r(>xploifr  In  CliaciMluiiH  l(^  hiilirydtMurmiiicr 
lu  miillount  voie  d'ucc^fl  vom  VvhI  titi  cAl»^  du  cours  du  l'arnKiiay. 

Km  nccompliHsaiil  ccKo  (i\cli<>  et  ou  conliuuiuil  son  (>n(|u^lo  sur  lo  mas- 
sacre du  la  misHiou  C.rcvaux,  M.  Tliouar  faillit  succouiIkm-  lui-mi'*nin  aux 
atlH(|U(>s  des  Indiens  cl  aussi  aux  privalions  cl  aux  fali^ui's  inouïes  qui 
l'assaillirent. 

i'arli  d(>  Sucre,  il  était  parvenu,  en  suivant  un  itinéraire  sinueux,  à  In 
colonie  (Irevuux  sur  le  l'ilconuiyo  d'oii  il  avait  marché  droit  ii  l'est  dans  la 
direction  du  llio-l'aruguay  ;  à  qucl(|uo  dislance  do  ro  tlouvo,  il  s'était  vu 
arrêté  parles  ludions  et  par  un  dénuemiuit  ahsolu;  inrnrmé  do  cctl<> 
situation,  le  gouvorneincnl  bolivien  avait  (lé|)éclié  vers  lui  uno  cobuuiu  dit 
secours  (|ui  eut  la  bonne  ftu'lunc  d'arriver  à  temps  ut  do  ramener  sains  et 
saufs  h  Sucre  M.  Thouar  ot  sus  com|>a^nons  qui  reprendront  probablement 
plus  tard  le  cours  de  leur»  uiulacieuscs  inveslij^alions. 

l'ne  autre  exploralion,  des  [tins  iuléressaules  égaleineiil,  esl  diu)  h  un 
l''rant,'ais  aussi,  iM.  (!m\kkvnjon,  ctiarj^é  d'une  mission  par  le  ministère  de 
rinstriK;lion  publicpie:  grAco  à  son  courage,  à  sa  ténacité  inébranlable,  l'un 
des  lleuves  immenses  de  l'Amériquu  méridionale,  l't.trénoque,  esl  aujour- 
d'hui orienté  et  reconnu  avec  exactitude  dans  toutes  ses  parties. 

Lo  début  de  ce  voyage,  en  juin  18H(i,  ne  fut  pas  très  heureux.  S'étant 
embarqué  avec  quatre  marins  du  |)nys,  M.  (^haU'anjon  se  trouva  un  matin 
soûl  avec  son  compagnon,  M.  M<u"isot  :  ses  hommes  avaient  déserté,  cni- 
porlant  canot»,  rames,  voiles  et  presque  toutes  les  provisons  de  bouche  ; 
épuisés  par  les  fatigues  et  par  la  lièvre,  les  deux  voyageurs  se  reposèrent 
ijuelques  semaines  à  (îaïcaro,  gros  village  sur  les  bords  de  l'Orénoque  ;  ils 
se  remirent  en  route  avec  une  troupe  nouvelle  le  1 1  aoiil. 

(l'est  surtout  à  partir  de  San-Fernando  de  Alabapo  (pio  co  voyage  pré- 
sente un  grand  intérêt  géographique;  en  eilet,  celte  localité,  qui  ne  compte 
que  200  habitants,  est  destinée  ù  prendre  un  jour  uno  grande  importance 
commerciale,  gri\ce  ù  sa  position  au  conlluenl  do  trois  grandes  rivières  : 
l'Orénoque,  l' Alabapo  et  lo  (îuaviare. 

Le  I"  novembre,  M.  (Ihall'anjon  (piillail  San-Fernando  de  Alabapo  et, 
continuant  à  remonter  l'Orénociue,  il  arriva  à  la  bouche  du  fameux  (kssi- 
(|uiari  qui  met  l'Orénoque  en  communication  avec  le  bassin  de  l'Amazone 
pur  leUio-Negro.  A  partir  de  ce  point,  les  cartes  sont  tellement  erronées, 
que  M.  Cihalîanjon,  renonçant  à  s'en  servir,  enlropril  de  lever  à  nouveau  le 
cours  de  l'Orénoque.  Les  Indiens  qui  vivent  en  cet  endroit,  redoutent  beau- 
coup d'aller  aux  sources  du  fleuve,  habitées  par  les  (luaharibos,  réputés  de 
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IV'roces  iiiillii'opoiiliugt's,  ri  cMo  ciaiiil**  imiiluil  r'galcinenl  l'espril  tics 
cunipagiioiis  iii(lif:;r'iios  de  M.  ('.Iiafraiijon,  (|iii  diil  faiii'  acio  do  grande  i^nci- 
j;i(!  pour  les  cuiilraiiidiT  à  ne  pas  icciilor. 

Eiiliii,  lo  IK  d(H'oiu)ii't>  IK8(i,  l'cxpiMlition  allci^nil  rondroil  quo  l'on  |k>iiI 
L'onsidrior  comme  la  source  de  rOr(?n(M|nr  :  le  puissanl  llonve  nVsl  plus 
alors  qu'un  lorrcnl  dcscondanl  de  la  inoiiln;::ii('  au  srminiul  culininani  «le 
laquelle  M.  ChaiVanjon  donna  le  nom  de  Pic  de  Lesseps.  Quant  aux  iiidi- 
gi^'HCH,  l'exploralcur  les  décrit  comme  desélres  de  race  tout  à  lait  inlerieurr 
qui  en  sont  encore  ù  l'Age  de  pierre. 

Kn  résumé,  le  succès  de  la  niissiiui  de  M.  Cliallanjon,  conquis  au  jtrix 
de  fatigues  inouïes  et  de  grands  dangers,  est  l'un  des  événements  géogra- 
phiques importants  de  l'année  1887.  Ilnfin,  M.  (Ioidhkai',  j)rofe?seur  au 
lycée  »le  Cayenne,  a  exécuté,  de  son  ciMé,  six  voyages  ronsécutil's  dans  les 
contrées  situées  entn;  la  (îuyane  frain;aise  cl  l'Ama/one.  Au  cours  de  ces 
difliciles  voyages  où  la  fièvre  esl  l'inséparalde  com|)agnon  du  voyageur,  où 
l'Indien,  voyant  toujours  un  l'unemi  d.iiis  l'Iioinme  hianc,  l'attaque  ou 
rahaiulonne,  !\I.  t'oudreuu  a  réuni  un  ensemhle  d(j  données  très  variées  et 
nouvelles  sur  la  nature,  les  ressoiirces  et  les  populations  des  pays  visités» 
Ses  itinéraires  ont  fourni  les  éléments  d'ini  progrès  réel  pour  la  carte 
encore  insiiflisaiite  de  la  région  comprise,  enlre  l'Oyapocet  le  Yari,  l'.Vma- 
/onc  et  r.MIantique. 

-Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  l'histoire  des  voyages  dont  l'.Vmériipie 
a  été  le  lliéàtre,  qu'en  signalant  les  progrès  incommensurables  accomplis 
par  ce  pays  en  moins  d'un  demi-siècle,  et  dont  une  part  d'honneur  revient 
de  droit  aux  pionniers  du  vieux  monde,  parmi  lestpiels  on  compte  tant  de 
Frani;ais,  qui  ont  porté  là-lias  les  grandes  idées  de  civilisation,  et  le  llam- 
heau  des  aris  et  de  l'induslrie, 

Kn  cinquante  ans,  tandis  que  rAiiglelerre  ne  s'est  augmentée  (|ue  de 
10  millions  d'hahitants  et  la  IVance  de  "J  millions,  les  Ktats-Unis  se  son! 
accrus  de  37  millions.  La  |)opulationder.Vméri<iue  est  aujourd'hui  de  .'iti  mil- 
lions ;  encore  un  demi  siècle,  elle  comptera  100  millions  d'hahitants,  el.de 
ce  pas  de  géant,  elle  sera  dans  un  siècle  aussi  peuplée,  à  elle  seule,  que 
tous  les  pays  d'Kurope  réunis. 

Los  Américains  d'origine  anglaise  forment  les  quatre  cinquièmes 
de  la  p(q)ulution  ;  dans  l'autre  cinquième  on  coinpie  lieaucoup  d'Aile 
munds. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  la  fortune  de  l'Amérique  pouvait  s'évaluer 
à  i2  milliards  lîJO  millions  de  francs,  et  celle  de  l'.Angleterre  était  alors 
trois  fois  plus  forte  ;  aujourd'hui  les  rôles  sont  intervertis:  le  chilTrc  de  la 
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l'rtrtime  do  rAnglelcrre  est  de  220  milliards,  et  celui  de  l'Am(5rique  de 
^îîri  milliards. 

La  marine  marchande  d'Amérique  vient  immédiatement  après  celle  do 
l'Angleterre  ;  les  navires  américains  accaparcnl  près  do  vingt  pour  cent  des 
recettes lolales  des  transports  maritimes  commerciaux  du  monde  entier;  la 
France  et  l'Angleterre  ne  figurent  dans  ce  tournoi  commercial  que  pour 
<inq  pour  cent  chacune. 

Quant  au  commerce  intérieur  de  l'Amérique,  aucune  autre  nation  ne 
peut  lui  être  comparée.  Les  recettes  annuelles  des  transports  do  marchan- 
dises par  chemin  de  1er  dans  les  Ktals-Unis  excèdent  2  milliards  730  mil- 
lions, somme  supérieure  à  ce  que  payent  pour  le  m«'*me  ohjel,  la  France, 
l'Angleterre  cl  l'Italie  réunies. 

Les  Ktats-Unis  ont  une  armée  de  terre  insignifiante,  2;>,000  hommes,  et 
à  peu  près  point  de  marine  de  guerre;  mais,  il  y  a  vingt  ans,  au  premier  appel 
ils  mettaient  en  action  deux  millions  d'hommes  armés  et  020  vaisseaux  de 
guerre,  quelques  nujis  après  la  victoire  du  Nord,  cette  formidable  armée 
avait  été  absorbée  dans  le  reste  de  lu  nation:  Il  n'en  restait  que  le  souvenir. 

Le  réseau  complet  des  chemins  de  fer  d'Aniériquo,  qui  n'existaient  pas 
il  y  a  .').']  ans,  a  allcinl  en  I88">  une  longueur  de  200,000  kilomètres  ;  or, 
l'Kurope  entière  n'en  compte  que  183, 010;  le  monde  entier  n'en  renferme 
guère  que  l?)0,280.  Kl  les  Américains  construisent  cha(|ue  année  de  nou- 
velles lignes;  on  estime  que,  dans  une  vingtaine  d'années,  les  lignes  d'Amé- 
rique excéderont  en  longueur  celles  de  toutes  les  autres  nations  réunies. 

Nulle  part,  d'ailleurs,  on  ne  voyage  d'une  manière  aussi  confortable  et 
aussi  luxueuse. 

Outre  ses  chemins  de  for,  l'Amérique  a  ses  lleuves. 

Le  Mississipi  est  égal  en  volume  à  tous  les  lleuves  d'Kurope  réunis,  à 
l'exception  lu  Volga.  Sa  longueur  est  de  :i,lt20  kilomètres,  et  celle  de  ses 
allluenls  navigables  de  plus  de  32,000  kilomètres. 

L'IIudsonest  navigable  pour  les  gran<ls  navires  à  v\peur  jusqu'à  Albany, 
c'est-à-dire  à  210  kilomètres  de  son  embouchure  dans  l'Atlantique.  Vno 
douzaine  d'autres  lleuves  sont  dans  le  même  cas. 

Quantité  des  ports  maritimes  importants  sont  à  des  distances  consi- 
dérables de  la  C(Me  proprement  dite  :  rien  de  plus  curieux  que  la  vue  de 
navires  de  ."1,000  tonnes  à  une  dislance  de  2,500  kilomètres  de  la  mer.  ('es 
grands  cours  d'eau  naturels  sont,  en  onlre,  complétés  arlificiellemenl  et 
reliés  les  uns  aux  autres  par  des  canaux  ;  en  1880,  il  y  avait  aux  Ktals-Unis 
7,18!)  kilomètres  de  canaux  qui  avaient  coûté  l,.'i25  millions  de  francs. 
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i/aLASKA     VdVMiKS    DK    ALLEN,    STONEZ,     SCIIWATKA 


Depui»  M.  Pinard  qui,  eu  1871,  rliuliii  la  prosqu'ilc  d'Alaska,  coiniuo 
nous  l'avons  (lit  il  la  lin  du  cliapilru  xxxv  (page  SOS),  d'autres  cxploralioiis 
eurent  pour  but  rexlr(!?niilé  nord-ouest  du  continent  américain.  Apr^s 
celle  du  lieutenant  Conlwell  (pu,  en  I88l-8;j,  a  reconrm  le  (lenve  KowaU 
jusqu'il  sa  source  dans  quatre  grands  lacs  situés  à  pri^s  de  8;J0  kiioini-tres 
de  situ  emboucluire,  et  celle  de  l'ingénieiu-  Mac  Lenegan  (pii,  en  1885,  a 
remonté  le  fleuve  Nonalak  au  nord  du  Kowak,  il  reste  à  mentionner  trois 
explorations  récentes  :  celles  du  lieutenant  Allkn,  du  lieutenant  Stonkv 
et  du  lieutenant  Sgiiwatka, 

En  janvier  188.*»,  le  lieutenant  Allen  entreprit  l'exploration  du  fleuve 
Alna  ou  Cooper  qui  se  jclle  dans  l'Océan  sur  la  ctUe  sud  do  l'Alaska,  et 
reconnut  le  cours  |'rincipal  du  lleuvo  et  son  altluenl.  Il  s'assura  ensuile  que 
la  rivii^^rc  Tananah  dont  l'importance  égale,  dit-on.  celle  du  Missouri,  a  une 
longueur  de  l,."»OU  à  1,000  kilomètres;  quittant  les  bords  du  Tananah,  l'expé- 
dition traversa  le  Yukon  et  suivit  le  Kukuk  ilonl  Allen  évalue  le  ciuirs  à 
plus  de  100  kiloniMres;  le  voyage  se  termina  au  tort  Saint-Michel,  et.  de 
retour  à  Washington,  Allen  dressa  une  carie  tn^s  intéressante  des  régions 
qu'il  avait  explorées. 

Le  lieutenant  Stoncy  partit  de  San-1'rancisco  le  3  mai  188.'»  et  hiverna 
neuf  mois  à  Fort-C-osmos;  il  lit  d'inqtortanles  excursions  en  traîneau  au 
nord  et  au  sud.  et  rencnnlra  près  du  l*t)inl-narro\v,  à  la  hauteur  du  Colville, 
alfliient  de  l'Océan  glacial,  des  indigènes  qui  jamais  n'avaient  vu  «l'hommes 
blancs.  Au  mois  de  mars,  il  se  dirigea  |>lus  au  nord,  avec  l'inlenlion  de 
traverser  l'Océan  glacial;  mais  au  bout  de  '2'\  jours  de  traîneau,  les  indi- 
gènes refust'^rcnl  d'aller  plus  loin.  De  retour  au  Kort-C.osmos,  le  lieutenanl 
Stoney  expédia  deux  de  ses  compagnons  qui  rejoignirent  les  indigènes  et 
atteignirent  avec  eux  la  c»Ue  de  l'Océan  glacial  à  (iO  milles  à  l'est  de  l'oint- 
Barrow,  où  ils  arriveront  le  10  juillet.  Au  nord  de  la  barrière  de  moidagnes 
qui  traverse  l'Alaska,  ils  virent  une  plaine  immense,  stéril^^  où  l'on  ne 
trouve  rien  pour  se  nourrir;  les  indigènes  citnnnnniqueni  avec  ceux  de  la 
baie  d'Iludson  :  ils  mctteid  deu.v  ans  à  l'aire  le  voyage,  aller  et  retour. 

Kn  résumé,  cette  expédition  a  parcouru  toute  la  région  de  l'Alaska 
entre  la  baie  Sainl-Michel  et  l'océan  .Vrclique;  elle  a  reconnu  les  rivières 
el  dressé  une  caite  de  ce  vaste  territoire. 
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La  IroisiJ'me  cxpi^dilion  fut  entreprise  par  M.  Frédéric  Schwatka,  qui 
(l(\jà  avait  exploré  l'Alaska  auparavaiil.  Celle  fois,  en  juin  l8S(i,  il  voulul 
reconnaître  les  Alpes  du  mont  Saint-Elie,  sur  la  côte  sud  de  l'Alaska; 
l'expédition  élail  subventionnée  parle  Neic-Vor/,  Times,  cl  el!e  avait  pour 
topographe  un  francjais,  M.  Lildtcy,  le  savant  professeur  de  géo^^raphie 
pliysiipic  au  collège  de  l'rinceton.  L'expédition  découvrit  un  ileiivc  dont  on 
ne  soupçonnait  mémo  pas  l'exislence,  hii  n  (ju'à  son  emboucluire  il  mesure 
1,700  niMros  de  large;  son  courant  osl  1res  violent,  et  la  masse  de  vase 
glacée  qu'il  charrie  troulde  les  eaux  de  rr)céan  ù  une  grande  dislance  en 
mer;  il  fui  baptisé  tlouve  Jones,  du  nom  du  direcleur  du  Ncir-)'or/,-  Times. 
Au  nombre  des  découvertes,  il  faut  aussi  noter  celle  de  plusieurs  glaciers 
immenses,  et  de  trois  pics  voisins"  du  Sainl-Klio;  le  point  atteint  par 
.\L  Schwatka  cl  M.  Libbey  sur  le  monlSninl-Mlie  est  le  plus  élevé  au-dessus 
de  la  limite  des  neiges  perpétuelles  aurpu'l  on  soil  jamais  parvenu  en 
Amérique. 


LE   POLE  NORD 

GREELY 

i,'i;.\i'r:niTi(>N  ni"  polk   noiu» 


C'était  en  1881.  Sur  la  proposition  de  Cari  NVeyprechl,  le  découvreur 
de  lu  terre  de  François-Joseph,  on/e  Étals  décidèrent,  d'adhérer  à  son  idée 
grandiose  qui  consistait  à  organiser,  avec  le  concours  de  loutes  les  nations 
civilisées,  un  ensemble  d'observation  autour  du  pôle  nord. 

Pour  sa  pari,  la  llépublique  des  Klats-l'nis  d'Améri(iue  devait  occuper 
deux  stations  :  l'une  à  l'oint-Harrow,  l'autre  dans  la  baie  Lady  Franklin, 
<|ui  est  le  poste  le  plus  rapproché  du  pôle  nord;  le  lieutenant  Ciu:i:i-v  fut 
désigné  pour  prendre  le  commandement  de  ce  dernier  poste,  el  on  lui 
adjoignit  deux  sous-liculenanls  d'infanterie,  huil  sergents,  deux  caporaux, 
neuf  soUlals  et  deux  Esquimaux,  au  total  vingt-quatre  personnes.  L'expé- 
dition s'accrut  d'un  ni>uveau  membre  dans  la  personne  du  docteur  l*avy, 
un  Français,  qui  y  fut  attaché  comme  chirurgien. 
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0^  (levait  alloindre  lu  liaie  Ludy  Kraiiklin,  y  consiruiro  dos  haraquo- 
monls  pour  le  personnel  et  l'observatoire,  et  exécuter  en  traîneaux  des 
explorations  scientifii|ucs  pour  déterminer  la  coMll};uralion  du  sol  et 
recueillir  toutes  les  observations  d'usage.  La  station  devait  être  ravitaillé)' 
au  bout  d'un  an;  et,  prévoyant  le  cas  où  les  expéditions  de  secours 
n'auraient  pu  atteindre  les  voyageurs,  il  était  convenu  que  le  lieutenant 
Grc'oly  quitterait  son  poste  le  I"  septembre  1883,  alors  même  que  personne 
ne  serait  venu  l'en  relever. 

Mêlas!  combien  sont  impuissantes  les  prévisions  liumaines  dans  les 
luttes  entreprises  contre  les  redoutables  .obstacles  dont  se  hérisse  la  nature 
polaire  ! 

Le  2;J  août  1881  l'expédition  au  grand  complet  se  dirigea  donc  vers  son 
poste  d'obsi  rvation,  tandis  que  b'  Proteus,  le  vapeur  qui  l'avait  conduite 
jusqu'à  la  cftte  nord  de  la  baie  Lady  Franklin,  reprenait  la  route  sud. 

Dès  lors,  il  se  lit  sur  cette  exploration  un  silence  profond  :  ses  membres 
ne  donnent  plus  aucune  nouvelle,  aucun  signe  de  vie;  et  l'année  suivante, 
comme  cela  était  convenu,  un  vapeur.  A'  Meptune,  l'ut  all'rété,  à  Terre- 
Neuve,  pour  porter  un  ravitaillement  à  la  colonne  d'observation,  mais,  ce 
bâtiment  fui  arrêté  devant  l'ile  Littleton  par  une  muraille  de  glace  de  douze 
il  vingt  pieds  d'épaisseur.  Toulos  les  tentatives  faites  pour  franchir  cet 
obstacle  demeurèrent  infructueuses  :  on  essaya  de  lancer  un  traîneau,  il  se 
déchira  sur  les  aspérités  de  la  glace;  alors  le  commandant  eut  de  son 
devoir  de  battre  en  retraite,  non  sans  avoir  toutefois  laissé  à  l'île  Littleton 
les  vivres,  les  provisions,  tout  le  ravitaillement  enlin  destiné  aux  explora- 
teurs qu'il  ne  pouvait  atteindre. 

En  1883,  une  autre  expédition  de  secours  fut  envoyée.  Klle  était  autre- 
ment sérieuse,  car  cette  fois,  suivant  les  instructions  qu'il  avait  eues  au 
départ,  le  lieutenant  (Ireely  avait  dû  quitter  son  poste  :  il  se  trouvait  donc 
en  marche,  dénué  de  ressources  peut-être,  et  il  fallait  donc  ;i  tout  prix  le 
rejoindre. 

Ilélas!  comme  le  Nfplitne  en  1882,  le  Proteus  fut  arrêté  à  hauteur  du 
cap  Sabine  par  une  épaisse  banquise;  et  tandis  qu'il  cherchait  inutilement 
un  passage,  il  fut  assailli  par  d'énormes  amas  de  glace  qui  le  |)rircnt  en 
travers  et  l'écrasèrent.  Le  bâtiment  sombra,  l'équipage  se  sauva  au  cap 
Sabine,  et  grûcc  à  un  autre  vapeur  qui  croisait  |)ar  là,  les  naufragés  purent 
opérer  une  retraite  en  bon  (»rdre. 

Lorsque  la  no«;velle  de  ce  désaslts  parvint  aux  Ktals-Lnis,  ce  fut  une 
consternation  générale  :  on  se  représenta  le  lieutenant  Greely  quittant  sa 
station  le  1"  septembre  1883,  gagnant  l'ile  Littleton  et  n'y  trouvant  au  lieu 
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^lii  ilétuclieiiionl  <|ui  ilovail  l'y  allendrc,  que  des  provisions  Iri-s  iiisiil'lisanles 
|»oiir  l'hivernage!  <Jii'allail-il  devenir?  Kl  pourlunl,  impossible  de  songer  à 
lui  porkM-  secours  avani  le  retour  de  Télé! 

Ce  ne  fut  (|ue  le  2!>  mai  suivant  que  les  deux  navin;»  licur^ii  Thétis,  lullanl 
d'adresse  cl  d'énergie,  parvinrent  à  franchir  le  mur  de  glace  qui  fernuiil  la 
roule  vers  le  nord.  Mais  ijuand  ils  arrivèrent  à  l'ile  Litlleton,  ils  n'y  trou- 
vèrent personne,  (ireely  n'y  était  point  venu. 

Aussitùl  des  détachemenls  fuieul  mis  à  terre  pour  explorer  la  côte,  el 
ces  ell'orts  élaiil  demeurés  stériles,  déjà  les  deu.v  navires  se  disposaient  ii 
repartir  ([uand  accourut  hors  d'haleine  un  des  niatidols  déhanpu's;  il 
apportait  des  papiers  qu'il  venait  de  trouver  au  milieu  des  glaces. 

Le  comniandanl  rappela  alors  tous  ses  hommes  au  moyen  du  siftlel  ù 
vapeur  el  les  ol'ticiers  se  rassemhlèront  pour  [irendre  connaissance 
«les  papiers. 

(l'était  en  elîet  des  nouvelles  de  tlreely.  Il  racontait  toutes  les  phases 
diverses  de  son  voyage  et  de  ses  explorations  depuis  le  moment  où  il  avait 
commencé  sa  tâche,  plein  d'espoir,  ne  force  et  de  santé.  Sa  dernière  note 
V'tait  datée  du  21  ocUdire  iKH't  ;  depuis  lors,  plus  rien. 

Ainsi,  depuis  huit  mois  l'expédition  se  trouvait  sans  provisions!  On 
gnorait  où  elle  était,  el  pouvail-on  même  espérer  qu'un  seid  de  ses  membres 
lût  encore  en  vie? 

Pendant  que  les  ol'ticiers  se  livraient  à  ces  .sombres  réilcxions,  on  vit 
soudain,  sur  le  sommet  de  la  l'alaise,  se  profiler  nettement  une  forme 
humaine  au  milieu  des  pics  de  glace. 

L'équipage  poussa  \\\\  cri  t'orniiduble  ;  et  le  commandant,  l'aisant  hisser 
Je  drapeau  américain,  commen(;a  une  série  de  signaux. 

L'homme  s'arrêta  el,  déployant  à  son  tour  un  drapeau,  il  l'éleva  au- 
dessus  de  sa  tète  ;  puis,  on  le  vil  descendre  péniblement  la  l'alaise  ;  deux  fois 
il  tomba  avant  d'arriver  au  rivage;  mais  là,  dix  bras  vigoureux  l'enle- 
vèrent et  le  porlèreid  auprès  du  commandant  qui,  le  cu'ur  serré  d'angoisse, 
lui  cria  : 

—  Combien  êtes- vous  encore?  ' 

—  Sept,  répondit  l'homme. 

Était-ce  bien  un  homme,  celte  vision  elTrayante  à  voir?  Les  joues 
étaient  creuses,  les  yeux  avaient  une  expression  sauvage,  la  barbe  et  la 
chevelure  pendaient  longues  et  incultes,  et  la  blouse  d'uniforme  qui 
recouvrait  ce  squelette,  était  déchirée,  sale,  en  lambeau;  quand  cet  homme 
parlait,  sa  langue  était  épaisse  et  embarrassée  et  la  mâchoire  s'agitait 
convulsivement. 
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—  Ofi  sont  les  niiti'ps?  dcmandii  le  comnuindunl. 

—  Dans  la  lento,  fit  riiommc  en  indiquant  lu  nioningno...  mnis  In  Icnio 
est  lombéo... 

—  Kt  (Ireely,  osl-il  vivant? 

—  Oui. 

—  Y  a-l-il  d'autres  oriiners  vivants? 

—  Non.  Kl  maeliinalonicnl,  il  ré|)(''lail  :  «  La  lento  est  tombée...  » 
Sant<  retard,  suivi  de  quelques  matelots  portant  du  |)ain  et  du  pemmican, 

lo  commandaid  s'éhuKia  vers  la  montagne;  parvenu  sur  la  crHe,  il  vit  une 
plaine  désolée  et,  sur  un  petit  monticule,  une  tente;  il  fianchit  l'espace  qui 
l'en  séparait...  et  alors,  le  plus  ,'iavrant  spectacle  s'ollVil  à  sa  vue. 

La  tente  était  à  demi  renversée  siu'  son  unique  nu)ntaiil,  et  l'on  ne 
pouvait  parvenir  à  en  soulever  la  toile  raidie  par  la  ^lace;  il  l'allut  la  Tendre 
à  coups  de  couteau,  l'rés  de  l'ouverture  gisait,  la  IHe  pendante,  une  forme 
cadavérique  ;  su  mâclmire  Idnibait,  ses  jeu.x  ouverts  étaient  li.xes  et  vitreux, 
les  jambes  restaient  inertes;  à  ro|)p(isé  était  un  pauvre  être,  vivant  à  c(»up 
sûr,  mais  sans  mains  ni  pieds;  imc  cuillère  «'tait  attachée  au  moignon  de 
son  bras  droit.  Deux  aidres  in<lividus,  assis  par  terre,  au  milieu  de  la  tente, 
venaient  de  décrocher  luie  gourde  de  caoulchouc  attachée  au  mtudatd,  et  en 
versaient  le  contenu  dans  une  tasse  d'étain.  En  face,  ac(;roupi  sur  ses  mains 
et  sesgenou.x,  se  tenait  un  luunme  brun,  porlaid  une  longue  barbe  inculte, 
enveloppé  dans  une  robe  de  chambre  sale,  déchirée,  avec  un  petit  bonnet 
rouge  sur  le  haut  de  la  tète  ;  i^es  yeux  étaient  brillants  et  hagards. 

—  Qui  Otes-vuus  ?  lui  demanda  lo  coium:indaid. 
L'homme  le  regarda  d'un  air  hébété  et  ne  répondit  pas. 

L'oflicier  renouvela  stf  question  ;  et  alors  un  des  assistants  éleva 
la  voix  : 

—  C'est  ..  c'est  le  major...  (îreely... lit-il. 

—  (Ireely!  s'écria  le  conmiandant;  (Ireely!  est-ce  possible?  Ksl-ce 
vous  ? 

—  Oui,  répondit  l'infortuné  d'une  voix  brisée,  et  haletant  à  cha(|uc  mot 
oui,  et    sept    de    nous  vivent  encore...   Nous  sommes-là...   mourant    en 
hommes...  .l'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

Puis  il  retomba  épuisé. 

C'était,  en  elVel,  tout  ce  qui  restait  de  cette  expédition  ;  el  la  scène  était 
vraiment  l'image  de  la  misère  et  de  la  désolation.  Le  sol  était  couvert  de 
vêtements  en  loques  et  de  sacii  de  campement  dans  lescjuels  les  nuilheureux 
venaient  de  passer  tout  leur  temps  d'hivernage;  il  n'y  avait  plus  sous  lu 
tente  d'autre  nourriture  que  deux  ou  trois  tasses  d'une  gelée  noire,  épaisse. 


A     I.A     NorVKLLK    IIISTOIUK    DES    VOYAOKH  iW 

répugiiuiilc,  oblciiuu  on  fiiisuiil  lioiiillir  dos  lunii'i'cs  (16cou|icuh  duns  Ioh 
vtMcmciils  de  peau  de  phoque;  lu  gourde  de  caoulcliouc  ne  coiiteiiuil  ipio 
deux  ou  trois  (;uillort''os  à.  l\\6  d'eiui-dc-vie  :  c'élaienl  les  dernières;  elles 
s'épuisuieul  uu  moment  m(''mo  où  lo  comiuiitidiint  éluif  eiitn'';  ('>videmmont 
ces  hommes  n'uvuient  plus  (pic  quohpies  heures  à  vivre. 

Le  coniinandant  lit  aussitôt  chercher  des  provisions  ù  hord;  entre  temps 
on  disLrihiia  uiix  ofiiciors  le  piiin  et  le  pemmiciin  dont  on  éluit  muni  ;  rien 
de  |)luh  luiueiituble  que  l'aspect  de  ces  nuillieureux  ipii,  ne  pouvant  se  tenir 
debout,  restaient  accroupis  sur  les  genoux  et  tendaient  les  mains  d'un  air 
suppliant  pour  obtenir  une  nouvelle  dislriliutidii  d'aliments!  Mais  on  uom'  ^ 
prend  avec  quels  nirniagcment  il  fallait  procéder!  Ttn 

Quand  ils  furent  un  peu  réconfortés,  ou  les  transporta  ù  bord:  et  l'on 
apjirit  alors  les  soullVanccs  inénarrables  [lar  lesquelles  venaient  de  passer 
CCS  martyrs  de  la  science.  Di.x-huit  d'entre  eux,  sur  vingl-cin(|,  avaient 
succombé;  et,  parmi  les  victimes  se  trouvait  le  seul  Franc^aisde  l'expédition, 
l'ttvy,  dont  le  rôle  avait  été  des  plus  aclifs  et  le  dévouement  sans  homes* 
Sa  santé  n'avait  pu  résister  aux  privations  du  dernier  hiver,  il  se  traînait 
avec  peine  et  allait,  sans  doute,  succomber  ù  la  maladie  et  à  l'épuisement, 
lorsqu'un  jour,  ayant  voulu  sortir  seul,  il  tomba  dans  une  crevasse  de  glace 
et  disparut  englouti. 

Pavy  a  noblement  représenté  la  France  dans  la  dernière  et  la  plus 
dramati(}uc  des  explorations  polaires,  cl  la  Société  de  géographie  de  Paris 
a  associé  t  >ut  particuliércm,:iit  sa  mémoiic  à  l'honneur  (|u'elle  a  rendu 
le  15  avril  1887  au  chef  de  l'expédition,  le  brigadier  général  A.  W.  Grccly, 
en  lui  décernant  une  médaille  d'or. 
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